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autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
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1.  —  Poésie  française  du  moyen  ace. 

Les  Épopées  FRMçaisep,  Étude  sur  les  origines  et  riiistoiie  de  la  lit- 
léralure  nationale.  —  Le  tome  II  de  la  seconde  édition  sera  consacré 
à  l'Histoire  externe  des  Chansons  de  geste  (suite  et  fin]  ;  le  tome  Ht 
au  cycle  de  Charlemague,  le  tome  IV  à  celui  de  Guillaume,  etc. 

La  Chansox  de  Roland,  texte  critique,  traduction  et  commentaire-, 
grammaire  et  glossaire.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise et  par  l'Académie  des  inscriptions.  Septième  édition. 

L'Entrée  en  Espagne,  chanson  de  geste  inédile  :  notice,  analyse  et 
eslraits  d'après  le  manuscrit  de  Venise. 

L'Idée  religieuse  dans  la  Poésie  épique  au  moyen  ace. 

L'Idée  politique  dans  les  Chansons  de  geste  (extrait  de  la  Revue  dea 
gii estions  historiques). 

La  CriEYALERIE  d'après  les  teste?  poétiques  des  XII'  ET  xni'  SIECLES. 


Histoire  de  la  Poésie  latine  au  moyen  ace  :  Versification  rliylli- 
niiijue.  —  Hymnes,  Proses,  Tropes,  Mystères.  {Sous  presse.) 

Cours  d'Histoire  de  la  Poésie  latine  au  hioyen  agë,  professé  à  l'École 

nationale  des  cliartes  :  Leçon  d'ouverture. 
Histoire  des  Proses  antérieurement  au  xu'  siècle. 

(Edyres  poétiques  d'Adam  de  Saint-Victor,  précédées  d'une  Introduc- 
tion sur  sa  vie  et  ses  ouvrages.  Deux  forts  volumes,  llOl)  pages. 
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L'Histoire  des  littératures  romanes  est  une  science 
nouvelle,  mais  qui  a  fait  en  peu  d'années  un  long 
chemin  :  nous  avons  eu  lieu  de  nous  en  convaincre, 
quand  nous  avons  mis  la  main  à  cette  seconde  édi- 
tion des  Épopées  françaises.  Nous  ne  nous  attendions 
qu'à  des  corrections  et  Ji  des  retouches,  et  c'est  un 
autre  livre  que  nous  avons  été  forcé  d'écrire. 

Voici  donc  une  œuvre  presque  absolument  nouvelle. 
Si  quelques  chapitres  de  l'ancienne  édition  ont  été 
conservés,  ce  n'est  pas  sans  de  nombreuses  et  injpor- 
tantes  modifications.  Il  nous  a  fallu  refaire  à  nouveau 
loul  ce  qui  se  rapporte  à  l'origine  et  à  la  formation  de 
'Épopée  française,  aux  Canlilèncs,  à  la  versification 
rhythmique.  Sans  parler  d'une  liste  complète  de  tous 
les  manuscrits  qui  renferment  le  texte  de  nos  vieux 
poèmes,  nous  avons  dû  ajouter  à  notre  rédaction  primi- 
tive un  chapitre  sur  le  Style  des  Chansons  de  geste,  et 
nous  l'avons  accompagné  d'une  Ckrcslonmthie  épique 
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OÙ  los  plus  belles  pages  de  nos  romans  sont  mises 
en  lumière  et  traduites  pour  la  première  fois.  Enfin, 
nous  avons  profité  de  tous  les  travaux  récents,  comme 
aussi  des  conseils  de  tous  nos  amis  et  des  critiques  de 
tous  nos  adversaires.  Et,  à  bien  prendre  les  choses, 
les  adversaires  ne  sont  qu'une  seconde  espèce  d'amis, 
alterum  amicoriini  gemis. 

Durant  les  longues  années  que  nous  avons  consacrées 
à  ce  premier  volume,  une  pensée,  une  seule  pensée  nous 
a  véritablement  consolé  et  soutenu  ;  nous  nous  sommes 
persuadé  que  nous  travaillions  à  une  œuvre  nationale, 
traditionnelle,  chrétienne.  Cette  consolation  de  nos 
heures  de  travail,  ce  but  de  toute  notre  vie,  nous  les 
confions  aujourd'hui  au  lecteur  indulgent.  S'il  est  prin- 
cipalement épris  de  la  science,  il  voudra  sans  doute 
tenir  quelque  compte  de  la  loyauté  et  de  la  persé- 
vérance de  nos  efforts.  S'il  est  chrétien  et  Français, 
il  n'accueillera  pas  sans  quelque  sympathie  un  livre 
consciencieux  et  qui  a  été  surtout  inspiré  par  l'amour 
de  l'Église  et  de  la  France. 

L.  G. 


vniTkct  Après  de  longues  années  de  travail,  nous  pouvons 

Énmos.        enfin  livrer  an  public  le  premier  volume  des  Épopées 
française  f. 

Il  est  reçu  qu'en  France  on  ne  lit  guère  les  Préfaces, 
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«t  nous  n'avons  pas  l'intention  de  donner  à  celle-ci  des 
proportions  qui  diminueraient  encore  le  nombre  de  ses 
lecteurs.  Mais  il  nous  a  paru  nécessaire  de  répondre 
«n  quelques  lignes  à  ces  trois  queslions  :  «  Quel  des- 
»  sein  s'est  proposé  l'auteur  du  présent  livre  ?  Quel 
»plan  a-t-il  adopté?  Et  quelle  forme,  onfm,  a-t-il 
»  voulu  donner  à  son  œuvre?  » 

Résumer  en  un  corps  d'ouvrage,  vulgariser  claire- 
ment tous  les  travaux  de  nos  devanciers  qui  ont  eu  pour 
objet  la  littérature  épique  de  la  France  et,  en  second 
lieu,  compléter  ces  travaux  par  les  résultats  de  nos 
propres  recherches  ;  tel  est  le  double  but  que  nous 
nous  sommes  proposé. 

Quelque  admirables,  en  effet,  et  quelque  concluants 
que  puissent  être,  depuis  quarante  années,  les  travaux 
■des  érudits  de  France  et  d'Allemagne,  nous  n'avons  pas 
tardé  h  nous  apercevoir  qu'après  eux  il  restait  quelque 
chose  k  faire.  Nous  avons  essayé  de  redresser  certaines 
erreurs,  de  combler  certaines  lacunes.  D'ailleurs,  nous 
avons  toujours  voulu  contrôler  par  nous-môme  les  asser- 
tions des  érudits  que  nous  interrogions;  nous  avons 
voulu  remonter  aux  sources,  et  tenir  les  manuscrits 
entre  nos  mains.  Nous  pensons,  enfin,  ne  rien  exagérer 
en  affirmant  que  toute  une  moitié  de  notre  livre  sera 
véritablement  originale.  Sans  doute  nous  faisons  grand 
cas  du  titre  de  vulgarisateur,  mais  nous  avons  voulu 
le  mériter  en  essayant  d'être  un  critique. 

L'histoire  de  notre  poésie  épique  est  une  matière  sin-    • 
gulièrement  complexe  et,  sans  un  plan  très-clair,  elle 
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serait  tout  à  fait  ténébreuse.  Nous  avons  donc  altaché 
à  la  mélhodii  de  notre  livre  une  importance  que  nos 
lecteurs  estimeront  légitime. 

Les  Épopées  françaises  se  diviseront  en  trois  parties  : 
/.  Origine  et  histoire;  II.  Légende  et  héros;  III.  Esprit 
des  Épopées  françaises. 

Dans  la  première  partie,  nous  exposons  les  destinées 
de  nos  Chansons  de  geste  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos 
jours.  Nous  ne  nous  occupons  encore  ni  de  leur  affabu- 
lation, ni  de  leurs  héros  ;  nous  n'étudions  pas  encore 
les  idées  qu'elles  expriment.  Maîsnous  nous  demandons 
seulement  de  quel  pays  elles  sont  sorties,  quelle  fut  leur 
formation  à  travers  les  siècles,  quelles  vicissitudes  elles 
ont  successivement  traversées,  sous  quels  aspects  divers 
ellcsnous  apparaissent  dans  le  passé.  Prenons  un  exem- 
ple :  voici  la  Chanson  de  Roland.  Dans  cette  première 
partie  de  notre  livre,  nous  ne  raconterons  pas  la  trahison 
de  Ganelon,  ni  la  mort  de  Roland,  ni  la  grande  bataille 
de  Saragosse;  nous  n'examinerons  pas  quelle  est,  dans 
ce  vieux  poëme,  l'idée  du  soldat  et  celle  du  roi  ;  quel  est 
le  type  de  la  jeune  fille  et  celui  de  l'ami.  Mais  nous 
montrerons  qu'avant  d'être  le  béros  d'une  longue  épo- 
pée, Roland  avait  été  chanté  en  des  cantilènes  reli- 
gieuses et  militaires;  qu'à  ces  cantilènes  ont  succédé 
des  chansons  de  geste;  qu'à  ces  chansons  de  geste,  de 
plus  en  plus  développées,  ont  succédé  des  romans  en 
prose,  et  à  ces  romans  en  prose,  les  grossiers  volumes 
de  la  Bibliothèque  bleue.  Chacune  de  ces  transforma- 
tions sera  l'objet  d'une  étude  critique.  Trois  grandes 
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périodes  (de  formation,  de  splendeur,  de  décadence)  ser- 
viront fort  nalurcllcment  de  subdivisions  à  cette  pre- 
mière partie,  et  donneront  leurs  noms  à  ses  trois 
Livres.  Il  convient  d'avertir  ici  nos  lecteurs  que  les 
Chansons  de  geste  sont  l'unique  objet  de  nos  recher- 
ches; que,  ne  reconnaissant  pas  le  caractère  épique 
aux  romans  de  ia  Table  ronde,  nous  avons  dû  les  ex- 
clure de  cette  histoire,  ou,  pour  mieux  dire,  que  nous 
les  avons  considérés  uniquement  dans  leurs  rapports 
avec  nos  Épopées  nationales. 

Mais  voici  que  nous  venons  d'achever  l'histoire  de  ces 
épopées  par  Fhistoii'e  de  leur  réhabilitation,  par  la  liste 
détaillée  de  tous  les  travaux  auxquels  elles  onldonné  lieu 
depuis  le  commencement  de  ce  siècle.  Il  est  temps  de 
les  lire  et  de  les  faire  lire.  Notre  seconde  partie,  intitu- 
lée ;  Légende  et  héros  des  Épopées  françaises,  est  consa- 
crée à  cette  lecture.  Nous  y  racontons  tous  nos  romans 
de  chevalerie,  toutes  nos  chansons  de  geste  sans  excep- 
tion, et  nous  les  racontons  d'après  les  meilleures  édi- 
tions, surtout  d'après  les  manuscrits,  et  selon  l'ordre  le 
plus  logique.  Nous  commençons  par  le  récit  de  tous  les 
romans  de  la  geste  du  Roi  ;  après  quoi,  nous  résumons, 
aussi  vivement  que  possible,  tous  les  poëmes  des  gestes 
de  Garin  et  de  Doon,  des  gestes  provinciales  et  du 
cycle  de  la  Croisade.  Nous  avons  la  prétention,  peut-être 
exorbitante,  qu'après  la  lecture  de  cette  partie  de  notre 
œuvre,  on  connaisse  exactement  les  péripéties  princi- 
pales, toute  l'action  et  tous  les  héros  des  Épopées  fran- 
çaises. Ce  que  nous  nous  proposons  d'écrire,  c'est  une 
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Bibliothèque  hleue  d'après  les  sources,  une  Bibliolhèquc 
bleue  complèle  et  critique.  Car  nous  ne  manquerons 
pas  de  consacrer  à  chacun  de  nos  romans  une  fsûiice 
bihiiograpkiqiie  où  nous  indiquerons  seienlifiquement 
la  date  de  sa  composition,  son  auteur,  le  nombre  de  ses 
vers  et  la  nature  de  la  versification,  les  manuscrits  qui 
nous  en  offrent  le  texte,  les  versions  en  prose  auxquelles  il 
a  pu  donner  lieu,  ses  destinées  au  dehors  de  la  France, 
ses  diverses  éditions,  les  travaux  dont  il  a  été  l'objet,  sa 
valeur  littéraire,  et  principalement  ses  éléments  histo- 
riques et  les  variantes  ou  modifications  de  sa  légende. 
Les  portraits  de  nos  héros,  tracés  k  grands  traits 
d'après  tous  nos  romans,  compléteront  cet  ensemble 
et  formeront  une  sorte  de  galerie  épique,  qui  reposera 
peut-être  les  yeux  fatigués  de  nos  lecteurs. 

Cependant  notre  tâche  ne  sera  pas  encore  terminée  ; 
car,  grâce  à  Dieu,  l'Histoire  littéraire  offre  aujourd'hui 
un  champ  beaucoup  plus  vaste  aux  intelligences;  elle  ne 
se  propose  pas  seulement  d'étudier  la  l'oi'me  d'une  litté- 
rature, mais  elle  veut  aller  jusqu'au  fond  etanalyser  les 
idées.  «  Vous  me  dites  que  la  Chanson  de  Roland  est 
écrite  en  vers  décasyllabiques  :  c'est  fort  bien  ;  vous  me 
la  racontez  ;  c'est  mieux  encore.  Mais,  dira  le  lecteur, 
j'ai  plus  d'ambition. Que  pensaienlle  poète  et  son  temps? 
Que  pensaient-ils  de  Dieu  et  de  l'homme?  Quels  étaient, 
à  leurs  yeux,  les  types  de  la  femme,  du  vieillard,  du 
roi,  du  soldat,  du  traître,  de  l'honnête  homme?  Je 
tiens  à  le  savoir.  »  C'est  pour  contenter  ce  désir  que 
nous  avons  écrit  notre  troisième  partie,  qui  a  pour 


y  Google 


l'IiÉFACE  DE  LA  PREMlËIiE  ÉDITIOM.  XI 

titre  :  Esprit  des  Epopées  françaises,  et  dans  laquelle 
nous  analysons  toutes  les  idées  de  nos  vieux  poëmes, 
toutes  leurs  doctrines  religieuses,  politiques,  morales. 
Dans  tout  notre  livre,  comme  on  le  voit,  nous  parlons 
de  ce  qu'il  y  a  de  plus  extérieur  pour  arriver  h  ce  qu'il 
y  a  de  plus  intime,  de  la  circonférence  pour  arriver 
au  centre. 

Nous  devons  à  nos  lecteurs  quelques  mots  encore  sur 
la  façon  dont  nous  avons  compris  notre  sujet,  et  dont 
nous  avons  écrit  notre  livre.  Nous  avouons  très-fran- 
chement ne  pas  l'avoir  écrit  sans  quelque  préoccupa- 
tion littéraire  :  [nous  aurions  voulu  exprimer  nos  idées 
en  un  style  clair,  ardent,  et,  pourquoi  ne  pas  le  dire? 
agréable.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  tristesse  que  nous 
avons  entendu  un  érudit  de  premier  ordre  affirmer 
récemment,  dans  un  livre  excellent,  qu'un  savant  ne 
doit  jamais  avoir  de  ces  prétentions  artistiques  ;  qu'il 
doit  mépriser  la  forme  et  ne  s'occuper  que  du  fond; 
qu'entre  la  science  et  l'arl,  il  faut  placer  d'infranchis- 
sables barrières.  Ces  idées  ne  sont  pas  les  nôtres. 

Qu'en  géométrie,  en  algèbre,  en  mathématiques,  on 
ne  songe  à  donner  aucun  charme  vivant  à  l'austère 
nudité  des  théorèmes,  c'est  trop  juste;  mais,  en  histoire 
littéraire,  c'est  tout  autre  chose.  L'histoire  littéraire 
touche  par  trop  de  côtés  à  lalittératui'e,  à  l'art  lui-même, 
et  par  conséquent  à  toute  notre  âme,  à  toutes  nos  idées, 
à  tous  nos  sentiments.  Comment  voulez-vous  que  je  lise 
Aliscans  sans  m'émouvoir  très-vivement?  comment 
voulez-vous  que  j'en  parle  sans  cette  sorte  de  frissonne- 
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ment  qui  donne  au  style  un  éclat  et  une  chaleur  natu- 
rels? Les  philosophes  diraient,  avec  la  justesse  étrange 
de  leur  langue  spéciale,  que  les  sciences  physiques  et 
mathématiques  étudient  surtout  le  noii-moi.  Mais,  dans 
l'histoire  littéraire,  c'est  le  moi,  c'est  l'homme  qui  est 
perpétuellement  en  jeu.  Il  nous  fout  donc  parler,  non- 
seulement  des  faits  ausrfucls  il  est  mêlé,  mais  surtout 
de  ses  idées,  de  ses  douleurs,  de  ses  espérances,  et  l'on 
ne  parle  point  de  ces  grandes  choses  en  un  style  scien- 
tifique et  sec.  Pour  bien  peindre  tout  l'homme,  tout 
l'homme  est  nécessaire,  et  voilà  pourquoi  l'historien 
de  la  littérature  a  le  droit  d'être  ému  et  de  laisser 
voir  son  émotion.  Le  style  n'est  pas  un  vêtement  :  c'est 
l'expression  de  l'âme  humaine. 

Tel  est  le  dessein  que  nous  nous  sommes  proposé,  tel 
est  le  plan  que  nous  avons  suivi,  telle  est  la  façon  dont 
nous  avons  entrepris  de  traiter  notre  sujet. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'il  nous  recommander  à  la 
bienveillance  de  nos  lecteurs,  et  à  leur  répéter  ces  paroles 
du  vieil  Estienne  Pasquier  :  «  D'une  chose  seulement 
s  supplie-je  le  lecteur  :  qu'il  veuille  recevoir  ce  mien 
»  labeur  du  mesme  cœur  que  je  le  luy  présente.  » 


B  décembre  1865, 
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CHAPITRE  I 


ÉPOPÉE    EN    GÉNÉRAL 


Si  nombreux  que  soient  les  genres  de  poésie  inventés  [  wni.  ,,,> 
par  les  rhéteurs,  il  semble  qu'on  les  puisse  réduire  à  — -"''-' 
trois,  et  il  est  aisé  de  les  distinguer  l'un  de  l'aulre. 

Représentez-vous  le  premier  homme  au  moment  "y  =  "■»!;( 
môme  où  il  sort  des  mains  de  Dieu  et  où  son  regard  se  '^^^1^;^;^^ 
promène  pour  la  première  fois  sur  son  nouvel  empire. 
Imaginez,  s'il  est  possible,  la  vivacité  profonde  de  ses 
impressions,  alors  que  la  magnificence  des  trois  règnes 
se  reflète  dans  le  miroir  intelligent  de  son  âme.  Hors  de 
lui,  enivré,  presque  fou  d'admiration,  de  reconnaissance 
et  d'amour,  il  lève  au  ciel  ses  beaux  yeux  que  le  spec- 
tacle de  la  terre  ne  satisfera  jamais;  puis,  découvrant 
Dieu  dans  ce  ciel  et  lui  rapportant  tout  l'honneur  de  cette 
magnificence,  de  cette  fraîcheur  et  de  ces  harmonies  de 
la  création,  il  ouvre  la  bouche;  les  premiers  frémisse- 
ments de  la  parole  agitent  ses  lèvres,  il  va  parler.  Non, 
non,  il  va  chanter,  et  le  premier  chant  de  ce  roi  de  la 
création  sera  un  hymne  au  Dieu  créateur.  De  tels  can- 
tiques, de  tels  hymnes  s'échapperont  désormais  de  son 
âme,  toutes  les  fois  qu'il  voudra  louer  Dieu,  toutes  les 
fois  qu'il  se  souviendra  de  sa  mission  ici-bas  et  qu'il  vou- 
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dra  se  montrer  véritablement  le  représentant,  le  prêtre  et 
le  chantre  intelligent  de  toute  la  création  matérielle.  Et 
tel  est  le  premier  de  tous  les  genres  de  poésie,  le  plus 
antique,  le  plus  noble.  Les  anciens  l'ont  rabaissé  dans  le 
nom  qu'ils  lui  ont  fait  subir.  Ils  n'ont  conçu  les  chants 
de  louange  et  d'amour  qu'accompagnés  de  la  lyre,  et 
c'est  pourquoi  cette  poésie  s'appelle  lijrifjue. 
^  Cependant  les  familles  des  hommes  se  sont  multipliées 
sui  k  surface  de  la  terre;  les  premiers  peuples  se  sont 
foimes.  Ils  n'ont  pu  longtemps  vivre  ensemble;  et,  cer- 
tain jour,  on  les  a  vus  se  séparer  pour  allerplanter  leurs 
tentes  sous  tous  les  cieux.  La  poésie  des  hymnes  ne 
suffira  bientôt  plus  aux  besoins  de  ces  nations  primi- 
tives. Ces  hymnes,  à  l'origine  des  choses,  n'étaient  dus 
et  adressés  qu'à  Dieu  :  on  ne  tarda  poini  k  en  faire 
honneur  aux  chefs  des  nations,  aux  grands  guerriers, 
aux  héros.  Mais  c'est  ici  qu'il  fallut  élargir  le  cadre 
trop  restreint  de  l'hymne  ou  de  l'ode  :  car,  malgré  tout, 
on  n'y  put  faire  entrer,  comme  on  le  désirait,  toute  l'his- 
toire ou,  plutôt,  toute  la  légende  des  héros.  Alors  un 
nouveau  genre  de  poésie  naquit  de  la  nécessité  :  dans 
une  série  de  chants  moins  enthousiastes  et  plus  nar- 
ratifs, on  raconta  tout  à  son  aise  les  grandes  guerres,  les 
grandes  adversités,  les  grands  triomphes  des  peuples.  Le 
premier  caractère  de  ces  rétîits  fut  souvent  le  mythe  :  car 
le  sens  historique  ne  devait  naître  que  plus  tard.  Déplus, 
ces  récits  légendaires  furent  essentiellement  nationaux. 
La  poésie  lyrique  est  humaine  :  la  poésie  épique  (car  il 
est  temps  de  la  nommer)  est  nationale.  En«  est  un  mot 
grec  qui  signifie  «  dire,  raconter  »  :  il  convient  bien  à 
cette  poésie  qui,  avant  tout,  est  un  récit  '. 

'  «  l'Épopée  n'est  autre  chose,  en  effet,  que  la  jioésie  nationale  développée, 
agrandie,  centralisée.  Elle  prend  à  celle-cï  son  inspiration,  ses  héros,  ses 
l'ûciCs  mfnie  ;  mais  elle  tes  groupe  et  les  coordonne  dans  un  vaste  ensemble  où 
Uuis  se  rangent  autour  d'un  point  principal  Elle  travaille  sur  des  chants  isolés 
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L'humanité  ne  devait  pas  s'en  tenir  là.  Elle  se 
passionna  pour  l'épopée,  mais  ne  s'en  contenta  pas. 
Elle  ouvrait  volontiers  les  oreilles  pour  écouter  les 
grandes  actions  de  ses  grands  hommes  ;  mais,  faut-il 
tout  dire?  elle  s'ennuyait  quelque  peu  des  longueurs  de 
ces  récits.  Elle  réclamait  enfin  quelque  chose  de  plus 
court,  de  plus  saisissant,  de  plus  vivant.  C'est  alors  que 
certains  poètes  eurent  une  idée  qui  était  d'une  simplicité 
et,  en  même  temps,  d'une  fécondité  merveilleuse.  Au  lieu 
de  chanter  un  hymne  aux  héros,  au  lieu  de  raconter  en 
longs  chants  les  péripéties  de  leur  histoire  fabuleuse,  ils 
réunirent  quelques-uns  de  leurs  amis,  de  leurs  voisins 
ou  de  leurs  proches,  et  leur  dirent  :  «  Vous  allez  prendre 
le  nom,  la  physionomie  et  l'habit  de  tel  ou  tel  héros; 
vous  allez  parler  et  agir  comme  eux  ;  vous  serez  Oreste, 
Agamemnon,  Ulysse,  Achille,  Hector.  »  C'est  ce  qu'ils 
firent,  et  l'humanité  qui  avait  besoin  qu'on  lui  simplifiât 
ses  plaisirs,  l'humanité  ravie,  au  lieu  d'avoir  h  entendre 
une  histoire,  n'eut  guère  qu'à  ouvrir  les  yeux  et  à  con- 
templer une  action.  On  reproduisit  ainsi  tous  les  grands 
et  terribles  événements  de  l'histoire  d'un  peuple.  Il  y  a 
un  verbe  grec,  àpàa,  qui  signifie  a:  agir  »  :  on  en  a  tiré  les 
mots  drame  et  poésie  dramatique  qui  expriment  admira- 
blement la  nature  essentiellement  active  de  ce  troisième 
et  dernier  genre  de  poésie  '. 

cl  en  fiiil  utie  œuvre  une  et  li;irmonl«usc.  E[lc  clf^c  les  disparates,  fond  les 
répétitions  du  même  motif  dans  un  thème  uniqne,  rattache  entre  eux  les 
épisodes,  relie  les  événements  dans  un  plan  commun,  et  conslrnit  eniln,  avee 
les  matériaux  de  l'âge  précédent,  un  véritable  édifice.  »  (G.  Paris,  Histoire  poé- 
tique de  Ckarlemagne,  3,  i.) 

'  Cet  ordre,  dans  lequel  ont  dû  se  suivre  les  iroîs  grands  genres  de  poésie, 
a  été  aAmis  par  le  plus  grand  nombre  dos  critiques.  M.  Bartscli  Va  contesté  et 
a  dit  :  «  L'ordre  véritable  est  Épopée,  Poésie  lyrique.  Drame.  «  (Revue  cri- 
tique, 1866,  n°  5S.)  =  Nous  ne  prétendons  pas,  d'ailleurs,  que  le  Drame  soit 
toujours  sorti  de  l'Épopée  (ce  qui  ne  serait  pas  vrai  pour  la  France)  ;  mais  nous 
nous  bornons  ù  afllrmer  que  1c  Drame  est  généi'alement  postérieur  ù  l'Épopée. 
^  Le  Drame  enll!i  est  souvent  sorti  de  la  liturgiiî^d'un  peuple  ;  il  est  ne  souvent 
ilans  les  temples. 
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"'"'raVn"' '■  "^n  P™t  voir,  d'après  ce  qui  précède,  quelle  place 

~^    ',  occupe  l'Épopée  dans  l'histoire  poétique  de  l'humanité. 

'''héu'w"""  ^'  ^^^  maintenant  facile  d'en  saisir  la  nature  et  d'en  foi-- 

Te^'âra"  muler  la  définition  :  «  Cesi  la  narration  poétiqv£  qui 

"{'■hisl'ohî.'!"  précède  les  temps  oà  l'on  écrit  l'histoire  '.  » 


CHAPITRE   H 


.V    DEVX    ESPKCES    D  ÉPOPÉES   :    LE3    EPOPKE 
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upreniier  jNous  avcHs  d'autant  plus  volontiers  admis  la  défi- 

laTÎ&ibbic  nition  précédente,  qu'elle  va  nous  servir  à  établir 
cstr^'nde.  nettement  deux  familles  parmi  les  épopées  de  tous  les 
temps.  Le  premier  caractère  de  l'Épopée  véritable,  c'est 
la  légende.  La  poésie  épique  est  la  poésie  des  peuples 
jeunes,  des  peuples  enfants,  des  peuples  qui  n'ont  pas 
fait  encore  la  distinction  savante  entre  leur  histoire  et 
leur  mythologie.  C'est  le  chant  avec  lequel  on  charme 
les  peuples  au  berceau. 

'  (lettc  définition  est  de  N.  Paulin  Paris.  Voici  celle  di:  M.  Litlri;  :  »  Les 
Épopées  primitiveB  sont  des  poiïines  dans  lesquels  certains  peuples,  avant  la  cul- 
ture littéraire,  ont  célébré  leurs  dieux  et  îeurs  héros,  n  {Dietionnaire  de  la 
langue  ftançam,  au  mot  Ëpopëe.)  —  «  L'Ëpopée,  dit  H.  Gaston  Paris,  est  une 
narration  poétique,  fondée  sur  une  poésie  nationale  antérieure,  mais  qui  est 
avec  elle  dans  le  rapport  d'un  tout  organique  à  ses  éléments  constitutifs.  j> 
{Histoire  poétique  de  Chartemofine,  p,  i.)  —  M.  Paul  Meyer  admet  et  commente 
cette  dérmîtion  dans  ses  Recltercbes  sur  l'Épopée  franfaise  {Bibliothégae  de 
rÉcole  des  Chartes,  1SS7,  p.  33).  H.  Barlsch  ajoute  avec  raison  :  <t  La  poésie 
épique  se  divise  en  poésie  religieuse  et  héroïque,  en  chants  consacrés  aux 
dieux  et  aux  héros.  «  {Reime  critique,  1866,  n'  52.1  C'est  la  théorie  de  Littré. 


,  Google 


ET  ÉPOPÉES  ART1FH;IELLES.  1 

Tel  est  le  caractère  réel  des  poésies  liomériques ',    "■*"h;p"h" 
malgré  les  nombreuses  corrections  dontelles  ont  pu  être 
l'objet;  tel  est  celui  du  Mahâbhàrata,  du  Râmayana  et 
des  autres  épopées  indiennes"  ;  tel  est  celui  de  nos  chan- 
sons de  geste. 

En  vérité,  tous  ces  poëmes  ont  un  air  de  famille,  bien        touiïs 
((u'ils  aient  été  écrits  sous  des  soleils  si  différents,  à  des    ^^"«^^ 
époques  si  diverses,  sous  l'inspiration  de  croyances  si     p^^^'„^'^, 
opposées.  Il  s'en  exhale  un  parfum  tout  semblable  ;  et      p^'-^^i^' 
c'est,  pour  ainsi  parler,  la  bonne  odeur  du  printemps. 
Leurs  auteurs  sont  mal  connus,  ou  tout  à  fait  inconnus. 
On  ne  sait  pas  exactement  dans  quel  siècle  ils  ont  été  chan- 
tés pour  la  première  fois.  Les  savants  y  démêlent  bien  la 
notion   de  quelques   événements  véritablement  histo- 
riques; mais  avec  quelle  difficulté  !  Et  autour  de  ces  faits 
l'éels,  les  poêles  ont  entassé  tant  de  mythes!  Ce  sonl 
comme  autant  de  nuages  à  travers  lesquels  la  vérité  ne 
peut  lancer  que  de  petits  rayons  ;  nos  yeux  soupçonnent 
ces  lueurs  plutôt  qu'ils  ne  les  voient.  Enfin  la  fable 
domine,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  à.  ces  épopées, 
c'est  la  critique.  On  voit,  d'ailleurs,  qu'elles  ont  été 

'  «  Le  pofJte  enfaiil  a  pour  type  Homère...  Homire  reste  un  enfant  immor- 
tel. Les  épilhiles  caraeléristiques  qui  ont  adopté  son  nom,  les  épithëles  homè- 
rujites,  si  choquantes  dans  toute  ti'aductioii,  s'expliquent  par  l'âge  du  poêle, 
par  le  caractère  de  l'enfance.  HoniÈre  regarde  beaucoup  plus  qu'il  ne  réfléchit. 
H  regarde  son  Achille,  et  comme  la  légèreté  des  pieds  est  une  chose  visible, 
frappante  pour  l'œil  d'un  enfant,  il  associera  désarmais  celte  qualité  â  l'idée 
il'Achille  indissolublement,  et  Achille  sera  toujours  pour  lui  ■  Achille  aux  pieds 
légers  s.  S'il  nous  le  montrait  blessé,  s'il  nous  le  montrait  paralysé,  il  l'appel- 
lerait encore  :  n  Achille  ans  pieds  légers  »,  comme  il  nomme  Jupiter  sage, 
mCme  quand  il  le  montre  dupé,  moqué,  trompé,  insensé.  L'épithète  homérique 
ne  provient  pas  d'une  réflexion  faite  au  moment  où  elle  est  exprimée.  Elle 
résulte  d'une  ancienne  constatation  faite  une  fois  pour  loutes,un  Jour  où  Achille 
i^om'ait.  Homère  est  le  poëte  de  la  constatation,  d  (Ei'nest  Hello,  le  Stijk, 
p.  20,  21.) 

'  Il  faut  remarquer,  toutefois,  qu'il  y  a  un  ablmc  entre  la  popularité  de 
l'épopée  grecque  et  la  diffusion  de  l'épopée  hindoue.  Œuvre  des  prêtres,  cette 
dernière  a  rarement  franclii  le  domaine  des  castes  supérieures  :  les  poètes  sa- 
crés méprisaient  trop  le  peuple  pour  deseendre  jusqu'à  lui.  Cette  épopée  p'en 
est  pas  moins  nne  épopée  naturelle  par  tous  ses  procédés,  par  son  caractère 
PsstnticUement  légendaire,  par  son  antiquité. 


,  Google 


fi  ÉPÛPSES  riATURELLES 

""S^pT' '•  laites,  non  pour  être  lues,  mais  pour  èti-e  chantées; 
chantées  devant  le  peuple  et  sur  les  places  publiques 
aussi  bien  qu'à  la  cour  des  rois  et  dans  le  palais  des 
grands.  Elles  ont  été  la  vie  poétique,  la  vie  intellectuelle 
de  plusieurs  grands  peuples  pendant  de  longs  siècles  ; 
elles  ont  été  leur  chant  de  guerre  et  leur  chant  de  paix, 
leur  coui-age  et  leur  triomphe,  leur  consolation  et  leur  joie. 
Les  petits  enfants  les  ont  bégayées,  les  femmes  les  oni 
chantées,  les  soldats  en  ont  eifrayé  l'ennemi  ;  cette  poésie 
a  fait  frémir  les  lèvres  et  l'ûme  de  toute  une  nation. 

Telles  sont  les  épopées  auxquelles  nous  donnons  le 
nom  de  naturelles.  A  bien  parler,  il  n'y  a  que  celles-là. 
dJV  '&i         Séduits,  on  le  comprend,  par  l'incomparable  succès, 
•'^i«£ï^»-      par  la  popularité  de  ces  chants,  certains  poètes  d'esprit, 
'mfte™pT'     "^^  ®"  *^^^  époques  savantes,  historiques,  civilisées,  ont 
eto'^^riU    senti  qu'il  y  avait  là  une  belle  et  riche  camère  pour 
Je  popuiaii-,..     |gg  imitateurs.  Imiter  avec  talent  des  modèles  aussi 
populaires,  c'était,  se  dirent-ils,  être  presque  certain  de 
réussir.  Puis,  ces  épopées  primitives  étaient,  suivant 
eux,  bien  loin  d'être  parfaites;  elles  étaient  enfantines, 
naïves,  incorrectes.  La  langue  en  était  ancienne  et  bles- 
sait douloureusement  la  délicatesse  des  oreilles.  C'était 
bon  pour  un  peuple  enfant;  mais  l'enfant  avait  grandi, 
et  aux  hommes  il  fallait  mieux  :  il  fallait  une  poésie 
dont  la  forme  surtout  fût  parfaite,  dont  chaque  vers 
fût  laborieusement  ciselé.  Pas  de  syllabes  trop  rudes. 
pas  de  fautes  d'orthographe  ! 

Et  ils  se  mirent  à  l'œuvre.  Certains  produisirent,  ou 
effet,  des  poèmes  achevés,  et  dont  l'harmonie  fera 
immortellement  le  charme  de  l'oreille  humaine.  Mais, 
presque  toujours,  l'histoire  a  passé  par  là.  Si,  par  sur- 
croît d'imitation,  les  nouveaux  poètes  ont  conservé  sa 
place  à  la  légende,  la  légende  a,  dans  leurs  vers,  je  ne 
sais  quel  aspect  gauche  et  cette  apparence  d'un  homnn- 
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qui  est  dans  les  habits  d'un  autre  homme.  Ces  beaux  vers, 
du  reste,  ne  sont  point  faits  pour  être  chantés,  et  l'on  rirait 
bien  de  ceux  qui  s'arrêteraient  sur  la  place  publique 
pour  en  déclamer  quelques  tirades.  C'est  manifestement 
l'œuvre  d'un  bel  esprit,  faite  uniquement  pour  quelques 
autres  beaux  esprits  ',  pour  l'élite  des  intelligences.  Le 
poëte  ne  compte  pas  sur  le  peuple,  le  peuple  ne  connaît 
point  le  poëte.  Les  épopées  primitives  étaient  toutes  spon- 
tanées: celles-ci  sentent  l'huile.  Les  premières  étaient 
pleines  d'action  :  les  secondes  brillent  par  les  descrip- 
tions. Dans  les  anciennes,  on  voyait  presque  toujours  se 
mouvoir  des  caractères  tout  d'une  pièce  :  ce  sont,  dans 
les  nouvelles,  des  caractères  délicatement  nuancés. 
Beaucoup  d'art,  beaucoup  de  convention,  beaucoup  de 
talent.  Mais,  le  plus  souvent,  qu'est  devenu  le  naturel? 
Telles  sont  les  épopées  de  la  seconde  époque;  telles 
sont  l'Enéide,  la  Jérusalem  délivrée,  la  Henriade.  Quelle 
que  soit  notre  admiration  pour  Virgile  et  le  Tasse,  nous 
qualifions  ces  épopées  à' artificielles.  Désormais  nous 
n'en  parlerons  guère  plus.  N'ayant  aucun  lien  avec  nos 
poèmes  nationaux,  elles  n'en  ont  aucun  avec  notre  sujet. 


CHAPITRE   III 


DES    CONDITIOKS    NECESSAIRES    A    LA    PRODUCTION 
DE    LA    VÊRITARLE    ÉPOPÉB 


Nous  avons  tout  k  l'heure  étabU  qu'il  y  a  deux  familles        Quatre 
d'épopées.  Ce  sont,  d'une  part,  les  épopées  naturelles,    «oni'n^esMirQj 

Je  1'éj>epÀ; 
'  «   Il  faut,   dît  Vollatre,  avoir  respi'it  Irvi-formé  pour   sentir  toutes  les         populaire  : 
beautés  de  la  Uenriade.  » 
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/m"  '    populaires  ou  spontanées;  et,  d'autre  part,  les  épopées 
artificielles,  savantes  ou  réfléchies. 

Le  type  des  premières,  c'est  VIliade  ou  la  Chanson 
lie  Roland.  Le  type  des  secondes,  c'est  VÉnéidc  ou  la 
Ileiiriade. 

Commençons  par  déblayer  le  terrain,  et  débarrassons- 
nous  pour  toujours  des  épopées  artificielles.  Elles  ont, 
disons-nous,  ce  caractère  constant  d'être  le  produit 
d'une  civilisation  délicate  et  lettrée.  Leurs  sujets  et  leurs 
héros  sont,  le  plus  souvent,  des  sujets  et  des  héros  de  con- 
vention et  que  les  poètes  choisissent  presque  au  hasard. 
Elles  peuvent,  d'ailleurs,  se  produire  à  telle  époque  lit- 
téraire tout  aussi  bien  qu'à  telle  autre.  Aux  plus  beaux 
siècles  de  la  poésie  et  de  l'art,  il  peut  arriver  qu'un 
homme  de  génie  s'empare  de  cette  forme  et  lui  commu- 
nique une  incomparable  perfection.  C'est  le  cas  de 
Vii^ile  et  du  Tasse.  Mais,  durant  les  siècles  de  médio- 
crité, il  se  fabrique  également  de  ces  épopées,  et  sou- 
vent par  milliei-s.  Nous  n'en  pourrions  citer  que  trop 
d'exemples. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  épopées  naturelles  ou  spon- 
tanées. 

Il  leur  faut,  de  toute  nécessité,  une  certaine  époque 
et  un  certain  milieu  ;  elles  ont  rigoureusement  besoin  de 
certains  faits  et  de  certains  héros. 

Ce  sont  là,  à  vrai  dire,  les  quatre  conditions  néces- 
saires à  la  production  de  ces  poèmes  sincères  et  naïfs.  Et 
nous  venons  précisément  d'en  offrir  au  lecteur  une  énu- 
mération  scientifique. 
„.'éjio,uc  L'époque  qui  leur  convient,  ce  sont  uniquement  les 
'"  '  temps  primitifs,  alors  que  la  Science  et  la  Critique  n'exis- 
tent pas  encore,  et  qu'un  peuple  tout  entier  confond  in- 
génument l'Histoire  et  la  Légende.  Une  je  ne  sais  quelle 
crédulité  flotte  alors  dans  l'air  et  favorise  le  développe- 
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ment  de  cette  poésie  que  la  science  n'a  point  pénélrée, 
que  le  sophisme  n'a  point  envahie.  Les  siècles  d'écriture 
ne  sont  pas  faits  pour  ces  récits  poétiques  qui  circulent 
invisiblement  sur  les  lèvres  de  quelques  chanteurs  popu- 
laires. Comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  on  ne  lit  pas 
ces  épopées:  on  les  chante.  Sans  doute  le  jour  vient  où 
les  scribes  s'emparent  enfin  de  cette  poésie  longtemps 
insaisissable;  mais,  ce  jour-là,  son  charme  le  plus  tou- 
chant s' évanouit  soudain.  Fleur  qui  perd  tout  son  parfum. 
Une  époque  primitive  ne  suffit  pas  à  ces  poèmes 
étranges  :  ils  ne  se  produisent  le  plus  souvent  qu'au  sein 
d'une  nation,  d'une  véritable  nation.  J'entends  par  ce 
mot  un  peuple  qui  possède  déjà  une  certaine  unité,  un 
pays  qui  mérite  déjà  le  nom  de  patrie'.  On  a  prétendu 
quelque  part  que  l'Épopée  naît  du  choc  terrible  de  plu- 
sieurs races  lancées  l'une  contre  l'autre.  C'est  une  opi- 
nion peut-être  excessive.  Les  vrais  poèmes  épiques  n'ex- 
priment pas  toujours  la  lutte  entre  deux  races  ^;  mais 
ils  supposent   toujours  l'unité  de  patrie,    et  '.urtout 

'  1  Pour  que  rËjiopBC  existe,  il  Iuïfautnon-seu1t.ment  un  momeiil  mais  un 
miliett  spécial.  Si  l'Eymoc,  l'Ode,  la  Poésie  lyrique  sont  essi'ntiplleiiicnt  hu- 
maines, l'Epopée  est  essentiellement  nationnic  Certaines  lleurs  ne  croissent 
que  dans  la  terre  de  brnyère  ;  l'Ëpopée,  elle,  ne  ci  oit  que  dans  un  peuplp  ou, 
plulât,  dans  tine  patrie,  il  lui  faut  une  nation  déjà  formée  et  ayant  conscience 
d'elle-mâme  ;  il  lui  faut  surtout  une  nation  qui  réunisse  quatre  qualités  dont 
l'assemblée  n'est  point  rare  en  des  temps  simples  :  religieuse,  militaire,  naïve 
et  chanteuse.  J'ajouterai  que  cette  nation  ne  doit  pas  Ab'e,  à  rheure  où  se  pro- 
duit rËpopée,  dans  une  situation  calme  et  prospère.  Jamais  la  paix  n'a  rien 
produit  d'épique.  La  lutte  est  nécessaire  à  rËpopée  :  elle  naît  sur  un  champ  de 
bataille,  aux  cris  des  mourants  qui  ont  donné  leur  vie  à  quelque  grande  cause. 
Elle  a  ies  yeux  au  ciel  et  les  pieds  dans  le  sang,  u  {La  Chanson  de  Roland, 
édition  Marne,  1873, 1,  pp.  su,  x.) 

'  Deux  opinions  se  sont  produites  sur  ce  point.  I.emcke,  dans  un  article  sur 
les  Ballades  traditionnelles  de  l'Ecosse  (Jidirbuch  fur  rom^niiiAeLHeratuT,\\ , 
148),  prétend  que  LA  pnËsiEUËRO'iouKNAiT  de  la  FIISIOK  des  peuples.  ■  Partout, 
dit-il,  où  une  nation  nouvelle  se  constitue  par  suite  du  mélange  d'éléments 
dilférenls,  il  se  produit  spontanément  une  nouvelle  poésie  nationale.  Et,  do 
inSme  que  toute  combinaison  chimique  est  accompagnée  d'un  dégagement  do 
chaleur,  (ouïe  combinaison  de  peuples  est  accompagnée  d'une  production  poé- 
tique. «Tout  au  contraire,  M.Paul  Meyer  pose  en  principeque  «la  poésie  épique 
ne  manifeste  bien  plutat  a  la  slite  du  choc  des  nahons  qu'a  la  suite  de 
i.Et'n  FisiON.  »  (BihUothéquc.  de  f École  de»  Chartes,  iHC7,  p.  31.) 
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l'unité  de  religion.  Et  nous  verrons  plus  tard  que  nos 
Chansons  de  geste  doivent  être  considérées,  non-seule- 
ment comme  les  chants  nationaux  de  la  France,  mais 
aussi  comme  le  grand  cri  de  guerre  de  la  race  chrétienne 
contre  les  menaces  et  les  envahissements  de  l'islamisme. 
Ici,  comme  ailleurs,  la  Reliiïion  et  la  Patrie  sont  diffici- 
lement séparables. 

Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a,  dans  l'histoire,  des  laits  qui 
sont  de  nature  épique,  et  d'autres  faits  qui  ne  revêtent 
jamais  ce  caractère.  La  prospérité  calme  et  la  paix  ne 
sauraient  inspirer  les  vrais  poètes  épiques,  qui  sont  essen- 
tiellement militaires  et  violents.  ÏI  faut,  pour  qu'ils  mé- 
ritent les  honneurs  d'une  telle  poésie,  il  faut  que  les 
événements  historiques  aient  été  d'une  extraordiiiaiic 
gravité;  il  l'aut  qu'ils  aient,  ii  un  moment  donné,  mis  en 
balance  le  destin  de  tout  un  peuple  ;  il  l'aut  qu'ils  aient, 
un  jour,  sauvé  toute  une  nation,  qui  était  à  la  veille  de  sa 
mort.  En  réalité,  ce  sont,  le  plus  souvent,  des  guerres  et  des 
batailles.  Il  convient  que  des  railliei"s  d'hommes  y  aient 
péri  et  que  les  chevaux  y  aient  eu  du  sang  jusqu'au  poi- 
trail. C'est  qu'en  effet,  par  une  loisinguhôre  et  magnifique 
de  sa  nature,  l'homme  est  porté  à  célébrer  ses  malheurs 
plutôt  que  ses  joies,  et  la  Douleur  est  le  premier  de  tous 
les  éléments  épiques.  Une  mort,  une  défaite,  voilîi 
donc  le  sujet  de  la  plupart  de  ces  chants  virils  d'où  la 
joie  est  presque  toujours  bannie  et  qui  sont  pleins  de 
larmes  et  de  sang.  A  côté  de  la  Douleur,  il  n'y  a  place  ici 
que  pour  la  Sainteté  :  car  l'homme  est  par  excellence 
un  être  qui  a  besoin  d'un  type,  et  rien  n'est  plus  poétique 
que  les  modèles  lumineux  et  vivants  sur  lesquels  il 
ajuste  sa  vie.  Or,  dans  la  société  chrétienne,  ces  types 
sont  les  Saints.  Et  nous  verrons  bientôt  que  trois  de  nos 
cycles  ont  un  saint  pour  héros  et  pour  centre  :  saini 
CharlcmaL'ue,  saint  Cuillaunie,  saiiit  Renaud. 
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Mais  voici  que  nous  avons  commencé  à  parler  des 
héros  de  ia  poésie  épique,  en  montrant  comment  la 
Douleur  est  l'anréole  qui  leur  convient  le  mieux.  Ce- 
pendant, pour  être  épique,  il  ne  suffit  point  d'être 
malheureux  ou  vaincu.  Les  héros,  véritablement  dignes 
d'entrer  dans  le  cadre  de  l'épopée,  sont  ceux  qui 
condensent,  en  leur  personnalité  puissante,  les  traits 
caractéristiques  de  toiite  leur  époque  et  de  toute  leur 
race'.  Il  est  certain  qu'Achille  est  le  résumé  vivant  de 
la  race  grecque  durant  une  certaine  phase  de  son  his- 
toire; il  est  certain  que  Roland  représente  la  race  che- 
valeresque de  la  France  pendant  les  x"  et  xi"  siècles.  Et 
ils  sont  tous  deux  profondément  épiques. 

Une  époque  primitive;  un  milieu  national  et  religieux; 
des  faits  extraordinaires  et  douloureux,  et  des  héros  enfin 
qui  soient  vraiment  la  personnification  de  tout  un  pays 
et  de  tout  un  siècle, 

Tels  sont,  en  abrégé,  l'époque,  le  milieu,  les  faits  et 
les  héros  qui  sont  nécessaires  à  la  production  de  l'épopée 
populaire. 


CHAPITRE  IV 


ORIGINE    DE    L  KPOPÉE    rRAKÇAISE,  —    SES    PREMIERS 

GERMES  A  l'Époque  méroïi:*giesse 


Si  l'on  jette  un  regard  attentif  sur  la  France  mérovin-  u  France 

gienne,  on  se  convaincra  aisément  qu'elle  ne  remplissait  ne^npiisiaii 

'  "  Il  Tjut  aussi  qu'ils  dominent  le  fait  épique,  et  qu'ils  le  dominent  de  trcs-  ,  J'**^"^ 

liaut,  jusque-là  que  ce  fait  n'ait  aucune  signification  sans  eux  et  leur  emprunte  "d'F^pnp^i;'"" 
toute  son  importance,  n  (La  Chanson  de  Roland,  édition  Marne,  1872,  I,  p.  s.) 
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point  toutes  les  conditions  favorables  à  la  production  ei 
au  développement  de  l'Epopée. 

Cette  époque  ne  l'ut  qu'à  moitié  primitive.  A  côté 
des  hordes  barbares  qui  se  jetaient  sans  cesse  sur 
ce  beau  pays  et  s'y  installaient  plus  ou  moins  pacifi- 
quement, il  j  avait  encore  de  nombreux  Gallo-Romains 
qui  se  transmettaient,  en  les  altérant,  les  traditions 
d'une  civilisation  délicate  et  même  raffinée.  Singulier 
mélange,  et  qui  n'est  point  fait  pour  inspirer  des  poètes 
naïfs.  Les  Germains,  d'ailleurs,  avaient  leurs  visuv 
poëmes  populaires  dont  ils  ne  perdirent  jamais  la 
mémoire  et  qu'ils  s'obstinaient  à  chanter;  mais  les 
Romains  n'entendaient  pas  la  langue  de  ces  tudesques, 
et  ils  se  plaisaient  ii  certains  poëmes  artificiels  et  de  con- 
vention. C'est  assez  dire  que  la  fusion  n'était  point  par- 
faite entre  ces  deux  races.  Une  première  fois  Clovis,  une 
seconde  fois  Clotaire,  et,  plus  tard,  Dagobert,  réunirent 
tout  l'empire  frank  dans  l'unité  de  leur  gouvernement  ; 
mais,  si  l'on  excepte  ces  monarchies  extraordinaires,  il 
faut  avouer  qu'il  n'y  eut  pas  alors  une  nationalité  unique 
et  profonde,  et  l'on  n'a  qu'à  étudier  le  sens  des  mots 
Neustria,  Atistria,  Burgimdia  et  Francia,  pour  se  per- 
suader que  c'étaient  là  des  tronçons  coupés  qui  es- 
sayaient parfois  de  se  rejoindre,  et  n'y  parvenaient  pas. 

L'unité  religieuse  elle-même,  menacée  par  l'aria- 
nisme,  ne  fut  pas  faite  en  un  jour,  et  il  faut  peut-être 
arriver  à  Charles-Martel  pour  trouver  la  race  chré- 
tienne véritablement  unie  pour  faire  face  aux  enva- 
hisseurs musulmans.  Clovis  et  Dagobert  avaient  sans 
doute  plus  d'un  trait  épique;  mais  Charles-Martel  eùl 
seul  mérité  d'être  le  héros  d'une  épopée  nationale,  si 
Charlemagne  ne  l'eût  fait  oublier,  Charlemagne  avec 
lequel  nos  vieux  poètes  l'ont  plus  d'une  fois  confondu. 
Malgré  tout,  tant  que  dura  le  principe  de  la  personnalité- 
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des  lois,  tant  qu'un  Ripuaire  dût  être  uniquement  jugé  ' 
par  la  loi  ripuaire,  et  un  Salien  par  la  loi  salique,  on 
peut  dire  qu'il  n'y  eut  pas  chez  nous  de  patrie  véritable, 
ni  de  véritable  épopée.  Les  faits  militaires  et  les  héros 
n'ont  pas  alors  une  importance  assez  vaste.  Les  défaites 
ne  compromettent,  le  plus  souvent,  que  l'existence  de 
tel  ou  tel  petit  royaume,  et  les  héros  ne  se  meuvent 
guères  que  sur  un  petit  théâtre. 

Certes,  il  y  eut  alors  de  beaux  faits  d'armes,  de  nobles 
défaites,  des  morts  magnifiques.  Mais,  à  raison  de  leur 
peu  d'importance  nationale  ou  religieuse,  ces  exploits 
inspirèrent  uniquement  de  petits  poëmes  populaires, 
brefs  et  rapides,  auxquels  nous  donnerons  le  nom  de 
cantilénes  et  dont  nous  aurons  lieu  de  reparler  longue- 
ment. L'Épopée  exige  plus  de  soufEle. 

Donc,  l'Épopée  n'existait  pas.  Mais  les  germes  en 
étaient  déposés  dans  le  sol;  mais  ces  germes  étaient 
déjà  travaillés  par  la  vie;  mais  ils  allaient  bientôt  percer 
la  terre  pour  nous  donner  cette  belle  fleur  et  ce  beau 
fruit. 

A  cette  production  de  l'épopée  française,  trois  groupes, 
trois  grands  groupes  de  travailleurs  ont  pris  part,  mais  i 
bien  inégalement  :  les  Gallo-Romains,  les  Germains, 
l'Église. 

Les  Gallo-Romains  ont  fourni  à  l'association  quelques 
traits  de  leur  caractère,  et  surtout  celte  langue  latine 
vulgaire,  cette  lingua  romana  qui,  sous  de  certaines  in- 
fluences, était  alors  en  voie  de  devenir  la  langue  romane. 

L'apport  de  l'Éghse,  ce  fut  son  dogme  et  ce  fut  sa 
morale,  qui  ne  furent  pas  toujours  adoptés  sans  résis- 
tance. 

C'est  l'influence  des  Germains  qui  fut  à  la  fois  la 
plus  profonde  et  ta  plus  vive.  Ils  communiquèrent  aux 
futurs  auteurs  de  nos  épopées  leur  amour  pour  la  poésie 
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populaire,  leurs  mœurs  primitives,  leurs  idées  militai- 
res, leur  vigueur,  leur  jeunesse,  leur  esprit. 

Tel  fut  en  réalité  le  rCAe  de  ces  trois  créateurs  de 
notre  épopée  nationale.  Nous  allons  essayer  de  le  mettre 
en  lumière. 


CHAPITRE  V 


I.E*    KI.KMKNTS    HK   I.  KPOPKE    FHASI^.vr  SK.  —  CE   QU   ELLE 
DOIT   AVX    CELTES,    ATX    ROMAINS,    A   L'ÊCLISË 


Il  n'est  pas  besoin  d'insister  longuement  sur  le  rôle 
des  Gallo-Romains.  L'élément  celtique,  tout  d'abord,  ne 
doit  être  ici  compté  que  pour  fort  peu  de  chose.  Il  sera 
absent  de  nos  épopées  nationales,  comme  aussi  des 
chants  lyrico-épiques  qui  ont  précédé  ces  épopées.  L'es- 
prit gaulois,  dont  on  connaît  l'admirable  opiniâtreté, 
a  persisté  dans  notre  caractère,  et,  quelquefois,  dans 
notre  parole  et  dans  nos  mœurs.  Mais,  antérieurement 
au  xii"  siècle,  il  n'a  pas  exercé  une  action  notable  sur 
notre  mouvement  littéraire.  Dans  un  pays  lointain  et  mal 
connu,  des  traditions,  qui  n'étaient  pas  des  traditions 
françaises,  se  sont  transmises  oralement  pendant  plu- 
sieurs siècles.  Le  merveilleux  y  éclatait,  et  l'on  ne  sait 
guères  quel  nom  donner  aux  poésies  celtiques  :  celui  de 
contes  semble  encore  le  meilleur.  Païennes  avec  obstina- 
tion, ces  fictions  singulières  se  transfigurèrent  peu  à  peu 
sous  l'influence  du  Christianisme.  Ces  contes,  encore  tout 
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païens  malgré  les  heureux  envahissements  de  la  vérité  ; 
ces  contes  à  travers  lesquels  circulent  tant  de  fées,  d'en-  - 
chanteurs,  de  nains  et  de  géants,  et  où  les  merveilles  abon- 
dent phitôt  que  les  miracles  ;  ces  contes  dont  le  théâtre 
est  presque  toujours  la  Petite  ou  la  Grande-Bretagne,  dont 
les  héros  sont  bretons,  où  le  nom  de  la  France  est  rarement 
prononcé,  où  la  grande  et  historique  figure  de  Charle- 
magne  est  remplacée  par  la  singulière  et  fabuleuse  figure 
d'Artus,  où  éclate  l'amourd'unc  patrie  qui  n'est  pas  notre 
patrie,  où  il  n'y  a  pas  de  Roncevaux,  pas  de  Roland,  pas 
de  croisades  ;  ces  contes,  charmants  d'ailleurs  et  pétillants 
d'aventures,  après  avoir  été  très-probablement  composés 
et  chantés  en  langue  bretonne,  après  avoir  revêtu  parfois 
l'utile  vêtement  de  la  langue  latine,  deviennent  tout  k 
coup  populaires  dans  notre  langue  et  ont  la  bonne  for- 
tune d'être  traduits  par  un  des  poètes  les  plus  féconds, 
les  plus  spirituels,  les  plus  aimables  du  xii'  siècle. 
Chrétien  de  Troyes  les  met  à  la  mode,  et  tellement  k  la 
mode,  qu'on  peut  assister  à  cet  étonnant  phénomène  : 
les  vieilles  épopées  françaises  sont  délaissées  pour  ces 
nouvelles  poésies  qui  n'ont  rien  de  national.  Les  Romans 
delà  Table  ronde  font  presque  oublier  les  Chansons  de 
geste.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  possédons  encore  aujour- 
d'hui les  uns  et  les  autres,  et  il  nous  est  facile  de  com- 
parevles  documents  «  celtiques»  aux  monuments  français. 
H  suffira  d'un  regard  pour  constater  qu'il  n'y  a  pas  entre 
eux  la  moinde  ressemblance  ni  le  moindre  lien.  Les 
romans  de  la  Table  ronde  n'ont  rien  de  français;  nos 
chansons  n'ont  rien  de  celtique.  Elles  n'ont  ni  les  tra- 
ditions celtiques,  ni  les  mythes  celtiques,  ni  les  héros 
celtiques,  ni  les  noms  celtiques,  ni  les  idées  celtiques. 
Tout  au  plus  quelques  traits  du  vieux  caractère  gaulois 
peuvent-ils  être  çà  et  là  relevés  dans  nos  vieux  poèmes,  et 
il  faudra  les  petits  romans  du  xii"  siècle  et  les  ignobles 
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fabliaux  du  xiii=  pour  remettre  en  honneur  certaines, 
linesses  et  gouailleries  dont  on  prétend  que  nous  sommes 
redevables  k  la  race  gauloise  et  dont,  pour  notre  part, 
nous  nous  serions  bien  volontiers  passés.  Concluez. 

Les  Romains  ont  donné  à  notre  future  épopée  quelque 
chose  de  plus  :  leur  langue,  avons-nous  dit  ;  leur  langue 
qui  est  devenue  la  nôtre.  A  bien  considérer  les  choses,  ils 
n'ont  exercé  directement  aucune  autre  action  sur  notre 
poésie  nationale.  C'est  qu'en  vérité,  les  derniers  temps  de 
l'empire  étaient  absolument  incapables  de  produire  une 
véritable  épopée.  Ils  en  étaient  incapables  tout  d'abord,, 
à  cause  de  la  perfection  de  leur  sens  historique,  mais  prin- 
cipalement à  cause  de  leur  avilissement  moral.  «  L'Épo- 
pée, comme  nous  l'avons  établi,  ne  peut  naître  que  chez 
des  peuples  qui  confondent  sans  cesse  l'histoire  avec  la  lé- 
gende, le  myihe  avec  la  réalité;  chez  des  peuples  qui  n'ont 
pas  encore  la  notion  précise  de  l'histoire  et  qui  peuvent  se 
contenter  de  la  tradition  orale.  »  Rien  de  pareil  chez  les 
Romains  de  la  décadence.  Ils  avaient  très-nettement  la 
notion  du  réel,  et  se  riaient  de  la  légende.  Ils  possédaient  de 
vrais  historiens  et  ne  croyaient  pas  leurs  poètes  qui  ne  sl- 
croyaient  pas  eux-mêmes.  Je  n'ignore  point  qu'ils  avaient 
des  épopées  ;  mais  c'étaient  des  imitations  artificielles  de 
VÉnéide,  laquelleétait  aussi  un  poème  artificiel.  La  pré- 
sence même  de  ces  faux  poèmes  est  bien  faite  pour  nous 
prouver  qu'il  ne  pouvait  se  produire  alors  de  véritable  et 
naturelle  épopée.  Il  est  rigoureusement  impossible  qu'un 
peuple  possède  dans  le  même  temps  une  Iliade  et  une 
Enéide,  une  Henriade  et  une  Chanson  de  Roland.  Mais  sur- 
tout la  véritable  poésie  épique  ne  peut  naître  et  se  déve- 
lopper qu'au  sein  d'une  nation  jeune,  et  non  corrompue. 
Représentez-vous  les  orgies  de  ta  décadence  :  comment 
voulez-vous  que,  sur  les  lèvres  blêmes  de  ces  convives 
tremblants  de  débauche,  viennent  jamais  les  vers  guer- 
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ners,  âpres  et  nationaux  d'une  véritable  épopée  ?  Ces  voix    t  pinr.  i. 

que  le  vice  a  rendues  toutes  rauques  ne  sont  pas  plus  de ^- 

force  à  chanter  ces  grands  vers  que  ces  esprits  dégénérés 
ne  sont  de  force  à  les  imaginer.  La  décadence  ne  connaît 
que  la  versification,  et  non  pas  la  poésie  :  elle  connaît  la 
versitieation  des  couplets  a  boire,  et  non  pas  la  poésie 
des  grandes  épopées.  Il  lui  faut  Pétrone  :  elle  ne  mérite 
pas  ïlomère.  D'ailleurs  et  en  résumé,  on  ne  voit,  dans 
nos  Chansons  de  geste,  que  bien  peu  d'idées  et  de  phy- 
sionomies romaines.  Les  mœurs  n'y  sont  pas  romaines, 
le  gouvernement  n'y  est  pas  romain,  la  loi  n'y  est  pas 
romaine,  la  patrie  n'y  est  pas  romaine.  Concluez. 

Tout  autre  fut  l'influence  de  l'Ériise,  qu'on  n'a  pas 
encore  assez  observée.  C'est  d'une  collaboration  entre  les    ^"i'  -'^l 
doigts  lumineux  de  l'Église  et  les  mains  brutales  des    '^^'^g 
Germains  que  sont  principalement  sorties  l'Kpopée  fran-  '"""'  '™o 
çaise  et  les  Gantilènes  qui  l'ont  précédée.  Il  nous  reste    ""'"^  '" 
bien  peu  de 'ces  derniers  chants;  mais  ils  sont  rem- 
plis de  la  croyance  en   l'unité   divine.    Quant  à  nos 
Chansons  de  geste,   nous  aurons  lieu  de    démontrer 
ailleurs  jusqu'à  quel  point  elles  ont  été  pénétrées  de 
christianisme  '.  L'épithète  qui  accompagne  le  plus  fré- 
quemment le  mot  «  Dieu  »  est  celle-ci  :  De.v  l'espirital, 
et  c'est  celle,  en  réalité,  que  tous  les  paganismes  anti- 
ques avaient  le  plus  profondément  oubliée.  Une  erreur 
non  moins  funeste  de  ces  paganismes  divers  avait  pour 
objet  l'éternité  de  la  matière  :  nos  vieilles  chansons  ont 
protesté  à  leur  façon  contre  ce  dogme  désastreux.  A  tous 
leurs  couplets,  presque  k  tous  leurs  vers,  ils  nous  offrent 
ces  mots  qui  nous  semblent  véritablement  providentiels  : 
Par  Bien  le  creator;  par  Dieu  qui  tout  forma^.  Après 

'  Telle  est  ridée  que  noua  avons  longuetnenl  développée   en  notre  livre  r 

Vidée  religieuse  dam  la  Poésie  épiqm  du  moijeti  âge  (Paris,  V.  Palmé,  1868). 

'  Cinquante,  cent  périphrasos  :      ' 
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les  longues  et  fatales  agitations  de  l'arianisme,  il  fallait 
une  affirmation  nette  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  : 
nos  chansons  noufi  la  fournissent,  et  il  n'y  est  question 
que  «:  de  Dieu,  le  fih  de  sainte  Marie  ».  La  destinée 
finale  de  l'homme,  pour  être  naïvement  exprimée  dans 
l'œuvre  de  nos  épiques,  n'y  est  pas  moins  conforme  à  la 
doctrine  chrétienne,  et  nous  les  entendons,  ii  tout  instant, 
parler  de  l'autre  vie.  Dans  les  vastes  cl  interminables  com- 
hatsquelaracechrélienne  livre  infatigablement  îi  la  race 
musulmane,  sur  ces  champs  de  bataille  qui  ont  phisieurs 
lieues  d'étendue,  les  Anges  et  les  Démons  attendent  la 
mort  des  héros.  Les  aversiers  sont  là  qui  emportent  les 
âmes  des  Sarrasins  dans  l'éternité  de  l'enfer,  et  les 
Anges  sont  là  qui  conduisent  les  âmes  des  chrétiens 
«  dans  les  saintes  fleui-s  du  Paradis  ».  Rien  de  plus 
simple,  rien  de  plus  net.  Telles  sont  les  idées  que  ces 
poèmes  si  profondément  populaires  ont  fait  passer  en  des 
millions  d'intelligences.  Et  de  qui  viennent  ces  idées 
vraies,  ces  idées  saines,  qui  aujourd'hui  encore  sou- 
tiennent et  sauvent  notre  monde  ?  De  qui,  si  ce  n'est  de 
l'Église.  Cette  influence  de  l'Eglise  est  au-dessus  de  toute 
discussion. 

celte  iiiée  de  la  crtalion.  C'esl  Dieu  n  (|ui  Osl  pluie  et  gelée  —  Et  le  clinul,  et 
le  froil,  ciel,  terre,  mer  salée, —  Et  ai  ITst  home  et  fume  par  sa  bonne  pensée  ■ 
[Rem,U6  de  Monlauban,  édit.  Uichelant,  p.  li).  o  Qui  nos  fut  à  s'image  n 
{Ogi^,  yen  4991  de  l'édit.  Barrois).  n  Qui  fist  la  rose  en  mai  ;  par  qui  ii  soleus 
raie  {Berteans  granspié»,  édit.  P.  Paris,  p.  1C).  i  Qui  teist  florir  l'ente  >  {Re- 
noHS  de  Montauban,  1.  I.,  p.  400).  <•  Qui  fait  croislre  les  arbres,  les  vignes 
elles  blés.  (Simon  dePouiiie,  H.  ?I.  fr.  368,  f  1W|.  «  Giorieu»  sire,— Qui  fois 
chiel  et  clarté,  —  Les  aiguës  douces  et  les  boiset  les  prés  a  (Montage  Roinoart, 
Bibl.  de  rArsenal,  B.  L.  F.  185,  f  180).  •  Par  cuj  li  bien  sunl  de  terre  issu  » 
(Bataille  Loquifer,  B.  N.  fr.  24*i,  1*  197,  v°).  .  Dieu  qui  fit  et  yver  et  eslé,  — 
Et  qui  nous  donne  et  le  pain  et  le  blé  ■  {Mort  iVAinieri  de  Surboane,  B.  M.  fi'. 
24369,  (•  18,  ï*).  Etc.,  etc.,  etc. —  Cf.  L'idée  reUgieuse  rfunî  la  Poésie  épique  da 
moyen  âge,  p.  10. 


,  Google 


L■ÉLÉJiE^T  GERMAIN, 


CHAPITRE  VI 


LES    ÉLÉMENTS   D  E   L'ÉrOPÉE   l' RAiVÇAISE.  —  CE   QU'ELLE 
DOIT   AUX   GERMAISS 


Le  rôle  des  Germains  dans  la  formation  de  l'Épopée 
française  a  donné  lieu  h  de  longues  polémiques.  Il  im- 
porte ici  de  ne  rien  exagérer.  i 

Nous  nous  contentonsd'affirmerque  nos  vieux  poëmos 
doivent  àlarace  germanique  l'esprit  dont  ils  sont  animés. 
Et  nous  ajoutons  que,  très-probablement,  nous  ne  se- 
rions point  arrivés  à  posséder  une  épopée,  si  ces  bar- 
bares ne  nous  avaient  un  jour  apporté  leurs  habitudes  de 
chant  et  de  poésie  populaires. 

Nous  ne  prétendons  pas  aller  plus  loin,  et  voulons 
nous  borner  à  ces  deux  propositions  que  nous  allons 
entourer  de  leurs  preuves. 

Donc,  les  Germains  chantaient;  et  ils  chantaient,  de 
toute  antiquité,  les  origines  et  les  fondateurs  de  leur 
race.  Tacite,  opposant  leur  jeunesse  virile  à,  la  décré-  . 
pitude  des  Romains  de  son  temps,  trouve  dans  la 
poésie  des  barbares  une  nouvelle  preuve  de  leur  esprit 
national  et  de  la  jeunesse  de  leur  intelligence  :  Célé- 
brant    CARMINIBUS    ASTIQUIS    ORIGI.NEM    UENTIS   CONDJ- 

TORES-jUE  '.   Dans  ses  Annales,   il  exprime  la  même 
idée  en  termes  plus  vagues  :  Casitur  adhuc  barbaras 


'  *oie[  ]a  eiiaiion  compiute  ;  «  wieDrant  oai'minitins  antiqiiis  {qaotl  tintim 
apttd  illos  memorim  et  annaliiim  geniis  es/)  Tuisconem  deum,  terra  editum,  cl 
liliiiin Uannum, origin«ni  gcntis condi torpique.  u  (Deauiribus Germaniœ,  cap.  «■) 
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APUD  GESTES'.  Tous  CCS  mots  Ont  une  grande  force  ^. 
Plusieurs  siècles  après  Tacite,  Eginhart  constate  très- 
clairement  la  permanence  des  mêmes  habitudes  poéti- 
ques au  sein  des  populations  germaines  de  son  temps.  II 
dit  de  Charlemagnc  que  ce  grand  homme,  honneur  de  la 
race  germanique,  recueillit  avec  soin  et  écrivit  les  vieux 
chants  où  étaient  célébrés  les  origines  et  les  héros 
de  sa  race  :  Barrara  et  antiquissima  carmina  quibus 

VETERUM  ACTUS    ET  BELLA  CAXEBANTUR  SCRIPSIT    MEMO- 
RIJIQTJE  MAKDAVIT  ^ 

Ainsi  voilà  un  texte  du  i"'  siècle  et  un  texte  du 
ix°  siècle  de  notre  ère  qui  établissent,  en  termes  presque 
identiques,  la  même  vérité.  Nous  pourrions  les  relier 
entre  eux  et  leur  donner  plus  de  force  par  la  citation 
de  plusieui-s  autres  annalistes  *  :  mais  nous  préférons 
nous  en  tenir  à  ces  deux  grands  historiens  et  faire  tourner 
notre  discussion  sur  ces  deux  pôles. 

Or,  que  résulte-t-il  de  ces  seuls  te^itcs  de  Tacite  et 
d' Eginhart  ? 

C'est  que  les  Germains  étaient  une  race  poétique,  un 
peuple  chanteur  :  Cakitur  bardaras  apud  génies... 

GeLEHRANT  CARMINIBUSAMIQUIS...  BeLLA  CANEBAXTUR. 

C'est  qu'ils  concentraient  sur  leurs  origines,  sur  leurs 
héros,  sur  leurs  dieux,  tout  l'effort  d'une  poésie  qui  était 

'  Annales,  II,  88  (édition  Emile  Jiicab,  [,  185).  Il  est  question  irArminiits. 

'  JornaodÈ3{De  Coifti»,  cap.  iï),ditdesGcitli9r|u'il  nous  représente  arrivant  un 
jour  victorieux  à  l'extrémité  de  la  Scythte  ;  s  Ql'euadxoiiiih  et  in  phjSCIS  eorun 
CAHHiniBus  PENE  BiSTORico  itiTD  IN  casiuuNE  RECouTi'B.  s  [Voy,  l'édition  de  Cassio- 
dore  de  D.  Caret,  IGT'J,  1,  p.  88.) 

'  Vila  Karoli,  cap.  xxi.\. 

'  Un  lexte  fort  important,  et  presque  Russi  ancien  que  celui  d'Ëginliart,  est 
celui  d'AUfrld  qui  a  écrit,  dans  la  première  moitié  du  ix'  siècle,  la  vie  de  saint 
Liiidgcr,  premier  évéque  de  Munster.  Un  jour  on  présenta  au  saint  évoque  un 
avei^le  qu'il  guériE  miraculeusement.  E!  cet  aveugle,  dit  le  biographe  de  Liud- 
ger,  était  aimé  de  tous,  parce  qu'il  cliantait  les  grands  faits  des  anciens  et  les 
guerres  des  rois  :  oOblatus  est  ctccns,  Tocabiilo  Bcrnlcf,  quia  vicinis  suisvalde 
diligebalur  eo  qujd  esset  aTTabilis  et  ÀNTiauaRtiM  CEnTAHiNA  bene  noverat  psai> 
LENiio  PROMEBE,  »  (Portz,  Scrîptores,  II,  112.  —  Acia  sanctonim  Bollandiana, 
20  mars.)  Ce  sonl  presque  les  mSmcs  mois  que  ceux  dont  se  sert  Éginiiarl. 
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•avant  tout  une  poésie  nationale  :  Celebrast  origisem 

OESTIS  CONDITORESQUE . . .  VeTERUM  ACTUS  ET  BELLA  CANE-  ' 
liAXTL'R. 

C'est  que  ces  chants  de  la  race  germaine  remontent 
à  une  époque  fort  reculée  :  Carminibus  antiquis,  dit 
Tacite.  Antiquissjma  carmina,  dit  Eginhart. 

C'est  que,  durant  plusieurs  siècles,  ces  poèmes  natio- 
luaux  et  religieux  se  sont  transmis  oralement,  de  gé- 
nération en  génération,  et  que  Charlemagne  enfin  fut 
peut-être  le  premier  à  les  écrire  :  Scripsit  hemorijEQUE 

MAÎNDAVIT. 

Ces  conclusions,  ces  irrécusables  conclusions  suffisent 
[pour  attester  les  habitudes  poétiques  de  la  race  bar- 
^bare. 

Lorsque  les  Germains  pénétrèrent  dans  la  Gaule,  ils  y 
'firent  pénétrer  ces  habitudes  avec  eux.  Et  ils  les  firent 
triompher  parmi  ces  populations  gallo-romaines,  qui, 
dans  les  campagnes,  répétaient  encore  quelques  chants 
populaires,  quelques  chants  de  leur  propre  race. 

Mais  il  nous  reste  à  faire  voir  comment  les  Germains 
■ont  pénétré  notre  épopée  de  leur  esprit... 


Tout  semble  Germain,  tout  semble  barbare  dans  l'es-     n.  L'Epopée 
'prit  de  ces  poèmes  primitifs  :  tout,  sauf  l'élément  chré-  doit  Î^g^ibi 
■tien.  Et  encore  n'est-ce  pas  sans  quelque  difficulté  que  le     donrclkost 
■christianisme  se  fait  jour  et  triomphe  :  on  sent  l'effort 
■de  la  victoire.  La  jeunesse  ardente,  sauvage,  effrénée  de  la 
race  germaine  se  heurte  terriblement  contre  la  sérénité 
de  l'Église.  Le  barbare  finit  toujours  par  se  jeter  aux 
pieds  du  prêtre;  mais  c'est  à  la  façon  de  Clovis,  et  les 
bouillonnements  de  son  sang  dominent  trop  souvent  les 
■énergies  de  sa  volonté.  Nos  épopées  françaises,  c'est,  h. 
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proprement  parler,  l'histoire  de  cette  grande  lutte  entre 
l'Église  qui  veut  convertir  et  les  Germains  qui  ne  se 
laissent  convertir  qu'à  moitié. 

Nous  pourrions  prendre  l'une  après  l'autre  les  princi- 
pales idées  contenues  dans  nos  Chansons  de  geste,  les 
analyser  subtilement,  et  montrer  qu'elles  ne  renferment 
guéres,  comme  éléments  de  composition,  que  l'or  du 
christianisme  et  le  1er  de  la  barbarie  germaine.  Mais 
cette  longue  et  minutieuse  démonstration,  nous  la  ré- 
senonspour  la  troisième  et  dernière  partie  de  notre 
œuvre,  à  laquelle  nous  sommes  forcé  de  renvoyer  notre 
lecteur.  Gontentons-nouë  ici  d'étudier  sommairement 
quelques  idées,  en  nous  arrêtant  aux  plus  importantes, 
k  celles  qui  semblent  résumer  tout  l'esprit  de  nos  épo- 
pées :  l'idée  de  la  guerre,  l'idée  du  gouvernement  et 
du  droit,  le  type  de  la  femme,  la  notion  de  Dieu.  Et  dé- 
montrons que  ces  idées  sont  de  physionomie  germanique. 

Il  est  d'autant  plus  facile  de  bien  étudier  la  guerre 
dans  nos  épopées  françaises,  qu'elles  ne  sont  après  tout 
que  des  chansons  guerrières.  Tous  les  héros  y  portent  le 
haubert  et  le  heaume,  et  ne  quittent  guères  leur  cheval 
depuis  le  premier  j  usqu'au  dernier  vers  de  chaque  roman . 
Le  récit  d'une  bataille  suffit  parfois  à  remplir  tout  un 
poème.  Eh  bien  !  tous  les  vainqueurs  de  ces  grands  com- 
bats ontl'allure  germaine.  Leursnoms  sont  germains,  tout 
d'abord  :  ce  sont  des  Roland,  des  Charies,  des  Guillaume, 
des  Louis,  des  Gautier,  des  Regnault,  des  Raoul  ;  un  nom 
d'origine  gallo-romaine  semblerait  déplacé  au  milieu  de 
cette  riche  nomenclature.  Il  ne  m'échappe  point,  d'ail- 
leui-s,  que  ce  seul  argument  est  bien  loin  d'être  décisif. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  germain  que  les  noms  de  nos  hé- 
ros, ce  sont  leui-s  mœurs,  et  en  particulier  leurs  mœui-s 
militaires.  Ils  font  la  guerre  avec  une  rudesse  farouche  et 
uncmporlementsanspilié;  ils  n'ont  pasd'entrailtes.  Lisez, 
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par  exemple,  les  diverses  chansons  qui  composent  la  geste 
des  Lorrains,  et  vous  penserez  assister  à  ces  guerres  sau- 
vages et  primitives  qui  déchiraient  les  tribus  germaines. 
La  paix  est  pénible  aux  héros  de  nos  poèmes  comme  elle 
était  pénible  aux  Germains  du  temps  de  Tacite  :  ïngrata 
gentiquies.  L'idéal  des  uns  et  des  autres,  c'est  uncguerre 
immortelle.  Lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  face  de  l'ennemi,  ils 
tombent  en  d'inexprimables  ennuis;  ils  ne  savent  plus 
que  dormir  et  manger  :  Dedili  somno  vinoque. . . .  mira 
diversitate  naturm  ciim  iidem  homines  sic  amenl  inertiam 
et  oderint  quielem'.  Nos  Chansons  de  geste  enfin  parais- 
sent le  meilleur  commentaire  de  ces  paroles  de  Sénèque 
qu'on  n'a  peut-être  pas  assez  remarquées  ni  assez  mises 
en  lumière  :  Germanis  quid  est  animosius?  Qiiid  ad  in- 
cursiim  acrius?  Quid  armoriim  cupidius,  quibm  inna- 
scuntur  innutriunturque,  quorum  unica  iUis  cura  est  in 
alia  negligentibus^.  Certes,  la  valeur  savante,  la  stratégie 
des  Romains  ou  des  Gaulois  devenus  Romains  n'avait 
rien  qui  ressemblât  au  courage  indiscipliné,  à  la  vaillance 
toute  barbare,  à  la  frénésie  guerrière  des  héros  de  nos 
romans^  Les  anciens  Gaulois,  je  le  veux  bien,  avaient 
eu  la  même  nature  d'intrépidité;  mais  ce  temps  était 

'  Voici  la  citation  complÈte  de  Tacite,  que  nous  rappi'oclion!;  de  de  \  testes 
non  moins  précieux  de  Jules  Césai-  :  c  ïngrata  genti  quies  el  facilius  rie  an 
cipitia  clarescunt...  MaleriamuniftcentiEeper  tieliaet  raptus.  Nec  ara  e  te  ram 
aut  exspeetare  annum  tam  facile  perauaseria  quam  vocare  hoates  et  ulne 
mereri  ;  pigrum  quinimo  et  inera  videtur,  audore  acquircre  quod  posa  a  aangu  ne 
parare.  Quotiens  bella  non  ineunt,  niulUim  vcnatibus,  plus  per  ot  um  an 
gunt,  dediti  somno  ciboque...  mira  diversilate  nalorae  cura  iidem  hom  es  s 
anicnl  inertiam  et  oderint  quietem.  o  (De  morWus  Germaniœ,  g|  x  v  x  ed 
lion  Lemaire,  t.  IV  des  Œuvres  de  Tacite,  pp.  30,  31.)  —  a  Civitatibus  maxima 
laus  est  quam  lalîssimas  circum  se  vastatis  finibus  solJtudinea  habere.  Hoc 
proprium  virtutis  exiatimant,  expuleos  agrîa  nnilimoa  cedere  neque  quemquam 
prope  se audere  consislere.  o  (J. César, Comment.,  tib.  VI. f  —  «  t-uhlice maxiraam 
putant  esse  laudem  quam  latissime  a  suis  linibua  vacare  agi'os.  «  (Lib.  IV.) 

'  De  ira,  lib.  I,  cap.  xi. 

'  Consulter,  sur  la  nature  essenlielleraenl  militaire  des  anciens  Germains, 
l'ouvrage  trop  oublié  de  Ph,  Cluver,  GermanUt  anfiqua  {l^ydc,  Louis  EUevier, 
1619),    et   parti culièrement    le   chapitre   xuir    du   livre   I,    intitulé    :    De 
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passé  depuis  plusieurs  siècles.  Les  vrais  Celtes  n'existaient 
plus  guères  que  dans  la  péninsule  armoricaine,  et  il  est 
historiquement  démontré  qu'ils  n'exerçaient  de  là  au- 
cune influence  réelle  sur  le  reste  de  l'ancienne  Gaule. 
La  Royauté  tient  une  laige  place  dans  toutes  nos  chan- 
sons de  geste.  Mais  quel  est  le  caractère  de  cette  royauté? 
Est-ce  le  pouvoir  honteusement  absolu ,  est-ce  le  césa- 
risme  de  l'empire  romain?  Est-ce  l'inconsistance  poli- 
tique des  Celtes,  et  leur  esprit  essentiellement  opposé 
à  l'unité?  Rien  de  tout  cela.  La  royauté  de  Charlemagne 
est  une  royauté  très-visiblement,  très-évidemment  ger- 
manique. C'est  un  pouvoir  qui  est  profondément  un, 
mais  qui  est  contre-balancé  par  celui  des  nobles,  des 
évèques,  des  hommes  Ubres.  A  côté  de  l'Empereur, 
le  Grand  Conseil  occupe  une  belle  place  ',  et  ce  Conseil, 
n'en  doutez  pas,  ce  sont  nos  anciens  Champs  de  mars  et 
nos  anciens  Champs  de  mai.  Les  cours  plénières  de  Char- 
lemagne se  tiennent,  en  effet,  soit  à  Pâques,  soit  à  la 
Pentecôte  :  c'est-à-dire,  du  mois  de  mars  au  mois  de  mai. 
Ils  sont  souvent  fort  nombreux,  ceux  qui  sont  appelés  à 
y  exprimer  leur  avis  :  «  Des  Francs  de  France  en  i  ad  plus 
demiP  »,  et  il  est  dit  que  le  grand  empereur,  même  à 
l'apogée  de  son  étonnante  puissance,  ne  veut  rien  entre- 
prendre, rien  décider,  rien  faire  sans  l'avis  de  son  Conseil  : 
«  Par  cels  de  France  voelt-il  del  tut  errera  s  Bans 
un  de  nos  romans  qui  ont  le  parfum  le  plus  antique,  dans 
ce  beau  poème  de  Girart  de  RoussiUon,  le  roi  (ce  n'est 
plus  Charlemagne)  «  demande  tout  d'abord  l'avis  de  ses 
conseillerssur  le  fait  de  Girart».  11  faudrait  ici  transcrire 
tout  au  long  certain  passage  profondément  épique  du 
Montage  Guûlaume,  où  le  poëte  nous  fait  sentir,  avec  une 

'  Il  no  teul  pas  confondre  ce  Grand  Conseil,  dont  font  partie  des  milliers 
de  clievaliers,  avec  le  Conseil  privé  et  les  douze  Pairs.  —  '  Chamon  de  Roland, 
verEl77.dcl'i:HiliûnMulleroudelaiiùlre.  Cf.vers  16âet  suiv  —  ' /fiii/.,  vers  167. 
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singulière  vivacité,  quelle  était,  aux  yeux  de  nos  pères,  ' 
l'autorité  du  Conseil  royal...  Le  comte  Guillaume  tance 
vertement  l'Empereur  qui  s'est  entouré  de  conseillers 
traîtres  et  de  félons  :  «.  Qu'est-ce  qui  fait  la  puissance 
«  d'un  roi?  ajoule-t-il;  ce  sont  les  hommes  libres.  Eh 
«  bien!  tu  n'as  plus  autour  de  toi  ni  nobles,  ni  hommes 
«  libres,  et  toute  la  France  en  soufTredouloureusement'.B 
Nous  aurions  à  citer  ici  plusieurs  milliers  d'exemples 
sur  l'importance  réelle  et  la  persistance  de  ce  Conseil 
<lu  roi  auquel  nousconsacrerons  un  chapitre  spécial  dans 
la  troisième  partie  de  notre  livre.  Mais,  encore  un  coup, 
cette  royauté  a-t-elle  rien  de  celtique,  et  surtout  rien  de 
romain?  N'est-elle  pas,  en  quoique  manière,  la  photo- 
graphie très-exacte  de  la  royauté  germaine^? 

Personne,  d'ailleurs,  ne  conteste  cette  vérité  dont  il 
convient  seulement  de  ne  pas  exagérer  l'expression  scien- 
tifique :  «  Sans  les  invasions  barbares,  la  France  et  l'Eu-  ^ 
rope  ne  se  seraient  pas,  de  la  même  façon,  constituées  à 
l'état  féodal.  Et  l'esprit  de  notre  féodalité  est  véritable- 
ment germanique,  s  Or,  les  épopées  françaises  ne  sont 
pas  autre  chose  que  cette  féodalité  mise  en  action.  Tous 
leurs  personnages  sont  enchevêtrés  dans  la  hiérarchie  féo- 
dale ;  on  n'y  entend  parler  que  de  seigneurs  et  de  vassaux, 
et  l'on  pourrait  écrire  un  Traité  des  fiefs  avec  les  seuls 
textes  de  nos  poëmes.  Quel  est,  aux  yeux  de  nos  épiques, 
le  plus  odieux,  le  plus  irrémissible  de  tous  les  crimes? 
C'est  la  trahison  du  vassal  envers  son  seigneur.  Et  quelle 
est  la  plus  honorée,  la  plus  noble  de  toutes  les  ver- 
tus? C'est  la  fidélité  du  vassal  h  son  seigneur  :  «  Pour 
son  seigneur  on  doit  soulîrir  grands  maux  (dit  Eoland 
qui  va  mourir)  ;  ou  doit  endurer  pour  lui  grand  froid 

'  te  MonUige  Guillaume,  fragments  publiés  par  C,  Hoffmann,  p.  621. 
'  \o\ei  notre  Idée,  politiiiue  dans  ks  chansons  de.  gesle,  {Revue  den  questions 
huiloriqaes,  t.  VII,  pp.  86,  SI-). 
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et  grand  chaud,  perdre  de  son  sang  et  de  sa  chair'.  »  El 
"  quel  est  enfin  le  plus  exorbitant  privilège  de  ces  vieux 
barons,  quelle  est  la  plaie  de  ces  siècles,  si  ce  n'est  la 
guerre  privée?  Un  certain  nombre  de  nos  poëmes  ont 
cette  guerre  privée  pour  objet,  les  Lori-uins,  par  exemple, 
et  Raoul  de  Cambrai  :  poëmes  sanglants  et  qui  l'ont  hor- 
reur. Du  fond  de  cha'que  château  s'élancent  aloi-s,  comme 
d'un  repaire,  les  seigneui^  rivaux  qui  se  cherchent,  s'è- 
pient,  s'assassinent;  lefds  de  la  victime  demeure  pour 
venger  l;i  mort  de  son  père  :  à  peine  a-l-il  atteint  sa  quîn- 
zièmeannée,  que  l'épouvantable  lutte  recommence  et  en- 
flamme plusieurs  provinces  pour  satislaire  la  haine  bru- 
tale de  deux  familles  ou  de  deux  hommes.  Mais  les  choses 
se  passaient  ainsi  dans  les  forêts  de  la  Germanie  ;  mais  tout 
cela  est  germanique.  L'%lise,  il  est  vrai,  fait  tous  ses  ef- 
forts pour  apaiser  et  rafraîchir  ces  ardeurs  du  sang  bar- 
bare, et  elle  finit  par  donner  à  tant  de  courage  un  objet 
digne  de  lui.  De  sa  grande  main,  elle  pousse  nos  pères  vers 
l'Orient  etleurraontrele  saint  Sépulcre  à  conquérir.  L'es- 
prit des  croisades  anime  presque  toutes  nos  chansons 
de  geste  ;  mais  le  vieil  esprit  barbai'e  ne  meurt  pas  tout 
entier.  Les  petits-fils  des  Germains  ne  savent  pas  plus 
pardonner  aux  ennemis  de  leur  foi  qu'à  ceux  de  leur  la- 
mille  :  vainqueurs  des  musulmans,  nos  chevaliers  font 
inexorablement  couper  la  tète  à.  tous  ceux  des  vaincus  qui 
ne  veulent  pas  recevoir  le  baptême.  Sil'élément  religieux 
domine  dans  nos  poèmes  ;  si,  au  lieu  de  la  féodalité  qui  est 
d'origine  barbare,  on  y  voit  triompher  la  chevalerie  qui  est 
d'origine  chrétienne,  c'est  grâce  à  plusieurs  siècles  d'ef- 
forts constants,  el  il  a  fallu  que  Dieu  y  mît  souvent  la  main. 
Parlerons-nous  du  droit,  et  de  cette  jurisprudence  dont 
^  l'application  se  rencontre  à  toutes  les  pages  de  nos  chan- 
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sons  de  geste?  Mais  il  n'esL  pas  besoin  de  longues  éludes 
pour  s'apercevoir  que  toute  cette  législation  est  féodale, 
et  même,  dans  nos  plus  anciennes  épopées,  presque 
uniquement  et  absolument  germanique.  Il  reste  à  l'aire 
un  beau  travail  sur  notre  poésie  épique:  il  est  temps  qu'un 
homme  à  la  fois  versé  dans  l'étude  du  droit  et  dans  celle 
de  notre  antique  littérature  étudie  la  jurisprudence  de 
nos  romans  et  la  réduise  en  quelque  manière  à  un  cer- 
tain nombre  d'articles  clairs,  de  propositions  incontes- 
tables. En  regard  de  chacune  de  ces  propositions,  il 
placera  facilement  quelque  passage  identique  des  lois 
barbares.  Prenons  ici  un  seul  exemple,  mais  d'une  im- 
portance que  personne  ne  récusera  :  analysons  le  procès 
et  la  condamnation  de  Ganelon.  Comme  nous  l'établirons 
plus  tard,  cette  triste  procédure  se  divise  en  sept  par- 
ties, et  ce  drame  en  sept  actes  que  l'on  pourrait  intituler  : 
«  La  Torture  ;  —  le  Plait  royal  ;  —  le  Duel  ;  —  les  Cham- 
pions; —  la  Messe  du  jugement;  —  les  Otages;  —  le 
Supplice.  B  Eh  bien!  dans  cette  procédure,  dans  ce 
drame,  tout  est  germanique,  j'allais  dire  ultra-germa- 
nique. La  torture  consiste  en  coups  de  bâton  et  de  corde  ; 
c'est  en  quoi  la  font  consister  également  les  lois  des 
Wisigoths,  des  Bavarois,  des  Bourguignons,  des  Francs 
Saliens,  des  Lombards  et  des  Frisons'.  ~  Le  tribunal,  le 
plail  qui  prononce  sur  la  culpabilité  de  Ganelon,  c'est 
le  pîacitiim  palatii  des  rois  de  la  première  race,  c'est  ce 
tribunal  barbare  où  nous  voyons  en  effet  le  roi  entouré 
de  ses  évoques  et  de  ses  fidèles.  Rien  n'a  jamais  moins 
ressemblé  à  un  tribunal  romain.  — Le  duel  ou  campus 
est  d'un  usage  légal  chez  toutes  les  tiibus  germaines, 

'  Voyez  les  LoLâ  des  Bavarois  (VUl,  ch.  vi),  des  Bui^ndes  (30  et  33,  3  ;  1,  4  ; 
5,  6,  38,  63),  des  Franbs  Saliens  (Conslitulioa  de  Childeberl),  des  Lomb.trds 
(Liiitprand,  6,  26,  c;  6.  88  ;  6,  50),  des  Frisons  (3,  7),  des  Wisigolhs,  etc.  Los 
chilTres  qui  pi-écèdent  se  rapportent,  comme  les  suivants,  au  Recueil  de  Da- 
voud-Oglou  (HistoiTe  de  h  législation  dea  anciens  Germains). 
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excepté  chez  les  Anglo-Saxons;  il  est  réglé  tout  au  long 
dans  la  loi  des  Bavarois  et  dans  celles  des  Alamans,  des 
Bourguignons,  des  Lombards,  des  Thuringiens  et  des 
Frisons'.  —  Quant  aux  champions  qui  se  mettaient  an 
service  des  parties  intéressées  et  se  battaient  pour  elles, 
ils  sont  chez  les  Germains  l'objet  d'un  grand  mépris, 
mais  leur  origine  est  germaine.  —  Le  jugement  de 
Dieu  et  la  «  Messe  du  jugement  <>  se  retrouvent  dans, 
la  plupart  des  lois  barbares  :  les  Lombards  seuls  ont 
vigoureusement  protesté  dans  leur  loi  contre  l'iniquité 
lïéquente  et  la  barbarie  de  cet  usage  primitif.  —  Si 
les  trente  otages  de  Ganelon  sont  impitoyablement 
pendus,  c'est  qu'on  leur  applique  sans  miséricorde  le 
principe  germanique  de  la  solidarité  entre  tous  les  mem- 
bres d'une  même  iamille".  Et,  enfin,  si  Ganelon  est  écar- 
telé,  c'est  qu'il  a  été  vaincu  dans  le  duel,  et  que  la  mort 
la  plus  honteuse  est  réservée  à  de  tels  vaincus,  d'après  les 
Assises  de  Jémsalem  elles-mêmes,  qui  sont  ici  un  derniei- 
écho  de  la  barbarie  germaine\  En  résumé,  tout  est  ger- 
main et,  comme  nous  le  disions,  tout  est  uniquement 
germain  dans  cette  longue  et  cruelle  procédure.  Il  en 
est  à  peu  près  de  même  de  tous  les  points  de  droit 

'  Vojcz  Ica  Lois  des  Bavarois  (17, 1  ;  décret.  Tass-,  cap,  xi),  des  Alamans  (W,. 
1  ;  84),  des  Burgundes  (lit.  80,  1-3),  des  Lombards  (Roth,  16i,  t65,  16G,  198, 
SD3;  Gi'imoald,  I.  VII),  des  Thuringiens  (15),  des  Frisons  (U,  7;  5,  1),  des- 
Saions  (16),  des  Anglo-normands.  (Guiil.,  I,  1-3  ;  Ul,  12,  eto.) 

'  On  rotrouve  cette  théorie  des  otages  dans  unpoëme  de  la  fin  du  :iti'  sibcle,. 
duns/fuoii  ({e  iJonJîMUX  ;  mais  on  l'y  retrouve  singulièrement  adoucie.  L'abbé  lie 
fîlunï  et  ses  quatre-vingts  moines  se  {lorlent  caution  pour  Huon  dans  son 
duel  avec  Amauri.  Si  Uuon  est  vaincu,  les  otages  seront  seulement  privés  de 
leurs  terres.  U  n'en  est  pas  de  mâine  des  otages  d'Amauri,  dont  Charles  dit  : 
B  Je  (es  ferai  traîner  à  TOiicis.  n  Et  les  moines  eux-mêmes  sont  enchaînés  durant 
le  combat  ;  .  Eti  boàis  aitiem  les  ^t-on  enserrer.  »  (V.  1137-1159). 

'  Les  Assises  de  iérusutem  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard  :  t  Si  la  ba- 
taille est  de  chose  qu'on  a  mort  desservie,  et  si  le  garant  est  vaincu,  il  et  celui 
pour  qui  il  a  fait  la  bataille  seront  pendus,  n  (XXXVU  et  XCIV.)  Quant  au  genre 
de  supplice  que  l'on  fait  subir  au  traître,  c'est  l'écartëlemenl,  qui  n'est  pas 
indiqué  dans  les  lois  germaines,  mais  qui  est  le  supplice  réservé  plus  tard  âi 
tous  les  traîtres,  û  ceux  qui  livrent  leur  pays,  A  ceux  qui  offensent  la  majesté- 
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qui  sont  abordés  par  les  auteurs  de  nos  chansons  de    ' 
geste.  Tout  ce  qui  dans  nos  poèmes  n'appartient  pas 
immédiatement  au  droit  germanique,  relève  du  droit 
féodal.  Or,  les  lois  féodales  ne  sont  le  plus  souvent  qu'une 
dérivation  des  lois  barbares. 

L'idée  de  la  femme,  dans  nos  épopées  nationales, 
est  également  de  nature  germanique.  Prenez  les  por-  " 
traits  les  plus  remarquables  de  cette  galerie  de  nos 
femmes  épiques,  et  opposez-les  aux  portraits  de  saintes 
ou  seulement  de  chrétiennes  qui  sont  esquissés  dans  les 
Vies  de  saints  composées  à  la  même  époque  :  vous  con- 
staterez une  prodigieuse  différence.  Les  auteurs  de  nos 
chansons  de  geste  n'étaient  pas  des  clercs  :  c'est  notre 
intime  persuasion,  et  nous  aurons  lieu  de  le  faire  voir  plus 
d'une  fois.  Ils  n'avaient  pas  l'idée  chrétienne,  le  type 
chrétien  de  la  femme  ;  ils  n'étaient  pas  encore  assez  forts 
pour  supporter  le  poids  de  cette  idée.  C'étaient  d'anciens 
Germains,  et  leur  type  de  femme  est  principalement  ger- 
main, bien  que  corrigé  par  quelques  traits  religieux.  Leurs 
jeunes  filles,  surtout,  n'ont  rien  de  cette  admirable  can- 
deur qui,  depuis  le  premier  siècle  jusqu'à  nos  jours,  fait 
si  naturellement  reconnaître  une  chrétienne.  Elles  vont 
à  l'église  ;  mais  leur  dévotion  est  toute  en  dehors.  Ce  qui 
les  domine,  c'est  le  sang  :  un  sang  qui  bouillonne  en  des 
veines  ardentes.  A  la  vue  du  premier  jeune  homme,  sans 
hésitation;  sans  pudeur,  sans  combat,  elles  se  jettent 
à  ses  pieds  et  le  supplient  de  satisfaire  la  brutalité 
de  leurs  désirs.  Elles  le  poursuivent  de  leur  amour; 
elles  ont  un  amour  agressif  :  «  Décidément,  disent-elles, 
il  est  trop  bel  homme  '.  »  Si  l'on  résiste  à  leurs  singuHers 

'  Ce  mot  sauvage  est  prononcé,  danaAmù  et  Amile,  pur  1»  fiUe  de  Chartes,, 
pai'  la  belle  Belissent,  quand  elle  s'apprête  à  provoquer  et  û  séduire  Amile  : 
Il  ne  m'en  chant  te  li  siècles  ni'cF^arde. 
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empressements,  elles  profitent  de  la  nuit  et  vont  s'in- 
staller dans  le  lit  de  celui  qu'elles  désirent  :  cet  épisode 
se  trouve  en  vingt  on  trente  de  nos  romans.  Les  femmes 
mariées  font  h  peu  près  de  même,  bien  qu'il  y  ait,  parmi 
elles,  de  brillantes  et  admirables  exceptions.  Mais,  je  le 
demande  :  d'où  vient  cette  grossière  et  presque  naïve  sen- 
sualité? Est-ce  là  cette  impudicité  raffinée,  secrète,  élé- 
gante, débcatement  ignoble  des  Romains?  Est-ce  là  la 
débaucbe  des  Gallo-Romains ,  de  ces  anciens  Celtes 
que  Rome  avait  façonnés  comme  elle  l'avait  voulu?  Est- 
ce  là  surtout  le  caractère  de  la  femme  chrétienne,  qui 
peut  tomber  quelquefois,  mais  qui  lutte  si  magnifique- 
ment et  si  longtemps  avant  de  tomber?  Non,  non  ;  c'est 
la  nature,  toute  jeune  encore,  tout  indomptée  et  Irémis- 
sanle,  de  la  femme  barbare.  Tout  cela  est  germanique, 
uniquement  et  absolument  germanique. 

L'idée  de  Dieu,  dans  nos  vieux  poèmes,  est  plus 
profondément  chrétienne.  Dieu  y  est  sans  cesse  repré- 
senté comme  tin,  comme  spirituel,  comme  créateur 
de  l'univers  visible  ;  ces  trois  conceptions  suffisent 
pour  élever  nos  poètes  infiniment  au-dessus  de  tous 
ceux  de  l'antiquité  qui  ont  toujours  cru  à  la  pluralité 
et  à  la  matérialité  de  leurs  dieux,  qui  ont  toujours 
cru  à  la  coôteraité  de  la  nature.  Et  les  auteurs  de 
nos  chansons  de  geste  ont  encore  d'admirables  pages  sur 
la  Trinité,  sur  l'Incarnation,  sur  la  Rédemption  et  le 
Ciel.  Mais  cette  théologie  a  d'étranges  lacunes  et  de 
plus  étranges  faiblesses.  Ce  qui  prouve  bien  que  les 
clercs  ne  sont  pas  les  auteurs  de  nos  poèmes  nationaux, 
c'est  cette  infériorité  dans  les  conceptions  religieuses. 
La  théologie  des  chansons  de  geste  est  de  plusieurs 
siècles  en  retard  sur  celle  des  écrivains  ecclésiastiques. 
Ouvrez  un  poème  du  \n°  siècle,  ouvrez  un  recueil 
de  prières  liturgiques  ou  extraliturgiques  à  la  même 
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époque  :  il  vous  sera  facile  de  constater  cette  différence  ' 
que  nous  signalions  tout  à  l'heure.  Les  héros  de  nos  - 
romans  font  souvent  des  prières  que  nous  pouvons  aisé- 
ment comparer  h  la  plus  banale  de  nos  prières  latines. 
Autant  les  prières  latines  sont  métaphysiques,  substan- 
tielles et  dégagées  de  toute  superstition,  autant  celles  de 
nos  chansons  sont  naïves,  et  quelquefois  vulgaires.  Ge 
sont  bien  là  les  supplications  d'un  peuple  enfant  qui 
relient  plutôt  les  faits  que  les  dogmes.  Habitués  à  toutes 
les  subtilités  intellectuelles,  rompus  à  la  philosophie,  ce 
n'est  pas  de  la  sorte  qu'auraient  parlé  à  Dieu  les 
Romains  ou  les  Celtes  romanisés.  Des  Germains  seuls 
pouvaient  prier  ainsi. 

Et  celte  étude  que  nous  venons  de  faire  sur  quelques 
idées  exprimées  dans  nos  romans,  nous  pourrions  la 
faire,  nous  la  ferons  sur  toutes.  Elles  sont,  pour  la  plu- 
pari,  de  physionomie  germanique,  et  l'on  peut  affii-mer 
que,  sans  recourir  à  tant  de  textes  historiques  pour 
établir  la  germanicité  de  nos  poëmes,  il  suffirait  de  les 
hre. 


Un  dernier  mot.  Il  est  certain  que  la  race  Franke, 
autant  et  plus  que  toutes  les  autres  nations  germaines, 
avait  un  esprit  et  des  tendances  énergiquement  poé-  i 
tiques.  Ce  fait  jette  quelque  lumière  sur  l'histoire  de  nos 
cantilènes  et  sur  celle  de  nos  épopées.  Nous  pensons  ae^aL^^Hmo 
enfin  que,  dans  une  Histoire  de  l'Épopée  française,  il  faut  ''  comÏmI'o™''^' 
tenir  compte  d'un  monument  tel  que  le  célèbre  Pro- 
logue de  la  loi  salique.  Non  que  ce  prologue  ait  rien 
d'épique,  non  qu'il  ait  eu  directement  la  moindre  in- 
lluencc  sur  nos  chants  populaires;  mais  parce  qu'il 
montre  quelles  étaient  la  jeunesse,  la  fierté,  l'énei^ieet  la 
poésie  enfin  de  ce  peuple  d'où  la  France  a  tiré  son  nom. 
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Voici  ce  prologue,  qui  est  ie  quatrième  de  ceux  qu'a 
publiés  M.  Merkel.  Nous  traduisons  ici  le  texte  latin  que, 
plusieurs  fois  déjà,  l'on  a  fait  passer  dans  noU-e  langue  : 
«  L'illustre  nation  des  Francs  a  Dieu  pour  fondateur, 
s  Elle  est  puissante  dans  la  guerre,  fidèle  dans  la  paix, 
»  profonde  dans  le  conseil.  Elle  est  belle  de  corps  et 
)>  remarquable  par  sa  blancheur.  Elle  est  audacieuse, 
»  rapide,  terrible,  récemment  convertie  à  la  foi  catho- 
9  lique  et  pure  de  toute  hérésie... 

»  Vive  le  Christ  qui  aime  les  ï'rancs  '  !  Puisse  ce  Sei- 
1)  gneur  des  seigneurs,  puisse  Jésus-Cluist  protéger 
»  leur  royaume,  remphr  de  sa  grâce  ceux  qui  le  gou- 
9  vernent,  conduire  leur  armée,  les  mettre  à  l'abri  der- 
»  rière  le  rempart  de  la  foi  et  leur  accorder  miséricor- 
9  dieusement  et  la  paix,  et  la  joie,  et  le  bonheur!  Car 
»  c'est  cette  nation  qui,  forte  et  courageuse  comme  elle 
9  était,  a  rejeté  vigoureusement  de  sa  tète  le  joug  odieux 
(1  des  Romains,  et  qui,  après  avoir  reçu  le  saint  baptême, 
»  a  recueilli  les  corps  des  martyrs  que  les  Romains 
'->  avaient  consumés  par  la  flamme  et  tranchés  par  le 
fl  fer.  Et  elle  les  a  enchâssés  dans  l'or  et  dans  les 
9  pierres  précieuses.  » 

Le  cœur  bat,  en  vérité,  quand  on  lit  cette  admirable 
page.  Certes  il  n'y  a  rien,  dans  la  forme  de  ce  prologue, 
qui  fasse  penser  à  nos  cantilènes  et  à  nos  futures  chan- 
sons de  geste;  mais  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer 
que  notre  épopée  est  contenue  en  germe  dans  ces  quel- 
ques lignes.  La  nation  qui  faisait  précéder  sa  loi  de  telles 
paroles  devait  nécessairement  jtroduire  un  jour  la  Chaii- 
mn  de  Roland. 

'.  On  a  voulu  voir  dans  le  Vivat  Ckmttis  une  pièce  liturgique,  une  accla- 
niation.  Nous  ne  saurions  parlager  ee  sentiment,  et  la  comparaison  de  «e  doeu- 
inont  avec  les  véritables  acclamations  nous  persuade,  au  contraire,  que  le  Vivat 
Christus  est  tout  à  fait  original  et  appartient  en  propre  à  Tauteur  du  Prologue. 
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CHAPITRE     VII 


'DANS  QUEL   SENS  PEUT-ON   DIRE  QUE   L  ÉPOPÉE  FRANÇAISE 
EST    GERMANIQUE? 


Lorsque  l'on  traite  une  question  d'origine,  il  importe  ll?  p 
■de  la  bien  poser,  et  de  déterminer  tout  d'abord,  a\cc  une  J»  • 
exactitude  très -lumineuse,  si  l'on  entend  pailei  des  =' 
origines  prochaines  et  immédiates,  ou  de  l'origine  loin-  "■ 
taine  et  primitive  de  telle  ou  telle  forme  littéraire  de  „" 
telle  institution,  de  telle  idée. 

Or,  il  est  très-évident  que,  par  son  origine  prochaine 
et  immédiate,  l'Épopée  française  est  romane  '. 

Comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  elle  est  née 
vers  le  ix"  siècle,  «  c'est-à-dire  à  une  époque  où  les 
nationalités  gauloise,  latine  et  franke  n'étaient  plus 
fort  nettement  distinctes  »  ;  à  une  époque  «  où  ces  trois 
races  étaient  suffisamment  fondues  pour  avoir  échangé 
plusieurs  de  leurs  traits  caractéristiques  »  ;  à  une  époque 
enfin  «.  où,  du  mélange  de  ces  races,  était  résultée  une 
nationalité  nouvelle  )>  qu'il  nous  faut  désigner  sous  le 
nom  de  romane. 

Nous  admettons,  mot  à  mot,  ces  différentes  proposi- 
tions, qui  nous  semblent  véritablement  scientifiques  '-. 

1  D  n  p    m  è  e  édiUon,  nous  avions  fail  une  part  plus  large  à  Télé- 

ment  ge  m  Notre  sjslÈine,  appujé  par  MM.  Barlsch  et  Gnslon  Paris,  a  été 
xombattu  pjr  M  S  méon  Luce  (Revue  eonlemporaine,  2S  février  1SG7),  et  sur- 
■tmit  pa   M   Pa  I  Meve     que  nous  citons  plus  Loin. 

'  N  us  (1  t  [1"  édition,  pp.  ii-U)  que  noire  Épopée  n'était  ni  d'ori- 
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Même,  nous  Taisons  un  pas  de  plus,  el  âoniines  disposé 
à  admettre  que,  dans  l'histoire  de  noire  poésie  nationale, 
la  période  romane  est  antérieure  au  ix'^  siècle;  que,  dès 
la  première  race,  il  a  circulé  parmi  nous  des  chants 
populaires  en  langue  romane,  et  qu'enfin  notre  épopée  ne 
s'est  jamais  confondue  avec  celle  des  peuples  germa- 
niques'. Rien  n'est  plus  exact,  rien  n'est  mieux  justifié 
par  les  laits. 

Mais,  enfin,  parmi  ces  trois  éléments  gaulois,  latin  et 
fi'ank  qui  ont  un  jour  constitué  la  littératin-c  romane,  il 
en  est  un,  peut-être,  qui  a  eu,  sur  la  roiaiATiox  de 

NOTRE    ÉPOPÉE,    UXE   INFLUENCE    PLUS    PliOFO.NDE,   l'I.US 
DIRECTE,  PLUS  VIVE  QUE  LES  AUTRES. 

C'est  cet  élément  que  nous  avons  k  déterminer;  c'est 
à  cette  origine  primordiale  qu'il  nous  faut  nécessai- 
rement remonter.  VA  nous  aftirmons  qu'elle  est  germa- 
nique. 

11  est  vi-ai  que  de  très-bonne  heure,  la  langue  et  le 
style  barbares  ont  disparu  de  nos  chants  nationaux; 
mais  l'esprit  germanique  y  a  persisté,  et  c'est  ainsi 
qu'il  faut  entendre  les  expressions  de  ce  savant  allemand, 
d  q  e    dan    no       epi  I      onl  d      d 

1  n         e    de    nuf  qu 


i.  n'53,  arlLcIe  c)e  H.  Itartsfli. 
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Kt  plus  loin,  que,  «  par  son  origine  et  par  son  esprit, 
cette  épopée  est  essentiellement  germaine  '  ». 

Mais  nous  préférons  nous  rallier  ici  à  cette  autre 
Ibrmule,  que  nous  regardons  comme  l'expression  adé- 
quate de  la  vérité  :  «  L'Épopée  française  du  moyen 
âge,  c'est  l'esprit  germanique  dans  une  forme  ro- 
mane ^.  a 

Bref,  elle  est  «  germanique  par  son  origine  et  romane 
dans  son  développement  ». 

Eu  d'autres  termes,  si  les  Germains  n'étaient  pas 
venus  un  jour  se  mêler  à  la  race  Gallo-Romaine,  notre 
grand  mouvement  épique  ne  se  serait  pas  produit. 
IVous  aurions  peut-être  possédé  une  certaine  poésie  na- 
tionale; mais  ce  n'eût  pas  été  l'Épopée  et  ce  n'eût  pas 
été  NOTRE  épopée. 

Tel  a  toujours  été  notre  sentiment,  et  nous  nous  y 
tenons. 


'  Voici  la  citation  complùte  ;  n  M.  Gautier  tient  (el,  en  cela,  nous  sommes 
complètement  de  son  avis)  que,  par  son  origine  et  son  esprit,  l'Épopée  fran- 
(aise  est  easontiollement  germanique,  el  que  le  monde  celtique  n'a  exercé  sur 
elle,  aussi  bien  que  le  monde  romain,  aucune  influence  considérable,  d  (Revne 
crUique,  1866,  n°  52.) 

'  Ces  paroles  sont  de  M.  fiaslon  Paris  ;  «  Je  crois  devoir  dire  Jiue  des  études 
plus  approfondies  m'ont  amené  à  modifier  sensiblement  mon  opinion  en  ce 
qui  touche  le  caraclèro  germanique  de  notre  poésie  épique  au  moyen  fige.  Je 
me  rapprocherais  acluellemenl  des  idées  qu'a  émises  à  ce  propos  M.  Léon 
Gautier,  et  surtout  de  l'opinion  de  M.  Bai'tsoh...  Prise  en  gros,  el  ou  moins  sons 
un  de  ses  aspects  les  plus  importants,  rËpopée  française  du  moyen  igt  peut 
être  définie  ;  L'espril  germanique  dans  une  forme  romane,  a  (Revue  cntujue, 
juin  1808.) 
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CHAPITRE  Vin 

l.'i-:i'OPÉE    FilAIVr.AISE    A    ÉTÉ    PRÉCÉDÉE    PAU    CEIITAIX 

CHAMS     POPULAIRES,    l}UI   ÉTAIENT    A   LA   FOIS 

SARRATIFS   ET    LÏRIOUES, 

—    CK   QV'lL   FAUT    E.NTËXDRE   PAEl    <(  C  A.NTi  LÈNKS  »  ' 


S'il  est  un  fait  admis  par  tous  les  historiens  de  la  litté- 
rature, c'est  qu'en  tous  pays  et  en  tous  temps,  l'Épopée 
a  été  précédée  par  certains  chants  populaires,  d'une 
allure  rapide  et  brève,  à  moitié  narratifs,  à  moitié 
lyriques. 

'  Il  sera  peut-être  utile  de  résumer  ici  toute  la  discussion  à  laquelle  ont 
douné  lieu  ia  préexistence  des  Caatilènes  et  leur  influence  sur  la  rormation  de 
l'Épopée  francjiise  :  1°  Dans  la  première  édition  du  présent  livre  (p.  S7  et  ss.). 
noua  avions  soutenu  une  tlièse  excessive,  et  qui  se  peut  résumer  en  ces  quel- 
ques mots  :  1  liËi  cantilènes  germaniques  ont  été  l'origine  directe  de  nos 
diansons  de  geste.  Ces  cantilènes,  dès  le  vn*  siècle,  ont  pu  Stre  parfois  chan- 
tées en  langue  romane.  Mais,  quoiqu'il  en  soil,  c'est  par  la  juxtaposition  do  ce» 
chants  populaires,  d'origine  turiesque,  qu'on  est  un  jour  arrivé  à  composer  les 
premières  chansons  de  geste.  »  —  2°  Suivant  M.  Paul  Mejer  (Bibliothéqm  âe 
l'École  des  Chartes,  1867,  p.  35),  (l'opinion  qui  voit  l'origine  do  nos  chan- 
sons de  geste  dans  les  cantilènes  germaniques,  manque  de  tout  (bndement,  cl 
les  cantilènes  germaniques  n'ont  jamais  été  métamorphosées  en  poi^nss  fran- 
çais a  (ibid.,  p.  339),  M.  Paul  ïlcyer  ne  se  refuse  pas  à  croire  !i  l'existence  de 
Chants  trts-anciensetcontecnporains  des  événements  auxquels  ils  s'appliquaient; 
mais  il  n'y  a,  suivant  lui,  aucune  difflcullé  à  admettre  que  i  des  poèmes,  même 
Irès-anciens,  aient  pu  être  composés  dii'ectemenl  d'après  In  seule  tradition  n 
{p.  3S).  —  3°  M.  Gaston  Paris,  tout  au  contraire,  aftlrme  très-netlement  (Hix- 
tcàre  poétique  de  Charletnagite,  p.  13-46)  la  préexistence  des  cantilènes  et 
l'étendue  île  leur  influence.  Il  ajoute  qu'elles  ont  été  principalement  chan- 
tées en  langue  tudesque,  et  croit  néanmoins  qu'il  y  a  eu  des  chansons  romanes 
contemporaines  de  Charlemagne.  B'ailleurs  il  ne  va  point  tout  à  tiiit  jusqu'au 
système  de  la  juxtaposiliou  des  cantilènes,  et  se  contente  de  dire  que,  n  vers  li 
fm  du  x°  siècle,  quand  la  production  des  cantilènes  cessa,  PËpopée  s'empara 
d'elles  el  les  SU  complètement  disparaître  en  les  absorbant  »  (p.  11).  H.  Gaston 
Paris  complète  ailleurs  sa  pensée  :  n  Les  cantilènes  primitives,  qui  célébraient 
<tes  faits  isolés,  ne  pouvaient  se  perpétuer  longtemps  sous  leur  première  fonuc  ; 
elles  devaient  ou  disparaître  entièrement,  ou  se  transformer  pour  w 
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Pour  plus  de  clarté,  nous  laissons  à  ces  chants  pri- 
mitifs le  nom  de  «  eantilènes.  » 

Sans  doute,  il  a  été  longtemps  permis  de  discuter  la 
grave  question  de  savoir  «  si  ce  sont  ces  eantilènes  qui 
ont  été  un  beau  jour  juxtaposéeset  soudées  l'une  à  l'autre 
pour  former  les  plus  anciennes  épopées.  »  Là-dessus, 
d'ailleurs,  de  regrettables  exagérations  se  sont  trop  sou- 
vent produites.  Et,  à  coup  sûr,  bien  peu  de  critiques  ad- 
mettraient aujourd'hui,  sans  restriction,  celte  doctrine 
d'un  célèbre  érudit  contemporain  :  «.  La  formation  de 
l'Epopée  par  la  réunion  des  eantilènes  est  un  fait  com- 
mun à  toutes  les  littératures  nationales'.  »  Nous  ne  vou- 
drions pas  aller  aussi  loin. 

Mais,  pour  nous  borner  ici  à  la  seule  histoire  de  la 
littérature  française,  nous  ne  pensons  pas  qu'un  seul  cri- 
tique se  refuse  à  admettre,  sinon  l'influence,  à  tout  le 
moins  rantériorité  de  ces  eantilènes  «.  dont  la  forme  pre- 
mière était  lyrique  et  le  sujet  épique^  ».  Nous  ne  pen- 
se ns  pas  que  personne  se  refuse  à  signer  cette  conclusion 

à  vivre  »  (p.  69).  Comme  il  est  aisé  de  le  voir,  les  idées  de  M.  Gaston  Paris 
se  rappi'oclient  stnguliËrement  de  celles  que  nous  avons  émises  dans  notre 
première  édition.  —  i'  M.  Barlsch  n'a  pas  toujours,  sur  ceanialières  dilllciles, 
exprimé  la  même  opinion.  Il  procinme  quelque  pari  >  que  la  Tormiition  de  l'£po- 
pée  par  la  réunion  des  eantilènes  est  un  fait  commun  à  toutes  les  littératures 
nationales  a  (Revue  crilique,  I8G6,  n°  53);  mais  ailleurs  il  s'élève,  avec  une 
certaine  vivacité,  contre  ta  doctrine  de  la  juxtaposition  des  eantilènes:  i  On  ne 
peut,  dit-il,  expliquer  la  formation  des  grandes  épopées  nationales  par  la  simple 
juxtaposition,  par  le  groupement  de  brèves  eantilènes.  La  tradition  est  le  fond 
commun  où  le  ctianti'e  populaire  puise  un  épisode  qu'il  transforme  en  poëmes 
(Revue  crifigue,  1866,  U,  p.  SOI).  Dans  l'un  de  ses  deux  systèmes.  M.  Barlscli 
se  rapproche  de  notre  ancienne  doctrine,  et  dans  l'autre,  de  celle  de  M.  Paul 
Meyer.  —  5°  Le  lecteur  se  convaincra,  d'après  la  lecture  des  pages  suivantes, 
que  nous  avons  singulièrement  modillé  notre  première  doctrine.  Nous  nous 
contentons  d'aMmier  aujourd'hui  que  les  premières  chansons  de  geste  ont  été 
précédées  par  des  Chants  lyrico-épiques,  par  des  Canlilènes  qui  ont  été  tudes- 
ques  en  une  certaine  région  de  la  France,  mais  qui  ont  été  romanes  de  très- 
bonne  heure  et  dans  la  plus  grande  partie  de  notre  pays.  Nous  ajoutons  que  les 
auteurs  de  nos  plus  anciennes  épopées  se  sont  inspirés  tantôt  do  la  li'aditiori 
orale,  et  tantiltdeces  eantilènes.  El  nous  espérons  l'avoir  démontré, 

■  Karl  Bartseh,  Revue  critique,  1866,  n«  5i. 

'  Paul  Meyer  exposant  le  système  de  C.  Paris  (  Bibliothèque  de  l'École  des 
Chartes,  1867,  p.  301 
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qui  est  empiuiitéc  à  un  livre  l'écent,  et  dont  on  peut  dire 
qu'elle  est  pleine  à  la  fois  d'érudition  et  de  bon  sens  : 
«.  Les  chansons  de  geste  remplacèrent  les  cantilènes  et 
développèrent  les  germes  d'épopée  que  celles-ci  pou- 
vaient contenir.  » 

Pour  la  France,  en  effet,  le  cas  n'est  pas  douteux. 
Les  plus  hardis  de  nos  romanistes  n'ont  pas  encore  osé 
fixer  plus  haut  que  le  ix=  siècle  la  création  et  les  première 
chants  de  notre  épopée  nationale.  Et  encore  n'appor- 
tenl-ils  aucune  preuve  solide  à  l'appui  de  cette  date  que 
l'on  peut,  tout  au  plus,  considérer  comme  une  hypo- 
thèse probable. 

Or,  au  vir  siècle,  nous  allons  constater  scientifique- 
ment l'existence  d'une  cantilène  dont  quelques  frag- 
ments nous  sont  restés  et  qui  nous  permet  de  conclure 
à  l'existence  d'une  foule  d'autres  chants  de  la  même 
famille.  Nous  parlerons  tout  à  l'heure  du  Chant  roman 
de  saint  Faron. 

Au  IX'  siècle,  la  cantilène  tudesque  de  Saucourt, 
composée  dans  une  autre  partie  du  territoire  français, 
viendra  confirmer  ce  précieux  témoignage.  Et  un  texte 
très-important  du  xi'  siècle,  la  Vita  sancti  Willdmi,  nous 
fournira  bientôt  la  preuve  irrécusable  que,  depuis  la  fin 
du  viii"  siècle,  il  circulait  en  France  un  grand  nombre 
de  cantilènes  dont  le  héros  était  ce  grand  Guillaume 
de  Gellone,  ce  Charlemagne  du  Midi,  ce  libérateur  de 
la  chrétienté  et  de  la  France. 

Ces  trois  textes  suffisent,  et  au  delà.  Nous  nous 
con tenterions  du  premier. 

Et  maintenant,  quels  sont,  parmi  nous,  les  principaux 

caractères  de  ces  chants  populaires  dont  la  priorité  est  si 
bien  démontrée. 
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Si  nous  pesons,  mot  par  mol,  les  quelques  vers  de  '"h/p."™.'  '' 
la  Gantilène  de  saint  Faron  qui  sont  parvenus  jusqu'à  ~  ^  7 
nous:  si  nous  faisons  subir  la  même  analyse  à  la  Can-         ""» 

•'  des  canlilènea. 

tilène   de  Saucourt  et  au  texle  de  la  Vie   de  saint  '^l^^nm^h 
Guillaume,  nous  pourrons  aisément  nous  convaincre  que    j^^  îX'î^il'ies 
ces  chants,  tout  d'abord,  ont  un  caractère  narratif.      ,ios™iidi>s. 
Ils  sont  fondés  sur  des  faits.  Ce  n'est  pas  assez  pour  le 
cantiléniste  de  se  prendre  d'enthousiasme  pour  quelque 
victoire  ou  pour  quelque  exploit  :  il  les  raconte.  Son 
récit  est  ardent  et  passionné;  mais  c'est  un  récit.  «  Il 
faut  chanter  sur  Glotaire,  roi  des  Franks  »,  dit  l'auteur 
du  Chant  de  saint  Faron.  «  Je  connais  un  roi  nommé 
Louis»,  dit  le  tudesque  qui  a  célébré  le  triomphe  de 
Saucourt.  Encore  un  coup,  c'est  de  la  narration,  c'est 
de  l'histoire,  et  il  faut  par  là  donner  raison  à  ceux  qui 
prétendent  que  les  premières  chroniques  de  tous  les 
peuples  ont  été  écrites  en  vers. 

Ce  n'est  pas  tout  :  ces  chants  sont  brefs.  Nous  pos- 
sédons toute  la  Gantilène  de  Saucourt,  et  elle  n'a  guères 
que  cinquante  vers.  Celle  de  saint  Faron  devait  avoir 
une  étendue  plus  considérable,  mais  sans  être  encore 
très-dé veloppée.  Il  était  d'ailleurs  nécessaire  que  ces 
chants  fussent  courts,  puisque  l'histoire  nous  atteste 
qu'ils  étaient  chantés  par  tout  un  peuple.  Or,  «  tout  un 
peuple  »  n'a  pas  beaucoup  de  mémoire,  et  les  femmes 
qui  chantaient  en  dansant  les  vers  sur  saint  Faron  avaient 
toute  autre  chose  à  faire  qu'à  apprendre  par  cœur  un  long 
poëme.  Faisons  halte,  par  la  pensée,  dans  quelqu'un  de 
nos  villages  où  l'on  chante  encore  de  vieux  chants  ; 
sans  aller  si  loin,  oublions-nous  un  instant  aux  rondes  de 
nos  petites  fUIes.  Les  plus  longues  ont  soixante  vers.  Eh 
bien  !  les  cantilènes  n'étaient  guères  que  des  rondes 
d'enfants.  A  coup  sûr,  c'étaient  des  chants  populaires 
qui,  comme  les  nôtres,  devaient  être  faciles  à  retenir. 
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'  '"*«Ip,''vîir  '■  J'ajouterai,  pour  insister  sur  une  idée  précédemment 
~  exprimée,  que  ces  vers  naïfs  étaient  toujours  mis  en 

musique  et  qu'on  ne  se  contenlait  pas  de  les  déclamer. 
On  les  rhythmait,  on  les  chantait  en  s'accompagnant 
des  mains,  et  même  on  les  dansait.  Voyez  nos  enfants 
chanter  et  danser  leurs  rondes. 

Il  y  a  eu  récemment  toute  une  discussion,  vive  et  ar- 
dente, sur  cette  antériorité  des  cantilènes.  Un  de  nos 
adversaires,  celui-là  même  qui  fait  hardiment  remonter 
l'Épopée  française  au  ix'  siècle,  nous  a  répété  avec  quel- 
que insistance  :  «  Ce  que  vous  prenez  pour  des  canti- 
lènes,' ce  sont  presque  toujours  des  chansons  de  geste. 
Les  cantilenœ-  et  les  vidgaria  carmina  dont  il  est  question 
dans  les  textes  du  ix'  siècle,  ce  sont  des  chansons  de 
geste,  et  non  pas  des  cantilènes  '.  » 
,i,.,i  Eh  bien!  non,  ce  ne  sont  pas  toujours  des  chan- 

""  "î;!!i,M'i'''""  sons  de  geste.  Et  nous  possédons  un  critérium,  que 
"V''»''™lîiE' '  j'estimerais  volontiers  infaillible,  pour  reconnaître  au 
fniuresdiaiism»    premier  coup  d'œil  les  cantilènes  et  les  chansons  di- 

'^u'^bÇr         Les  chansons  de  geste  sont  toujours  d'une  certaine 
'"Les*"™™?!™^'  étendue,  et  ne  sont  véritablement  accessibles  qu'à  cer- 
i8  piuf  "™«™(,    taines  mémoires.  D'où  la  nécessité,  l'absolue  nécessité, 
'' " nn  p^îïii'o.  ""    pour  cette  sorte  de  poëmes,  d'être  toujoui's  chantés 
par  des  hommes  du  métier,  par  des  chanteurs  popu- 
laires, par  ces  jongleurs  enfm  dont  nous  esquisserons 
bientôt  le  portrait. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  cantilènes.  Ces  cin- 
quante ou  soixante  vers  narratifs,  rapides  et  dansants, 
les  jeunes  gens,  les  enfants  et  les  femmes  les  apprennent 
en  quelques  minutes  et  les  retiennent  longtemps,  grâce 

'  n  Je  suis  parlé  à  regarder  comme  de  véritables  chansons  de  geste  les  vnl- 
garia  carinma  et  les  eantile/UE  dont  parlent  les  auteurs  du  ix'  aiècle.  o  fl'anl 
Mejcr,  BibUotlièquc  de  VÉcole  ries  Charles,  1867,  p   -tl). 
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au  rhythme  simple  et  à  la  musique  facile  dont  ils  sont 
toujours  accompagnés. 

Toutes  les  fois,  donc,  que  dans  un  texte  authentique 
des  vii%  viii",  ix"  et  x°  siècles,  vous  entendrez  parler  de 
chants  populaires  qui  sont  répétés  par  tout  un  peuple, 
vous  en  pourrez  conclure  sans  hésitation  qu'il  s'agit  de 
cantilènes,  et  non  d'épopées. 

Or,  tel  est  le  cas  du  Chant  de  saint  Faron  et  de  ces 
innombrables  cantilènes  dont  le  grand  Guillaume  de 
Gellone  était  encore  le  héros  au  xV  siècle. 

Mais,  lorsque,  au  contraire,  Orderic  Vital'  nous  par- 
lera de  certains  chants  sur  le  même  saint  Guillaume  qui 
étaient  de  son  temps  exécutés  par  àe&joculalores,  nous 
nous  écrierons  :  «  Ce  sont  des  chansons  de  geste.  »  Et 
.  il  est  certain  que  nous  aurons  raison. 

En  résumé,  les  cantilènes  ont  précédé  les.  chansons 
de  geste.  Disons  mieux  :  elles  ont  abouti  aux  chansons 
de  geste. 


Nous  avons  renoncé  à  l'opinion  excessive  que  nous 
avions  jadis  défendue  et  qui  pouvait  se  résumer  en  ces 
quelques  mots  :  «  Les  premières  chansons  de  geste  n'ont 
été  que  des  bouquets  ou  des  chapelets  de  cantilènes.  » 

Mais  nous  croyons  encore,  et  nous  croyons  très-vive- 
ment, que  les  premiers  auteurs  de  nos  chansons  de  geste 
se  sont  inspirés  de  nos  anciennes  cantilènes,  de  ces  pre- 
miers chants  populaires  de  notre  race.  Ils  se  sont  inspi- 
rés des  faits  qu'elles  racontaient,  des  héros  qu'elles  célé- 
braient, et  surtout  del'esprit  qui  les  animait.  Sans  doute, 
et  par  exception,  ils  ont  pu  faire  entrer,  ^à  et  là,  le  texte 
même  d'une  ancienne  cantilènc  dans  une  composition 
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épique  dont  tout  le  mérite  leur  doit  être  légitimement 
attribué.  Mais,  presque  toujours,  ils  se  sont  conlentés  de 
profiter  des  canlilènes,  et  ne  les  ont  point  textuelle- 
ment accaparées.  Même  il  est  permis  d'adraetti'e  que 
nos  premiers  épiques  ont  pu  se  passer  de  ces  com- 
plaintes et  de  ces  rondes  primitives.  Nous  croyons,  en 
d'autres  termes,  qu'ils  ont  quelquefois  emprunté  direc- 
tement h  la  tradition  orale  la  matière  et  les  héros  de 
leur  épopée.  Néanmoins  nous  nous  imaginons  que  tout 
l'ait  réellement  épique  avait  presque  toujours  donné  lieu 
aune  ou  à  plusieurs  cantilènes;  et  il  semble  que  ce 
recours  à  la  tradition  orale  n'a  pas  dû  être  le  fait  le 
plus  constant. 

En  certains  pays,  les  canlilènes  ont  abouti  à  l'épopée. 
C'est  ce  qui  s'est  produit  dans  la  Grèce  antique  comme 
au  moyen  ;\ge.  Mais,  ailleurs,  la  forme  lyrique  est  la 
seule  qu'ait  connue  la  poésie  héroïque,  la  poésie  à  l'usage 
du  peuple.  Et  l'on  a  souvent  cité  l'exemple  des  romances 
espagnoles  et  des  chants  serbes,  qui  ne  sont  pas  arrivés 
à  constituer  ce  qu'on  appelle  une  épopée  '. 

C'est  encore  Ih  une  supériorité  de  la  France. 

'  Piiiil  Mejor,  Béliothèque  de  l'École  ikn  Charles,  1867,  p.  31).  Cf.  G,  Paris  ; 
a  L'Épopée  est  prnpn:  aux  peuples  arjens  ;  mais  nous  ne  la  trouvons  pas  clici: 
Ions,  l'elle  est  Tltalie.  Les  chants  héroïques  n'ont  pas  donné  d'épopées  en 
Ecosse  ni  en  Serbie.  L'Espagne  (en  laissant  ici  de  cdté  le  puëme  du  Cidj  a  plu- 
sieui's  classes  de  chants  nationaux  fort  remarquables  qui  n'ont  point  dépassé  cette 
forme.  £n  Scandinavie,  en  Lithuanie.  en  Russie,  les  chants  nationaux  se  sont 
arrêtés  à  une  forme  qu'on  peut  appeler  intermédiaire  entre  la  poésie  contcmpo- 
niiiie  et  rEpopée.  Les  véritables  épopées  sont  celles  de  rinde,  de  la  Peree,  de  lu 
r.rioe,del'Alleniagne,  de  la  Bretagne  et  delà  France"  [HUtoire  poétique  de  Char- 
lemagne,  p.  9)  —  t  La  romance  espagnole,  dit  M.  Bartsch.  indique  un  dévetop- 
]icment  poétique  qui  n'est  pas  «rrivé  jusqu'à  l'Épopée.  j>  (fiet'ue  crUique,  1K66, 
n-  5!.) 
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CHAPITRE   IX 

LES     LANTILÈMES    A    L'ÉPOQIÎE    MÉROïIIVGIEIN'NE 


Si    nous   nous    transportons,  d'une  façon  vivante,    AupomideïL. 
dans  Ja  Gaule  du  vu"  siècle,  et  si,  jetant  les  yeux  à       i-hiswire 
droite,  à  gauche,  de  toutes  paris,  nous  cherchons  k  nous      k^^ 
rendre  un  compte  exact  de  l'état  où  se  trouve  alors  la  sEdmioenm 

■T  ^TUDies  réjoui 

poésie  nationale,  voici  le  spectacle  qui  s'offre  à  notre     '^^S^i 

rptrarrl  1°^  tradillonsel  ] 

^'^S'"'^-  chnnla  celli^iie! 

Là-bas,  danslaBretagne  armoricaine,  il  y  a  un  groupe    «ùr™Xnio 
de  poètes  populaires,  qui  parlent  un  dialecte  celtique  et     ''ujÏÏÎJ'sT 
chantent  sur  la  harpe  certaines  légendes,  certaines  fables  rf5iedïîai'™,c 
d'origine  celtique.  Ils  font  bande  à  part,  et  ne  se  mêlent     "i>op«i»ir"s 
aucunement  à  tout  le  mouvement  poétique  du  grand 
pays  gallo-romain.  Ce  sont  les  chanteurs  populaires  d'une 
race  abaissée,  d'une  race  vaincue.  Vers  le  xu"  siècle, 
nous  verrons  leurs  légendes  sortir  un  jour  de  leur  obscu- 
rité native  et  conquérir  soudain  une  étonnante  popula- 
rité qui  durera  pendant  tout  le  moyen  âge.  Mais,  au 
vu"  siècle,  ils  n'ont  en  Gaule  aucune  influence  profonde, 
et  leur  voix  n'a  d'écho  véritable  que  de  l'autre  côté  du 
détroit,  parmi  les  chanteurs  et  les  harpistes  du  pays  de 
Galles  et  de  l'Iriande. 

Lk-bas,  du  côté  de  la  Meuse,  delà  Moselle  et  du  Rhin, 
dans  ce  pays  que  l'on  désigne  assez  vaguement  sous  le 
nom  d'Austrasie,  les  invasions  germaines  ont  laissé  des 
traces  plus  visibles  qu'ailleurs.  Les  idées,  les  mœurs,  la 
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langue  même  y  ont  l'empreinte  tudesque.  Ou  y  chante, 
sous  une  forme  purement  germanique,  ces  antiquis- 
sima  carmina  que  Charlemagne  se  donnera  un  jour  la 
joie  de  compiler  et  d'écrire.  C'est  la  région  la  plus 
germaine  ou,  pour  mieux  parler,  la  plus  germanisée 
de  la  Gaule,  et  la  poésie  populaire  elle-même  y  est  toute 
barbare. 

Entre  ces  deux  pays  s'étend  une  vaste  région  qui  cor- 
respond à  la  Neustrie,  à  la  Bourgogne  et  à  plusieurs  pro- 
vinces centrales  de  l'ancien  Empire.  Cette  région  elle- 
même  a  été  traversée  et  est  encore  occupée  par  plusieui's 
tribus  germaines  qui  ont  donné  leurs  noms  à  de  vastes 
bandes  de  territoire.  Néanmoins  il  est  arrivé  que  les 
barbares  n'ont  pas  eu,  dans  ces  contrées  civilisées  et 
élégantes,  toute  l'influence  qu'ils  ont  conquise  ailleurs. 
Ils  ont  imposé  à  ces  Gallo-Romains  leur  esprit  et  quel- 
ques-unes de  leurs  habitudes  primitives  ;  mais  ces  Gallo- 
Romains  leur  ont  imposé  leur  religion,  leur  mode  d'ad- 
ministration, leur  langue.  Bref,  ces  pays  sont  roniani- 
sés,  et  les  chants  populaires  n'y  sont  point  tudesques, 
mais  romans.  Dans  ces  chants  qui  attestent  les  habitudes 
chanteuses  de  la  Germanie,  le  vieil  esprit  germanique 
frémit  encore  et  frémira  longtemps  ;  mais  leur  langue,  qui 
n'est  plus  le  latin  vulgaire,  est  en  voie  de  devenir  le  fran- 
çais. C'est  là  que  va  naître  la  véritable  épopée  française, 
et  ce  sont  les  chants  de  cette  région  qui  sont  réellement 
le  germe  de  nos  futures  chansons  de  geste. 

Mais  quelle  est  la  forme  de  ces  chants  de  la  Gaule  cen- 
trale auxquels  nous  avons  donné  le  nom  de  «  cantilènes  »? 
Il  serait  vraiment  très-difficile  de  le  déterminer,  si  nous 
n'avions  l'heur  de  posséder  les  fragments  d'un  de  ces 
vieux  chants  qui  tenaient  à  la  fois  de  l'ode  et  de  l'épopée 
et  que  l'on  a  quelquefois,  non  sans  raison,  appelés 
€  lyrico-épiques  a. 
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Il  s'agit  ici  de  cette  cantilène  de  saint  Faron,  dont    "'^1^;^^'™- 
nous  avons  déjà  signalé  l'importance.  '  ' 

Helgaire,  qui  tut  évêque  de  Meaus  sous  le  règne 
de  Charles  le  Chauve',  consacra  une  biographie  pieuse 
h  saint  Faron  qui  avait  été  un  de  ses  plus  saints  et  de 
ses  plus  illustres  prédécesseurs '^  Or,  Helgaire^  cite  une 
CANTiLÉxE  DU  SEPTIÈME  SIÈCLE  dans  laquelle  son  héros 
est  magnifiquement  célébré.  Il  importe  de  préciser  à 
quelle  occasion  fut  composé  ce  chant  essentiellement 
populaire. 

C'était  vers  620.  Clotaire  IT  reçut  h  Meaux  les  députée  u  t^e 
de  Bertoald,  roi  des  Saxons.  Ceux-ci,  avec  une  insolence  '  *  l'fpoguo 
toute  barbare,  défièrent  Clotaire  au  nom  de  leur  prince 
et  de  toute  la  nation  saxonne.  Ils  firent  même  plus  que 
le  défier;  suivant  l'auteur  du  ix"  siècle,  ils  l'avertirent 
que  les  Saxons,  commandés parleurroi,  viendraient  pro- 
chainement prendre  possession  du  royaume  de  Clotaire 
«  qui  leur  appartenait  ».  Grande  indignation  de  Clotaire 
qui  fait  mettre  la  main  sur  les  ambassadeurs,  et  les  jette 
en  prison.  Dans  la  première  ardeur  de  sa  colère,  il  décide 
que,  sans  plus  tarder,  on  leur  tranchera  la  tête  le  lende- 
main. Les  leudes  de  Clotaire  s'opposent  de  tout  leur  pou- 
voir, mais  inutilement,  à  cette  violation  du  droit  des 
gens.  C'est  alors  que  Faron,  qui  n'était  pas  encore  engagé 
dans  les  ordres  sacrés,  alla  trouver  dans  leur  prison  les 
infortunés  députés  des  Saxons  ;  c'est  alors  qu'il  leur  appa- 
rut comme  un  libérateur.  Il  était  jeune,  il  était  éloquent, 
il  était  consumé  de  zèle  pour  les  âmes.  Il  leur  exposa,  en 


'  De  853-855  à  873-876,  d'après  le  Gallta  Clirisliana. 

'■  Saint  Faron  fut  évêque  de  Meaux,  de  627  environ  k  672. 

'  La  Vie  de  saint  Faron  a  été  publiée  dans  le  Recueil  des  //isloriens  de 
Fratwe  (111,  501  et  suiv.)  et  dans  les  Acta  sanctorum  ordinùt  sancti  BenedicH 
(sKcol.  ti,  pp.  610  et  suiv.).  Foulcoie,  eous-diacre  de  l'église  de  Meaux,  né  ver^ 
1(^0,  mit  en  vers  cette  Vie  d'Helgoire.  Cf.  D.  Ceillier,  Histoire  générale  de» 
auteurs  laerés  et  ecetéaiastiques;  édîL  Vives,  XIII,  341. 
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termes  simples  et  ardents,  toute  la,  doctrine  catholique  ; 
il  les  émut  enfin,  et  les  décida  h  recevoir  le  baptême 
•X  qui  les  sauverait  à  la  fois  de  l'éternelle  mort  et  de 
la  mort  du  lendemain  ».  Le  lendemain,  en  effet,  Clotairo 
voulut  faire  exécuter  l'inique  sentence.  Mais,  plein  de  cou- 
rage, Faron  se  leva  et  tint  au  roi  ce  discours  qu'on  ne  sau- 
rait trop  admirer;  «  Ces  ambassadeurs,  lui  dit-il,  n'ap- 
partiennent plus  à  la  nation  saxonne,  mais  au  peuple 
chrétien.  Le  créateur  et  l'unique  espérance  de  ce  monde, 
Dieu,  qui  ne  cesse  d'opérer  des  miracles  parmi  nous,  eu 
a  fait  un  cette  nuit  et  les  a  convertis  à  la  foi  cathoUque. 
Oui,  frappés  sans  doute  par  la  prédication  de  quelque 
chrétien,  ils  ont  été  lavés  cette  nuit  dans  les  eaux  du 
saint  baptême.  Kt  tout  à  l'heure,  quand  je  venais  ici,  je 
les  ai  vus  couverts  de  la  robe  blanche  des  nouveaux  bap- 
tisés '.  »  Le  roi  pleura,  l'assemblée  pleura,  les  députés 
lurent  sauvés,  et  ce  furent,  dit  le  biographe  de  saint 
Faron,  les  prémices  de  la  future  convei-sion  de  toute 
la  nation  saxonne.  Glotaire  d'ailleurs  se  vengea  plus 
tard  sur  ce  jieuple  des  insultes  de  ces  ambassadeurs: 
il  dirigea  une  expédition  contre  les  Saxons,  les  battit 
et  en  fit  un  épouvantable  massacre  "'. 

Nous  n'avons  pas  ici  lï  répondre  à  Hadrien  de  Yaioi?- 
qui  a  élevé  des  doutes  contre  la  vérité  absolue  de  tout 
le  récit  qui  précède.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  et  ce  qui 
pai'aît  un  argument  contre  les  doutes  de  Valois,  c'est  le 


'  II  Ui)s  Icgalos  certum  est  non  esse  gentis  SaxonuiD,  sc(t  modo  consortcs 
cITeclos  clirisliaiiorum.  Sicut  cnim  scmper  mirabiliter  auctor  orbis  el  spes  unïca 
Tniindi  Deus  operatur,  ha  in  liis  etiam  mirabilin  cjiis  opcra  liac  non  defuerunl 
nocte,  duni  conversi  ad  iniliti.im  Christian itati s,  farU  alicujus  Dci  Sdcliam  gra- 
tia  prœdicalionis  opérante,  abluti  sunl  a  sordibns  unda  eacii  baptismatis,  qno» 
ctiiini  uic  bue  accedente  vidi  albere  novis  vestibns  baptizoloruru.  i>  (Acfa  sanc- 
lorum  ontini»  latteti  Benedkti,  smcul.  n,  p.  GIT.  —  HLiloriais  de  Pfance,  KI- 
5(11. 505.  Cetifi  dernière  pagination  convient  également  à  la  nouvelle  édition  de 
ce  tlecueil.  Victor  Palmé,  1869.) 

'  Les  mêmes  faits  sont  rapportés  dans  le  Liber  de  gutis  regumfrancorum  (cap. 
•S.U),  dans  les  GeUa  DagobeHi  i'rgù(cap.  w),  cl  dans  Aimoin  (lib.  IV,  cap.xviiii. 


,  Google 


LKS  CASTILÈNES  A  L'ÉPOQi:t  MÉIIOVISC.IKSSE-  40 

chant  populaire  qui,  d'après  Helgaire,  fut  composé  k  ' 
cette  occasion  et  dont  l'historien  de  saint  Faron  nous 
a  conservé  des  fragments.  Quel  intérêt  aurait  eu  l'é- 
voque de  Meaux  à  inventer  un  pareil  chant?  Et,  si  ce 
chant  est  authentique,  comment  contester  l'authenticité 
du  récit  d' Helgaire? 

Mais  il  faut  en  venirà  la  cantilène  elle-même.  Helgaire 
affirme  a  que  la  victoire  de  Clotaire  sur  les  Saxons  en  622 
donna  lieu  à  un  chant  public,  en  langue  vulgaire,  qui 
circula  sur  presque  toutes  les  lèvres.  H  ajoute  que  les 
femmes  le  chantaient  en  chœur  '  et  l'accompagnaient  avec 
un  battement  des  mains  :  «.  Ex  qua  Victoria  carmen  pu- 
»  blicum  juxta  rusticitatem  per  omnium  pêne  volitahat 
»  ora  ita  canentium  feminscque  choros  inde  plaudendo 
»  coraponebant.  » 

Puis,  Helgaire  cite  le  chant  populaire,  et  le  cite  ainsi 
qu'il  suit  : 

«  De  Chlolario  est  canere  rege  FraiicoruQi 

fl  Qui  ivil  pugnare  in  genlem  Saxonum. 

»  Ouam  graviler  provenisset  missis  Saxonum 

»  Si  non  fuisse t  inclylus  Faro  de  g-ente  Burgundionum  !  » 

»  Kt  in  fine  hujus  carminis  : 

'(  Quando  veniunt  raissi  Saxonwni  in  terrain  Francorum 

»  Faro  ubi  erat  princeps, 

»  Inslinclu  Dei  transeunt  pêr  urbeœ  Meldomm, 

■>  Ne  interficiantur  a  rcge  Francoruin...i> 

»  Hoc  eiiim  rustir.o  carminé  placuitostendere  quantum  ab  omni- 
bus [Faro]  celeberrimus  habebatur^.  » 

'  Ces  chants  de  femmes  furent,  en  650,  interdits  par  leconcilede  Ghàlon-sur- 
Saiine,  mais  en  de  certains  cas  seulement  où  ils  étaient  tout  à  l^it  scandaleux, 
[I  Aux  jours  des  dédicaces  cl  des  solennités  des  martyrs,  les  femmes  formaient 
un  choiûr  et  '  clianlaient  des  chansons  déshonnâtes  dans  l'enceinte  ou  sous  le 
porche  des  églises,  au  lieu  de  prier  et  d'écouter  la  psalmodie  des  clercs,  a  Le 
concile  défend  cet  abus  sous  peine  d'excommunication.  Il  semble,  d'ailleurs,  fort 
didicile  de  savoir  si  ces  chants  étaient  ici  d'orif^ne  gauloise  ou  germanique. 

'  rilo  saiicli  Fartmis,  MeMertsis  epmopi  :   Acta  simctonon  ordinis  sancii 
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Et  maintenant,  tirons  nos  conclusions  du  texte  qui 
-  précède  : 

1"  II  est  au  moins  très-probable  que  le  texte  du  poëme 
est  authentique.  Helgaire,  encore  mie  fois,  n'avait  aucun 
intérêt  à  falsifier  ou  à  supposer  un  te!  document.  II  l'a- 
vait trouvé  tout  fi'ais  encore  dans  la  mémoire  de  ses  con- 
temporains :  il  l'écrivit  sous  leur  dictée. 

2°  Plus  de  deux  siècles  séparent  Helgaire  de  saint 
Faron  et  de  la  victoire  de  Glotaire  II.  Cependant  le 
poëme  du  vif  siècle  était  encore  célèbre  sous  Charles 
le  Chauve  :  ce  qui  prouve  combien  ces  chants  populaires 
avaient  la  vie  dure ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  et 
avec  quelle  exactitude  ils  étaient  transmis  de  génération 
en  génération. 

3°  Les  mots  carinm  piiblicum . . . ,  rmlico  cafinine..., 
Juxta  riisticilatem,  indiquent,  d'une  façon  trés-nette, 
qu'il  ne  peut  être  ici  question  que  d'un  chant  en  langue 
romane.  Et  il  est,  ii  tout  le  moins,  très-certain  qu'on 
n'a  jamais  pai'lé  le  tudesque  dans  le  pays  où  syint  Faron 
fut  si  légitimement  populaire  '. 

JÎMi^dieii  (sicoul.  ii,  p.  GIT),  —  lUHoiiens  de  Fcatiee (111,505).  =  Les  BoUaii- 
distcs,  ou  lieu  de  I:i  Vie  de  siàiit  Faron,  par  Helgaire,  qu'a  éditée  Mabillon,  en 
ont  publié  une  autre,  qui  était  inédite  et  qui  leur  semble  ne  pas  offrir  aulanl 
it'crreurs.  De  ces  deux  biographies,  quelle  est  la  plus  ancienne  '!  Les  Bollan- 
«listes  n'osent  le  décider  et  se  canlententde  direis  IJtniverum  anUquUirsit,noH 
ausimdicere.  Certe  in  nosiro  nihll  occm-rit,  qaod  recenliorem  manum  itiâket.  t 
(r.  LX,  596.)  Ils  avouent,  d'oilleura,  que  les  deux  Vies  préaoutent  souvent  des 
ressemblances  tcstuelles.  Nous  serions  assez  porté  à  croire,  s'il  faut  exprimer 
ici  notre  propre  sentiment,  quo  l'oauvre  publiée  par  les  Bollandistes  est  un 
abrégé  de  l'œuvre  d'Helgairo.  =  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  passage  relatif 
à  notre  cantilène  ;  personne  encore  ne  l'a  cité,  et  il  n'est  pas  sans  importance  : 
Il  Quod  Tactum,  postquam  divulgatum  est  veloci  fama  per  aures  multonim, 
<;arjiise  nvsnco  plus  iuDoteseebat  cunctis,  quoil  suAvi  cantilena  decantaka- 
nn.  »  (Vita  sancti  Farmùs,  auctore  ononynio,  extrada  ex  ms.  Aecinctino 
lAquicincliiia]  et  astemata  in  Bibliatheca  regia  DriiœeUetini  xuli  «lum.  893i  a, 
Llcta  sanctorum,t.  LX,  619.) 

'  Trois  systèmes  se  sont  produits  sur  [a  langue  originelle  de  la  Canlilène 
lie  saint  Faron  :  1°  Suivant  M.  Bartscb,  cette  ebanson  est  e  originaintment 
francique  ».  C'est  tout  d'abord  ce  que  prouve  le  rhythme,  dil  le  savant  alle- 
mand :  Il  Car  les  vers  sont  exactement  conslruiis  suivant  les  lois  de  la  versifl- 
..■nliuii  allemande,  c'cst-ù-dire  formés,  d'après  l'accent,  d'orsis  et  de  ilim.l,  dont 
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4°  Est-ce  le  texte  original  de  cette  caiitilène  qui  nous 
est  rapporté  par  Helgaire?  Évidemment  non.  Car  il  y  a, 
dans  le  De  Cklotario,  plusieurs  mots  (comme  interfi.cian- 
lur,  inclytuSy  ivit,  instinctn,  etc.)  qui  n'ont  jamais  fait 
partie  de  la  lingua  rustica,  de  la  langue  populaire.  En 
réalité,  le  biographe  de  saint  Faron  s'est  uniquement 
proposé  de  nous  faire  connaître  l'existence  d'une  ronde 
ou  d'une  canlilène  romane.  Et  à  cet  effet  il  nous  en  a 
donné  une  traduction  très-littérale,  très-exacte,  vers  par 
vers,  mais  en  «  bon  latin  ». 

5°  La  cantilène  citée  par  Helgaire  offre  de  nombreuses 
ressemblances  avec  le  début  et  avec  certains  épisodes  de 
nos  Chansons  de  geste.  Le  De  Cklotario  est  bien  l'équi- 
valent de  :  «  Oiez,  seignors,  hone  chanson  vaillant;  —  Ce 
GstdeKarle,  le  riche  roi  puissant;  »  etc.,  etc.  Quant  à 
l'épisode  des  ambassadeurs  insolents  que  le  roi  franc  jette 
en  prison  et  veut  faire  périr,  mais  pour  lesquels  inter- 
cèdent toujours  les  seigneurs  qui  entourent  le  prince  et 

les  secondes  peuvent,  à  volonlé,  faire  défaul.  C'est  ce  que  prouTO  aussi  rexpres- 
sion,  qui  est  tellement  allemande,  que  je  me  feraU  fort  de  restituer  quelques 
vers  dans  leur  forme  originale.  Voici,  d'ailleurs,  comment  les  vers  se  scandent: 
«DeCàlôtarioest  cineré  |  rége  Francûriim — Qui  ivit  piignâré  |  in  génteni  Sâxô- 
nùra.  »  C'est  l'ancien  vers  allemand  de  huit  arsiei.i  {Revue  critique,  1866,  n°52.) 
—  S'  Dans  la  première  édition  de  nos  Épopées  françmes,  nous  avions  émis 
l'opinion  que  ce  cliant  populaire  availété  chanté  o  en  langue  vulgaire  »(I,  p.  35); 
mais  nous  croyions  que  les  huit  vers,  cilés  par  Helgaire,  étaient  le  texte  origi- 
nal, le  texte  primordial  de  la  chanson.  —  S»  Tout  autre  est  le  système  de 
M.  Paul  Mejer,  11  commence  par  déblayer  le  terrain.  A  M.  Barlsch  il  fait  très- 
justement  observer  que  le  pays  oii  s'est  chantée  la  cantilène,  que  la  Brie 
n'a  jamais  été  germanisée,  et  que,  par  conséquent,  o  la  langue  vulgaire 
d'alors,  dont  parle  Helgaire,  ne  saurait  en  aucune' façon  être  le  francique  o. 
Quant  à  notre  opinion,  il  la  réfute  aisément,  en  montrant  que  le  texte  fourni- 
par  Helgaire  e  renferme  des  mots  absolument  inconnus  au  peuple  et  à  la 
langue  vulgaire  :  mlerflctanlur,  wii,  indytus,  tiuttnclu  t.  La  conclusion,  c'est 
qu'Helgaire  a  dû  refaire  en  latin  grammatical  le  fn^ment  roman  qu'il  avait  re- 
caei\\'i.{Reckercliessurt Épopée  française;  BîbUolhégue  de  tÊcoledes  Chartes, 
1867,  p.  3â-3S.)  C'est  aussi  l'opinion  de  H.  Gaston  Paris,  et,  quoiqu'il  ait  dit 
plus  tard  :  a  Je  suis  plus  près  de  l'opinion  de  M.  Gautier  que  de  celle  de 
M.  Bartsch  »,  il  n'en  a  pas  moins  écrit,  dans  son  Histoire  poétique  de  Ckarle- 
magne  (p.  47),  ces  mots  caractéristiques  :  o  La  cantilène  de  saint  Faron  était, 
selon  toute  probabilité,  en  roman.  »  Wous  noua  rattachons  complètement  au 
lyslème  de  M.  Paul  Meyer. 
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l'un  d'eux  avec  une  plus  vive  et  plus  courageuse  insis- 
tance, cet  épisode  se  retrouve  en  plus  de  vingt  chansons 
de  geste  et  au  commencement  de  ces  chansons.  Citons 
noiammenl  Aspremont,  où  l'on  voit  Charlemagne  jouer 
le  rôle  de  Clotaire  et  Naime  celui  de  saint  Faron.  C'est 
d'ailleurs  un  simple  rapprochement  que  nous  voulons 
faire,  et  nous  ne  prétendons  pas  que  ces  passages  de 
nos  épopées  dérivent  directement  de  la  cantilène  citée 
par  Helgaire.  Mais  les  allures,  touL  au  moins,  sont  les 
mêmes. 

6°  Notons  encore  (et  nous  allons  ici  le  redire  à  dessein) , 
notons  que  nous  avons  affaire  h  un  véritable  chant  popu- 
laire et  qui  devait  être  nécessairement  facile  à  retenir. 
Il  ne  s'agit  pas  d'un  de  ces  longs  poëmes  narratifs  qui 
sont  chantés  par  les  gens  du  métier,  comme  le  furent  ceux 
d'Homère,  comme  le  seront  nos  chansons  de  geste.  Non, 
non  ;  Helgaire  nous  apprend  que  ces  vers  sur  saint  Faron 
étaient  chantés  par  les  mille  voix  de  tout  un  peuple,  per 
omnium  pêne  voUlabat  ora,  et  que  les  femmes  répétaient 
cette  chanson  en  frappant  des  mains  et  en  dansant.  C'était 
une  ronde. 

Eh  bien  !  tel  est  précisément  le  caractère  des  canti- 
lènes  :  c'est  ce  qui  les  distingue  principalement,  c'est  ce 
qui  les  distinguera  toujours  de  nos  futures  chansons  de 
geste.  La  Cantilène,  comme  nous  l'avons  dit,  est  un  chant 
bref  et  profondément  populaire  qui  court  sur  les  lèvres 
de  tout  un  peuple.  La  Chanson  de  geste  est  un  poème 
d'un  certain  développement,  que  les  seuls  jongleurs 
savent  par  cœur  et  que,  seuls,  ils  peuvent  chanter. 

H  y  a  longtemps  que  nous  n'avons  plus  de  chansons 
de  geste  ;  mais  nous  avons  encore  et  nous  aurons  toujours 
des  cantilènes  ou,  pour  parler  plus  clairement,  des  chants 
populaires. 

On  a  nié  que  nos  épopées  aient  été  précédées  de 
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cantilèiies  :  le  chant  sur  saint  Faroii  est  décisif.  Il  n'y 
avait  pas  de  chansons  de  geste  au  vu"  siècle  :  il  n'y  avait 
que  des  chants  lyrico-épiques.  Les  héros  de  l'époque 
mérovingienne  en  ont  inspiré  plus  d'un  ;  Charlemagne 
en  inspirera  bien  davantage  encore. 

Quand  viendront  les  premiers  auteurs  de  nos  poëmes 
chevaleresques,  ils  s'inspireront  de  ces  chants  populaires. 
Ils  ne  les  copieront  pas  ;  mais  ils  en  prendront  les  héros, 
la  matière  et  l'esprit. 

Si  l'on  nous  objecte  que  nos  premiers  épiques  ont  pu 
se  contenter  d'emprunter  à  la  tradition  orale  les  sujets 
et  les  héros  de  leurs  poëmes,  nous  en  conviendrons 
volontiers,  à  la  condition  d'ajouter  qu'ils  ont  également 
pu  les  emprunter  aux  anciennes  cantilènes,  à  ces  chants 
rapides  que  tout  un  peuple  chantait  autour  d'eux. 

Telle  est  notre  conclusion,  que  nous  avions  déjà  for- 
mulée plus  haut  et  sur  laquelle  nous  aurons  lieu  de 
revenir  plus  loin,  mais  qu'il  était  rigoureusement  néces- 
saire de  remettre  ici  en  bonne  lumière. 

Ce  n'est  donc  pas  au  ix*^  siècle  que  s'est  opérée  la  sé- 
paration définitive  entre  la  poésie  tudesque  et  la  poésie 
française.  Une  étude  plus  attentive  de  la  cantilène  de 
saint  Faron  nous  penuet  d'affirmer  que  cette  séparation 
date  au  moins  du  vii=  siècle. 

En  d'autres  termes,  nous  avons  alore  gardé  les  habi- 
tudes chanteuses,  les  idées  et  les  mœurs  des  Germains; 
mais  nous  avons  dès  lors  abandonné  la  langue  tudesque, 
les  héros  germaniques  et  la  matière  épique  des  races 
barbares,  pour  consacrer  désormais  nos  chants  k  notre 
propre  gloire". 

'  M,  Ëdelesland  Duméril  a  publié  tout  un  volume  de  Poésies  populaires  latines 
anlérieures  au  xu"  siècle;  mais  la  CantilÈne  de  aainl  Faron  nous  parait,  à  peu 
de  chose  près,  la  seule  poésie  populaire  de  tout  ce  recueil.  Les  autres  piëcea 
sont,  pour  In  plupart,  de  médiocres  compositions  de  rhâlorïque  :  il  est  facile 
de  le  reconnaître  à  la  facture  des  vers,  ans  alhisiijns  mjlhoiogiques,  à  l'em- 
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Néanmoins,  il  nous  manquait  encore  un  héros  qui  fiit 
vraiment  de  nature  épique. 
Voici  Charlcniaa:ne. 


CHAPITRE  X 


ARLE)iAG:(E    PERSONSAGK    liPKHt^ 


L,j«6«-  Les  cantilènes  ont  persisté  pendant  toute  l'époque 

do3Fra..in      mérovingienne.  Mais  quels  ont  été  leurs  héros?  Ceux  des 

^de'^"o:i      rois  franks  qui  ont  eu  le  plus  de  véritable  grandeur  et  qui 

chaité^mi'X  ;    P^*"  ^^  '^^^  ^^^  ^^  p''^^  épîques.  Et  les  sujets  de  ces  chants 

d8stiio-ci°tiérir.    primitifs  ont  été  les  plus  célèbres  victoires  de  la  race 

franke  pendant  les  vi%  vii'^  el  viii"  siècles    HélT!  '  ii 

faut  bien  le  dire  :   après  (  In        le  sujet    p  f  t  p 

riche,  et  les  héros  furent    le  \  et  te  ta  lie    A.  defa  t 

de  grands  triomphes,  on  s      ejeta  le  beaux    ] 

ptiasc,  à  rétalage  scientifique,  à  t'égoti  tr  P 

on,  par  exemple,  considérer  comme  réel   m       p  p 
la  destruction  d'Aquilée  : 

Ad  Acndos  liios,  Aquil  la      ne 

Non  mihi  gllœ  sufllcIuD  la 
Est'Cft    qu'ils   sont  d'origine  et  de  d  fT       n  p  p 
sur  Rome  quf   rappellent  une  des  plus  b         h  m  B 

Gunctaram  urbiùni  sic  U 
(Jue  dire  de  ce  chant  à  un  jeûna  homm 
0  aibLiimbila  Veocria  î 
et  de  ces  vers  ampoulés  que  l'éditeur  a  in 

Nulî  Ronnire,  monoo.  ed  g 
Duni  Hector  vi^l  astili  'trù 
Presque  toutes  ces  oourres  aonl  due       q     qu  pnts  d 


n  de  populair( 
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sodés  comme  celui  de  saint  Faron.  Malgré  tout,  de  ' 
dignes  sujets  et  de  grands  héros  manquèrent  de  plus  en  ^ 
plus  à  nos  canlilénistes.  Bref,  la  Cantilène  allait  peu 
à  peu  disparaître  et  jeter  au  vent  ses  derniers  accords, 
à  moins  qu'il  ne  sortît  du  sol  quelque  grand  homme, 
quelque  géant  accomplissant  des  prodiges,  capable  de 
réveiller  l'assoupissement  des  poètes  et  de  la  poésie  de 
son  temps,  véritablement  épique  en  un  mot,  et  de  qui 
la  gloire  fût  assez  ample  pour  fournir  la  matière  de  plus 
d'une  épopée. 

Charlemagne  parut  :  l'Épopée  ne  périt  pas.  Il  était 
temps  :  encore  un  siècle  de  pi^tits  rois  et  de  petites 
guerres,  et  c'était  fait  de  la  grande  poésie  de  nos  pères,  n 
Nous  sommes  très-persuadé  que  sans  Charlemagne  nous 
ne  posséderions  pas  nos  chansons  de  geste'.  Mais,  tout 
au  contraire,  un  observateur  attentif  n'a  qu'à  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  Charlemagne  de  l'histoire  pour  s'écrier 
aussitôt  :  «  Voilà  le  plus  épique  de  tous  les  grands 
hommes.  » 

Il  parut  après  que  son  père  lui  eut  préparé  les  voies, 
dans  lesquelles  il  entra  avec  une  étonnante  majesté.  Il  se 
fit  une  sorte  de  silence  autour  de  lui,  comme  il  s'en  fait 
quand  un  grand  homme  se  révèle.  Et,  jusqu'au  dernier 
souffle  de  sa  puissante  poitrine,  il  ne  démentit  pas  ce 
qu'on  attendait  de  lui.  Il  fut  à  la  fois  grand  conquérant, 
grand  législateur,  grand  missionnaire.  A  la  têted'armées 
encore  bien  imparfaites,  il  traversa  et  retraversa  l'Eu- 
rope pendant  plus  de  quarante  ans,  conquérant  tout  sur 

'  "  Il  est  cei-tain,  nous  objecte  ici  M.  Paul  Mejer,  que  sans  Charlemagne 
noua  posséderions  beaucoup  nioina  de  cliansons  de  geste,  mais  encore  aurions- 
nous  celles  qui  ont  pour  héros  les  Lorrains,  Isembard  et  Gormond,  Raoul  de  Cam- 
brai, Godefroi  de  Bouillon,  etc.  »  {BibUothèqtie  de  VÉcole  des  Chartes,  1867, 
p.  327.)  M.  Paul  Mejerajoute  qu'il  y  a  eu  des  personnages  waiment  épiques  sous 
les  Mérovingiens,  et  qu'il  convient  surtout  de  citer  Dagobert  et  Charles  Martel, 
dont  notre  épopée  a  réellement  gardé  le  souvenir.  Nous  ne  pensons  pas,  néan- 
moins, que  ces  exceptions  infirment  notre  thèse.  Car,  sans  Cliarlemagne,  ces 
traditions  mêmes  n'auraient  pas  lardé  i  s'cffncer  et  à  disparaître. 
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son  passage,  eL  se  hâtant  d'organiser  ses  conquêtes. 
L'Allemagne,  l'Italie,  l'^^spagne  et  la  France  furent  le 
théâtre  de  ses  magnifiques  et  nécessaires  victoires.  Dans 
ces  quatre  pays,  il  y  avait  avant  lui  je  ne  sais  quelle  fai- 
blesse et  multiplicité  de  gouvernement.  Avec  Charle- 
magne,  il  n'y  eut  bientôt  qu'un  seul  roi,  et  les  yeux  de 
l'Occident  chrétien  se  tom'nèrent  vers  Aix-la-Chapelle, 
avec  un  effroi  mêlé  de  respect  et  presque  d'amour. 
Charles  contempla  cette  obéissance  universelle,  et  crut 
que  l'instant  était  venu  de  créer  une  unité  chrétienne 
parmi  ces  peuples  mal  unis.  Il  se  rappela  qu'il  y  avait  eu 
jadis  un  empire  romain,  et  que  le  seul  nom  prononcé 
de  ce  redoutable  empire  faisait  encore  pâlir  de  peur  les 
descendants  de  ceux  qui  l'avaient  renversé.  Il  se  cmt 
assez  grand  pour  honorer  le  titre  d'empereur  et  n'en 
être  pas  diminué  :  il  rétablit  l'empire.  Autant  la  pensée 
des  Césars  païens  avait  été  jadis  étroite  et  tyrannique, 
autant  sa  pensée  fut  vaste  et  généreuse.  Il  avait  devant 
les  yeux  l'idéal  de  l'unité,  et  le  poursuivait  de  tous  ses 
efforts.  Il  réussit  tant  qu'il  vécut  ;  mais  les  mains  de 
ses  successeurs  furent  trop  petites  pour  tenir  le  faisceau 
de  tous  les  États  de  l'Europe  chrétienne;  ils  le  laissèrent 
tomber;  tout  se  dénoua,  et  le  grand  éparpillement  de  la 
féodalité  commença.  Les  conquêtes  de  Charles  ne  de- 
meurèrent pas  :  ses  lois  restèrent.  Il  ne  créa  rien  en 
matière  de  législation  ;  mais,  d'un  fort  coup  d'œii,  il  dé- 
couvrit, dans  le  chaos  des  lois  barbares,  tout  ce  qui  était 
noble  et  durable.  Il  rendit  la  vie  h  ces  bons  éléments,  et 
laissa  mourir  le  reste.  Tout  ce  corps  de  lois  était  incom- 
plet, il  le  compléta,  et  la  magnifique  série  de  ses  Capitu- 
iaires  est  la  suite  naturelle  de  la  Loi  salique  et  des  autres 
lois  germaines.  Dans  ses  Capitulaires,  il  pense  à  tout  ;  il 
s'élève  à  tout,  il  s'abaisse  à  tout.  Mais  on  sent,  par-dessus 
toutes  choses,  que  ce  grand  cœur  aime  l'Église  et  la  veut 
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toute  belle  et  toute  pure,  sine  macula  et  sine  ruga.  Il  l'in- 
vite à  réformer  sa  discipline,  mais  il  l'invite  avec  une 
douceur  toute  filiale,  et  en  s'agenouillant  devant  sa  mère. 
Cinq  grands  conciles,  ceux  d'Arles,  de  Reims,  de  Tours,  de 
Chalon-sur-Saône  et  de  Mayence,  font  circuler  dans  le 
corps  du  clergé  latin  les  flots  d'un  sang  heureusement 
purifié.  Charlemagne,  d'ailleurs,  vit  clair  pour  l'Église 
dans  l'avenir  aussi  bien  que  dans  le  présent.  Il  comprit 
d'avance  qu'au  milieu  d'un  désordre  possible  sous  ses 
successeurs,  une  Église  sans  temporel  serait  une  Église 
sans  liberté.  Pour  que  l'Église  fût  indépendante,  il  la 
confirma  dans  ses  propriétés,  et  il  avait  l'esprit  trop  vaste 
pour  croire  sa  couronne  obscurcie  par  l'éclat  de  celle  du 
Pape.  On  a  faitgloire  à,  Charles  d'avoir  créé  l'Allemagne; 
il  a  fait  mieux  :  il  a  créé  le  titre  chrétien  de  l'Allemagne 
et  de  l'empire,  qui  consiste  pour  eux  à  rester  toujours 
armés  auprès  de  la  Vérité  désarmée.  Ayant  créé  cet  idéal 
et  l'ayant  légué  à  ses  successeurs  ;  ayant,  lui  qui  savait  si 
mal  convertir,  protégé  dans  tout  son  empire  les  travaux 
des  véritables  et  pacifiques  missionnaires,  Charlemagne 
crut  que  son  rôle  était  fini  et  se  prépara  h  la  mort.  Il  jeta 
un  dernier  regard  sur  son  immense  empire  :  il  l'arrêta 
sur  Rome,  où  le  représentant  de  Jésus-Christ  était  libre  ; 
il  le  fixa  sur  l'Allemagne,  où  des  essaims  de  mission- 
naires évangélisaient  de  toutes  parts,  et,  chantant  d'une 
voix  encore  énergique  les  dernières  paroles  du  Sauveur 
sur  la  croix,  il  mourut  en  saint  et  en  roi.  La  majesté  de 
sa  mort  surpassa  celle  de  son  couronnement. 

El  maintenant  transportons-nous  en  France  quel- 
ques années  après  sa  mort.  Le  sens  historique  n'est  pas 
né  au  sein  de  ce  peuple  encore  jeune  et  amoureux  des 
légendes.  Pourrons-nous  jamais  nous  faire  une  idée  de 
l'effet  produit  sur  les  intelligences  du  ix"  siècle  par  la 
grande  figure  de  Charlemagne  ?  Ses  lois,  sa  piété,  ses 
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conquêtes,  sont  raconléesavec  Irémissement;  elles  soiil 
commentées,  elles  sont  agrandies.  L'absence  de  toute 
notion  géographique  permet  à  l'enthousiasme  populaire 
de  porter,  jusqu'aux  limites  du  monde,  les  limites  des 
victoires  du  grand  empereur.  Son  amour  pour  l'Église 
lui  vaut,  presque  aussitôt  après  sa  mort,  les  honneurs 
d'une  canonisation  populaire.  Les  clercs  célèbrent  son 
étonnante  bravoure  ;  mais  les  rudes  soldats  de  ces  siècles 
militaires  en  sont  bien  plus  vivement  épris.  Préoc- 
cupée des  invasions  des  Sarrasins,  l'opinion  publique 
suppose  bientôt  que  Charles  a  été,  pendant  toute  sa  vie, 
aux  prises  avec  les  infidèles-  La  taille  et  les  proportions 
du  géant  vont  toujours  en  croissant.  On  concentre,  on 
résume  en  lui  l'esprit  de  haine  contre  les  musulmans 
et  de  résistance  opiniâtre  à  leurs  dangereux  envahisse- 
ments. On  oublie  les  guerres  contre  les  Lombards, 
contre  les  Avares,  contre  les  Wiltzes,  contre  les  Saxons; 
ou  plutôt  on  transforme  en  Sarrasins  les  Lombards,  les 
Avares,  les  Wiltzes,  les  Saxons  et  tous  les  ennemis  du 
fils  de  Pépin.  Bref,  on  en  vient  aisément  à.  croire  que 
Charles  n'a  fait  qu'une  seuleguerre  durant  tout  son  règne, 
et  que  cette  seule  guerre  a  été  dirigée  contre  les  mu- 
sulmans. Mais  quelle  guerre  héroïque  !  quels  triomphes  ! 
quels  désastres  même  !  Les  Méridionaux  ont  gardé  le 
souvenir  d'une  défaite  de  l'arrière-garde  de  Charles  dans 
les  gorges  des  Pyrénées;  cette  défaite  n'est  pas  l'œuvre 
des  Sarrasins,  mais  des  Gascons  ;  qu'importe?  il  suffit 
qu'elle  ait  eu  lieu  au  retour  d'une  expédition  en  Espa- 
gne, et  bientôt  elle  est  transformée  en  je  ne  sais  ijuel 
sublime  Waterloo,  dont  toute  la  France,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  s'enorgueillit  avec  raison  plus  que  de  cent 
victoires.  En  résumé,  un  double  travail  s'exécute  sur 
l'histoire  de  Charlemagne.  Les  clercs  jettent  sur  ce  tissu 
sévère  les  perles  des  légendes  pieuses,  les  soldatsy  jettent 
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l'éclat  terrible  des  légendes  militaires.  Quelques  années 
après  la  mort  de  Gharlemagne,  ce  premier  travail  était 
à  peu  près  terminé,  et  cette  rapidité  avec  laquelle  un 
grand  homme  devient  un  héros  épique  ne  surprendra 
personne.  Nos  pères  ont  assisté  au  mftme  phénomène. 
Plusieurs  années  après  sa  chute,  Napoléon  I"  était 
devenu  un  personnage  épique.  La  critique  moderne  lui 
a  relire  ces  proportions  légendaires;  mais  nous  savons 
qu'il  les  a  conservées  durant  plusieurs  années,  et  notj'e 
enfance  a  été  le  témoin  de  ce  triomphe  de  la  légende 
et  de  l'épopée  napoléoniennes. 

Nous  aurons  lieu  de  voir,dansles  plus  anciennes,  dans 
les  meilleures  chansons  de  geste,  se  refléter  cette  pre- 
mière splendeur  de  la  légende  Caroline.  Nous  verrons 
jusqu'à  quel  point  on  avait  donné  les  proportions  épi- 
ques au  père  de  Louis  le  Pieux.  Nous  entendrons  la 
voix  de  ces  poètes  primitifs  devenir  ardente,  émue,  fré- 
missante, toutes  les  fois  qu'elle  prononce  le  nom  de 
Charlemagne.  Nous  les  entendrons  répéter  qu'il  n'y  aura 
jamais  d'homme  pareil  jusqu'au  dernier  jugement  '. 
Donnant  à  son  corps  la  taille  d'un  géant,  ils  placeront  aux 
côtés  du  grand  roi  un  Ange  qui  est  son  ami  familier  et 
son  conseil  ordinaire^.  Le  soleil  s'arrêtera  à  la  voix  de 
Charles  comme  il  s'arrêta  à  la  voix  de  Josué  ^  Au  pre- 
mier outrage,  il  se  lèvera,  plein  d'une  superbe  colère,  et 
s'écriera  :  «  Que  tous  ceux  qui  m'ont  méfait  ne  dorment 
pas,  car  Charles  se  réveille*.  »  Et  enfin,  après  l'avoir 
représenté  si  terrible  durant  sa  vie,  ils  le  rendront  re- 
doutable encore  après  sa  mort.  Les  cloches  se  mettent 

<  1  K'ivrt  mais  tels  hum  desques  à  VT>ea  juisc.»  (Chanson  de  Rolaml,  vers  1337.) 

'  «  As  li  un  angle  ki  od  lui  soell  parler.  »  (Chanson  de  Roland,  2452.) 

'  n  Pur  Carlemagiie  liât  Deus  vertut  mult  grant  :  —  Kar  li  soleilz  est  remâs  en 

estant.  "  (Chanson  de  Roland,  4*50,  2459.) 
'  0  A  feire  tost  mes  venjances  venul  est  la  vigille  ;  —  Qui  m'ont  mefTet  non 

dpnnent  :  qe  Kailons  se  reville.  «   (Entrée  en  Espagne;   niss.  français  de  \.t 

bibliotli.  Saint-Marc  do  Venise,  XXT.  f»  10,  f.) 
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en  branle  au  passage  de  son  corps.  Dans  son  tombeau,  à 
Aix-la-Chapelle,  le  vieil  empereur  n'est  pas  couché,  non, 
il  est  assis.  Il  a  son  épée  sur  ses  genoux,  et  la  tient  dans 
son  poing  droit.  Et  cette  épée  menace  encore  la  race 
païenne  '  ! 

Mais  nous  ne  voulons  pas  tracer  par  avance  tout  le 
portrait  du  plus  grand  et  du  plus  Français  de  tous  les 
héros  de  nos  chansons .  Il  l'allait,  encore  une  fois,  il  fallait 
un  homme  de  celte  dimension  pour  que  l'Épopée  fran- 
çaise ne  périt  pas.  Sans  lui,  nous  aurions  peut-être  mé- 
rité le  reproche  stupide  qui  nous  est  souvent  adressé: 
«  La  France  n'a  pas  la  tête  épique.  »  Avec  lui,  nous 
avons  un  avenir  de  deux  cents  épopées  et  de  cinq  cents 
ans  de  poésie  épique. 


CHAPITRE   XI 


LES    CASTILÈXES    A    L  KPOQUK    C AilLO VIN'GIESNE. 

ÉPATiATION    l>ÉFINlTrVE    ENTHE    LES   CHANTS   TUIIESQUES 

ET    LES    CHAHTS    ROMANS 


Lu  Fraiwiî  H  J'  ^  trcutc,  quarante,  soixante  ans  que  Charlemagne 

'dMren "doux  est  mort.  Ses  successeurs,  pauvres  princes  médiocres, 
pauvres  épaules  tremblantes,  ne  sont  pas  de  force  à  sou- 
tenir le  poids  de  cette  lourde  etm^nifique  unité  de  l'Eu- 


la  p«uplo  cliaiil 


«Teil  sepnlture  n'aura  mais  rois  en  terre  :  — 
rtes  ;  —  Sur  ses  geiiolz  respéc  an  son  poïn  ilesl] 
t  averse,.,,  n  {Coaronneinent  Looijn,  Bibliotti.  r 
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rope  chrétienne.  Il  pourrait  encore  y  avoir  un  grand 
empire;  mais  il  n'y  a  plus  de  grands  empereurs.  C'est 
alors  que  l'on  assiste  à  un  spectacle  étrange.  On  voit  de 
grands  groupes  se  rassembler,  çà  et  là,  sur  la  surface  de 
cet  immense  empire  :  ce  sont  les  nations  modernes  qui 
se  forment  d'elles-mêmes,  et  presque  par  instinct.  Sen- 
tant qu'il  n'y  a  pas  dans  le  monde  un  génie  assez  puissant 
pour  continuer  après  Charlemagne  les  traditions  du  nou- 
vel empire  romain,  elles  se  dirent  qu'à  défaut  de  cette 
trop  difficile  unité,  il  leur  fallait  en  chercher  une  autre 
qui  fût  principalement  fondée  sur  le  langage  de  tant  de 
peuples  différents.  Les  serments  de  842  sont  un  sym- 
ptôme éloquent  de  ce  nouvel  état  de  choses.  A  côlé  de  la 
langue  allemande,  on  y  entend  (ô  bonheur!)  le  premier 
retentissement,  vraiment  puissant,  de  notre  chère  langue 
française  :  Pro  Deo  amnr  et  pro  Christian  poblo  salvament. 
Bref,  la  France  se  pose  devant  l'Allemagne,  et  affirme 
nettement  son  indépendance.  La  grande  séparation  de 
l'élément  tudesque  et  de  l'élément  roman  est  irrévoca- 
blement accomplie.  Chacune  de  ces  deux  nationalités 
a  dès  lors  et  aura  toujours  ses  destinées  particulières.  Et 
il  en  sera  de  même  pour  chacune  de  ces  deux  épopées 
et  de  ces  deux  poésies.    ■ 

Cependant  il  faudrait  ici  se  garder  d'aller  trop  fetei. 
Il  y  a  encore  à  l'est  et  au  nord  de  la  France  du  ix'  si&fele 
un  certain  nombre  de  pays  où  l'élément  germanique  a 
gardé  quelque  chose  de  son  ancienne  prépondérance,  et 
où  les  chants  populaires  conservent  encore  la  physiono- 
mie et  la  langue  tudesques.  Il  est  vrai  que  le  christia- 
nisme pénètre  intimement  ces  chants;  il  est  vrai  qu'ils 
sont  consacrés  à  des  héros  véritablement  français.  Mais 
enfin  ils  sont  encore  allemands,  et  ce  sont  des  lieder.  Le 
Lvdwigslied  en  est  le  type. 

En  88'l ,  surexcités  par  une  indignation  légitime  contre 
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les  sauvages  ennemis  de  la  chrétienté,  contre  les  pillards 
normands,  les  Français  poussèrent  enfin  l'indignation 
jusqu'à  l'audace,  et  marchèrent  au-devant  de  leurs  op- 
presseurs. Dans  les  rangs  de  ces  païens  était  un  traître, 
sorte  de  Judas  ou  de  Ganelon  qui  livrait  à  la  fois  son  pays 
et  son  Dieu;  il  s'appelait  Isembard  et  était  avoué  de 
Saint-Riquier.  Le  chef  des  Normands  était  Gormond. 
Furieux,  exaspérés  à  la  fois  contre  les  hommes  du 
Nord  et  contre  leur  infâme  allié,  les  chrétiens,  comman- 
dés par  Louis  III,  fds  de  Louis  le  Bègue,  se  jetèrent  sur 
les  envahisseurs.  C'était  à  Saucourt,  en  Vimeu.  La  jour- 
née fut  belle,  et  les  poètes  de  France  eurent  une  nou- 
velle victoire  h  célébrer  ' .  Ils  n'y  manquèrent  pas . 

On  a  pu  dire,  on  a  dit  que  le  Ludwiijslied-  est  d'origine 
ecclésiastique,  et  que  ce  petit  poème  «  n'est  pas  sorti  du 
peuple».  Mais  on  n'a  pasoséallerplus  loin,  et  l'on  a  bien 
été  forcé  d'avouer  que  cette  œuvre  «  a  été  populaire  » ,  au 
moins  «  pour  un  temps^  ».  C'est  tout  ce  que  nous  dési- 


'  Cetto  bataille  est  racontée  par  Hariulphc,  auteur  de  la  Cluoniqiie  lie  Ceii- 
liile  (cap.  w.)  :  De  Guaramunda,  rege  pagano,  sub  quo  ecclesia  nostra  combusla 
«si  (Spicilfgiam  de  D'Acliery,  IV,  518)  ;  par  Albéric  de  Troisfontaincs  (Hùtorieaii 
'te  France,  IX,  p.  58);  par  Lambert  d'Ârdrea,  elc.  Le  roi  Louis  mourut  sept  mois 
aprËs  aa victoire,  le  4 août 883,  Or,  la  cbanson  fait  des  yœaupour  lamntéAaTai 
vainqueur.  Doue  elle  est  auléricure  t  sa  morl  et,  par  couséqueut,  au  ii  aobi  883. 

'  Le  Lttdwigslied  a  été  longtemps  perdu.  Mabilloii  eut  rheureusc  fortune  Un 
le  retrouver.  G'ost  un  Allemand,  Jean  Schiller,  qui  publia  poux*  la  première  fois 
lacantilèue  de  Saucourt;  c'est  un  Allemand,  U.  HoffinanndeFalleraleben,  cpii,  cti 
1837,  l'a  éditée  pour  la  seconde  fois  et  en  a  accompagné  le  texte  d'une  traduc- 
tion devenue  nécessaire. 

'  H.  Gaston  Paris  dit  du  LuilwigsUed  que  •<  ce  poërao  n'est  pas,  a  propre- 
ment parler,  une  chanson  populaire,  et  qu'il  no  faudrait  pas  juger  les  autres 
d'après  lui.  C'est  l'œuvre  d'un  moine  et  non  d'un  guerrier  d  (Histoire  poétique 
4e  Chariemagne,  p.  48).  Cf.  Gervinus  {Gesehichie  der  detttsdien  Dichluiig, 
Leipzig,  1853,  I,  p.  81)  et  Godeke  (Deulsche  Diehluttg  im  Uitlelalter,  Hanovre, 
1854,  p.  21).  =  D'après  M.  l'aul  Mejer  (Bibliothèque  de  l'École  det  Chorles,  1867, 
p.  328),  le  Lttdtvigslied  est  une  œuvro  qui  fut  populaire  pour  un  temps,  mais 
qui  n'est  pas  venue  du  peuple.  Et  le  caractère  religieux  de  toute  la  jiièce  in- 
dique  imc  origine  ecclésiastique.  =  C'est  à  tort,  d'ailleurs,  que  dans  notre  pre- 
mièi'C  édition,  nous  avions  (I,  p.  58)  établi  un  rapprochement  entre  le  Ludwigs- 
lied  et  certains  fragments  d'un  poëme  français  découvert  par  H,  île  Ram, 
et  que  M.  de  Reiffemberg  a  publié  sous  ce  titre  :  La  mort  da  roi  Gormond 
(Cliroiiique  de  Philippe  Mouskct,  II,  p.  x).   .11.  Paul  Meyer  nous  a  fait  obscrvei- 
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rons  constater.  Nous  confessons  d'ailleurs,  fort  volon- 
tiers, que  c'est  une  cantilène  religieuse  autant  qu'un 
■chant  militaire  et  national.  L'importance  de  ces  quel- 
ques vers  n'en  est  pas  moins  considérable. 

Donc,  à  la  fui  du  ix"  siècle,  sur  les  bords  de  la  Somme, 
la  race  française  se  trouva  certain  jour  en  présence  des 
envahisseurs  normands,  et  une  grande  bataille  se  livra, 
où  ces  bandits  furent  vaincus.  Et  cette  victoire  donna 
lieu  à  un  chant  tudesquc  '.  D'où  je  tire  cette  conclusion 

aYta  rjisoii  que  ce  poëins  renferme  des  faits  dont  il  n'j  a  pas  trace  dans  ie 
Lu<Uvigslied  i\.L,  p.SiS),  ce  M.  Barlsch  a  puconclurescientiliquemcnt  u  qu'il 
n'y  a  pas,  en  réalité,  le  moindre  rapport  entra  les  deux  poèmes.  »  {Revtie  cri- 
tiqué, 1860,  n'  53). 

'  Teste  du  Ludwigsued  (traduit  par  M.  Paulin  Paris,  d'après  ta  traduction 
itlloffmann)  :  e  la  connais  un  roi  nommé  le  seigneur  Louis,  —  Qui  sert  Dieu  vo- 
lontiere  et  t|ue  Dieu  récompense. — Enfant,  il  perdit  son  pËre.  Il  en  fut  consolé  ; 

—  Car  Dieu  le  prit  en  grâce  et  devint  son  tuteur.  —  Il  lui  donna  de  bonnes 
■qualités,  des  serviteui's  fidèles  —  Et  un  tnJrre  en  France.  Puisse-t-il  en  jouir 
longtemps  !  —  11  entra  en  parlée  de  l'héritage  avec  Carloman  ^  Son  frère  ; 
ce  fut  pour  tous  deux  un  bonheur.  —  Mais,  cela  Fait,  Dieu  voulut  1  éprou- 
ver —  Kt  voir  si,  dans  sa  Jeunesse,  il  soutiendrait  l'adversité  —  Il  permit 
aux  rjormands  de  passer  la  mer,  —  Alîn  que  les  Francs  reconnussent  leurs 
péchés,  —Pour  détruire  les  uns  et  pardonner  aux  autres,  —  L  liomme  de  mau- 
vaise vie  se  soumitàrespiation;  — Le  voleur,  repentant  de  ses  méfaits  —  S  im- 
posa des  jeûnes  et  devint  honnête  ;  —  Le  meurtrier,  le  lavisscur,  —  Le 
.fourbe,  tous  firent  pénitence.— Mais  le  Roi  craignait  et  Vempiie  était  troublé; 

—  La  colÈre  de  Jésus-Christ  passait  sur  Je  pays  ;  —  Dieu  anfln  eut  pitié.  — 
Voyant  ces  calamités,  —  Il  ordonna  au  roi  Louis  de  chevaucher  :  —  «Louis, 
«  û  roi,  secourez- votre  peuple,— Si  durementmené  par  les  hommes  du  Nord,  « 

—  Louis  chevaucha  contre  les  hommes  du  Nord,  —  Et  Dieu  fut  loué  par  ceu\ 
.qui  se  conOaicnt  en  lui.  ^Tous  dirent  (au  roi)  :  a  Seigneui',  nous  vous  atten- 

II  dions.D^Ët  le  bon  roi  Louis  leur  répondit:  —  a  Consolez-vous,  mes  compa- 
"  gnons,  mes  défenseurs  ;  —  Je  viens,  envoyé  par  Dieu,  qui  m'a  donné  ses 
i>  ordres.  —  Je  réclame  vos  conseils  pour  le  combat,  —  Et  je  ne  m'épai^nerai 
ji  pas  jusqu'à  votre   délivrance.  —  Je  veux  que  les  serviteurs   de  Dieu  me 

I  suiirent.  —  La  vie  nous  est  laissée  tant  qu'il  plait  à  Jésus-Christ  :  —  S'il  veut 
a  nous  faire  mourir,  il  en  est  le  maitre.  —  Quiconque  suivra  la  volonté  de 

II  Dieu  —  Sera  récompensé,  s'il  survit,  dans  sa  personne  ;  — ■  S'il  meurt,  dans 
"  sa  famille.»— Alors  il  prit  une  larçe  et  une  lance,  il  poussa  son  cheval, —  Im-r- 
patient  de  se  venger  des  ennemis.  —  En  peu  de  temps  il  joignit  les  hommes 
du  Nord —  Et  rendit  grâces  à  Dieu  de  les  avoir  joints.  —  Il  s'avança  va illani- 
raent,  entonna  un  saint  cantique; —  Toute  Farraée  chanta  avec  lai  Kyrie 
■eleison,  —  Et,  quand  tlnit  le  chant,  le  combat  commenta.  —  On  vit  le  sang 
monter  au  visage  des  Francs.  —  Chacun  fit  son  devoir,  mais  nul  n'égala  le  roi 
Louis  —  En  force,  en  adresse  ;  il  avait  de  qui  tenir.—  II  abattit  las  uns,  perça  les 
autres, —  Et  versa  à  ses  ennemis  une  boisson  Irès-amère.  A  la  maie  heure  furent- 
ils  nés  !  —  Dieu  soit  loué  !  Louis  est  victorieux.  —  Gloire  à  tous  les  saints  !  la 
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que,  tout  au  moins,  sur  la  frontière  septentrionale  et 
orientale  de  la  France,  il  y  eut,  au  ix'  siècle  et  plus  tard, 
une  bande  de  terre  plus  ou  moins  large  où  la  langue 
tudesquc  fut  encore  en  honneur  ot  où  les  chants  popu- 
laires furent  encore  chantés  en  cette  langue.  Cette  con- 
clusion nous  semble  rigoureuse'. 

Mais,  si  l'on  en  excepte  cette  lisière  qui  tantôt  était 
allemande  et  tantôt  commune  aux  deux  langues,  il  faut 
"t^IT'     se  hâter  d'avouer  que,  sur  toute  la  surface  de  la  France, 
e  s^iXBdTiic;  Ics  cantilèncs  étaient  romanes. 

tùantepopuinircs,       Ellc  osl  romanp,  ccttc  charmante  Cantilène  de  sainte 
iUcSr^r,  l'^iilalieqiii  csi  iiucinivrc  du  ix' et  peut-être  du  x''siécle^ 

'  Kou£  ne  voulons  point  parJcricI  (te  deux  documents  auxquels  noun  avions  peul- 
Ëtrc  donné  trop  d'importance  dans  lit  première  édition  de  ce  présentlivre,  etqiii 
n'ont  véritablement  aucun  rapport  direct  arec  riiistoîre  de  notre  épopée.  Il  s'agit, 
en  premier  lieu,  de  ce  fragment  d'Épopée  toàesqae,  Hiltibraht enti  Iladkubrattl 
(combat  d'Hildebrand  et  d'Hadebrand),  qu'on  a  retrouvé  daiis  la  couvcrturo  d'uit 
manuscrit  de  Fulde,  et  qae  les  paléographes  ont  jugé  écrit  au  viii°  ou  a.'  siËclo 
(ïoy.  la  traduction  que  nous  avons  donnée,  1"  édition,  I,  p.  55).  Ce  frag- 
ment, où  Ogurcnt  plusieurs  héros  des  Xibelungen,  ne  saurait,  à  aucun  égard, 
être  considéré  comme  une  cantiliine,  et  il  appartient  tout  entier  à  l'histoire  de 
répopée  allemande.  ^  Quant  aa  Waltharius,  nous  ne  nous  étions  pas  mépris  sur 
la  valeur  de  ce  poëmc,  où  rien,  diaions-noua,  n  n'intéresse  l'bislorten  de  la 
poésie  française  ».  Le  WaUkai'iui  est  un  poëme  latin,  une  sorte  de  centon 
virgîlicn  du  x*  siècle  qui  fui,  dans  rabbaye  de  Saint-Gall,  commencé  par 
Gcrald  et  achevé  par  Ekkebard  1  (Casus  SancU-Gatli,  cap,  a,  Scriptores  de 
Pertz,  II,  11)4).  Ce  n'est,  à  vrai  dire,  tju'unc  traduction  de  l'allemand,  et  l'on 
peut  admettre  avec  M.  Gaston  Pai'is  lllistoîre  poétique  de  Gliarlemagne,  p.  5-1) 
que  l'original  tudesque  élJiit,  sans  doute,  un  de  ces  chanta  appartenant  au  cjcie 
des  Nibclungen  qu'avait  fait  rassembler  Cbarlemagne.[cr.PnulMej'er,Ll.,itecAe('- 
ehes  sur  l'épopée  fravçaiie,  dans  la  Bibliolbéque  de  l'Ecole  det  cliarles,  ISliT). 
Voici, du  reste,  le  sommaire  de  tout  le  poëme  :  i  Altita,  roi  des  Huns,  réduit  à 
merci  ies  Franks,  lesBurgundesetles  Aquitains,  qui  se  voient  dans  la  nécessité 
de  lui  donner  des  otages.  Ces  otages,  ce  sont  H^en,  lils  d'un  cbcf  tl'ank,  Hil- 
dunt  ou  Hildegonde,  fille  du  roi  bourguignon,  Walther,  lils  du  roi  aquitain.  Les 
trois  captifs  d'Attila  parviennent  i  s'enfuir;  llildegondo  dcTicnt  la  femme  de 
Wallber.  Celui-ci,  à  peine  échappé  aux  mains  d'Attila,  entre  en  lutte  avec  les 
Frants  et  avec  son  ancien  compagnon  de  captivité,  avec  Hagen  lui-môme.  Après 
une  guerre  horrible,  les  dcus  adversaires  se  réconcilient,  ot  le  poëme  se  termine 
par  leur  baiser  de  paix,  n  Nous  renvoyons  A  bi  lecture  du  poëmc  lui-mflmo,  qui 
a  été  publié  plusieurs  fbia,  et  notamment  par  M.  Edelestand  Dnméril,  en  ses 
Poésies  populaires  latines  mitérieuret  au  sn'  siècle  [pp.  313-377).  La  dernière 
édition  est  celle  de  NN.  ScheflM  et  Holder,  à  Stuttgart  (1874). 

'  La  Cantilène  de  sainte  Eulalie  a  été  découverte,  le  SS  septembre  1837,  par 
M.  Hotfmann  de  Fallerslcben,  à  la  bibliothèque  de' Va  le  ne  ien  nés  l'B,  5,  15), 
parmi  li's  maiiiismls  de  cette  abbaye  de  Sai^t-Amaiid,  qui  cloil  située  entre 
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et  OÙ  il  faut  voir  le  premiei'  monument  de  notre  poésie    ' 
nationale'. 

Tournai  et  Valencienrics.  —  Elle  fut  publiée  une  première  fois  eu  1837,  et  une 
seconde  (ois  en  1845,  par  J.  P.  Willema,  dans  ses  Elnonensia  (in-8°,  Gand); 
puis,  par  U.  Diez,  en  1846  (AllromantscA«  SpraehdeiUaaale,  pp.  15-32}-,  par 
K.àethevaïiet  (Origine  et  formation  de  la  langue  française,  I,  JS6J;parM.  Lîtlré 
(Journal  des  savants,  octobre  1858,  et  Histoire  de  la  langue  française,  H,  3B8)  ; 
~1.  Paul  Heyer(iVofe  sur  la  métrique  du  chant  de  sainte  Eutalie,  dans  la  £i- 
'  e  de  l'Ecole  des  Chartes,  5'  séi'ie,  t.  XI,  et  chez  Franck,  1861,  in-8''); 
par  M.  Gaston  Paris  {Etude  sur  le  rôle  de  l'accent  latin  dans  la  langue  fran- 
çaise, 181)3,  pp.  129,  130),  qui  en  prépare  une  nouvelle  édition  pour  son  livre 
intitulé  :  Les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  française,  par  M.  Bartsch 
{Chrestomalhie  française,  18fiG,  p.  3),  etc.  =  La  versiflcalion  de  cette  eaniilÈne 
a  donné  lieu  à  de  langues  dissertations.  M.  Littré  en  a  voulu  réduire  tous  les 
■vers  à  la  forme  dÉcasjLabique.  M.  Paul  Mejer  n'y  a  vu  au  conlraire  qu'une 
série  de  petites  strophes  de  deui  vers,  ■  dont  les  demi-strophes  auraient,  deux 
par  deux,  le  mâme  nombre  de  syllabes,  tantôt  neuf,  tanldl  dix  ou  onze  *.  Enfin. 
M.  Gaston  Paris  a  combattu  le  sjatème  de  M.  Mejer,  en  prétendant  que  l'auteur 
de  ia  cantilène  n'avait  réellement  lenu  compte  que  des  sjllabes  accentuées.  Nous 
nous  rangerions  plus  volontiers  à  l'avis  de  M.  Paul  Mejer  ;  mais  sans  admettre, 
avec  lui  el  avec  M.  Bartsch,  l'assimilation  complète  de  cette  cantilÈne  aux  proses 
notkériennes.  Cette  thèse,  cependant,  a  été  reprise  tout  récemment  par  M.  Su- 
chier,  qui  afllrmc  que  le  Chant  de  siûnte  Eulalie  est  servilement  calqué  sur  une 
séquence  latine  (Jahrbueh  fur  romanisclie  und  englisdie  Literalur,  N.  F.,  I.  4). 

'    TEXTE  El   TBiWJCTION  DE  LA  CANULÉHE  DE  SAINTE  EULALEE  : 

Bel  avrei  corps,  boUesour  anima. 

V  oidrent  la  leintrc  ii  llco  iflinù, 

Voldront  la  faire  dîaulc  KTvir. 

Elle  n'ont  cskoltet  les  mnla  coruolJïers 

Qu'dlo  Doo  raneiet  clû  maent  sua  en  ciel. 

Ha  pur  op  nïd  ar^nt  ni 


Por  manatca  rogiol  na  proionkon, 
Nnule  cosc  non  la  piivral  oioque  plaier 
La  polla  sompro  non  oDuiBt  la  lieo  iDi 


Ëll'  cm  adunol  lo  eium  elcment  : 
Holï  soslcndnâct  les  ampodomonl 
Qa'elle  pevdease  sa  virginilcl; 


A  010  no  s'folilret  conerïîdre  ît  rex  patcicni. 

Ad  une  KDode  li  rovertt  tolir  L>  chïcÔf. 

Ln  domniicUo  eeWe  koae  non  ronticdist  : 

Volt  io  saille  Inisior,  ei  ruovel  Krial. 

In  %urc  de  colomb  volet  à  ciel. 

TiiJt  oroin  que  por  nos  degnet  prcior 

ûucd  avuiesetdeiiiMChriiUmercii, 

l'osl  In  mon,  el  à  lui  n»a  loisl  venli- 
Far  Ëoaae  clemenUa. 
r.ulalie  fut  une  bonne  vierge;  —  Elle  avait  un  beau  corps,  une  ùme  plus 
bctie.—  Les  ennemis  de  Dieu  la  voulurent  vaincre,  —  VouluEent  la  l^iro 
servir  le  diable.  —  Mais  jamais  elle  n'écouta  les  méchants  qui  lui  con- 
seillent —  De  renier  Dieu  qui  est  là-haut  dans  le  ciel.  —  T<i  pour  or,  ni  pour 
iirgent,  ni  pour  parure,  —  Si  devant  les  menaces  du  roi,  ni  devant  ses  prières, 
—  On  ne  put  janiais  plier  —  La  jeune  fille  à  ne  pas  aimer  le  service  de  Dieu.— 
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Ils  étaient  certainement  romans,  ces  chants  populaires 
dont  nous  parle,  au  xi'  siècle,  l'auteur  de  la  Vie  de  saint 
Guillaume  de  Gellone,  et  qui  étaient  depuis  longtemps 
consacrés  à  son  héros  «  dans  tous  les  royaumes  et  dans 
toutes  les  provinces,  chez  toutes  les  nations  et  dans  toutes 
les  villes  »  ;  elles  étaient  romanes,  ces  cantilènes  do  saint 
Guillaume  que  les  jeunes  gens  chantaient  en  chœur,  mu- 
dulatis  vocibus,  et  qui  charmaient  les  veillées  iniUtaires 
ou  religieuses  de  ces  temps  primitifs  '. 

Elles  étaient  également  romanes,  ces  cantilènes  qui 
ont  dû,  dans  le  même  temps,  être  consacrées  h  Gharle- 
mague,  à  Roland,  à  Ogier.  Et,  eu  effet,  si  Guillaume  a 
été  le  héros  de  tant  de  chants  populaires,  conmie  le  prouve 
sa  Vie,  qui  oserait  prétendre  que  Gharlcmagne,  Roland 
et  Ogier  aient  été  moins  populaires  et  moins  poétiques-V 


C'est  pourquoi  on  la  présenta  à  Maximieii.  —  Qui  élail,  en  ce  lemps-là,  roi  àet. 
païens.  —  Il  l'cshorle,  mais  elle  ne  s'en  soucie  guèrp,  —  A  (|Uitter  le  nom  chré- 
tien. —  Elle  rassemble  toute  sa  force.  —  Plutôt  elle  souffrirait  la  torture  — 
Que  de  perdre  sa.  vir^nité.  —  C'est  pourquoi  elle  est  morte  à  grand  honneur. 
— lia  la  jetèrent  dans  le  feu  pour  qu'elle  y  hrûiàt  vive. —  Elle  était  toute  pure  : 
c'est  pourquoi  elle  il©  brûla  point.  —  Le  roi  païen  ne  ae  voulut  pas  rendre  à 
(«la,  —  Avec  une  épée  lui  fit  Muper  la  tÈte.—  La  demoiselle  n^  contredit  pas  : 
—  Elle  veut  quitter  le  siècle,  elle  en  prie  le  Clirist.  —  Sous  la  forme  d'une  co- 
lombe, elle  s'envole  au  ciel.  —  Supplions-la  tous  de  vouloir  bien  prier  pour 
nous,  —  Afin  que  le  Christ  ait  merci  de  nous  —  Api  Es  1»  mort,  et  nous  laissi^ 
venir  à  lui  —  Par  sa  clémence. 

'  lEXTf.  DE  T.*  viTA  SANCTi  wiLT.ELvu  :  «  Qu»  enim  régna,  qufB  provinei»  et 
quœ  gentes,  quœ  urbes  Willelnii  ducis  potenliam  non  loquuntur,  virtuteni 
animi,  corporis  vires,  gloriosos  belli  studio  et  frequentia  triumphos  ?  Qui  chori 
juvenum,  qui  convenlus  populorum,  prœcîpiie  militum  ac  nohilium  vîrorum,  qua.' 
vigilïie  sanctorum  dulce  non  résonant  et  modulatis  vocibus  décantant  qualis  et 
quantus  tuerit;  (quam  gloriose  suh  Carolo  elorioao  militavit;  quam fortileii 
quamque  victoriosc  barbares  domuit  et  expugnavit  ;  quanta  ah  eis  pertulit,  quanta 
intulit,  ac  demum  de  cunctia  regni  Francorum  fînibus  cretiro  vietos  et  refugas 
perturbavit  et  expulit  î  Hœc  enim  omnia  et  multiples  viliB  ejus  historia,  cuni 
adhue  ubique  pena  tcn'arura  notissima  habeanlur,  née  modo  ad  banc  descri- 
ptionem  pertinere  vicleantur,  jam  nunc,  ad  ea  quse  religio  beali  viri  el  sanctitns 
expostulat,  manus  laborareincipiat  et  calamus.  »  (Fifo  ûdcfore  granisœcMio  m 
seripta,  Acta  sanctorom  maii,  VI,  801.  Mabillon,  qui  a  attribué  cette  œavre  au 
ix'siËcle,  l'a  également  publiée  dans  ses  Acfatanclomniflnftnissancfifiettedîcli.} 

'  G.  l^ris  cite  ici,  à  l'appui  de  cette  Ibéorio  des  cantilènes  romanes,  la 
chanson  française  du  s' siècle,  d'apri-s  laquelle  aurait  été  écrit  Raoul  de  Cam- 
brai. Mais  cette  chanson  esl-eJle  une  cantilènc?  Il  j  a  doute.  {Cf.  HitUtive  poè- 
tU/m  du  CltartemmjHe,pp.  47-48.) 
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Et  ne  me  dites  pas  qu'ici  déjà  nous  avons  affaire  à 
des  chansons  de  geste,  et  non  pas  à  des  cantilènes. 

Ne  m'alléguez  pas  ces  mûgaria  carmina  dont  parle  le 
poète  saxon  et  dont  nous  aurons  lieu  de  reparler  tout 
h  l'heure;  ne  m'alléguez  pas  ces  chants  populaires  dont 
Ermoldus  Niger  atteste  l'incomparable  popularité.  De 
tous  les  mots  employés  par  ces  deux  poètes,  on  peut 
conclure  qu'il  s'agit  ici  de  chants  rapides  et  brefs  :  Plus 
populo  résonant  qiiam  canat  arte  melos. 

Le  texte  de  la  Vie  de  saint  Gtiillaume  est  d'ailleurs,  à 
cet  égard,  d'une  incomparable  clarté.  L'auteur  n'y  fait 
aucune  allusion  à  des  chanteurs  de  profession,  à  des  jon- 
gleurs ;  mais  il  nous  dit  que  ces  cantilènes  étaient  sur  les 
lèvres  de  tout  un  peuple.  Donc,  ce  n'étaient  pas  des  épo- 
pées, mais  des  chants  lyrico-épiques,  mais  des  cantilènes. 
La  preuve  est  véritablement  mathématique. 

L'Épopée  cependantn'était  plus  absente,  et  elle  coexis- 
tait déjà  avec  ces  chants  populaires.  Nous  sommes  très- 
portés  à  croire  qu'il  y  eut  réellement  des  chansons  de 
geste  dès  le  x'  siècle. 

Peut-être  au  ix*.  Mais  cette  hypothèse  est  téméraire. 

Au  XI'  siècle,  le  doute  n'est  i)lus  permis.  Et  quand, 
au  siècle  suivant,  Orderic  Vital  nous  dit  au  sujet  de  ce 
même  Guillaume  :  Vîdgo  canitiir  a  joculatonbus  de  iUo 
caniilena  ',  il  se  borne  à  constater  le  fait  évident  de  la 
diffusion  de  nos  premières  chansons  de  geste.  Ce  n'est 
plus  à  des  cantilènes  qu'il  fait  allusion,  mais  aux  plus 
anciennes  branches  du  cycle  deGuillaumeau  court  nez-. 

'  Oriena  Viialta  Hisloria  fcdesiaitKa,  Iib  VI  (édition  d  li  SoLicté  de 
1  histoire  de  Franco,  IH,  pp   5-6) 

'  Noua  ne  ïoulona  pas  ii")  faire  usage  do  plusieurs  textes  ou  le  mtt  cmiU 
lenœ  peut  oifrir  des  dinlcultés  au  clei  doutes  C  LSt  d  aburd  un  te\te  d  Ekke- 
hird  que  peisonne  peut-dtre,  n  a  cite  avant  nous  «  Aerbo  quem  m  ^eniLtu 
a  visonla  bestii  contoasuni  \iilgares  adhuc  gintilenj:  resoiant  »  (Ekkehardt 
Vraiigienm  abbatis  Chrontum  unitenale  anno  IIW)  =  Un  pissage  dH 
r  ulpl  p  mente  de  fi\cr  toul  ausoi  v  \em  nt  laltentiun    Cet  liinulplie    luttur 
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Voici  que  nous  assistons  cnlin  à  la  première  flonii- 
son  (le  l'épopée  française.  Ce  printemps  s'est  bien  fait 
attendre. 


CHAPITRE  XII 

LA    FRANCE     DES     I\^    ET    XI'    SIÈCLES 
RÉUNIT    ENFIN    TOUTES    LES    CONDITIONS    IXÉCESSA 

A  LA  rno-nrcTioN  d'une  épopée  kationalk. 

NAISSANCE  DE  CETTE  ÉPOPÉK 


Il  semble  qu'à  la  fin  du  ix*^  siècle  ou  au  commencement 
■  du  x%  la  France  réunissait  enfin  toutes  les  conditions 
nécessaires  h  la  production  de  la  véritable  Épopée. 

On  ne  saurait  tout  d'abord  contester  le  caractère  vrai- 
ment primitif  de  cette  époque.  11  est  vrai  qu'il  y  a  plu- 
sieurs sortes  d'époques  primitives  et  que  le  x"  siècle  ne 
ressemble  point  aux  temps  homériques.  Mais  enfin,  si 
l'on  en  excepte  la  société  cléricale,  qui  était  lettrée  et 

du  CliTonicon  Cetttvlensis  abbatiœ  seu  Sancti  Richarii,  cet  morl  cii  1143. 
D'Actieij  a  publié  Litégralement  cette  précieuse  Chronique  qui  s'étend  do  S&â 
à  10S8  {Spkilegium,  IV,  419-616).  Le  paasa^  qui  nous  intéresse  se  rapporte 
au  fameuxrolGormondqui  est  un  des  béros  de  la  CantilÈne  de  Saucourt,  et  c'est 
de  celte  déTaite  des  Normands  quHariulpbo  veut  parler  quand  il  dit  :  i  Quomodo 

«it /dClUin,  non  SOlum/lISfOriÙiSEDETIAlIPATHIENSIUllirEHOHIAItECOLITDB  ETCAN- 

TATUH  »  [cap.  XX,  p.  51S  de  J'éditîou  de  d'Acherf).  =  Q  ne  reste  plus  qu'à  citer 
Albéiic  de  Trois-Fontaines.  Col  historien  du  Xiu'  siècle  fait  plusieurs  fois  allu- 
sion aux  cantilewB,  aux  canlilenœ  heroicœ,  aux  fabatœ  des  cantores  galr- 
Uci,  etc., etc.  (voj.  l'édition  deLeibnitï,  ou  celle  du  Sciiplores  de  Pertï,  auv 
années  770,  773,  779  et  S66).  Atbéric  s'est  défié  de  la  vérité  historique  de  ces 
chants  qu'il  cite  si  volontiers,  mais  il  ne  les  croit  pas  cependant  inutiles  à  l'his- 
toire. Ses  heroicœ  cantUewE  sont  des  chansons  de  geste.  Quant  aux  caatiteniE 
d'Eklvehaid  tt  à  celles  d'HanuIplie,  nous  y  verrions  plutôt  des  cantilcnes. 
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savante,  ces  hommes  de  l'an  900  ou  de  l'an  1000  étaient 
réellement  d'un  esprit  simple  et  tout  à  fait  aptes  à  pré- 
férer la  légende  à  l'histoire.  Il  est  même  permis  de  dire 
qu'il  y  a  eu,  après  Charlemagne,  une  recrudescence  de 
simplicité,  très-favorable  au  travail  de  la  légende  épique. 
Cette  société  offrait  une  physionomie  toute  militaire  et 
héroïque.  Toujoure  en  lutte,  toujours  en  fièvre,  toujours 
en  armes,  et  debout.  Véritablement  on  n'avait  guère  le 
temps  (le  songer  au  repos,  et  tous  les  hommes  de  guerre 
(il  n'y  avait  que  des  hommes  de  guerre)  ressemblaient 
alors  à  notre  Guillaume  d'Orange,  lequel,  dans  le  beau 
poème  d'Aliscaiis,  revient,  tout  couvert  de  son  sang  et 
plus  qu'à  moitié  mort,  de  cette  effroyable  bataille  contre 
les  Sarrasins  qui  a  duré  plusieurs  jours.  Sa  femme  lui 
crie  sur-le-champ  :  «.  Cours  à  Paris,  va  chercher  des 
«vengeurs,  pars!  »  Il  ne  prend  pas  le  temps  de  se 
désarmer,  et  se  remet  en  route  tout  sanglant'...  Tels 
étaient  les  chevaliers  du  x"  siècle.  Là,  tout  près  d'eux, 
dans  tous  les  châteaux  voisins,  ils  avaient  des  ennemis 
contre  lesquels  ils  ne  cessaient  de  combattre,  soit  par  la 
violence,  soit  par  la  ruse.  Puis,  c'étaient  les  Normands 
au  nord  et  les  Sarrasins  au  midi.  Ces  derniers  étaient  en 
voie  de  devenir  les  grands  ennemis  du  nomchrétien,etla 
chrétienté  de  ce  temps-là  semblait  avoir  l'oreille  clouée 
au  sol  pour  entendre  ce  bruit  sourd  des  envahisseurs 
musulmans  qui  s'approchaient.  On  parlait,  à  voix  basse, 
de  toutes  les  infamies  dont  ils  se  rendaient  coupables  et 
du  tombeau  de  Jésus-Christ  qui  était  au  pouvoir  de  ces 
maudits.  On  s'imaginait  de  plus  en  plus  que  le  grand 
empereur  Charles  n'avait  eu  durant  toute  sa  vie  qu'à 
lutter  contre  ces  mécréants.  On  grinçait  des  dents  contre 
ces  conquérants  de  l'Espagne  qui  avaient  aussi  envahi  la 

'  ^itseons,  vers  1365-2046.  — Vuy  l'analyse  decette  Chanson  à  la  fin  de  notre 
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France  et  n'avaient  pas  été  bien  loin  (le  la  conquérii'.  Et 
c'étaient  surtout  ces  invasions,  parfois  victorieuses,  qui 
fournissaient  à  l'Épopée  une  matière  digue  d'elle.  Nous 
ne  nous  rendrons  jamais  un  compte  bien  exact  du 
retentissement  merveilleux  qu'avaient  encore,  dans  la 
■■  France  du  ix'  siècle,  la  victoire  de  Charles-Martel  h  Poi- 
tiers, en  732,  la  défaite  de  Rolaitdà  Roncevaux,  en  778, 
et  celle  du  comte  Guillaume  à  Villedaigne,  en  793.  C'est 
à  peine  si  les  historiens  consacrent  deux  lignes  à  cette 
dernière  bataille  qui  mit  réellement  en  péril  toutes  les 
destinées  de  la  chrétienté  et  de  la  France.  Les  San-asins 
étaient  là  cent  mille,  et  furent  vainqueurs.  Sans  l'admi- 
rable résistance  de  Guillaume,  et  s'il  s'était  fait  battre 
d'une  autre  façon,  c'en  était  fait  :  les  Musulmans  arri- 
vaient aisément  jusqu'à  la  Loire.  On  peut  dire  qu'à  celte 
époque  et  tant  que  durèrent  ces  prodigieux  événements, 
tout  le  peuple  chrétien  fut  haletant  d'angoisse.  C'est 
qu'en  vérité  il  s'agissait  pour  lui  d'être  ou  de  ne  pas 
être.  Voilà,  voilà  un  sujet  d'Épopée. 

Et  quels  héros  !  A  côté  de  ce  Charlemagne  donL  nous 
craignons  de  n'avoir  point  parlé  dignement,  nous  trou- 
vons des  géants  comme  Guillaume,  Roland  et  Ogier,  qui 
vont  faeilement  devenir'  le  centre  de  nos  grands  cycles 
épiques.  Roland,  qui  semble  avoir  tous  les  traits  de 
l'Achille  antique,  est  le  type  inimitable  du  courage  jeune 
et  emporté  ;  Guillaume,  de  la  fidéhté  ;  Ogier,  de  la  rébel- 
lion. Tous  finissent  eu  saints  après  avoir  vécu  dans  les 
larmes  et  s'être  montrés  dignes  de  la  couronne  du  mar- 
tyTe;  tous  ont  la  double  auréole  de  la  douleur  et  de  la 
sainteté;  tous  sont  épiques.  D'ailleurs,  la  France  qui 
les  célèbre,  la  France  vient  enfin  de  trouver  ses  véri- 
tables limites  et  de  se  (.■onsliluri'  ;'i  l'état  de  nation'. 
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Elle  a  une  langue  ■■  qu'elle  balbutiait  depuis  plusieurs 
siècles  et  qu'elle  parle  maintenant  d'une  voix  assurée 
et  forte.  ïl  ne  lui  manquait  que  cette  dernière  condition 
pour  pouvoir  enfin  s'élever  au  delà  de  la  poésie  des  can- 
tilènes,  et  pour  mériter  ce  «  quelque  chose  de  mieux  » 
qui  s'appelle  une  épopée. 

Puis  donc  que  nous  sommes  en  présence  d'une  époque 
primitive,  de  faits  et  de  héros  épiques;  puisque  notre 
France  a  le  sentiment  de  sa  nationalité  et  qu'elle  pos- 
sède enfin  une  langue  digne  d'elle,  nous  pouvons  dire 
■que  les  temps  de  l'Épopée  sont  venus. 


Cette  première  apparition  de  notre  Épopée,  à  auelle 
époque  précise  convient-il  de  la  placer? 

Est-ce  au  x'  siècle  ? 

Parmi  les  arguments  qu'on  a  mis  récemment  en 
lumière  pour  justifier  cette  date  et  soutenir  cette  thèse, 
il  en  est  dont  on  ne  saurait  faire  estime  ;  il  en  est  d'autres 
■qui  sont  médiocres  ;  il  en  est  enfin  qui,  sans  déterminer  en 
nous  la  certitude,  nous  forcent  à  dire  :  «  C'est  probable.  » 

Telles  sont  les  trois  groupes  de  preuves  qu'il  nous  faut 
successivement  passer  en  revue. 

J'avoue,  encore  un  coup,  que  je  ne  suis  aucunement 
sensible  k  l'argument  tiré  de  ces  mots  :  vulgaria  car- 

proprement  dite,  renferme,  d'après  notre  chanson,  la  Bavière,  rAlInmagne,  la 
Normandie,  la  Bretagne,  le  Poiton,  l'Auvergne,  la  Flandre,  la  Frise.  !a  Lorraine 
et  In  Bour^gtic,  C'est  ainsi  qu'Aix-la-Cliapelle  est  en  France,  et  qu'-on  se  trouve 
également  en  France  au  sortir  des'Pjrénées.  Il  est  vrai  qu'en  plusieurs  autres 
passages  de  notre  poSme,  ce  niêine  mot  n  France  >  est  employé  dans  un  sens 
plus  l'estreinl  et  pour  désigner  le  pays  qui  correspondait  au  domaine  royal 
avant  Philippe- Auguste  (voy.  la  nomenclature  des  dix  corps  d'armée  de  Charle- 
niagne,  vers  3014  et  s.).  Haïs  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  le  sens  général  et  qui 
est,  à  heaucoup  près,  le  plus  usité.  En  résumé,  le  pays  tant  aimé  par  le  grand 
empereur,  c'est  wAr^  France  du  nord  avec  ses  frontières  naturelles  du  cité  de 
l'est,  et  avant  pour  tributaire  toute  la  France  du  midi.  {L'Idée  politique  dam 
/es  Chansons  de  geste,  par  L,  G.,  p.  Si.) 
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mina  et  cantilenœ',  que  l'on  trouve  dans  plusieurs  textes 
du  ix"  siècle.  Rien  ne  prouve  qu'il  s'agisse  ici  de  chan- 
sons de  geste,  et,  presque  toujours,  le  contexte  nous  fait 
voirjusqu'à  l'évidence  qu'il  est  uniquement  question  de 
chants  populaires,  de  cantilènes  sans  art,  de  rondes  et  de 
complaintes  chantées  par  tout  un  peuple.  Tel  est  le  sens 
des  fameux  vers  du  poëte  saxon^  et  d'Ermoldus  Niger^  ; 
tel  est  le  sens  de  ce  mot  non  moins  célèbre  de  l'Astro- 
nome limousin  :  «  Je  n'ai  pas  besoin,  s'écrie-t-il,  de 
vous  dire  les  noms  des  héros  tombés  à  Roncevaux.  —  VA 
pourquoi?  —  Parce  qu'ils  sont  connus  du  vulgaire  ;  fjtiia 
vulgata  sunt*.  »  C'est  une  allusion  aux  cantilènes  rolan- 
diennes.  C'est  cela,  et  rien  de  plus*"'. 

Il  y  a  dans  Aimoin  un  texte  qui  m'a  fait  réfléchir  plus 
longtemps.  C'est  ce  passage,  plusieurs  fois  cité,  où,  par- 
lant de  ces  Roiirguignons  du  x'  siècle  qui  étaient  de 
véritables  Français,  il  nous  apprend  qu'ils  se  faisaient 

'  Nous  avons  iù  citer  plus  haut  les  paroles  de  M.  Paul  Meyer  disant  :  i  Je  suis 
porté  fi  regarder  comme  de  véritables  chnnsons  de  gi^io  les  vulgaria  carmiiui 
et  les  eantûenœ  ioal  parlent  les  auteurs  du  ix*  siècle, i  IBihlwthègue  deVÉcole 
des  Cliartes,  1S67,  p.  H.j  Ailleurs,  ii  n'admet  comme  ayant  été  influents  sur 
l'Épopi'o  que  les  vaîgaria carmina  ajantun  oaractfere  narratif.  (Ibld. ,p.35.) 

'  «  Est  quoquo  iam  notum  :  vulgaria  cabuis*  magnis—  Laudîbus  ejus  avos  et 
proavos  célébrant.  —  Pippinos,  Garolos,  Hludovicos  et  Theodricoa  —  Et  Carlo- 
mnnnos  Hlolariosque  canunt.  t 

'  0  HjBC  CANïT  orbia  ovans  TiT.GOOUE  reaullanl  ;  -^  Plus  populo  résonant  quam 
canat  arle  meloa.  o  fil,  191,  192.} 

'  »  Quorum  nomina,  quia  Tulgata  sunt,  dioere  supersedi.  "  (Vita  l]tadovieiim- 
peraloris;  Pertz,  Scriptoreu,  11,608.)=  Dana  un  mannscril  d'Eninharl,  conservé 
ù  la  Bibliothèque  nationale  (lat.  5351,  xi' siècle]  li  liln  Xartijt  se  ttiminp 
par  ce  commentaire  ;  «  Rcliqua  actuuni  cjus  [Karolil  seu  ea  qacB  m  cm  tninibiii 
VULGO  c^NUKiiTR  de  to,  uon  hic  pleniter  deacripta  i  /C  Pj  is  Histotie  poé- 
tique de  Charlemagne,  p.  50.) 

'  JS.  d'Héricault  cite,  à  Fappui  de  sa  théorie  des  cintilcnes  préesistantos  un 
texte  de  Thegan  en  sa  Yita  HiudMici  imperatons  (cap  X[x  llisloriens  de 
France,  Vi,  p.  78).  Suivant  M.  d'Héricault,  cea  poëmea  populain^a  c  seraient  en 
1res,  pour  une  partie  importante,  dans  l'éducation  de  Louis  le  Pieux  >.  Or,  The 
ffxa  se  contente  de  dire  :  «  Poetica cabhisa gentilia qnœ  in  jiivailute  didicerat 
respuit,  nec  audire,  neo  docere  voluil.  d  Qui  ne  voit  que  les  «  poetica  earmiiia 
gentilia  ■  ai^nilient  uniquement  les  poètes  de  la  gentilité,  les  poètes  de  l'an- 
tiquité païenne,  pour  lesquels  Louia  le  Débonnaire  eut  toujours  un  dégoût  pm- 
noncé?  Ce  sens  ne  nous  semble  pas  douteux.  Et  il  n'est  ici  question  ni  de  c/m- 
tilènes.  ni  de  chansons  de  geste. 
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précéder  au  combat  par  un  chanteur  de  profession,  par  ' 
un  véritable  jongleur.  El  ce  jongleur,  dit-il,  leur  chan- 
tait les  exploits  de  leurs  ancêtres  et  les  anciennes  guerres'. 
C'est  là  sans  doute  une  formule,  j'allais  presque  dire  un 
cliché  «  renouvelé  de  Tacite  et  d'Eginhart  » .  Mais  enfin, 
me  voilà  plongé  dans  le  doute,  et  la  présence  de  ce  jon- 
gleur que  l'on  charge  d'une  telle  mission,  me  fait  sup- 
poser que  nous  pourrions  avoir  affaire  à  des  poèmes 
d'un  certain  développement.  Eh  !  s'il  s'agissait  de  can- 
tilènes,  tous  ces  Français  de  la  Bourgogne  les  eussent 
chantées  en  chœur. 

Néanmoins  c'est  vague. 

Mais  voici  qui  peut-être  semblera  plus  précis. 

Si  j'ouvre  aujourd'hui  la  plus  ancienne  version  de  la 
Chanson  de  Roland  qui  soit  parvenue  jusqu'à  nous  et  'i 
qui  est  de  la  fin  du  xi"  siècle,  je  suis  frappé  de  cer- 
tains noms  de  héros  qui  ont  une  physionomie  particuliè- 
rement historique.  Je  ne  veux  certes  point  parler  de  Char- 
lemagne  ni  de  Roland,  mais  de  ce  duc  de  Normandie, 
Richard,  et  de  ce  comte  d'Anjou,  Geotfroi,  qui  jouent  un 
rôle  si  considérable  dans  la  vieille  chanson.  Ces  noms, 
je  les  connais.  Il  s'agit  visiblement  de  Richard  1",  dit 
Sans-Peur,  qui  mourut  en  996,  et  de  Geoffroi,  dit  Grise- 
Gonnelle,  qui  mourut  en  987.  D'où  vient  qu'ils  ont  trouvé 
place  dans  une  légende  qui,  comme  celle  de  Roland,  a 
ses  racines  dans  le  viii'  siècle'?  A  quel  titre  y  figurent- 
ils  ?  Qu'y  viennent-ils  faire  '! 

La  réponse  est  bien  simple  :  «  Ces  personnages  ont 
été  sans  doute  introduits  dans  la  légende  de  Roland  à 
l'époque  oiivécurent  Richard-sans-Peur  et  Geoffroi  Grise- 
Gonelle,  ou,  pour  mieux  parler,  quelque  temps  après 
leur  mort.  » 

ibelh.  Il  {Voy.  G.  Paris,  Histoire pnélique de 
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Cette  époque,  c'est  la  (in  du  x°  siècle  ou  le  commen- 
cement du  xr. 

Or,  il  n'est  pas  probable  que  RichaM  et  Geoffroi  aient 
été  le  sujet  de  chants  populaires  ou  de  cantilènes  :  c'est 
dans  une  véritable  chanson  de  geste  qu'ils  ont  été  proba- 
blement introduits  par  quelque  poète  à  la  fois  crédule 
et  adulateur.  Et  c'est  ce  qui  nous  permet  de  penser  qu'il 
y  a  eu  une  première  rédaction  de  la  Chanson  de  Roland, 
remontant  au  règne  de  Robert  ou  de  Henri  ^^ 

Une  découverte  récente  donne  encore  plus  de  proba- 
bilité à  cette  date  de  notre  Épopée. 

M.  Pertz  avait  publié,  sans  y  attacher  d'impor- 
tance, deux  pages  d'un  manuscrit  du  x"  siècle  ',  qui,  par 
bonheur,  tombèrent  sous  les  yeux  d'un  jeune  savant 
français,  lequel  était  alors  fort  occupé  à  écrire  sur  les 
chansons  de  geste.  D'un  premier  regard,  M.  Gaston  Paris 
y  découvrit  une  sorte  de  traduction  latine  d'un  de  nos 
plus  vieux  poèmes. 


'  Lo  fraKineiit  Jit  n  de  h  Haye  »  a  été  publié  par  Perti  {Scriptores,  Ul, 
708-710),  qui  raltribiie  au  x'  siècle.  Quelques  vers  religieux,  qui  se  troiivont 
sur  le  tniïme  morceau  de  parcliemiu,  ne  contredirent  point  cette  date  ;  mais 
ils  me  feraient  penser  à  la  Sn  plutât  qu'au  commencement  ds  ce  siècle.  —  Ce 
fragment  est  conservé  àli  Haje,  dans  la  Bibliothèque  du  Roi,  sous  lo  n"  921. 
=  L'éditeur  allemand  avait  déjà  (iiit  remarquer  que  cette  amplification  en  prose 
renferme,  çà  et  là,  des  vers  entiers  |L  1.,  p.  710),  et  M.  G.  Paria  a.  pu  effec- 
tivement en  remettre  quelques-uns  sur  leurs  pieds  :  <r  Coimarrant  Teges  paH- 
Ur,Mm'temijue  lacessmit. —  Pirifrusemûiù,  quonitmibene  Gredifuriffis,  etc.  t 
(Histoire  poéliqae  de  Charlemigae,  p.  50.)  =  N.  Pertz  s'est  bien  aperçu  qu'il 
s'agissait,  lions  ce  récit  poétique  et  ampoulé,  d'une  bataille  contre  les  Sarra- 
sins; mais  il  s'esi  étrangement  trompé  en  le  rapportant  au  siège  de  Pampelunc 
eu  778.  =  En  réalité,  nous  avons  aSaire  ici  <l  des  personn^cs  du  cycle  da 
Guillaume,  et  c'est  ce  que  prouvent  les  noms  de  ces  héros  :  Eraaldas,  Bei'- 
irandus  Palatinus,  Bernaiditi,  WtAeltniM.  =  M.  GasIon'Mris  (I.  I.,  p.  81-86) 
va  plus  loin.  U  identifie  l'Ernaldun  du  fragment  de  la  Haye  avec  cet  Ernaut 
do  Gironc  qui  jine  un  râle  si  considérable  dans  la  geste  de  Guillaum?,  et 
conclut  que  la  cité  dont  on  raconte  le  aiégo  dans  lo  document  latin  n'est  outre 
que  Girone.  C'est  une  liypothése  ingénieuse,  mais  non  pas  o  un  résultat  trcs- 
sdrji,  comme  l'assure  M.  Paul  Ueyer  (/techercfteiïurr^pitpée/'i'aiifaise,  dans  la 
B'diliotlièqjie  de  l'Ecole  des  Charles,  1867,  p.  ^16),  et  dans  plusieurs  poèmes  du 
même  cycle  on  retrouve  également  les  quatre  personnages  du  ft'agmi3nt  de 
la  Haye.  =  Somme  toute,  ce  fragment  est  l'oîuïre  d'un  rhéteur  de  couvent 
qui  a  amplifié  sans  doute  une  de  nos  toutes  premières  chansons  de  gosli^. 
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C'est  ce  texte  qui  demeurera  désormais  célèbre  sous  ^ 
le  nom  de  «  fragment  de  la  Haye  ».  Il  n'est  plus  permis 
de  le  négliger,  quand  on  écrit  l'histoire  de  l'Épopée 
française. 

Ne  vous  attendez  pas,  d'ailleurs,  à  rien  de  mei-veilleux. 
Ce  morceau  de  basse  latinité  est  bien  la  chose  la  plus 
mortellement  ennuyeuse  qui  se  puisse  imaginer. 

Amusez-vous,  pour  vous  en  faire  une  idée,  à  traduire 
en  style  mythologique  quelques  strophes  de  la  Chanson 
de  Roland.  Écrivez,  par  exemple  ;  «  Roland,  plein  de  la 
fureur  de  Bellone,  se  lance  dans  la  plaine  oii  combattent 
les  héros,  fils  de  Mars,  et  où,  comme  une  pluie  terrible, 
tombent  les  traits  des  guerriers  »;  etc.,  etc. 

Tel  est  le  fragment  de  la  Haye  '.  Il  ne  se  peut  vraiment 
comparer  qu'îi  ces  prétendus  chants  populaires  que 
M.  Edelesland  Duméril  a  publiés,  et  où  il  ne  faut  voir, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  des  amplifications  d'école 
et  de  vrais  devoirs  de  rhétorique. 

Les  beaux  esprits  de  couvent  se  divertissaient  à  ces 
sortes  d'exercices,  et  les  meilleurs  de  ces  devoirs  étaient 
conservés  sur  une  sorte  de  cahier  d'honneur. 

'  Texte  bu  fragment  de  la  Haïe,  .^oua  n'en  citons  ici  que  les  passages  les 
plus  intéressanls  (voy.  le  reste  dans  \es  Scriptores  <lc  l'ertz,  Ul,  708-7H,  et  flans 
rHistoire  poétique  de  CUarlemagne,  pp.  465-lli8j.  « ....  lllic  et  pertonat  ardens 
miles  Erkoloi  ad  mui'os.  et  ipse  tenens  piluni  scienter  anhelat  aiite  auos,  per- 
fiindilque  sudor  ubique  prnruptus  ducera,  iiieentque  oculi  et  eoncrescunt 
spiimteper  orapulsantquctriicesvenœ  inpeclore:niincpopleï  titubât,  nunc 
adslat  flrmior  quercu.  Plene  fructificat  juvenlua  Bernardi  expert»  m  adversis 
rébus  et  qualiacuaique  résistât;  favet  fortuna  suum  velle  certatque  valere.  Sed 
tamen  pcr  cunta,  neque  degeneratur  ab  uUo  obice,  quisquis  minus  gravier 
omnibus  obstat.  It  gravis  ti'emitus  Bertrandi  qua  eminet  forlior  pars  urbis 
fossa  el  mura,  permiltente  sua  mente  quœqua  obnoxia,  trucidalque  pugiles, 
qao  sonilu  cadit  intolerabilis  ictus  de  cœlo....  AE  eccontra  magis  conlinel  se 
Carolds  impcrator,  ut  forlis,  fîxus  pielate  Tonantis,  quem  seraper  sciebat  prœ- 
aentem  lai^umquû,  instigalque  ardentes  manus  amori  bellorum,  nec  cogit 
formido  sequl  lam  falidum  regem,  sed  cogit  mens  prœcedere.  Se  prope  tnilit 
lomina  ad  sidéra,  solula  mananU  rare  lacrimarum  humectalque  gênas  ne  tripu- 
diet  gens  offensa  supcrno  régi  palina  receptetque  superba  spolia.  Optinet  dui 
sublimis  equo  quem  redemit  multa  ciede  médias  phalanges  mucrone  docili  pena- 
ruiii,  el  hoc  illucqne  séminal  mortes,  Ergo  reîliuol  elumbes  dextrce  arma,  qui- 
hus  negalur  ut  stcnt;  laborat  belliger  eventus  emulosque  ordo  fralrum  conferre 
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Mais,  dans  cette  page  de  rhéloricicti  de  vingtième 
ordre,  dans  ce  récit  banal  de  je  ne  sais  quel  combat 
des  chrétiens  contre  la  «  gent  maudite  »,  je  découvre 
quatre  noms  bien  français  :  c'est  ïleraaut  et  Guibelin; 
c'est  Bernart  et  le  palaziii  Bertrand.  Parmi  leurs  adver- 
saires figure  un  Bord. 

Je  les  reconnais.  Ce  sont  les  héros  du  cycle  de 
Guillaume  d'Orange  :  Heniaut  et  Bernart  sont  les  fils 
d'AJmeri  de  Narbonne;  Bertrand  est  le  fils  de  Bernart. 

Mon  rhétoricien  du  x°  siècle  a  donc  eu  sous  les  yeux 
les  couplets  assonances  de  quelque  poëme  roman.  Il  est 
difficile  de  se  figurer  que  ce  clerc  ait  emprunté  un  aussi 
long  récit  à.  un  chan!  populaire,  l\  une  cantilène  militaire 
et  orale. 

Non  ;  ce  n'est  jias  probable.  Et  toutes  les  probabilités, 
au  contraire,  sont  en  fa\eni  d'une  chanson  dL  .,1  sle 

Notic  EpopcL  est  nu 

acre  senmm  BoBËL  pilij?  homini  iifroper  mceniii  piignT  Npc  moia  hnu- 
nlur  subiislens  hospcs  corporjs  per  munimina  i.lipi.1  et  per  IrilJcem  (unicniii 
Smnmiilitque  cipul  aed  itrluntur  criira  m  iltum  mnclo  ilehiscunt  catln  can 
fricti  ul)  R  ipint  ftiBEriNUS  agilis  et  audoi  puer  par  pirenti  suo  \irlule 
sed  aiippar  mole  compeneanUos  m  omma  ferro  jutice  Circiimdcdit  unum 
nalis  BoRt,L  visu  procul  ft^mentem  mtei*  mille  poUenli  dc\tri  rumiit  itci 
telis  intent  is  illi  c^hortangque  oquum  Inlu  moailorc  et  statim  devenit  anle 
cum  collocatquc  eneem  ardentem  inter  médium  (empons,  et  exfîbuJat  e  sua  visu 
cerviccni  cul  magis  adhferebat,  totnuquc  medullam  ulrjmquc  r  occiibuit  linj^n 
projecla  jilus  uao  pede.  Propalat  sitibunda  cupido  laudls  Eunaldch  quanti  prctiî 
ait  quantoquo  actu  rarulgeat.  Quicquld  eniiii  parât  Itellana,  etc.  i  =  11  serait 
facile  de  ramener  cctlc  prose  à  sa  forme  poétique,  cl  nous  alloua  essayer  cette 
restitution  pour  les  promïËros  lignes  du  passage  que  nous  venons  de  citer  : 
Emoldi  ad  muroa  hic  mileii  pertouat  ardens,  —  Proraptmqae  dueem  siidor 
perfundit  ubique  —  Atque  oeuU  lucent,  concresdl  «puma  per  ora.  —  Atqae 
Iruces  siCïo  puisant  in  pecfore  i'i-ime.  —  Xunc  popkx  t'ilnbat,  nune  qaerca 
/irmior  adstat.  —  Pient  friiclifical  Hemardi  experia  jufenlus  —  Rebia  m  ad- 
venis et  t/uatiÊcmnqiie résistât.—  Vellesuiim  foHumtfavet, ceitatque  valere, cic. 
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CHAPITRE  XIII 

FORMATION   DE   l'ÉI'OPÉE   FRANÇAISE  : 
I.    PASSAGE   DES    CANTILÈNES   AUX    CHANSONS    DE    CESTE 

{x'-\i'  siècles) 


'  le  même  hérosi 
iriuis  chantées 


Nous  sommes  à  la  fin  du  x'  siècle.  Le  moment  est 
solennel.  Après  deux  siècles  de  luttes  dont  les  chroni- 
queurs ne  nous  ont  pas  raconté  toutes  les  péripéties, 
une  dynastie  très-française  vient  enfin  de  monter  sur     '"uX»,^' 
le  trône  de  France.  L'avènement  des  Capétiens,  c'est  le    ""Uï*^™' 
triomphe  de  cette  idée  et  de  cette  nationalité  françaises  '"■jo'™4™ 
que  les  Carlovingiens  n'avaient  pas  toujours  bien  com-       rhansons 
prises  ni  toujours  bien  servies.  Ces  Carlovingiens,  d'ail- 
îeui's,  auront  bien  mérité  de  notre  Épopée.  Ils  lui  lais- 
sent, en  se  retirant,  des  sujets  et  des  héros  véritable- 
ment dignes  d'elle.  On  peut  dire,  sans  exagération,  que 
notre  Épopée  nationale  a  pour  substance  un  certain 
nombre  de  faits  qui  se  sont  passés  depuis  Charles-Martel 
jusqu'à  Hugues  Capet.  Par  malheur,  ces  siècles  épiques 
sont  des  siècles  obscurs. 

Nous  sommes  k  la  fin  du  x°  siècle.  Dans  les  châteaux 
et  aux  armées,  dans  les  rues  des  villes  et  durant  les 
veillées  religieuses,  partout  et  sans  cesse  on  entend 
retentir  les  mélodies  populaires  des  cantilènes.  Les 
hommes  les  chantent,  les  femmes  les  dansent.  11  est 
fort  probable  qu'il  en  circulait  un  très-grand  nombre, 
et  le  texte  de  la  Vie  de  saint  Guillaume  atteste  que  le 
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'  ''*iMi.  ""n™  '■    même  héros  en  avait  inspiré  bien  plus  d'une.  AutanI 
■  d'exploits  divers,  autant  de  cantilèncs  diflërentes.  C'esl 

le  propre  de  ces  sortes  de  chants  de  ne  célébrer  le  plus 
souvent  que  des  faits  isolés.  Le  LndwifjsUed  est  consacn'' 
à  la  seule  bataille  de  Saucourt,  et  le  Ludiviplied  peut 
ici  passer  pour  un  type'. 

Nous  sommes  à  la  fin  du  x'  siècle.  Étant  donnée  cette 
nature  de  la  chanson  populaire,  il  n'est  pas  étonnant 
que  quelqu'un  ait  alors  eu  l'idée  de  rassembler,  dans  le 
corps  d'un  même  poëme,  un  certain  nombre  de  faits 
consacrés  au  même  héros  et  qui  étaient  l'objet  d'un  cer- 
tain nombre  de  cantilènes.  Que  dis-je?  C'est  une  idée 
qui  a  dû  venir  à  plusieurs  dans  le  même  temps.  Il  devait 
arriver  en  effet  qu'on  demandait  souvent  à  un  chanteur 
de  bonne  volonté  de  réciter  toutes  les  cantilènes  qu'il 
connaissait  sur  Ogier,  ou  sur  Guillaume,  ou  sur  Roland. 
Il  les  récitait  de  suite  et  en  leur  imposant  sans  doute 
un  certain  ordre.  De  là  Ji  avoir  l'idée  de  composer  mie 
chanson  de  geste,  il  n'y  a  pas  loin. 
Mais  Nous  avouons,  d'ailleurs,  que  c'est  là  une  simple  hypo- 

"™é|^'s''^  thèse  ;  mais  elle  nous  semble  bien  probable  et  vraiment 
to™^  ïf  ''  scientifique.  Quant  à  croire  (comme  nous  l'avons  fait 
jadis)  que  les  antiques  cantilènes  aient  été  pieusement 
conservées  dans  le  texte  même  de  nos  preniières  chan- 
sons de  geste,  ou,  pour  parler  un  langage  plus  imagé, 
que  nos  premières  chansons  de  geste  aient  uniquement 

'  51.  i'aulin  Paris  nous  parait  s'être  trompé  en  disant  des  cantil^Hcs 
qu'elles  étaient  u  le  bulletin  des  combats,  rordrc  diijotirii,  et  en  ajoutant  que 
1  chaque  année,  sous  Pépin  et  sous  Charlemagni',  les  cantilénistes  se  mettaient 
au  courant  et  chantaient  les  événements  de  la  dorniiiro  campagne  o.  Nous  ne 
crojons  ni  à  cette  existenc«  régulière  des  eanlilénistes,  ni  à  colle  périodicité 
de  leurs  fonctions.  La  cantilène  est  une  œuvre  actuelle,  mais  casen tellement 
spontanée  et  anonjme:c«s  deux  caractères  sont  ceux  de  toute  poésie  populaire. 
Loiu  d'avoir  été  un  bulletin  de  combat  cl  un  ardre  du  jour,  la  cantilène  était 
un  hymne  national  et  guerrier  qui  se  chantait  avant  la  bataille  et  qui  était 
plein  de  légendes.  C'est  avec  ce  caractère  qu'elle  est  parvenue  auï  auteurs  de- 
nos  premiÉres  chansons  de  geate. 
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été  «  des  bouquets  ou  des  chapelets  de  cantilènes  »,  c'est 
une  théorie  excessive  et  à  laquelle  nous  avons  depuis 
longtemps  renoncé.  Non,  non,  nos  premiers  épiques  ne 
se  sont  pas  contentés,  ils  ne  pouvaient  se  contenter 
«  dejuxtaposer,  de  souder,  de  coller  ensemble  un  certain 
nombre  de  chants  populaires  ».  Il  n'est  plus  permis  de 
se  les  représenter  a:  comme  travaillant  avec  réflexion  sur 
ces  matériaux,  les  ajustant  et  les  disposant  de  façon  à  en 
composer  une  œuvre  artistique  '  » .  Il  est  évident,  comme 
on  nous  l'a  fait  observer,  que  «  l'action  du  poète  épique 
est,  par  l'efl'et  de  la  civilisation  où  il  vil,  beaucoup  moins 
réfléchie,  beaucoup  plus  inconsciente^  ».  Le  génie  épi- 
que intervient  alors,  avec  une  très-puissante  indépen- 
dance et  vitalité,  «  pour  donner  :\  l'ancienne  matière  de 
nouvelles  formes,  pour  la  pénétrer  d'une  seule  idée, 
pour  en  grouper  les  éléments  dans  une  unité  gran- 
diose' ».  Tel  est  le  travail  qu'ont  accompli  les  auteurs 
de  nos  premières  épopées,  et  ce  travail,  comme  on  le  voit, 
«  est  toute  antre  chose  que  la  simple  compilation  des 
cantilènes  préexistantes*  ».  Voilà  qui  est  bien  dit,  et 
j'admets  volontiers  une  conclusion  aussi  raisonnable. 

J'écarte  donc  la  théorie  de  la  juxtaposition  ou  du  cha- 
pelet des  cantilènes.  Peut-être,  parmi  nos  vieux  poëmes, 
trouverait-on  un  ou  deux  exemples  de  cantilènes  textuel- 
lement insérées  dans  le  corps  d'une  chanson  de  geste. 
Toutefois  c'est  un  «.  peut-être  »,  et  non  pas  une  réalité. 

Mais  encore  faut-il  expliquer  le  passage,  la  transition 
des  cantilènes  aux  chansons  de  geste. 

Deux  théories  sont  en  présence.  Et  elles  ne  sont 
véritablement  séparées  que  par  une  nuance. 

D'après  le  premier  de  ces  deux  systèmes,  une  certaine 

'  Paul  Meyer,  Rechfrcbes  sur  l'Epopée  française,  Bibliothèque  de  l'École  des 
Chartes,  p.  31 ,  —  '  Id.,  ibid.  —  '  K.  Bartsch,  Bevae  critique,  1866,  n°  52.  — 
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partie  de  nos  chansons  de  geste  «.  auraient  été  compo- 
sées directement  d'après  la  tradition'  ». 

Suivant  nous,  LA  plupart  de  nos  épopées  ont  été 
inspirées  par  des  canliién es  préexistantes. 

Je  suis  tout  disposé  îi  admettre  que  quelques-uns  de 
nos  vieux  poëraes  ont  pu  être  empaintés  à  la  tradition, 
sans  aucun  inteimédiaire.  Mais  j'estime  que  tous  les 
faits  vraiment  considérables  de  notre  histoire  nationale 
avaient  nécessairement  donné  lieu  à  des  cantiiènes.  Nous 
en  avons  la  preuve,  qui  est  absolument  irrécusable,  pour 
Giullaume  d'Orange;  mais  ou  ne  saurait  douter  uu  in- 
stant que  Chavleraagno,  Ogicr,  Roland,  aient  été  moins 
populaires,  et,  par  conséquent,  moins  chantés.  Bref, 
pour  qu'une  de  nos  légendes  ait  en  la  force  de  pan'enir 
jusqu'aux  auteuiï  de  nos  premièirs  chansons  de  geste, 
elle  a  dû  au  préalable  i-iw  l'objet  de  cbanls  populaires. 
Avant  d'être  chantée  par  les  jynijh'iirs,  (.'De  a  éié  l'Iiaiifée 
par  tout  un  peuple. 

Admette/,,  d'ailleurs,  autant  d'exceptions  que  vous  le 
désirerez.  Mais  telle  est  la  régie. 

Donc,  on  s'est  le  plus  souvent  inspiré  des  antiques 
cantiiènes.  On  ne  les  a  pas  cousues  l'une  k  l'autre,  on  ne 
les  a  pas  grossièrement  copiées  ;  on  ne  leur  a  emprunté 
que  leurs  héros  et  leur  esprit  -. 

Nous  disions  ItïUt  à  l'heure  qu'il  n'y  a  pas  loin  entre 
l'habitude  de  chanter  une  séiie  de  cantiiènes  sur  le  même 


'  0  11  n'y  a,  ilil  il.  l'.iul  Mcj'er,  aucune  ilifliciiltii  à  ailmetlre  quo  des  pormcs, 
iiiùine  ti'ùs-ancicns,  ont  pu  Être  composés  direeloment  d'après  la  tradition.  >• 
(Biblittkèqiif,  de  lÉcote  des  ChaHex,  fS6T,  p.  32.)  Et  ailleurs,  le  même  érudit 
formule  cette  opinion  sous  une  forme  encore  plus  modéri^  :  ■  La  troditiou, 
n'Étant  pas  soutenue  pai'  la  poésie,  a  pu  £ti'e  la  source  à  laquelle  ont  puisé 
(Tireelcnicnt  les  auteurs  de  certains  poiimos.  »    (Ihid.,  p.  35.) 

'  0  Kos  premiers  épiques  n'ont  pas  soudé  rèuUcmenl,  matériellcmenl,  des  can- 
tiiènes précxistiiiites.  Ils  se  sont  seulement  inspires  do  ces  cliaiits  populaires; 
ils  en  ont  seulement  emprunté  les  éléments  traditionnels  et  légendaires.  Bref, 
ils  n'en  ont  pris  que  les  idées,  l'esprit,  la  vie;  et  ils  ont  Ivoaaé  tout  le  reste. 
La  Tonne  épique  leur  appartient  en  projjrc.  et  telle  n'ùtait  point  ceUo  des  cli^ints 
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héros  et  l'idée  de  composer  une  chanson  de  geste.  Mais 
entre  le  chanteur  qui  déclamait  de  suite  toutes  les 
cantilènes  consacrées  k  Ronccvaux  et  l'auteur  de  la 
Chanson  de  Roland,  il  y  a  véiitablement  un  abîme. 

Les  cantilènes  se  suivaient,  ou  du  moins  elles  pou- 
vaient se  suivre  sans  imité  et  sans  oi-dre.  Le  poème, 
au  contraire,  nous  offre  toute  la  magnificence  d'une 
profonde  unité.  Il  est  pensé  par  un  seul  écrivain,  écrit 
par  une  même  main,  chanté  par  une  même  voix.  Il  y  a 
là  une  exposition,  des  péripéties,  un  dénoûment.  C'est 
tout  un  drame.  Le  génie  littéraire  a  passé  par  là. 

Quant  aux  cantilènes,  la  naissance  de  l'épopée  ne  les 
fit  pas  mourir.  Mais  partout,  dans  les  villes  comme 
aux  champs,  on  continua  de  chanter  les  anciennes,  on 
s'obstina  à  en  composer  de  nouvelles.  On  en  chante 
en  1875.  Il  nous  en  est  resté  un  certain  nomhre  qui 
remontent  aux  xv'  et  xvi'  siècles,  et  quelquefois  "plus 
haut.  Les  érudits  s'efforcent  aujourd'hui  de  les  recueillir 
scientifiquement  et  de  sauver  ainsi  de  l'oubli  ces  chants 
populaires  de  notre  race,  ces  chants  qui  sont  généreux 
et  fiers  ;  mais  qui,  trop  souvent  aussi,  sont  malicieux 
jusqu'à  la  méchanceté  et  joyeux  jusqu'à  la  grivoiserie. 

Les  cantilènes  religieuses  ont  suhi  le  même  sort  que 
les  autres. 

Il  y  en  avait  alors  des  milliers  qui  circulaient  sur  les 
lèvres  des  nations  chrétiennes  et  avec  lesquelles  on  ber-  " 
çait  les  enfants.  C'était  une  sorte  decatéchisme  poétique;    , 

populaires  eu  cantilcne»,  lesquels  étaient  sans  doute  ornés  de  rerrains  et  chan- 
tés sur  un  rhythme  beaucoup  plus  \if.  Le  génie  inconnu  qui  a  écrit  la  Chanson 
de  Rolaiid  n'est  donc  pas  et,  en  vérité,  il  ne  peut  être  un  compilateur  vul- 
gaire. Ce  n'est  certes  pas  un  compilateur  qui  donnerait  jamais  à  une  œuvre 
cette  unité  vitale,  cette  sublime  et  incomparable  unité.  Non,  non  :  il  avait  dans 
rorcille  le  souvenir  exact  d'un  certain  nombre  de  chants  populaires;  il  les  avait 
classés  dans  sa  mémoire;  peut-être  même  les  avait-il  Hxés  sur  le  parchemin. 
Mais  il  s'est  contenté  de  les  imiter,  et  de  les  imiter  à  la  ftcon  des  maîtres, 
c'est-à-dire  en  surpassant  infiniment  son  modèle.  »  (Cftanjon  de  Roland,  édition 
Marne,  t.  I,  pp.  KL,  xLi.) 
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c'était  un  sermon  mieux  écoulé  que  tous  les  autres; 
c'était  une  exhortation  k  toutes  les  vertus  et  un  manifeste 
contre  tous  les  vices  '. 

Sans  doute  on  a  continué  de  chanter  ces  chants  reli- 
gieux durant  tout  le  moyen  âge  et  jusqu'à  nos  jours. 
Sans  doute  on  en  chante  encore,  et  nous  ne  pouvons 
guère  nous  promener  tout  un  jour  dans  nos  villages  sans 
entendre  «  Sainte  Catheiim  était  fdle  d'im  roi  »,  ou 
d'autres  cantiques  populaires.  Mais  les  cantilènes  reli- 
gieuses, elles  aussi,  ont  abouti  à  une  sorte  de  petite  chan- 
son de  geste.  Il  nous  est  resté  trois  poëmes  des  x°  et  xi°  siè- 
cles qui  peuvent  passer  pour  les  types  de  ces  humbles 
épopées.  LàPassiondu  Christ^  et  la  Viede  saint  Léger' 


'  Dans  la  Vi^  de  saint  Adhetme,  par  Guiltaunio  de  ïlaJjnesbur)',  on  lit  que 
ce  saint  ne  négrigeait  pas  les  canEilènes  et  chansons  en  langue  vulgaire  pour 
aUirer  ou  retenir  le  peuple  :  n  Adhelmus  naliv»  quoque  linguai  non  negli- 
gebat  camiina,  adeo  ni,  teste  libro  EU^di,  par  ei  fuerit  poesim  anglicam 
posse  facere  et  cnntum  componere...,  velcanere,  veldicere.  Denique  commémo- 
rât Elll'edus  ciirinenfriviaJeqnadadhncTutgocaniturÀdhelmum  facere,  adjiciens 
causam  qua  probol  ralionabiliter  tanlum  virum  his  qu»  videantur  friïola  in- 
stituisse  iiopulum  eo  tempère  semibarbarum.  n  lAcla  sanctorum  Orditiis  taneti 
Beitedieti,  V,  167.)  Et  l'hagiograpbe  ajoute  que  ces  sauvages  s'enfujaient  dès  que 
lu  messe  commengail,  mais  que  saint  Adbclma  alors  les  retenailpar  ses  chants. 

=  La  Passion  est  un  de  ces  deux  poiknes  du  s'  aifcdo  qui  sont  conservés 
dans  le  célèbre  manuscrit  de  Clermont.  Diez  ra  publié  en  lS5â  {Zwei  altro- 
manisdie  Gediehte].  M.  Bartsch  en  a  donné  une  nouvelle  édition  dans  sa 
Chiestomathie  de  f  ancien  français  (p.  7),  Mais  la  meilleure  édition  est  celle  de 
il.  Gaston  Paris,  qui,  dans  la  Romania  (II,  p.  395),  en  a  imprimé  un  tex.tc 
critique  cnrcgard  du  texte  paléograpbiqae.  =  La  Piu^ion  esl  le  tjpe  de  ces  com- 
plaintes religieuses  que  les  clercs  composaient  pour  l'instruction  du  peuple 
chrétien,  et  que  certains  chanteurs  pieux  colportaient  de  village  en  village. 
C'était,  en  réalité,  t'un  des  premiers  chiipitres  d'un  catéchisme  poétique  et  po- 
pulaire. =M.  Gaston  l'aris  a  établi  que  urauteurdeoe  poiime  a  employé  à  cûté 
rune  de  rauh«  des  formes  appartenant  aux  dialectes  de  la  langue  d'oïl  et  do 
la  langue  d'0CD.=  Qnant  aux  vers,  ils  sont  octosyllabiques  et  dérivent  de  vers 
latins  rhjthmiques  qui  avaient  presque  toujours  un  accent  sur  la  troisième  syl- 
labe. Quatre  de  ces  vers  forment  un  couplet.=  La  simplicité  est  le  caractère  de 
toute  cette  œuvre  ausi^e,  qui  est  respectueusement  calquée  sur  l'Ëvangile. 

'  Ce  pocme  du  x*  siècle  nous  a  été  conservé  dans  le  manuscrit  de  Clermont  oii 
nous  liions  la  f>amOTi.  =  La  Vie  de  saint  Léger  a  élâ  pabliée  par  M.  fiiez,  en'lS53 
(Zwei  aitromaniscke  Gediehte)^  puis  par  M.  Bartscli  {Chrestomathie  de  l'an- 
cien français,  p.  H),  et  enlln  par  M.  G.  Paris  [Roimmia,  II,  253).  =  C'est 
encore  un  type  des  complaintes  populaires  à  l'époque  carlovingienne  ;  mais, 
plus  particulièrement,  c'est  le  type  de  ces  Vies  de  saints  destinées  au 
peuple,  et  que  des  jongleurs  religieux  chantaient,  sans  doute,  devant  le  porciie 
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sont  des  complaintes,  composées  par  des  clercs  à  l'elTel 
de  donner  quelque  instruction  religieuse  au  petit  peuple 
et  aux  ignorants.  Mais  la  Vie  de  saint  Alexis^  est  un 
poëme,  plus  complet  et  plus  épique.  Il  commence  solen- 
nellement à  la  façon  d'un  long  récit  poétique;  il  a  ces 
proportions  savantes  et  ce  dénoùment  préparé  qui  sont 
le  propre  des  œuvres  littéraires. 

La  Vie  de  saint  Alexis  est  à  la  Cantiiène  de  sainte  Eu- 
lalie  ce  que  la  Chanson  de  Roland  est  aux  cantilènes  des 
X' et  xr  siècles  dont  parle  l'historien  de  saint  Guillaume^. 

des  églises,  à  l'Issue  de  l'oflice.  =  La  versilication  de  ce  pocimc  présente  un 
carnclère  apécial.  11  est  écrit  en  atoiplies  de  six  vers,  lesquels  assonnent  deux 
par  deux.  Ces  vers  sont  octoayllabiques  comme  ceux  de  la  Passion,  el  c'est 
presipie,  en  défiuilive,  le  rliytlime  encore  usité  dans  nos  complaintes  de  1877. 
=  On  a  longuement  discuté  sur  la  langue  du  Saint  Léger,  qui  n'a  certaine- 
ment rien  de  commun  avec  celle  de  la  Passion.  La  tliéorie  de  H.  Paul  Hejer 
semble  aujoui'd'tiui  la  plus  raisonnable,  et  elle  peut  se  résumer  en  ces  quelques 
mots  :  •  Tout  ce  qui,  dans  cette  œuvre,  a  l'apparence  provençale,  est  bien 
certainement  le  fiiit  du  copiste,  n  M.  Gaston  Paris,  qui  a  publié  un  excellent 
texte  du  Saint  Léger,  a  adopté  cette  doctrine  et  l'a  longuement  démontrée 
d'après  les  assonances.  =  Or,  il  conclut  en  ces  termes  :  o  C'est  à  Autun,  suivant 
la  plus  grande  probabilité,  qu'un  clerc  a  dû  composer,  sous  les  derniers  carlo- 
vingiens,  son  récit  strophîque  en  roman.  >  Nous  nous  rangeons  à  cette  opinion. 

'  La  Vie  de  mint  AtexU  a  été  composée,  en  Normandie,  vers  le  milieu  du 
\i'  siËcle.  =  Ce  n'est  plus  une  complainte  populaire,  mais  une  petite  Épopée 
liagiographiqae,  une  Vie  de  saint  écrite  selon  le  mode  épique.  =  Ce  poëme 
nous  est  parvenu  dans  un  certain  nombre  de  manusci'its.  Le  plus  ancien  s  a  été 
écrit,  environ  cent  ans  après  le  poëme,  dans  un  pays  où  le  dialecte  normand,  im- 
porté en  1066,  avait  commencé  à  s'altérer  s.  =  M.  Gaston  Paris  en  a  donné, 
après  Gesner,  Barlseli,  etc.,  une  excellenle  édition  et  qui  est  véritablement  un 
cheE-d'œuïi'e  de  critique  {Biblitilliéqtte  de  VÈcole  des  Mules  études,  in-8",  1872). 
Hais  il  est,  je  pense,  la  seul  qui  admette  aujourd'hui  que  VAlexU  ait  été  ori- 
ginellement éci'it  en  dialecte  de  France,  ou,  pour  mieux  parler,  que  les  dia- 
lectes de  France  et  de  ISormandie  n'aient  pas  élé  nettement  distincts  dès  le 
XI*  sïËcle,  =  La  versilication  ne  ressemble  pas  à  celle  de  la  Vie  de  saint 
léger.  Ce  sont  de  beaux  couplets  formés  de  cinq  vers  décasyllabiques  et  qui 
assonnent  ensemble.  Il  est  à  peine  utile  d'ajouter  que  dans  ces  vers,  comme 
dans  tous  ceux  des  x'  et  xi°  siècles,  on  trouve  en  effet  l'assonance  et  non  la 
l'ime.  Chacun  sait  que  l'assonance  est  une  rime  primitive,  populaire,  et  qui 
atteint  seulement  la  dernière  voyelle  sonore.  =  La  Vu  de  sttint  Alexis  a  eu  un 
succès  considérable  au  moyen  âge,  et  a  été  plusieurs  fois  remaniée.  MM.  Gaston 
Paris  et  Léopold  Pannier  ont  publié,  i  la  suite  de  notre  vieux  poëme,  plusieurs 
de  ces  remaniements  qui  appartiennent  aux  xm'  et  xiv°  siècles. 

'  Suivant  M.  Marins  Bcpet,  ily  aeuenireles  romances  populaires  et  les  chan- 
sons de  geste  un  genre  intermédiaire,  mi  genre  de  transition  que  l'on  pourrait 
appeler  n  la  chanson  épique  > ,  et  dont  la  Vie  de  saint  Alexis  donne  une  idée 
assez  exacte.  Mous  adoptons  volontiers  cette  hypothèse  ingénieuse. 
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Si  donc  nous  publions  ici,  pour  la  première  foi^,  une 
traduction  de  ces  chants  sur  saint  Léger,  sur  la  Passion 
el  sur  saint  Alexis,  ce  n'est  point  seulement  parce  qu'ils 
sont  les  plus  anciens  monuments  de  notnî  porsic  niitio- 
nale,  et  qu'ils  sont  contemporains  de  iiusplns  iincieiincs 
chansons  de  geste  ; 

Mais  c'est  principalement  parce  qu'il  semble  y  avoir 
une  véritable  ressemblance  entre  la  marche  des  canti- 
lènes  religieuses,  qui  ont  abouti  auSainf.  Alexis,  et  celle 
des  cantilènes  militaires,  qui  ont  abouti  -ànltohunl'. 


CHAPITRE  XIV 

FOiiMATiox  riE  l'épopé!':  fram;.vi 
;i,   PASSAiiE   vi:   l'histoire 

A    LÉGENDE    ET    DE    LA   LÉGENDE   A    LA 
(x'-XIl"    SIÈULES) 


premicre  La  Légeudc  n'est  pas  autre  chose  que  de  l'histoire 

"°L^^o?.'°    exagérée  ou  dénaturée.  Dès  qu'un  grand  fait  historique 


'  TEXTES  CITÉS  DANS  LE  PKËCËDENT  CHAPITIR.  —  I.  LA  PASSION  LU 
CHRIST.  (  Type  (Time  complainte  retigieme  et  (Tun  petit  poème  narratif,  qui 
était  chanté  par  les  dera  pour  l'instiitctitm  du  peuple.)  —  Je  vais  vous  faire, 
aujourd'hui,  le  récit  véritable  —  De  la  passion  de  Jésus-Clirist.  —  Je  veux 
rappeler  loulea  les  lortures  —  Par  lesquelles  il  a  sauvé  touL  ce  monde. 

Durant  plus  île  trenlc-lrois  ans.  —  Depuis  cjuil  eut  pris  humanité  sur  la 
terrp,  —  Ses  œuvres  y  furent  celles  du  vrai  Dieu  —  Et  ses  souffmnces  celles 
d'un  homme  de  chair. 

Il  ne  commit  jamais  aucun  péché  —  Et  c'est  pour  nos  crimes  qu'il  fut  tué. 
—  Sa  mort  nous  rend  la  vie  —  El  nous  sommes  rachetés  par  sa  passion... 

Ils  l'ont  vêtu  de  pourpre;  ^  Ils  lui  ont  mis  en  la  main  un  roseau. —  Us  ont 
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se  produit,  la  Légende,  tout  aussitôt,  s'en  empare  et  se 
met  à  le  travailler.  Et  ii  est  tout  aussi  impossible  à  cer- 

pris  une  Muroniie  il'ëpines,  ^  Et  les  miitérables  lu  lut  ont  posée  sui'  la  tête. 

Tous,  à  genoux  devant  lui ,  —  Voilà  qu'ils  se  rient  de  Jésus,  les  félons  !  — 
Ils  le  snlucnt  comme  leur  seigneur  —  Et  leur  empereur  pour  rire  ; 

Et  quand  ils  l'ont  bien  conspué,  —  Ils  lui  remettent  son  vêtement.  ~  Lui- 
miiac  alors  saisit  sa  croix,  —  Et,  ies  précédant  tous,  marche  à  sa  passion... . 

Gomme  il  parvint  au  Golgotha,  —  Devant  la  porte  de  la  cité,  —  Il  leur  aban- 
dotma  sa  robe,  —  Laquelle  fut  faite  snus  couture. 

Point  ne  l'osèrent  décbirer,  —  Mais  l'ont  tirée  au  sort,  pour  savoir  qui  l'au- 
rait. —  C'est  ainsi  que  sa  robe  ne  fut  pas  divisée.—  Et,  en  vérité,  il  y  a  là  un 
gi'and  symbole. 

De  même,  en  une  foi  et  en  une  vérité,  —  Tous  les  fldëles  du  Christ  doivent 
di'meurer. —  Son  royaume  aussi  n'est  pas  divisé,  —  Mais  est  tout  un  en  charité. 

I.CS  ApStres  s'en  vont,  parlant  tous  les  langages  —  Et  annonçant  les  miracles 
du  Christ.  —  Homme  vivant  ne  leur  peut  résister  :  —  Car  ils  ont  le  pouvoir  de 
faire  des  prodiges. 

Dans  tout  le  monde  ils  se  sont  répandus  ;  —  Partout  annoncent  le  royaume 
de  Dieu  ;  —  Partout  convertissent  les  multitudes  et  les  nations  ;  —  Partout 
Jésus-Christ  est  avec  eux. 

Le  Satan  en  a  grande  douleur  — 
de  Dieu.  —  Il  en  fait  élever  plus 

Il  en  faitécorcher  d'autres; —  Il  en  fait  jeter  d'autres,  tout  vifs,  dans  le  feu  ; 
—  Il  en  fuit  rfltir  sur  le  gril;  —  Il  en  fait  lapider  à  coups  de  pierres. 

Mais,  que  lui  sert?  11  ne  les  vaincra  point.  —  Plus  il  leur  fait  de  mal,  plus  ils 
grandissent.  —  Le  cep  de  la  croix  a  pris  croissance  et  vigueui'  (?),  —  Et  voici 
qu'il  est  l'objet  de  Tadoration  du  inonde  |'.'). 

Nous  n'avons  pas,  pour  nous,  de  ces  combats  à  soutenir  :  —  C'est  contre 
nous  que  nous  devons  lutter  :  ~~  II  nous  faut  briser  noire  volonté,  —  Si  nous 
voulons  avoir  part  avec  les  vrais  llilMes. 

Car  la  fin  n'est  pas  très-loin  —  Et  le  royaume  de  Dieu  est  bien  proche. —  Tant 
qu'il  nous  laisse  ici,  faisons  le  bien. —  Abandonnons  le  monde  et  son  péché. 

Christ  Jésus,  qui  es  là-haut,  — Aie  pitié  des  pécheurs.  —  Tout  ce  qu'ils  ont 
commis  de  crimes,  —  Veuilles,  en  la  bonté,  le  leur  pardonner. 

Puissent-ils  te  rendre' grâce  —  Devant  le  PcL'e  glorieux!  —  Puiasenl-ils  louer 
le  Saint-Esprit  —  Maintenant  et  toujours  !  Amen. 


II.  —  LA  VIE  DE  SAINT  i.ÉGEB.  (Tape  (Fmi  Vie  de  saint  poêtiquf  el  <Cxm 
jmme  narratif  qui  forme  la  Ifannition  entre  les  eantilenes  religieanes  et  les 
petites  chansons  de  geste.)  —  Au  Seigneur  Dieu  nous  devons  la  louange  —  Et 
à  ses  Sainte  l'Iioniieur.  ~  Pour  l'amour  de  Dieu  nous  chantons  ses  Saints  — 
Qui  subissent  pour  lui  grandes  douleurs. —  Or,  il  est  temps  et  il  est  bon —  Que 
nous  chantions  saint  Léger. 

Je  vous  dirai  d'abord  les  honneurs — Qu'il  reçut  sous  deux  rois. — Après  quoi, 
je  vies  raconterai  les  épreuves  —  Que  soutint  son  corps  et  qui  furent  si  grandes. 

—  El  je  veux  aussi  prier  d'Ébroïn,  cet  apostil  —  Qui  le  fil  mourir  en  si  grand 
martyre... 

Vous  allez  donc  entendre  les  grandes  peines  —  Que  lui  Ht  Ëbroin,  le  tyran. 

—  Le  perfide  fut  si  cruel  —  Qu'il  lui  fil  crever  les  yeux  de  la  tète.  ^  Ouand 
il  l'eut  fait,  il  le  mit  eu  prison.  —  Et  nul  homme  ne  sut  ce  que  le  Saint  était 
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taiiis  événements  d'échapper  h  celte  action  de  la  Légende 
qu'il  est  impossible  au  corps  humain  d'échapper  à  Tac- 
tien  de  l'air  ambiant. 

Il  lui  fil  couper  !ea  deux  lèvres  —  Et  la  langue  aussi  qu'il  :i  Jans  la  tèlR.— 
Et  quand  il  l'eut  ainsi  mutilé,  —  Ébroin  le  mauvais  s'écrin  :  —  .■  H  a  peidii' 
9  l'usage  (1c  la  parole,  —  £t  jamais  plus  ne  pourra  louer  Dieu.  » 

Voici  que  le  Saint  gll  à  teiTe,  lout  triste, —  El  personne  n'est  avec  lui  pour 
prendre  part  à  sa  peine.  —  Se  tenir  tebout?  Il  ne  le  peut  pas  :  ~  Cur  il  ne 
peut  se  servir  de  ses  pieds.  —  11  a  perdu  l'usuge  de  la  paruh',  —  Et  jamais 
plus  ne  pourra  louer  Dieu. 

Mais  si  le  Saint  n'a  pas  de  langue  pour  parler,  —  Dieu  enlend  f^  pensée.  — - 
S'il  n'a  pas  les  ye\x%  de  la  chair,  —  Il  a  encore  les  yeux  de  l'esprit. — Son  corps, 
il  est  vrai,  souflïo  grand  tourment  ;  —  Mais  quelles  coaaolalîons  dans  son  Ame  ! 

Son  geOlier,  qui  s'appelle  Guenes,  —  L'a  mené  dans  un  cachot  sous  terre— 
C'est  à  Fécamp,  dans  le  mouticr,  —  C'est  là  qu'on  enferme  le  Saint.  —  Mais 
Dieu,  en  cette  rude  épreuve,  —  A  visite  Léger,  son  serviteur. 

Dieu  lui  a  refait  ses  deux  lèvres — Et  il  se  prit,  comme  avant,  à  louer  Dicii.— 
Oui,  Dieu  en  eut  si  grand" pilié,  —  Qu'il  le  fit  parler  comme  avant.  —  La  pre- 
mière chose  que  fit  Léger,  ce  fut  de  prêcher  la  Toi  :  —  Il  fit  croire  tout  le  peuple 

Quand  Ébroïn  apprît  ce  miracle,  —  II  ne  le  put  croire  avant  de  l'avoir  vu. — 
Le  bien  que  faisait  Léger  lui  pesait,  —  Et  il  ordonna  qu'on  le  mit  à  mort, 
— II  envoya  quatre  liemmea  armés  —  Pour  aller  lui  trancher  la  ISte. 

Trois  d'entre  eux  vinrent  à  saint  Léger  —  Et  à  ses  genoux  se  jetèrent. —  Du 
tous  les  péchés  qu'ils  avaient  faits —  Il  leur  donne  l'absolution  et  le  pardon.— 
Mais  le  quatrième  (un  félon,  du  nom  de  Vadarlj,  —  D'un  coup  d'épée  lui  Imii- 
che  la  tête. 

Quand  la  têle  eut  été  coupée,  ^  Le  corps  resta  debout  sur  ses  pieds  ;  —  11 
resta  debout  Irèa-longtemps,  sans  tomber.  ^  Celui  qui  déjà  l'avait  frappé 
s'approcha  de  nouveau  —  Et  lui  trancha  les  deux  pieds,  dessous.  —  Le  coips 
resta  toujours  debout. 

Mais  vous  ave!  assez  entendu  parler  de  ce  corps  —  Et  des  grandes  lorlnres 
qu'il  subit.  —  Pour  l'àme,  elle  fut  reçue  par  le  Seigneur  Dieu  —  El  rejoignil 
les  autres  Saints  dans  le  cîol,  —  Puisse  saint  Léger  nous  venir  en  aide  avec 
ce  Seigneur  même  —  Pour  lequel  il  a  souffert  une  telle  passion  ! 


ni.  —  LA  CHANSON  BE  sAiwï  ALEXIS.  {Tijps  (func  grande  Vie  de  saint  eii  veis 
et  qui  est  aux  cantU^es  religieuses  ce  que  la  Chanson  de  Koland  eut  aux  caii- 
Wènes  mUifaire».) — Au  temps  ancien  le  monde  était  bon. —  On  y  faisait  œuvres 
de  justice  et  d'amour.  —  On  j  avait  lafoi,  qui,  aujourd'hui,  diminue  parmi  nous. 
—  Le  monde  est  tout  changé;  il  a  perdu  toute  sa  couleur.  —  Il  no  sera  jamais 
comme  au  temps  des  ancêtres. 

Au  temps  de  Noé,  au  temps  d'Abraham,  —  An  t«mps  de  David  que  Dieu 
aima  tant,  —  Lo  monde  fut  bon.  Il  ne  vaudra  jamais  autant. —  Voilà  qu'il  est 
vieux  et  frêle  maintenant  :  il  décline, —  Il  empire,  et  lout  bien  cesse... 
{Le  poète  ici  racovie  les  commencements  de  la  vie  d'Alexis,  jiis  iTEupliémien; 
il  raconte  sa  tuùiianee  miraeutevse,  son  enfance  et  son  marioge  avec  ta  fille 
du  comte  de  Rome.  Mais  Alexis  a  le  monde  en  horreur  et  se  veut  eonm- 
crer  à  Dieu  seul.Lanuit  même  lie  ses  naces,  il  s'enfuit, taissajitdam  les  larineu 
sa  jeune  femme  et  ses  parents.  Son  absence  ne  dure  pasmoim  île  dix-sept  m'". 
Pour  échapper  aux  honneurs  que  les  habitants  de  Laodicée  voulaient  rendre 
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Le  fait  historique  peut  encore  être  comparé  à  un  bloc 
de  pierre  ou  de  marbre,  et  la  Légende  à  l'artiste  qui 
sculpte  ce  bloc  et  le  cisèle. 

à  sa  sainteté,  il  se  décide  enfin  à  revenir  à  Rome,  et  voici  qu'il  y  amce ) 

C'est  à  ruii  des  porls  qui  est  le  plus  près  de  Rome,  —  C'est  là  qu'aiTive  la 
nef  de  ce  saint  homme,  —  Dès  qu'il  aperçoit  son  pap,  Alexis  éprouve  une 
grande  oraïnle  :  —  Il  a  peur  d'être  reconnu  de  ses  parents  —  Et  d'être  par 
eux  encombré  des  biens  de  celle  vie, 

«  Eh  Dieu  !  dil-il,  beau  Roi  qui  tout  gouvernes,  —  Sauf  ton  bon  plaisir,  je 
"  voudrais  bien  ne  pas  êtie  ici.—  Si  mes  parents  de  cette  lerre  viennent  k  me 
B  reconnaître,  — A  prix  d'argent  ou  par  force  ils  me  prendront—  El,  sijelesen 
i>  crois,  me  conduiront  n  ma  perle. 

s  Malgré  tout ,  mon  père  me  regrette,  —  Ainsi  fait  ma  mère,  pins  que 
0  femme  qui  vive,  —  El  l'épouse  aussi  que  je  leur  ai  laissée.  —  Me  mettre  de 
»  nouveau  entre  leurs  mains,  c'est  ce  que  je  ne  ferai  point.—  Il  ;  a  si  longtemps 
D  qu'ils  ne  m'ont  vu  :  ils  ne  pourront  me  reconnaître,  n 

Alexis  sort  de  la  nef,  et,  sans  plus  tarder,  entre  à  Rome.  —  11  s'en  va  par 
toutes  les  rues  qu'il  connaît  bien;  —  Il  y  rencontre  Tun,  puis  l'autre,  mais  sur- 
tout son  père,  —  Entouré  d'un  grand  nombre  de  ses  hommes.  —  11  le  recon- 
naît, et  l'appelle  par  son  vrai  nom  ; 

K  Euphémien,  beau  aire,  homme  puissant,—  Ne  veux-tu  pas,  pour  l'amour 
»  de  Dieu,  m'héberger  dans  la  maison?  —  Sous  ton  escalier,  fais-moi  un  pauvre 
■>  grabat.  —  Au  nom  de  ton  fils,  qui  te  caose  une  si  vive  douleur,  —  Au  nnm 
Il  de  son  amour,  sois  mon  haie.  Vois,  je  suis  tout  Dùble  et  malade.  » 

Quand  le  père  entendit  prononcer  le  nom  de  son  llls,  —  Ses  yeux  pleurèrent, 
il  ne  s'en  put  retenir  :  —  «  Pour  l'amour  de  Dieu  et  en  souvenir  de  mon 
Il  bien-aimé,  —  Je  te  donnerai,  bonhomme,  tout  ce  que  tu  m'as  demandé.  — 
»  Gîte,  lit,  pain,  chair  et  vin,  tu  auras  tout  ches  moi >• 

Sous  l'escalier,  où  il  gît  sur  une  natte,  —  On  le  noiurit  des  restes  de  la 
table,  —  Et  telle  esl  la  pauvre  vie  qu'il  mène  avec  un  grand  courage.— Mais  il 
ne  veut  pas  que  sa  mère  le  sache,  —  Il  aime  Dieu  plus  que  son  lignage. 

Sur  la  nourriture  qui  lui  vient  de  la  maison,  —  Il  ne  garde  que  ce  qui  est 
nécessaire  au  soutien  de  sa  vie,  —  Lui  en  reste-t-il,  il  le  rend  aux  maîtres  de 
l'hiltcl.  —  tl  ne  le  cache  pas  en  un  coin,  pour  engraisser  son  corps.  —  Non; 
mais  il  le  donne  à  plus  pauvre  que  lui. 

11  se  plaît  en  sainte  %lise  ;  —  A  chaque  (êle  il  communie,  —  Son  conseil- 
ler, c'est  la  Sainte  Écriture,  —  Et  que  lui  dit-elle?  De  |iersévérer  dons  le 
service  de  Dieu.  —   Alexis,  d'aucune  façon,  ne  s'en  veut  éloigner. 

Il  est  là,  sous  l'escalier;  il  y  dort,  il  y  vit. —  (1  y  mène  enfin  sa  pauvre  vie 
dans  la  vraie  joie...  [Le  poëte  en  vieni  ici  à  raconter  ta  mort  da  Saint;  et 
comment,  après  cette  mort,  il  fat  reconnu  par  sa  famiUe.) 

La  douleur  que  laisse  alors  éclater  la  père  —  Fait  grand  bruit;  la  mère  l'en- 
tend. —  Vite  elle  accourt,  comme  une  folle,  —  Frappant  des  mains,  jetant 
des  cris,  écbevelée.  —  Elle  voit  son  lils  mort  cl  tombe  i  terre,  pâmée. 

A  la  voir  en  si  grande  angoisse,  —  Battre  sa  poitrine,  maltraiter  son  corps, 
—  Arracher  ses  cheveux,  se  frapper  sur  les  joues,  —  Soulever  le  corps  de  son 
nis  et  le  tenir  entre  ses  bras,  —  Si  dur  qu'on  ait  le  cceur,  il  faut  pleurer. 

Oui,  elle  s'arrache  las  cheveux,  elle  bat  sa  poitrine  —  Et  sa  chair  elle-même 
prend  part  à  sa  douleur  ;  «  —  Fils,  fils,  dit-olle,  in'as-tu  assez  haïe?  —  Et 
»  moi,  misérable,  ai-je  été  assez  aveugle  - —  De  ne  l'avoir  pas  mieux  reconnu 

Ses  yeux  pleurent,  ses  cris  éclaloitl,  —  Ses  rcgrnts  n'ont  pa?  de  fin  :  n  A  la 
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Mais  cet  artiste,  c'est  tout  un  peuple. 
Il  faudrait,  d'ailleurs,  se  garder  de  croire  que  les  faits 
historiques,  ainsi  airangés  ou  ciselés  parla  Légende,  soient 

ji  maie  heure  je  t'ai  porté,  beau  llls,  —  Que  n'avais-tii  pitié  de  ta  mère  ?  — 
"  Tu  voyais  qu'à  cause  de  toi  j'appelais  la  mort.  —  C'est  grand" merveille  que 
i>  tu  sois  resté  insensible. 

«  Hélas  !  malheureuse,  quelle  horrible  aventure  \  —  Le  seul  enfant  que  j'aie 
j>  en,  il  est  là  devant  moi,  mort. —  C'est  à  cette  douleur  qu'aboutil  ma  longue 
«  attente.  —  Que  pourraî-je  faire,  dolente,  infortunée? —  C'est  grand'merveille 
1.  que  je  vive  encore. 

B  Fila  Aleiis,  tu  eus  le  cœur  vraiment  bien  dur,  —  Quand  lu  abandonnas 
»  ainsi  tout  ton  noble  lignage.  —  Si  lu  m'avais  senlemcnt  parlé  une  fois,  à 
ji  moi  toute  seule,  —  Tu  eusses  par  li  reconforté  la  pauvre  mère,  ~  Qui  est 
u  si  triste.  Giier  fils,  lu  aurais  bien  fait  d'aller  à  elle. 

n  Fils  Aiexis,  el  ta  si  tendre  chair!  —  Dans  quelle  douleur  tu  as  passé  ta 
B  jeunesse  '  —  Pourquoi  m'avoirfui,  moi  qui  te  portas  dans  mon  sein?  —Ah! 
B  Dieu  sait  que  je  suis  toute  à  ma  douleur,   —   Et  que  jamais  plus,  ni  pour 

homme   ni  pour  femme,  je  no  connailrai  la  joie. 
\vant  de  t  j\air,  je  t'avais  tant  désiré  !  —  Avant  la   naissance,  j'étais   si 
u   mgoisaeuse  —  Mais  quand  je   te  vis  né,  quelle  allégresse,   quelle  joie  !  — 
a  Maintenant,  je  te  vois  mort,  et  en  suis  toute  accablée.  —  Et  ce  qui  me  pèse 

le  plus   e  e'^t  que  ma  propre  mort  tarde  tant. 

ji  Pitié,  seigneurs  de  Rome;  pour  Famour  de  Dieu,  pitié.  —  Aidez-moi  à 
"  plaindre  le  deuil  de  mon  bien-ainié.  —  Elle  est  si  grande,  la  douleur  qui 
u  est  tombée  sur  moi  !  —  Je  ne  puis  me  rassasier  de  pleurer.  —  Et  ce  n'est 
j)  pas  merveille  :  je  n'ai  plus  ni  lille,  ni  fils.  j> 

Saint  Boniface,  qu'on  appelle  martyr,  —  Avait  à  Rome  une  belle  église. 

—  C'est  là  qu'on  porte  monseigneur  Alexis,  —  C'est  là  qu'on  se  hâte  de  le 
poser  à  terre. —  Heureux  te  lieu  qui  doit  recevoir  le  saint  Corps  ! 

Le  peuple  de  Itome,  qui  a  un  si  grand  désir  de  le  voir,  —  Le  relient  de 
forée  pendant  sept  jours.  —  11  ne  faut  pas  demander  si  la  foule  est  immense  : 

—  De  toutes  parts  ils  Tont  environné.  ^-  C'est  à  peine  si  quelqu'un  y  peut 
atteindre. 

Au  sepliËmc  jour  fut  fait  le  réceptacle  —  De  ce  saint  corps,  de  celte  peile 
du  ciel.  —  La  foule  se  retire  et  ses  rangs  se  desserrent.  —  Qu'ils  le  veuillent 
ou  non,  ils  sont  forcés  de  le  laisser  mettre  en  terre.  —  Ce  leur  est  une  grande 
douleur;  mais  il  n'en  peut  être  autrement. 

Avec  des  encensoirs  et  des  chandeliers  d'or,  —  Les  clercs,  revêtus  d'aubes 
et  de  chapes,  —  Mettent  le  corps  dans  le  cercueil  de  marbre. —  Plusieurs  chan- 
tent, mais  la  plupart  sont  eu  larmes.  —  Ils  ne  voudraient  jamais  sépai'cr  de  lui 
leur  pensée. 

Le  cercueil  est  tout  paré  d'or  et  de  perles,  — A  cause  du  saint  corps  qu'ils 
y  doivent  déposer.  —  Ils  le  mettent  eu  terre  de  vive  force.  —  Le  peuplû  de  la 
cité  de  Ri>mc  pleure  le  Saint,  —  Et  personne  sous  le  ciel  ne  le  saurait  consoler. 

Saint  Alexis,  sans  nul  doute,  est  là-haut  —  En  la  compagnie  de  Dieu  et  des 
Anges  —  El  de  la  jeune  fille  dont  il  fut  longtemps  séparé.  —  Il  l'a  maintenant 
aveu  lui,  et  leurs  deux  âmes  sont  ensemble.  —  Je  ne  saurais  vous  dire  com- 
bien leur  joie  est  grande... 

Ayons,  seigneurs,  ce  saint  homme  en  mémoire,— El  prions-le  de  nous  arra- 
cher â  tous  maux,  —  Que  dans  ce  siècle  il  nous  donne  paix  et  joie  —El,  dans 
l'iiulre  monde,  celte  gloire  qui  dure  —  Au  sein  du  Verbe  même.  A  cet  effet, 
disons  Paler  iioster.  Amen. 
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véritablement  nombreux  ou  compliqués.  Tout  au  con- 
traire, il  y  en  apeu,  et  ils  sont  généralement  fort  simples. 
Rien  d'apprêté  dans  cette  transformation  de  l'histoire  en 
lé<çende;  rien  de  littéraire,  rien  de  savant,  rien  d'écrit. 
Tout  se  passe  oralement,  et  parfois  en  quelques  minutes. 
Il  n'est  pas  de  jour  où  nous  ne  puissions  assister  h  ce 
phénomène  essentiellement  populaire.  Pour  ma  part, 
j'en  ai  été  cent  fois  le  témoin,  et  particulièrement, 
à  Paris,  durant  la  triste  guerre  de  -1870. 

J'ai  raconté  ailleurs  la  légende  parisienne  à  laquelle 
avait  si  rapidement  donné  lieu  notre  petite  victoire  de 
Chevilly.  On  apprit  certain  jour,  à  Paris ,  que  nous 
avions  été  vainqueurs,  et  que  même  nous  ramenions  un 
certain  nombre  de  prisonniers  prussiens.  Le  fait  était 
exact,  mais  la  légende  le  saisit  soudain,  et  se  mit  à  le 
ciseler  à  sa  façon.  La  victoire  prit  tout  aussitôt  des  pro- 
portions énormes.  A  quatre  heures,  le  nombre  de  nos 
prisonniers,  dans  l'imagination  du  peuple,  s'élevait  à 
dix  mille.  «  Ils  sont  au  moins  vingt  mille  »,  disait-on 
à  cinq  heures.  —  «  Vous  pourriez  bien  dire  quarante 
mille  »,  s'écriait-on  une  heure  après.  Une  foule  im- 
mense, qui  était  en  môme  temps  la  victime  et  l'auteur 
de  cette  légende,  se  mit  en  route  et  borda  les  trottoirs 
du  boulevard  pour  assister  à  l'entrée  des  «  quarante 
mille  »  prisonniers.  En  réalité,  ils  étaient  dix. 

Voilà  comment  travaillait  la  Légende  en  ]  870.  Et  voilîi 
aussi  comment  elle  a  procédé  en  778,  le  soir  même  de  la 
bataille  de  Roncevaux,et  en  793,  le  lendemain  de  la  ba- 
taille de  Villedaigne.  Ceux-là  même  qui  ont  assisté  à  ces 
rudes  mêlées,  ont  contribué,  par  leur  exagération,  à  les 
rendre  profondément  légendaires.  L'esprit  humain  est 
ainsi  fait. 
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Nous  disions  tout  à  l'heure  que  la  Légende  est  «  de 
l'histoire  exagérée  et  dénaturée  ».  Mais  il  faut  s'en- 
tendre. 
'  La  Légende,  en  effet,  ne  se  contente  pas  d'exagérer  un 
fait  historique  ;  elle  le  déforme.  Elle  procède,  d'ailleurs, 
avec  un  certain  ordre,  et  il  est  aujourd'hui  possible  do 
déterminer  scientifiquement  les  différents  travaux  aux- 
quels elle  se  livre  sur  tel  ou  tel  événement  historique, 
et  l'ordre  même  dans  lequel  ces  travaux  se  succèdent. 

Or,  c'est  cet  ordre  même  que  nous  voudrions  faii-e 
vivement  saisir  à  l'esprit  de  nos  lecteurs. 

Pour  y  mieux  réussir,  nous  prendrons  un  exemple  que 
l'on  puisse  aisément  approprier  i\  la  plupart  de  nos  chan- 
sons de  geste. 

Donc,  voici  une  bataille  livrée  par  Chariemagne  contre 
les  Lombards  durant  les  premières  années  de  son  règne. 
Nous  choisissons  ce  fait  au  hasard,  et  sans  rien  préciser. 
Les  chroniques  attestent  que  trente  mille  hommes  prirent 
part  à  la  lutteet  que  deux  mille  y  succombèrent.  Maisce 
n'est  pas  l'affaire  de  la  Légende.  Elle  en  arrive  bientôt 
à  faire  croire  que  chacune  de  ces  deux  armées  se  com- 
posait de  cent  mille  hommes  et  que  tous  les  vaincus 
fu  rent  tués  jusqu'au  dernier.  Tel  est  son  premier  travail, 
et  c'est  cette  exagération  même  dont  nous  avons  parlé  '. 

Voilà  notre  Légende  en  bon  chemin.  Ellene  s'arrêtera 
plus. 

Ce  combat  qu'elle  a  changé  eu  une  épou  vaut  able  bon - 

'  L'exagération  est  le  caractère  de  iDules  nos  Cliansons  de  geste.  Dans  pJu- 
eieurs  poSmesde  la  t  Geste  du  Rois,  on  voit  Ramcetrltalieâélivréesparle  rai  de- 
France  delà  domination  des  Sarrasins  (Eii/iincesC/ioWemngne,  Enfance»  Ogier. 
Aspremoitl).  D'un  autre  c6lé,ie  Voyoge  à  JéniMlem  (qui  est  d'ailleurs  fondé  en 
partie  sur  une  falsiticalian  historique)  noui  montre  le  mfme  Charles  traversant 
victorieusemenl  toute  rAsIe  et  faisant  son  entrée  triomphante  à  Jér'uEalem 
comme  à  Conetantinople.  Bref,  le  flls  de  Popin  apparaît  partout  comme  le  vain- 
queur du  monde. Sans  la  «Geste  de  Guillaume»,  mètae  exagération, et à^lis- 
cans,  c'osl  le  sort  de  l'univers  entier  qui  parait  en  jeu.  Dans  le  cycle  d'Ogiei', 
tout  l'empire  de  Chariemagne  conspire  contre  le  seul  Danois  ;  etc.,  clc. 
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chérie,  elle  en  modifie  profondément  la  physionomie 
réelle.  C'est  sous  les  murs  de  Rome  qu'elle,  en  transporte 
brusquement  le  théâtre.  Puis,  comme  les  Sarrasins  sont 
peu  à  peu  devenus  les  plus  redoutables  ennemis  du  nom 
chrétien,  la  Légende  se  prend  soudain  à  oublier  les 
Lombards  et  à  attribuer  tout  leur  rôle  aux  San-asins, 
à  cette  race  maudite.  D'ailleurs  ces  premiers  change- 
ments ne  lui  suffisent  pas  longtemps.  Dès  la  fm  du  iV 
siècle,  elle  donne  k  tous  ses  héros  une  allure,  un  langage 
et  des  mœurs  féodales  :  car  la  Légende  a  toujours 
ignoré  la  couleur  locale,  et  c'est  son  habitude  de  prêter 
aux  faits  et  aux  hommes  la  figure  qu'ils  ont  au  moment 
où  elle  parle.  Elle  transforme  donc  notre  Charlemagne 
en  un  roi  féodal,  entouré  de  chevaliers  qui  lui  rendent 
l'hommage.  Elle  s'embrouille  ensuite  dans  tous  les 
Charles  qui  ont  successivement  régné  sur  la  France.  Elle 
les  jette,  pour  ainsi  parler,  dans  son  ardente  fournaise 
et  les  fond  tous,  empereurs  ou  rois,  en  un  seul  et  même 
personnage  épique.  Et  c'est  ainsi  que  bientôt  nous  la 
verrons,  sans  surprise,  mettre  sur  le  compte  de  Charle- 
magne certaine  aventure  héroïque  qui  est  historique- 
ment imputable  k  Charles-Martel.  Tels  sont  les  princi- 
paux modes  de  déformation  '  qui  sont  le  plus  souvent 

'  C'est  par  milliers  que  l'on  pourrait  citer,  dans  toutes  nos  gestes,  les  défor- 
mations de  ce  genre.  Dans  le  cycle  de  Cliarles,  les  Sarrasins  sont  mis  constam- 
ment à  la  place  des  Lombards  ou  des  Gascons.  Dans  Acquin,  il  est  bien  ques- 
tion de  e  Norois  o  (ce  qui  peut  passer  pour  suOisamment  historique);  mais  on 
ne  manque  pas  it  leur  donner  les  mœurs  et  la  physionomie  des  Musulmans.  L.t 
féodalité,  dans  nos  poëmes,  U'ouve  partout  son  expression,  qui  est  partaul 
exacte.  Même  on  roil  certains  de  nos  trouvères  introduire  dans  leurs  chansons 
quelques  princes  qui  vivaient  de  leur  temps  :  tel  est  le  cas  de  GeoflVoi  d'Anjou 
et  de  Richard  de  Normandie  dans  la  Chanson  de  Rolaiid.  C'est  également  ce 
qui  nous  explique  tant  de  romans  consacrés  à  la  lutte  du  Roi  contre  ses  grands 
vassaux  :  Il  Tuut  y  voir  aatant  de  souvenirs  des  derniers  carlovingiens  et  de  nos 
IX'  et  X'  siËcIcs.  U  est  bien  connu,  du  reste,  que  Charles-Martel,  Chartes  le 
Chauve  et  Charles  le  Simple  ont  fourni  plus  d'un  trait  au  Charlemagne  de  nos 
épopées.  Mêmes  accidents,  mêmes  dérormations  dans  la  geste  d'Ogier,  etsurlonl 
dans  celle  de  Guillaume  :  Guillaume  Téle-d'étou|>e  et  plusieurs  autres  onl  com- 
muniqué au  Guillaume  de  nos  Chansons  certains  élémenls  de  leur  propre  ph\- 
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"S.""'-  adoptés  par  la  Légende.  Telle  est  la  marche  nécessaire 
des  choses  chez  toutes  les  nations  jeunes  :  l'Histoire 
ne  les  charme  pas  assez,  et  la  Poésie  chez  elles  ne  peut 
longtemps  demeurer  historique. 

Après  l'exagération  et  la  déformation  du  fait  histo- 
rique, voici  raaiiucnant  un  troi.sièim:  labeur  de  la  Lé- 
gende. 
ÉvoMûf'doia        ^^  Légende   considère   l'œuvre  poétique   qu'elle  a 
.o.'SlS.i.    '"spirée,  et  n'en  est  pas  suffisamment  satisfaite.  Cette 
rt.in»d.i,.  bataille  contre  les  San-asins  lui  semble  décidément  bien 
.oriaiiXinbro    monotonc.  Alors,  et  conformément  aux  immortels  pro- 
Tr'iî'iîC   "''"*'  '*"  .''°*P"'  humain,  elle  se  met  à  introduire  dans 
•^"s'^r"  ^^  **™™*'  ""  pcn  froid  certaines  légendes  nnivorselles,  et 
aîS,'.»..  surtout  certains  types  que  l'on  retrouve  dans  la  poésie  de 
tous  les  peuples.  Elle  suppose,  par  exemple,  que  celte 
tcnible  guerre  est  née  d'une  insulte  qui  a  été  faite  à  la 
reine  de  France,  .'i  la  femme  de  Charles.  Cotte  reine,  la 
Légende  en  fait  soudain  le  type  de  l'épouse  innocente 
et  ealomniée.  Auprès  de  cette  innocence,  elle  place  un 
Traître  qui  cherche  ii  la  faire  succomber  et  un  Vengeur 
qui  est  destiné  à  remettre  un  jour  tant  de  vertus  en  lu- 
mière. L'Épouse  soupçonnée,  le  Traître  et  le  Vengeur, 
voilà  trois  types  véritablement  œcuméniques,  et  celte  his- 
toire même  de  l'innocence  persécutée  a  été  chantée  par 
tous  les  peuples.  La  Légende  n'hésite  point  à  s'en  servir 
une  fois  do  plus  :  car  c'est  une  radoteuse  qui  se  répète 
souvent.  Et  c'est  là  son  troisième  travail  '. 
lîânf'dàir^s      Le  quatrième  est  des  plus  simples,  et,  il  vrai  dire, 

'  D,ins  la  Geste  du  Roi,  le  tjpc  el  l'histoire  de  la  Femme  ionoeeotc  et  ca- 
lomniée sont  en  qnelqne  manière  le  fond  de  Berte,  .le  la  iteiiie  Sif/Ule,  elc 
Le  Tfattilî  appâtait  dans  les  Enfances  Cllarlemagne  sons  les  tiaits  de  Hendri  et 
sens  ceux  de  Lenfiïii  :  dans  Roland,  c'est  Ganelon  ;  dans  la  Reine  Sibllte,  c'est 
Macaire.  Lf!  Gâant  qui  lutte  avec  un  adversaire  mille  fois  plus  faible,  c'est  en- 
eore  une  histoire  nnivei'seiie,  une  vieille  histoire  que  nous  entendons,  une  fois 

I    de  plus,  dans  Fierabras,  dans  VEnlrée  en  Espagne,  etc.,  ete.  Mûmes  remarques 

1    poor  tonales  antres  evcles. 
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ce  n'est  pas  un  travail.  On  se  livre  à  la  Fantaisie  et  on    ""JJ 
lui  abandonne  tout   le  terrain  qui   a  été  successive- 
ment  occupé  par  l'Histoire  et  pai"  la  Légende.  A  la  suite     f' j 
du  récit  de  cette  prise  de  Rome  par  Charlemagne,  nos    ^„  „, 
trouvères  se  mettent  à  nan-er  certaines  péripéties  qui      "« 
sont  absolument  nouvelles  et  sortent  uniquement  de    donS 
leurceiTeau.  Ils  nous  raconteront,  par  exemple,  qu'un   quoi 
des  chevaliers  de  Charles,  après  avoir  pris  part  à  cette 
grande  expédition,  a  été  surpris  et  assassiné  par  un  autre 
chevalier  de  son  pays,  et  que  le  fils  de  la  victime  a  été 
adopté  par  un  pauvre  vassal  ou  par  un  jongleur,  lequel 
élève  cet  orphelin  et  lui  fait  un  jour  reconquérir  le  fief 
paternel.  Ce  n'est  plus  là  de  l'épopée  :  c'est  du  roman. 
Nos  poètes  cessent  ici  d'être  véritablement  populaires, 
pour  devenir  uniquement  littéraires.  Bref,  la  Fantaisie 
triomphe  de  la  Légende,  de  même  que  la  Légende  avait 
triomphé  de  l'Histoire  '. 

Il  ne  reste  guère  k  dire  qu'un  mot,  un  seul  mot,  tous 
sur  une  dernière  évolution  de  la  poésie  épique.  A  la  fin    ra*°ii 
de  tous  nos  poèmes,  la  Vertu  triomphe  toujours.  Or, 
il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  dans  la  réalité  historique. 

Mais  c'est  la  gloire  de  l'esprit  humain  de  ne  pouvoir 
supporter  le  spectacle  du  Mal  victorieux  et  du  Bien 
vaincu. 

Tous  nos  poètes,  ceux  qui  ont  chanté  nos  cantilènes, 
ceux  qui  ont  écrit  nos  chansons  de  geste,  ont  donné 

'  Une  partie  notable  de  nos  chansons  de  geste  est  absolument  imiiginaire 
et  ne  mérite  en  réalité  que  le  num  de  roniana.  Berle,  les  Enfances  Charletna- 
gm.  les  Enfonces  Roland,  les  Enfances  Ogier,  Aspremont,  Fierabras,  ic  Voyage, 
Galien,  Otinet,  une  grande  partie  de  l'Entrée  en  Espagne,  Gni  de  Bourgogne, 
Gakion,  les  amours  de  Baudouin  et  de  Sibille  dans  les  Saânes,  Macairecl  Huon 
de  Bordeaux  ne  sont  presque  exclusivement  que  des  romans.  H«on  même 
est  plus  qu'un  roman  :  c'est  une  féerie.  Dans  ù  geste  de  Guillaume,  ce  sont 
encore  de  véritables  romans  que  les  Enfances  Gann,  Carm  de  Montglane,  les 
Enfances  Guillaume,  le  Département,  les  Enfances  Vivien,  elc,  etc.;  et  dans  la 
Bataille  Loguifer,  nous  aboutissons  également  à  la  féerie.  M  en  est  de  même 
pour  toute  la  fm  de  rhiatoife  d'Ogier  :  elle  ne  repose  sur  aucune  donnée, 
même  légendaire,  etc.,  etc. 
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rinalement  lavictoireklaVcrlu,  au  Courage,  à  lii  Loyauté, 
au  Bien  '. 

Cette  guerre  contre  les  Lombards,  (|ul  était  lo  germe 
historique,  l'humble  gerine  de  tous  ces  récits,  on  l'a 
donc  transformée  tout  d'abord  en  une  lutte  énorme  et 
fatale,  en  unegueiTede  races  et  de  religions;  puis  on 
a  fait  entrer  dans  ce  récit  exagéré  les  personnages-types 
qui  sont  connus  dans  tous  les  pays  du  monde,  le  Traître, 
l'Innocent  et  le  Vengeur,  et  l'on  a  prêté  h  chacun  de 
ces  personnages  certaines  aventures  qui  se  retrouvent 
également  dans  la  poésie  de  tous  les  peuples.  Enfin,  on 
a  inventé  des  pei-sonnages  encore  plus  imaginaires,  aux- 
quels on  a  prêté  des  aventures  absolument  lomanesques. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  clore  un  récit  où  l'Histoire  a 
été  petit  à  petit  étouffée  par  la  Légende,  et  où  la  Lé- 
gende elle-même  a  été  peu  à  peu  vaincue  par  la  Fan- 
taisie. 

Le  dénoùment  ne  saurait  être  douteux. 

Les  Sarrasins  sont  anéantis,  la  chrétienté  est  sauvée, 
le  traître  meurt,  l'innocence  éclate,  le  vengeur  triomphe. 

Entre  tous  les  travaux  de  la  Légende,  c'est  \h  le  plus 
noble.  Et  c'est  le  dernier'^ 

'  Je  ne  sache  pas  qu'il  y  ail  à  cette  loi  très-gciiérale  une  seule  esceplion 
dans  toute  la  série  de  nos  chansons  de  geste. 

=  Sous  ollona  appliquer  au  plus  ancien  de  nos  p(>emes,  à  la  Chanson  de 
Roland,  la  théorie  que  nous  venons  d'exposer  :  «  Dès  le  lendemain  de  la  cata- 
strophe de  Roncevaux,  la  Légende  (cette  infatigable  travailleuse  et  qui  ne  reste 
jamais  les  hras  croisés)  se  mit  à  Iravailler  sur  ce  fait  profondément  épique. 
Elle  commença  tout  d'abord  par  exagérer  les  proportions  de  la  défaite.  Le  sou- 
venir de  la  grande  invasion  des  Sarrasins  en  793  el  des  deux  révoltes  des 
Gascons  en  81â  et  821  se  mêla  vaguement,  dans  la  mémoire  du  peuple,  aux 
souvenirs  de  Roneevaux  et  accrut  rimportance  du  comhal,  déjà  célèbre,  oi!i 
Roland  avait  succombé.  =  En  second  lieu,  la  Légende  établit  des  rapports  de 
parentéentre  Chariemagne  el  Roland  dont  ello  fit  décidément  le  centre  de  tout 
ce  récit  et  le  héros  de  tout  ce  drame.  =  Faisant  alors  un  nouvel  effort  d'ima- 
gination, elle  supposa  que  les  Français  avaient  été  trahis  par  un  des  leurs,  et 
inventa  un  Iralti'e  auquel  fut  un  jour  attaché  le  nom  de  Ganelon.  =  Ensuite, 
elle  perdit  de  vue  les  véritables  vainqueurs,  qui  étaient  les  Gascons,  pour 
mettre  uniquement  cette  victoire  sur  le  compte  des  Sarrasins,  qui  étaient  peu 
à  peu  devenus  les  plus  grands  ennemis  du  nom  chrétien.   =  Et  enfin,  ne 
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CHAPITRE  XV 

d'une   prétendue   époque    INTERMÉDIAIRE 

ENTRE    LA    TRADITION   ET    LES    CHANSONS    DE    GESTE 

—  LES    CHIIONIQUES    LATINES 


((  Les  chansons  de  geste  sont  tantôt  issues  de  la  Ira- 
»  dition  et  tantôt  des  cantilènes  »  :  c'est  ce  que  nous 
venons  de  démontrer.  Mais  telle  n'est  pas  encore  l'opi- 
nion de  tous  les  savants. 

«  Certaines  chroniques  latines  ont  précédé  les  chan-  ' 
»  sons  de  geste,  et  les  chansons  de  geste  en  sont  sor- 
»  tics.  »  Il  y  a  encore  aujourd'hui  quelques  partisans  de 
<:ette  doctrine  que  nous  croyions  universellement  aban- 
donnée. 

Quelques  critiques  se  sont  demandé  quel  pouvait  bien 
être  le  sens  de  ce  mot  geste  ou  (feste  francor  que  l'on 
trouve  plusieurs  fois  dans  la  Chanson  de  Roland.  Ne 
serait-ce  point,  par  hasard,  une  Chronique  latine  inti- 
tulée Gesta  Francorum  et  contenant  un  récit,  à  la  fois 


pouvant  s'imaginer  qu'un  tel  crime  iùi  demeuré  impuni,  la  Légenile  raconta 
tour  à  tour  les  représailles  ile  Charles  contre  les  Sarrasins  et  contre  Gane- 
Jon.  =  Tels  sont  les  «inq  premiers  travaux  de  la  Lépende,  Mais  il  en  est  encore 
deux  autres  que  nous  ne  saurions  passer  sous  silence.  Dès  la  lin  du  ix°  siècle, 
les  mceurs  et  les  idées  féodales  s'Introduisîi'ent  fort  naturellement  dans  aoire 
récit  légendaire,  dont  elles  changèrent  la  physionomie  primitive.  Puis,  vers 
la  Un  du  x°  siècle,  plusieurs  personnages  nouveaux  firent  leur  apparition  dans 
la  tradition  Rolandienne.  C'est  alors  (pour  plaire  au  duc  d'Anjou  Geoflïoi  et  au 
duc  de  Normandie  Richard),  c'est  alors  peut-Êlre  que  les  personnages  de 
Geofîroi  el  de  Richard  furent  imaginés  par  quelque  poète  adulateur.  =  Ce  qu'il 
y  a  de  certain,  en  ce  qui  concerne  notre  Roland,  c'est  que  la  Légende'a  modifié 
l'histoire  A  sept  reprises  et  de  sept  façons  dilTérentes.  Ce  grand  n 
commencé  vers  la  fm  du  vni°  siècle  et  il  était  achevé  ai 
<Introduclian  de  la  Cliatism  de  Roland,  4°  édition,  pp.  n 
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légendaire  et  clérical,  de  la  catastrophe  de  Roncevaux? 

Cei'tes,  il  est  permis  aux  éiiidits  de  se  livrer  aux  hypo- 
thèses, et  même,  pour  le  plus  grand  profit  de  la  science, 
une  certaine  témérité  leur  est  permise.  Cependant  il 
leur  est  rigoureusement  nécessaire  de  s'appuyer  sur  un 
document,  sur  un  texte.  Un  seul  peut  qiiehjuefois  suf- 
fire; mais  on  ne  saurait  vraiment  >^e  passer  de  cet 
unique  et  indispensable  argument. 

Les  partisans  de  la  préexistence  des  Chroniques  latines 
allèguent  le  fameux  fragment  de  la  Haye,  que  nous  avons 
cité  plus  haut.  Mais,  en  vérité,  ce  fragment  n'est  pas  autre 
chose,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'un  misérable  devoir 
de  rhétorique,  une  ridicule  amplification  en  style  mytho- 
logique. Ces  deux  pages  ampoulées  sont  copiées  sur  une 
chanson  de  geste,  qu'on  a  extraordinairement  délayée. 
C'est  le  «  bon  devoir  »  d'un  méchant  écolier  et  qui  tra- 
vaillait sur  un  sommaire.  Il  n'y  a  là  rien  de  spontané. 
rien  d'original,  rien  de  vivant. 

II  importe  ici  de  s'entendre.  Nous  accordons  très- 
volontiers  qu'il  a  pu  exister  un  certain  nombre  de  chro- 
niques latines  plus  ou  moins  semblables  au  fragment  de 
la  Haye'.  Nous  admettons  encore  que  plusieurs  de  ces 
textes  ont  été  réellement  antérieurs  à  notre  Chanson  de 
Roland  et  aux  plus  anciens  poèmes  dont  le  texte  est  par- 
venu jusqu'il  nous.  Mais  nous  n'admettrons  rien  de  plus. 

Et  nous  ajoutons  que  ces  textes  latins  eux-mêmes 
étaient  calqués  sur  nos  plus  anciennes  chansons  de  geste, 


'  Sur  ces  \ors  du  MaiiiH,  Ao.  ce  potme  qui  a  élé  lout  récemment  découvert 
par  MM,  Paul  Moyer,  Gaston  Paris  et  Léopold  Pannier  :  t  H  est  eneril  eg  livres 
<te  l'ancîiene  geste— El  el  giant  ajmlice  à  Ais  à  teCapele  o,  U.  G.Paris  fait  le 
commeDlaire  suivant:  >  La  valeur  de  ces  allégations  est  nulle  en  ce  qui  con^- 
cernc  AL^-la-CliBiielle  ;  maïs  je  n'en  dirais  pas  autant  de  ce  qui  touche  Us  livres 
de  l'anciiene  geste.  Les  auteurs  de  nos  vieilles  chansons  ont  utilisé,  plus  qu'on 
ne  le  croit  généralement  cl  plus  que  je  ne  l'ai  cru  moi-mflnic  nutrcfois,  des 
histoires  fabuleuses  de  Charlemagne  écrites  en  latin  à  une  époque  antérieure,  x 
(Romatiia,  ISTS,  p.  3U.)  C'est  également  le  sentiment  que  M.  Marius  Scpet  » 
exposé  dans  un  ^éI^ent  article  de  ï'Viàon. 
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sur  ces  vieux  poèmes  dont  nous  n'avons  plus  le  texte. 
Ces  chi'oniques  n'étaient  aucunement  originales;  elles 
n'étaient  aucunement  populaires. 

En  d'autres  termes,  il  ne  nous  parait  nullement  difficile 
d'avouer  qu'il  a  pu  exister,  sous  ce  titre  :  Gesla  Fran- 
corum,  une  compilation,  moitié  légendaire  et  moitié 
historique,  à  laquelle  l'auteur  du  Rolaïul  peut  faire  allu- 
sion. La  chose  n'est  pas  certaine  :  elle  est  possible. 

Mais  si  ces  Gesta  Francorum  ont  vraiment  existé,  ils 
ont  eux-mêmes  été  calqués  sur  un  Roland  \)\m  antique, 
sur  un  poëme  de  la  fin  du  x*  siècle,  ou,  à  tout  le  moins, 
sur  quelques-uns  de  ces  chants  lyrico-épîques  dont  l'exis- 
tence n'est  pas  contestable. 

La  Vita  sancti  Faronis  et  la  Vita  sancli  Willelmi  nous 
prouvent  qu'il  a  existé  des  cantilènes  narratives,  et  le 
fragment  de  la  Haye  nous  prouve  qu'un  clerc  s'est  amusé 
certain  jour  à  traduire  en  latin  classique  quelqu'une 
de  nos  épopées  primitives.  Mais  c'est  tout. 

Quand  on  nous  objectera  un  autre  document,  nous 
répondrons. 

Or,  depuis  la  fin  du  x'  siècle,  trois  testes  latins,  trois 
seulement,  peuvent  nous  être  sérieusement  objectés, 
parce  que,  seuls,  ils  offrent  un  rapport  plus  ou  moins 
intime  avec  nos  chansons  de  geste. 

C'est  la  Chronique  de  Benoît,  moine  de  Saint-André  au 
mont  Soracte,  lequel  mourut  en  968.  C'est  la  Vila  Amici 
et  Amelii.  C'est  enfin'  la  trop  fameuse  Chronique  de 
Turpin. 

Nous  allons  successivement  les  passer  en  revue. 

La  Chronique  de  Benoît  renferme  une  page  qui  est  « 
tout  simplement  une  œuvre  de  faussaire.  Ce  clerc  (était-il 
ou  non  le  premier  coupable?),  ce  clerc,  lisant,  au  cha- 
pitre xvii  de  la  Vita  Karoli  d'Eginhart,  l'épisode  fort 
historique  des  ambassadeurs  que  Gharlemagnc  envoya 
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près  du  Saint-Sépulcre,  eut  l'idée  d'appliquer  à  l'Em- 
pereur lui-même  ce  que  l'historien  de  Charles  avait  dit 
des  messagers  impériaux.  C'est  ce  que  nous  aurons  lieu 
de  démontrer  ailleure  en  plaçant  sur  deux  colonnes  le 
texte  d'Eginhart,  d'mi  côté,  et,  de  l'autre,  celui  du  moine 
du  mont  Soracte. 

Voilà  donc,  n' est-il  pas  vrai,  un  faussaire  qui  est,  jta- 
t/rante  delicto,  manifestement  convaincu  de  faux  en 
écriture  publique;  voilà  un  voleur  pris  la  main  dans  le 
sac.  Eh  bien!  cette  supercherie  eut  un  succès  véritable- 
ment inespéré.  Une  légende  latine  de  '1060-1080,  et  qui 
est  une  œuvre  anonyme,  reproduisit  cette  fable  en  la 
défigurant.  Cette  erreur  entra  dans  la  circulation  ;  elle 
en  vint  presque,  hélas  !  à  passer  pour  une  légende  res- 
pectable. Et,  durant  la  première  moitié  du  xir  siècle, 
un  poète  gouailleur  s'empara  de  ce  mensonge  pour  en 
composer  la  première  partie  du  fabliau  épique  que  l'on 
connaît  sous  le  nom  de  Voyage  de  Gharlemagne  à  Jéru- 
salem et  à  Constantinople.  Telle  fut  l'influence  de  cette 
falsification  de  l'histoire.  La  moitié  d'une  prétendue  chan- 
son de  geste  en  fut  empoisonnée.  Rien  de  plus, 
i  La  Vila  Amici  et  Amelii  a  conquis,  au  moyen  ûgo, 
une  popularité  extraordinaire  dans  le  monde  des  clercs, 
et  on  la  trouve  souvent  dans  les  manuscrits  qui  ren- 
ferment la  Chronique  de  Turpin.  Ce  n'est  certes  pas 
l'œuvre  d'un  faussaire;  mais  c'est  l'imitation  fidèle 
et  consciencieuse  d'une  antique  chanson  de  geste.  Ce 
poème  est- il  celui  dont  le  texte  est  parvenu  jusqu'à 
nous,  ou  faut-il  ici  supposer  une  version  antérieure? 
C'est  ce  que  nous  aurons  lieu  de  discuter  plus  tard.  Mais 
le  fait  qui  domine  ici  tous  les  autres,  que  nous  n'avons 
pas  besoin  de  mettre  en  relief  et  qui  est  au-dessus  de 
toute  contestation,  c'est  que  la  Vila  Amici  et  Amelii  est 
empruntée  à  notre  tradition  épique.  Le  reste  importe  peu. 
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Donc,  la  Chronique  .de  Turpin  demeure  seule  _  en    ' 
cause.  Mais  la  question  vaut  la  peine  d'être  étudiée. 

La  Chronique  de  Turpin  renferme,  comme  chacun  le 
sait,  le  récit  d'une  double  expédition  de  Charlemagne 
en  Espagne.  On  y  assiste  au  désastre  de  Roncevaux,  à 
la  mort  de  Roland,  aux  terribles  représailles  qu'exerce 
le  grand  Empereur.  C'est  une  manière  de  Chanson 
de  Roland  cléricale,  rédigée  en  latin  d'église. 

La  meilleure  façon  de  nous  débarrasser  de  la  Chro- 
nique de  Turpin,  dont  certains  peut-être  s'obstinent  en- 
core à  faire  la  mère  ou  l'aïeule  de  nos  Chansons  de  geste, 
c'est  de  lui  demander  son  âge. 

Nous  savons,  en  effet,  d'une  manière  à  peu  près  cer- 
taine, que  nos  plus  anciennes  Chansons  de  geste  remon- 
tent aux  x'-xi*  siècles. 

Ehbien!  la  ChroniquedeTurpinest-ellenéeavant  elles? 

Certes,  il  ne  se  trouverait  plus  personne  pour  avoir 
aujourd'hui  l'audace  de  proclamer  une  telle  œuvre  au- 
thentique et  pour  la  mettre  sur  le  compte.de  l'arche- 
vêque Tilpin  qui  occupa  réellement  le  siège  de  Reiras,  de 
753  à  794'.  Mais  s'il  restait  encore  quelque  esprit  cré- 
dule qui  la  voulût  attribuer  au  ix°  siècle,  il  suffirait  de 
lui  faire  observer  qu'on  y  trouve^  le  mot  Lotharingia,  et 
que,  par  conséquent,  elle  est  postérieure  à  855  et  peut- 
être  mêrae  à  900.  Les  partisans  du  x'  siècle  n'ont  pas, 
d'ailleurs,  à  faire  valoir  de  meilleurs  ai^uments.  L'il- 
lustre historien  de  l'Église  de  Reims,  Flodoard,  moumt 
en  966.  Or,  il  ne  fait  pas  la  plus  légère  allusion  aux  récits 
de  celui  que  nous  pouvons  déjà  nommer  le  faux  Turpin. 


'  Telles  sont  les  dates  do  la  GaUia  Christiam.  D'autres  fenl  «ommeneer  lo 
pontificat  de  Turpin  en  756;  d'autres  le  font  finir  en  788  ou  même  en  811.  Flo- 
doard a  lonsaoréau  véritable  Turpin  un  chapitre  très-développé  de  sonffisioire 
de  l'Eglm  de  Beims  (liv.  Il,  cap.  xvii). 

'  Cap.  II.  Cf.  l'un  des  plus  anciens  et  des  meilleurs  manuscrits  de  la  ChroniriiLo 
de  Turpin,  Bibi.  nal.,  aiic.  f"  de  H.  D.  233,  f  2iJ  r*,  1*»  col.,  lignes  32,  33, 
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C'est  que  ce  récit  n'existait  pas  encore,  e  Eh!  nous  ré- 
pond-on, c'est  qu'il  est  du  xi"  siècle,  u  Je  ne  saurais, 
sans  quelque  résistance,  admettre  une  telle  conclusion  : 
car  voici,  dans  le  corps  de  la  Chronique,  deux  vei-s  rimes 
intérieurement,  deux  vers  léonins,  qui  ne  sauraient 
guère  être  antérieurs  à  1060.  Je  pense  connaître,  pom- 
les  avoir  longuement  étudiées,  les  lois  de  la  versification 
latine  rhythmiquc.  Or,  j'affirme  que  de  tels  vers  n'au- 
raient pu  être  écrits  avant  la  fin  du  xi"  siècle'.  Puis, 
qu'ai-je  lu  là,  au  chapitre  xviii?  N'est-il  pas  question 
de  a  la  lei're  des  Portugais  »?  Portugallonan!  Mais  le 
plus  ancien  document  où  se  trouve  ce  dernier  mot,  ce 
document  n'est  pas  antérieur  Ji  1069.  Votre  Chronique, 
à  cet  endroit  du  moins,  ne  saurait  donc  être  fort  anté- 
rieure à  i069.  Et  vous  voyez  que  nous  sommes  presque 
anivés  au  xii'  siècle.  Nous  respirons. 

Il  nous  est,  d'ailleurs,  impossible  de  rajeunir  davan- 
tage cette  fameuse  Chronique  de  Turpin. 

Un  jour,  en  l'an  1165,  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse  fit  écrire,  sur  son  prédécesseur  Charlemagne,  une 
sorte  de  compilation  hagiographique.  Nous  possédons 
encore  cet  étrange  recueil.  Or,  la  Chronique  de  Turpin 
en  est  un  des  éléments  les  plus  importants.  On  l'y  a 
insérée  hmtalement,  tout  entière^;  c'est  donc  qu'elle 

'  -Voici  CCS  deux  vers:  Qui  Itgis  hoc c\m\ss  Tiirpiiio posce  juvk^isn —  [/(piB- 
late  Df,i  sidivenialur  a.  Il  Tant  observer  nÉanmoins  que  ces  deux  vers  se  trou- 
vent irais  lo  chapitre  du  bux  Turpin  intitulé  :  De  morte  CaroU,  Or  ce  cha- 
pitre, dans  certains  textes,  cet  le  dernier  <lc  la  Chronique  ;  mais,  dans  la 
plupart  des  manuscrits,  il  est  suivi  du  récit  de  la  mort  de  Turpin. 

'  'En  11C5,  rempereur  Frédéi'ic  Barbcrousae,  au  milieu  de  sa  luKe  contre  la 
papauté,  EDUlonant  Tantipape  Pascal  et  refusant  de  reconnaître  le  pape  Alexan- 
dre, éprouva  le  besoin  de  donner  k  sa  cause  la  popnlnrilé  qui  lui  manquait.  Il 
s'apci'(ut  que  l'idéal  chrétien  deTEmpiro  étnit  toujours,  aux  jeux  des  peuples,  la 
grande  lîguvo  de  Ciiarlemagne  Frédéric  l'ésalut  de  donner  plus  d'éclat  à  celui 
dont  il  continuait  si  mal  la  politique  mais  dont  il  voulait  conserver  et  exagé- 
rer la  puissance  1  antipape  canomsj  lo  grand  empereur.  Pour  préparer  l'opi- 
nion publique,  celle  des  lettrés  du  moins,  à  ectte  canonisation  irrégutière. 
on  charj,p-i  quekjues  clercs  de  recui'illir  et  de  coucher  par  écrit  les  actions  et 
lea  miraclis  dt-  Cb  iiltimoue   L  i  Jt.  ces  travaux  nous  est  reste.  L'auleur  in- 
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était  déjà,  en  1165,  Ircs-accrcdiléc  et  Irès-célèbre.  Et  ■^, 
c'est  ce  dont  nous  persuade,  plus  clairement  encore,  une 
certaine  lettre  du  Geoffrol,  prieur  du  Vigeois,  qui,  en  H  80, 
nous  montre,  aux  mains  de  clercs  français,  un  exem- 
plaire de  la  fameuse  Chronique,  mais  déjà  tout  effacé  et 
l'ongé  par  le  temps'.  Or,  un  manuscrit  de  ce  temps-là  ne 
s'usait  point  aussi  rapidement  que  les  livres  de  nos  jours. 
Ce  parchemin,  qui  était  si  ravagé  en  1180,  devait  avoir 
été  écrit  quelque  cinquante  ans  plus  tôt:  et,  pour  dire  le 
vrai,  vers  le  commencement  du  xn"  siècle.  Cependant 
nous  voudrions  en  être  plus  sur. 

Et  maintenant  examinons  le  livre  en  lui-même. 
Lisons-le  d'un  œi)  très-attentif;  lisons-le,  la  plume  à 
la  main. 

Je  m'aperçois  tout  d'abord,  que  cette  Chronique  n'est  Les 
pas  simple.  Il  j  a  là  deux  Chroniques,  et  non  pas  une  o, 
seule.  A  la  fin  du  chapitre  v,  je  puis  faire,  je  fais  néces-  j 
sairement  une  longue  halle.  Là  s'arrête  très-évidemment  ^^^  ■ 
l'œuvre  d'un  premier  historien,  et,  au  commencement 

àiqaa  neltemont  lo  but  de  son  Iraviiil  :  o  Qaalims  verus  ilk  Chmt'i  CuIIût  Fn- 
dericus,  Itomanorum  imperator  vere  Augustm,  certior  de  sanctilate  morum 

et  vitiebeatisimi  Karoli  Magnt amplius  et  perfectius  gaudeal.....  Vire  ete- 

nim  tperamm  eiim  hujiu  canonisetimm  axiclorem  a  Deo  ad  id  prœeUctum.  » 
(Blbi.  nal.  anc.  ms,  S.  D.  133,  P  1  V).  Après  un  Prologue  fort  ajupoulé  vient  l'ou- 
vrago  du  paniigjriste  de  Charles,  qui  est  divisé  en  Irois  livres.  Le  troisième  livra 
ti'csl  antre  que  la  Chromipie  de  Turpin.  u  {Les  Epopées  franQaim,  l"  édil,,  I, 
fp.  73,  74.) 

'  «  GeolTmi  offrit  aux  rclir;ieuK  dû  Saint-Marlial  un  exemplaire  de  cette  Chro- 
nique de  Turpin  qu'il  a'iiLait  plu,  dît-il,  à  corriger,  à  revoir  et  à  ai.-gmentcr. 
Ui  10111*  d'envoi  qui  accompagnait  le  don  du  prieur  noua  est  restée,  et  c'est 
un  monument  d'un  prix  inestimable  :  i  On  nous  a  TOUT  récemment  apporté  do 
rncspéric  un  livre  où  sont  racontés  les  illustres  victoires  de  r invincible  Char- 
bsot  les  combats  du  grand  comte  Roland  en  Espagne.  J'ai  fait  transcrire  celle 
œuvre  avec  le  plus  grand  soin,  d'autant  plus  tjue  tous  ces  faits  étaient  jusqu'ici 
inconnus  parmi  nous  et  que  nous  ne  les  connaissions  que  par  les  chants  des 
jongleurs.  ■  El  le  bon  prieur  ajoute  que,  «  comme  le  texte,  par  la  négligence 
des  copistes,  en  était  altéré  et  les  caractères  presque  elfecés  en  plusieurs'  en- 
droits >,  il  a  comblé  ces  lacunes.  Mais  lù-dessua  il  éprouve  un  scrupule.  11  so 
demande  si,  par  ces  additions  imprudentes,  il  n'a  pas  manqué  de  rospect  en- 
vers la  mémoire  de  Turpin  :  n  A  Dieu  né  plaise,  s'écrie-t-il  avec  componction. 
Je  proclame  iiien  haul,  tout  au  contiaire,  que  j'implore  le  suffrage  de  ce  grand 
prélat  pour  obtonir  grâce  au  tribunal  du  souverain  jiige.  >  (1"  édil.,  I.  P-T2.) 
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du  chapitre  vi,  un  nouveau  chi'oniqueur  prend  la  pa- 
role. Ce  n'est  plus  le  même  ton,  ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  idées,  ce  n'est  plus  le  même  style. 

Si  je  relis  ces  cinq  première  chapitres,  je  me  convaincs 
qu'ils  forment  un  tout  paifaitement  proportionné  et  au- 
quel l'unité  ne  manque  pas.  Il  s'agit  d'une  expédition  de 
Charles  en  Espagne  ;  mais  d'une  expédition  qui  a  pour 
unique  objet  la  glonfication  du  saint  apôtre  Jacques  et 
du  pèlerinage  de  Gompostelle.  L'auteur  de  ces  pages 
modestes  et  pieuses  a  lui-môme  traversé  les  Pyrénées.  Il 
connaît  l'Espagne;  il  en  parle  avec  compétence.  Même 
il  n'est  pas  étranger  aux  affaires  musulmanes,  et  ne 
se  livre  point  là-dessus  aux  sottes  imaginations  des 
ignorants  de  son  temps.  Ce  n'est  pas  non  plus  un  imita- 
teur, ni  même  un  lecteur  de  nos  Chansons  de  geste,  et 
il  n'en  connaît  môme  pas  les  plus  illustres  pereonnages. 
Charlemagne  est  son  seul  héros,  et  il  en  parle  en  histo- 
rien plutôt  qu'en  poète.  Mais  surtout  il  ne  cherche  pas, 
cet  honnête  homme,  à. se  faire  passer  pour  un  autre.  11 
ne  parie  de  Turpin  qu'à  la  troisième  personne,  et  ne  dit 
pas  effrontément 7(î  quand  il  met  en  scène  l'archevêque 
de  Reims.  C'est  un  croyant  qui  n'est  pas  sans  quel- 
que crédulité;  mais  ce  n'est  point  un  misérable.  Au 
bout  de  cinq  chapitres,  il  se  tait,  et  croit,  en  effet, 
n'avoir  plus  rien  k  dire  quand  il  nous  a  montré  Charle- 
magne comblant  de  ses  bienfaits  la  terre  et  le  pèleri- 
nage de  saint  Jacques.  Il  ne  se  proposait  point  un  autre 
but. 

Cependant  la  naiTation  de  ce  chroniqueur  inconnu 
ne  ressemble  aucunement  à  cet  autre  récit  que  plusieurs 
moines  de  Gompostelle  écrivirent,  vers  la  fin  du  xi^  siècle 
ou  le  commencement  du  xii",  et  qui  est  connu  sous  le 
nom  d'Historia  Compostellana.  Les  mêmes  événements 
y  sont  rapportés  d'une  façon  toute  différente. 
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Or,  cette  i/is/omCom^os/ei/flWffl  passa  de  bonne  heure, 
en  Espagne,  pour  un  document  véritablement  authen- 
tique et,  disons  le  mot,  officiel.  La  source  d'où  il  sortait 
semblait  le  rendre  plusieurs  fois  digne  de  respect  et  de 
croyance.  On  n'eût  certes  pas  osé  le  démentir  ;  mais  sur- 
tout on  n'aurait  pas  eu  l'audace  de  lui  opposer  un  autre 
récit,  un  récit  différent  ou  contradictoire. 

Donc,  les  cinq  premiers  chapitres  de  la  chronique  de 
Turpin  n'ont  pu  être  écrits  après  VHistoria  Composlel- 
lana;  donc,  ils  sont  antérieurs  à  la  fm  du  xi"  siècle. 

Mais  les  vingt-sept  autres  chapitres? 

H  est  impossible,  au  premier  abord,  de  se  sentir  le 
moindre  respect  pour  l'auteur  de  cette  platitude.  Il  est 
trop  aisé  de  voir  qu'il  parle  des  Musulmans  et  de  l'Es- 
pagne sans  les  connaître.  On  parierait  à  coup  sûr  qu'il 
n'a  pas  quitté  la  France,  et  il  semble  d'ailleurs  n'en  point 
parler  inexactement.  Il  s'occupe  assez  peu  de  saint 
Jacques  et  ne  manifeste  point  de  dévotion  spéciale  pour 
le  saint  apôtre;  mais,  en  revanche,  c'est  un  dévot  de 
saint  Denys.  Tout  en  lui  décèle  le  Français  ;  mais,  princi- 
palement, tout  trahit  le  faussaire.  Son  idée  fixe,  c'est  de 
se  faire  passer  pour  le  véritable  Turpin,  et  il  a  l'imperti- 
nence de  dire  ,je  ou  moi,  comme  si  c'était  l'archevêque 
de  Reims  qui  écrivait  réellement  ses  propres  mémoires. 
Autour  de  son  Charlemagne  il  groupe  un  grand  nombre 
de  héros  dont  les  noms  se  retrouvent  uniquement  dans 
nos  Chansons  de  geste,  et  non  pas  dans  l'histoire.  Vous 
voyez  bien  qu'il  ne  ressemble  en  rien  à  l'auteur  des  cinq 
premiers  chapitres. 

A  quelle  époque,  cependant,  ce  second  auteur  a-t-il 
pu  se  rendre  coupable  d'un  tel  faux? 

Il  parle  quelque  part  de  «:  chanoines  réguliers  ».  Or, 
il  n'y  a  pas  eu  de  chanoines  réguliers  avant  la  fm  du 
XI'  siècle.  Il  disserte  ailleurs  sur  la  Trinité,  de  façon  à 
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Kii       i.i:s  cimoNïyiiis  lvtinks  kt  i,i;s  cimnsons  m:  i.nsit;  : 
nous  laisser  voir  qu'il  corni;iitli'>  l'tivnrsdcRoscutin.Or, 
"  CCS  crrcui's  ii'uiitété  coiiiiiiiiiin'r-.  ijifrii  1092. 

Nous  voilii  dwic  à  pou  [nv<  [K.'fsu;iili''s  que  le  faussaire 
éciivait  durant  les  dernières  aimées  du  xi%  ou,  tout  au 
plus,  durant  les  premières  du  xn'  siècle. 

Mais,  d'un  autre  coté,  et  d'après  ses  propres  indiscré- 
tions, il  est  évident  que  ce  pauvre  hère  était  de  la  ville 
de  Vienne.  Il  nous  montre  en  effet  Turpin  se  reposant 
A  ViE_N.\'E  des  blessures  i|u'il  avait  rerues  en  Es].iai;ne. 
A  Vietnic!! 

Et  plus  loin,  dans  un  Supplément  qui  est  évidem- 
ment de  sa  propre  main,  nous  voyons  qu'il  dit,  en  par- 
lant des  clercs  de  Vienne;  iimmi  ex  dciicis  sostrls. 
Voilà  un  nosiris  qui  a  son  éloquence. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  nous  demander  h  quelle  époque 
un  clerc  ou  un  moine  de  Vienne  a  pu  être  amené  k  écrire 
une  histoire  qui  était  destinée,  malgré  tout,  à  favoriser 
le  pèlerinage  de  saint  Jacques.  Ne  serait-ce  point,  par 
hasard,  sous  le  pontificat  de  ce  célèbre  archevêque  de 
Vieime,  de  ce  Gui  de  Bourgogne  qui  devait  un  jour 
devenir  pape  sous  le  nom  de  Callixte  II'?  Ce  Gui  avait 

'  11  n'j a  iiucuno  raison  d'aduptor  ici  l'opinion  ilo  Gùiiio  et  il'alLiibucr  la Cliro- 
uiqiic.  lie  Tiirpin  lili  impc  Cilli^ilc  II.  Il  ost  vr.ii  ijiio  ce  pape  avait  éti!  d'aboril 
.!..  II.  Il'  ji,.  .!.■  \l  ■i.i.i  :  i!.-''  u  i,  i|ii.-  .mi  fn'iv  R.ii-n  iil,|  éloit  coinlo  de  Galice, 
!■     l'i  ..'.'.  I     ■■.      I     ...1   .     r,    I  i..]t  f.iitliii-inôrao  iinpolc- 

ii'i.        .Il     !  '    ''!'       'I  I.''     'Il  il'  ijiiclquc   probabililé,  que 

l"-.  ,'l'.i;',ii'i'-  \i  il  ^iNMiir--  l'it  i'jii\  I  iirj'i'i  ■!  'I  1-1'  l'i'i  Ils  par  un  cEcrc  ilu  dio- 
cèse (lLi\ieiLne,  leiiuel  iiurait  euivl  son  oriilicvèque  en  tspagno  et  aurait  voulu  le 
llalter  en  favorisant,  dans  sa  fausse  cliruniquo,  le  piilerinage  Je  saint  Jacques. 
C'est  ce  que  noua  allons  établir  l«ut  à  rhcurc,  d'apvËB  II.  Gaston  Paris.  Alais  il  no 
conviendrait  pas  d'aller  {dus  loin  et  de  rendre  un  pape  coupable  d'un  tel  f^ux. 
Tout  d'abord,  on  ne  saurait  véritabloment  rien  arguer  de  ce  fait  que  Callixte  a 
prononcé  quatre  sermons  en  l'honucur  de  saint  Jacques  de  Compostelle.  Reste  donc 
une  prétendue  bulle  du  même  pape  oii  il  est  question  de  Turpin,  archevêque  de 
Reims,  de  ses  Gestes  et  de  Cbarlonugne  *  qui  est  allé  en  Espagne  pour  mettre  les 
iniidèlesïmorts.  Mais  cette  place,  à  nos  jieuK,  est  inaniifastenientraujse  et  ne  pré- 
sente aucun  des  caractères  diplomatiques  qui  distinguent  les  lettres  pontificales 
à  cette  époque.  (Voy<  le  texte  de  cette  bulle  dans  les  Mamacriti  fnmçais  de  la 
Bibliotliéqiie  iju  itoi,  par  PauUn Paris,  1830,  I,  pp.  215,  216^  et  dans  le  ms.  121 
de  lalSibl.  nat.  qui  est  du  xill*  siècle.)  En  attendant  le  joiir  où  nous  pourrons  con- 
iale  à  cotte  pièce  de  Callixte  11  que  JalTé  n'a  point 
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pour  frère  Raimond,  comte  de  Galice,  et  fil  lui-même 
en  i'108  un  voyage  à  Compostellc,  dans  les  Étals  de 
son  frère.  Puis,  il  occupa  le  siège  de  Vienne  jus- 
qu'en 4H9. 

Entre  les  années  1109  et  1 119,  un  clerc  viennois  n'a-t-il 
pas  pu  avoir  l'idée,  pour  flatter  le  frère  de  son  arche- 
vêque et  son  archevêque  lui-môme,  de  composer  ce 
méchant  écrit  à  la  louange  de  saint  Jacques?  C'est  tout 
au  moins  possible,  sinon  probable. 

Une  dernière  hypotlièse  achève  d'expliquer  la  compo- 
sition de  toute  la  Chronique  de  Turpin,  munie  de  Ses 
cinq  premiers  chapitres  et  telle  enfin  qu'elle  est  parve- 
nue jusqu'à  nous. 

Peut-être  le  clerc  viennois  aura-t-il  fait  partie  de  ce 
cortège  qui,  en  1103,  accompagna  à  Compostclle  l'ar- 
chevêque Gui  de  Boui^ogne.  Il  y  aura  trouvé  l'œuvre  de 
cet  auteur  inconnu,  de  ce  loyal  écrivain  dont  nous  par- 
lions plus  haut  ;  il  y  aura  trouvé  ces  cinq  premiers  cha- 
pitres qui  formaient  alors  une  œuvre  complète  et  dont  il 
afait  impudemment  le  début  de  sa  propre  composition. 
Bref,  il  aura  rapporté  de  Compostclle  ce  hvre  honnête 
et  l'aura  fondu  avec  le  sien.  Ce  faussaire  peut-être  est 
aussi  un  voleur. 

Telle  est  toute  l'histoire  do  cette  Chronique  de  Tiu-- 

admiac  clana  ses  Régenta  Romanorum  pontificam,  nous  noua  pormctlnms  de  p--ù- 
sentcr  ici  une  seule  obaervalion.  Sous  la  date  liu  2  avril  {Laterani,  1I21-1124-), 

.  il  existe  un  acte  très-authcntiqno  de  CaJllxte  11,  adressé  à  l'arclievâque  du 
Tarragone,  légat  du  saint  siège  et  relatif  i  la  guorre  contra  les  Sarrasins  d'Ea- 

, pagne  (Butlarium  Romanwn,  édit.  Cocquelines,  11,  129;  Mailène,  Amjdlsstma 
ColUctio,  1, 650).  C'est  uûo  oiliorlalion  vigoureuaeàla  croisade.  Ce  ries,  siCalIixte 
eut  jamais  une  occasion  de  citer  la  Chronique  de  Turpin,  ce  fut  bien  ca  ce  cas, 
alors  qu'il  s'agissait  d'une  guerre,  non-seulcmont  avoc  loa  Inlldèles  on  général, 
mais  contre  ceux  d'Espngtm  en  particulier.  Or,  dans  la  bulle  on  queslion.  il  n'est 
aucunement  question  du  faui  Turpin.  C'est  déjil  une  grande  présonipliun  contre 
la  doctiine  de  Génin,  et  cette  présomption  corrobore  singuliùremont  les  antres 
arguments  tirés  de  la  Diploma^que.  Nous  dirons  plus  ;  nous  no  sommes  pas 
éloigné  de  penser  que  la  lettre  autlionliqiie  do  Callixto  a  servi  de  prétcxle  et 
de  module  au  faussaire  qui  a  rédigé  la  fausse  bulle.  Le  commeiiccincnl  des  deu\ 
ai;lcs  oITrc  des  analogies  frappantes. 
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pin,  dont  les  cinq  premiers  chapitres  doivent  être  attri- 
bués an  milieu  du  xi"  siècle,  et  dont  on  peut,  pour 
tout  le  reste,  placer  la  rédaction  entre  les  années  1109 
et  ill9  '. 

Dans  cette  démonstration,  que  nous  empruntons  à 
M.  Gaston  Paris^,  il  y  a  bien  çà  et  là  quelques  argu- 
ments hypothétiques  ;  mais  ils  ne  semblent  pas  très- 
éioignés  de  la  vérité,  et  les  plus  difficiles  les  peuvent 
admettre. 


'  Les  manuscrits  de  la  Chronique  de  Tiirpin  sont  Irès-nombreux.  H.  Potlhast 
en  énuraère  environ  cinquante  dans  sa  Bibliotheai  hislorka  mediiavi.  M.  Gaston 
Paris  en  a  vu  vingt  â  la  Bibliothèque  nationale.  Les  deux  meilleurs,  à  ses 
sonL  le  tas.  de  N.  D.  133,  qui  est  aussi  le  plus  ancien,  et  celui  du  fonds  latin, 
61S7  :  ils  ne  sont  pas  interpolés,  comme  le  sont  presque  tous  les  autres.  =  La 
Chronique  de  Turpin  a  été  publiée  pour  la  première  Toïs  à  Fi'ancfort,  en  15â6, 
par  Simon  Sehard  :  Gennankarum  rerum  quatuor  vetuslîores  du-anographi 
Reuber  en  a  donné  une  seconde  édition  â  Francftirt,  en  15B4.  Il  en  parut  uni 
troislËme  édition  à  Hanovre,  en  IGlil.  La  quatrième  esl  celle  de  Ciampi  (1833), 
et  la  cinquième  celle  de  H.  de  ReifTemberg  (1836),  qui  s'est  borné  à  reproduire, 
sans  aucune  critique,  le  texte  de  Reuber  â  la  suite  de  sa  Chronique  de  Philippe 
Moustet  (II,  p.  489  et  suiv.).=Nous  devons  à  M.  G.  Paris,  dans  son i>epseiuio 
Tiii'pino,  une  liste  raisonnée  et  exacte  des  dilTérenles  traductions  du  faux 
Turpin.  La  première  est  celle  de  Nicolas  de  Sentis  (Bibl.  nation,  mss.  fr.  134  et 
5714],  qui  fut,  à  la  Un  du  xn°  siâcle,  olTerLe  au  comte  de  Saint-Pol,  Hugues  de 
Champ-d'Avesne,  ou  plutût  à  sa  femme  Volande.  Cette  traduction,  qui  est  effroya- 
blement interpolée  par  un  auteur  saîntongeais,  aété  imprimée  à  Paris  en  1527. 
Une  seconde  ■  translation  ■  est  celle  de  maître  Jean.  Elle  est  plus  connue  sous 
le  nom  de  Slichel  de  Harnes,  et  fut  composée  sous  le  patronage  de  Renaut, 
comte  de  Bouli^ne-sur-nier,  en  1306.  Le  plus  ancien  manuscrit  est  le  fr.  34(4 
de  la  Bibl.  nat.  (Gt.  les  mss.  de  In  B.  N.  tr.  lUi,  906. 573, 834, 1361  ;  de  l'Arsenal, 
B.  L.  F.  !I0;  du  British  UuBeuni,  Bibl.  du  Roi,  i,  ai,  53).  La  troisième  tra- 
duction, qui  est  un  modèle  d'éiéganoo  et  de  fidélité,  est  l'œuvre  d'un  anonyme 
qui  écrivait  durant  les  vingt  premières  années  du  xui"  siècle  (B.  N.  fr.  1850). 
Anonyme  aussi  esl  la  quatrième  traduction  (B.  N.  fr.,  2137)  qui  est  diffuse  et 
médiocre  :  elle  appartient  à  la  seconde  moitié  du  xiii'  siècle.  11  existe  au  British 
Muséum  une  cinquième  traduction,  laquelle  es  en  réalité  anglo-normande  et 
appartient  an  milieu  du  marne  siècle.  Enfin,  dans  les  Cliroaïques  ik  Saint-Dettù, 
on  a  inséré  une  sixième  translation  du  faux  Turpin  (Cf.  Chaimn  de  Roland, 
1"  édii.  L.x.xxvn  lxwviii]. 

'  Dejiseudo  Turpino.  Paris,  Franck,  181)5. 
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CHAPITRE    XVI 

SUITE  DU    PKÉCÉBENT 

-LA    CHRONIQUE    DE    TUHPIN    EST    POSTÉRIEURE 

A    KOS   CHANSONS    DE    GESTE 


Le  point  capital,  h  nos  yeux,  était  de  savoir  si  la  Chro-  u,  ciimninnc  d 
nique  de  Turpin  est  antérieure  ou  non  à  nos  plus  an-    •■>i  |iosu^ric,ir= 
ciennes  Chansons  de  geste.  Ce  problème,  qui  n'est  pas     "''^^,'^^^;^'^':"'^ 
sans  importance,  peut  être  encore  résolu  par  d'autres 
raisons  qu'il  est  temps  de  mettre  en  lumière. 

En  son  chapitre  xi,  le  faux  Turpin,  parlant  d'Ogier  le       r™iiii.r 
Danois,  constate  lui-même  l'antériorité  des  cantilènes:    d'!i«'io'siu  im-™ 
«  Ogerius,  dux  Daciae...  De  hoc  canitur  m  cantilena  ™^;j,'^„',,|i"'.'*^^" 
B  usque  in  hodiernum  diem  quia  innumera  fecit  mira-     pf™,J,  '^^'^^ 
B  bilia  '.  »  Mais  on  pourrait  objecter  qu'il  s'agit  ici  des 
canlilènes,  et  non  pas  des  premières  chansons  de  geste. 
La  lettre  de  Geoffroi,  prieur  du  Vigeois,  répond  à  cette  s™.„i  ai^„nio, 
objection:  «  Avant  l'apparition  de  la  Chronique,  on  ne    "\JpriiM.'r  " 
j»  connaissait,  dit-il,  les  victoires  de  Charlemagne  etde  f 
»  Roland  que  par  les  canlilènes  des  jongleurs  :  nisi  qitœ 
s  joculatores  in  suis  prœferebant  cantUenis.  a  Des  deux 
textes  qui  précèdent  et  dont  le  premier  est  de  beaucoup 
le  plus  important,  il  résulte  qu'avant  la  rédaction  de 
la  Chronique  de  Turpin,  il  y  avait  des  jongleurs,  et  des 
poèmes  chantés  par  les  jongleurs.  C'est  tout  ce  que 
nous  désirions  savoir. 

'  Texte  de  M.  de  Reiffemberg.  —  Dans  le  texte  du  ms.  133  de  [■ancien 
fonds  N.  D.  à  la  Bibl.  nat.  (r-aav.col.  2),  il  y  a  seul ement  les  mots  suivants  ; 
•  De  quo,  usque  in  hodiernum  diem,  canilur  quod  innumera  fecerit  mirabilia-n 
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Autre  question;  «  Les  Chausoiis  de  geste  existaient 
avant  l'œuvre  du  faux  Turpin  :  c'est  bien.  Mais  ont-elles 
été  connues  de  ce  chroniqueur,  et  lui  ont-elles  servi  de 
modèle?  »  Il  faut  ici  remarquer  que,  malgré  son  titre 
pompeux  ;  De  vtta  et  geslis  Caroli  Magiii,  la  légende  la- 
tine renfcnne  presque  uniquement  le  récit  de  l'expédition 
d'Espagne,  suivi  brusquement  et  sans  transition  du  récit 
de  la  mort  de  Charles.  Or,  c'est  là  aussi  la  matière  de 
plusieurs  de  nos  anciennes  chansons  do  geste.  Celte 
identité  entre  le  sujet  très-restreint  de  la  Chronique  et 
le  sujet  de  nos  épopées  nationales  serait-elle  purement 
fortuite?  Non,  non;  si  le  chroniqueur  s'est  borné  h  ce 
récit,  c'est  qu'il  s'est  borné  Ji  imiter  les  poèmes  contem- 
porains qui  avaient  le  plus  de  succès. 

Néanmoins  nous  n'afilrmerons  pas,  d'une  manière 
générale,  que  l'auteur  de  la  Chronique  de  Turpin  ait  eu 
sous  les  yeux  les  poèmes  que  nous  possédons  aujour- 
d'hui. Nous  y  consentons  pour  la  Chanson  de  Roland, 
après  avoir  comparé  le  texte  d'Oxford  avec  la  légende  de 
Turpin.  Oui,  les  deux  documents  nous  offrent  le  même 
récit,  qui  a  été  en  vain  défiguré  par  le  pieux  auteur  de  la 
légende;  oui,  nous  trouvons,  dans  l'un  comme  dans 
l'autre,  les  péripéties  de  ce  Waterloo  du  viii°  siècle,  de 
ce  Roncevaux  où  pâlit  la  gloire  de  la  France.  Il  est  vrai 
que  Turpin,  d'après  la  légende  latine,  ne  meurt  pas 
dans  le  combat;  mais  à  celui  qui  veut  se  faire  passer 
pour  Turpin  nous  ne  pouvons  demander,  en  bonne  jus- 
tice, de  raconter  sa  propre  mort.  Et  c'est  là  un  de  ces 
traits  auxquels  on  reconnaît  sa  fraude. 

Mais  nous  ne  pouvons  admettre  que  le  faux  Turpin  ait 
eu  sous  les  yeux  une  vemon  de  VAijolaiU,  analoj^uc  à 
notre  Chanson  d'Aspreniont.  Il  a  visiblement  imité  des 
chansons  antérieures  que  nous  avons  perdues  et  ofi  cet 
Agolant  était  représenté  sous  des  traits  tout  différents. 
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A  vrai  dire,  ce  héros  du  faux  Turpin  est  un  tout  autre 
personnage  que  celui  de  la  Chanson  d'Aspremont.  Et  il 
nous  semble  nécessaire  de  bien  établir  cette  distinction  '. 

Pour  en  revenir  à  rantériorité  de  nos  épopées  natio- 
nales, il  est  un  autre  mode  de  démonstration  et  qui  nous 
parait  plus  concluant  peut-être  que  l'appareil  de  toutes  , 
nos  autres  preuves.  Veut-on  décider  entre  la  Chronique 
de  Turpin  et  les  premières  chansons  de  geste,  veut-on 
savoir  de  quel  côté  fut  l'imiLation  et  la  copie,  de  quel 
côté  l'invention  et  le  modèle,  il  suffit  de  lire  un  cha- 
pitre de  la  Chronique,  un  couplet  du  poème.  t>râce  à 
Dieu,  il  est  des  caractères  qui  révèlent  toujoure  le  pla- 
giat. Même  dans  les  œuvres  littéraires.  Dieu  ne  permet 
pas  que  le  mensonge  triomphe  toujours. 

En  général  le  modèle  est  simple  ;  la  copie  ne  l'est  pas. 
Le  modèle  est  court,  seiTé,  vigoureux;  la  copie  estlongue, 
lâchée,  sans  nerf.  La  Chronique  de  Turpin  est,  à  première 
vue,  plus  verbeuse,  plus  développée,  plus  compliquée 
que  nos  premières  épopées  :  donc,  elle  leur  est  posté- 
rieure. 

Nous  savons  que  nos  premières  épopées  sont  guer- 
rières, et  que  toutes  le  sont.  Durant  la  première  moitié 
du  xii°  siècle  tout  au  moins,  pas  une  ne  fait  excep- 
tion. Eh  bien!  la  Chronique  ne  présente  nullement  ce 
caractère  :  elle  est  plus  que  chrétienne  ;  elle  est  pieuse, 
elle  est  mystique.  Les  citations  de  la  sainte  Écriture  et 
de  la  liturgie  y  abondent  :  il  y  a  de  longues  dissertations 
théologiques,  lesquelles  sont  savantes,  graves  et  traî- 
nantes; l'auteur  va  jusqu'à  y  exposer  le  symbolisme  le 
plus  élevé  etle  plus  difficile.  Mais  surtout  il  recommande 


'  Voj',  lelroisièmoliïrcdc  Cftarfeniaffne  de  Girart  d'Amiens,  et  aussi  h  ^nr/o- 
maumi-Saga,  dont  M.  Gaston  Paris  a  donné  un  résumé  si  exact  dans  la  Biblio- 
thèque de  l'Ecole  des  Chartes  soas  ce  titre  :  Histoire  islandaise  de  Ckarlemagne 
(l.  XSIV,  noï.-déc.  1863.  et  sa[il.  oct.  1B6-I). 
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lii  coiislmution  de  nouvelles  églises.  Le  style,  d'iiilleurs, 
est  de  la  plus  déplorable  redondance.  Ce  n'est  pas  Ih  cette 
saine  et  belle  latinité  des  bonnes  Vies  des  saiiils  :  c'est 
C(;ll('  eniphitso,  c'est  ce  mauvais  goût  (pii  ont  caracléi'isé 
le  Xi'  sièeli;  entre  tous  les  siècles. 

Or,  je  euuiprends  bien  qu'un  homme  lettré,  un  clerc 
prenne  entre  ses  mains  un  poëme  populaire,  le  travaille 
et  le  reiravaille,  le  pobsse  et  le  repolisse,  le  rende  élé- 
gaul,  le  lasse  joli.  De  tels  faits  peuvent  être  fréquemment 
signalés  dans  rinstoircdc  la  iittératm'c.  Mais  qu'un  poëte 
populaire  prenne  entre  ses  mains  l'œuvre  d'un  clerc,  la 
dépolisse,  la  déjoUve,  si  je  puis  parler  ainsi,  la  rende  à 
dessein  rugueuse,  grossière  et  brutale,  lui  enlève  toutes 
SCS  élégances  et  li's  chaiii>i'  l'ii  nHie>M:>  tniiitaires,  c'est 
cequenouscmyoïL-  \/'iilal]lri[H'iil  iniiio^-iMc.  et  c'est  ce 
qui  n'a  pu  se  ]ia>M-r  à  l\'yanl  île  nos  i:ii;iiiMius  de  geste. 
L'auteur  de  notre  liolami  n'est  pas  l'abréviatcur  de  la 
Chronique  de  Tuij)in  :  c'est  le  faux  Turpin,  tout  au  con- 
traire, qui  a  été  WnraïKjcur  de  notre  Roland. 

Prenons  un  exemple  pour  mieux  faire  saisir  notre  pen- 
sée. Nous  clioisirons  l'oraison  funèbre  que  Charlemagne, 
dans  la  Chunsoii  de  Roland  et  dans  la  Ghroniijue  du  faux 
Turpin,  prononce  sur  le  corps  inanimé  de  son  neveu 
Roland.  Dans  ce  seul  passage  nous  surprendrons  le  faux 
Turpin  en  flagrant  délit  de  plagiat,  mais  principalement 
en  flagrant  délit  de  mauvais  goùl. 

Li  uuif  z  1     [  u  !  1  de  II  Chi  oniqut  1  itm 

Iii\etiLt  [MUS  C  lolu  Uolinjum  exiiiiinalum  jicoiilem 
ciin\ersis  braehiis  supn  ptclus  m  effigie  tiucis  positum  et  ur 
cuiens  supei  cum,  tœpit  iaciymosis  gpmiUbua  et  singultibus  in 
Lompiiibililni''  suspinisque  uinumer ibilibus  lugere  minus  com- 
pblere,  ficiem  suim  niioulis  lamaie,barbim  ctcipillc!  leliete, 
a  iliiit  iltis  soiiib  mœiens  <  0  bnehium  deUeium  coipoiis 
raei,  barba  oplima,  decus  Gallorum,  spatha  justitiœ,  liasla  inflexi- 
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bilis,  lorlca  inviolahilis,  galea  salvationis,  Judœ  Machabœo  probifate 
comparatus,  Samsoni  assimilatus,  Sauli  Jonathaï  mortis  fortuna  - 
consimilis,  miles  acerrime,heilo  doctissime,  fortissîme  fortiorum, 
genus  regale,  destructor  Saracenorum,  defensor  christianorum, 
murus  elericorum,  baeulus  orphanorom,  viduarura  refectio,  tam 
pauperum  qiiam  divitum  relevatio  ecdesiarum,  lingua  ignara 
mendacii  in  judiciis  omnium,  cornes  inclyle  Gallorum,  dux  exer- 
cituum  fidelium,  eur  le  in  has  oras  adduxi  ?  Cur  mortuum  te  video? 
Cur  non  morior  tecum?  Cur  me  mœstum  et  inanimemdimitlis? 
Heu  miser!  quid  faciam?  Vivas  cum  angelis,  exultes  cum  marlj- 
nim  choris,  laiteris  cum  omnibus  sanclis.  Sine  fine  lameii  !u- 
gendum  est  super  te,  quemadmodum  luxit  et  doluit  David  super 
Saul  et  Jonatbam  et  Absalon. 

Tu  palriam  repetis,  nos  trisli  sub  orbe  relinquis  ; 

Te  lenet  aula  nitens,  nos  lacrymosa  dies  ; 
Sex  qui  luslra  gerens,  oclo  bonus  insuper  annos, 

Ereptus  terrée  justus  ad  astra  redis. 
Ad  paradisiacas  epulas  te  cive  rcducto, 

Unde  gémit  mimJus,  gaudel  honore  polus. 

His  verbis  et  siinilibus  Carolus  Rolandum  luxit  quamdiu  vixit'. 

Réservons  nos  obsei-vations  sur  le  caractère  de  la  lé- 
gende laline,  et  donnons  sur-le-champ  le  texte  traduit 
de  noti'e  vieux  poëme  national  "-  : 

Cbarles  est  revenu  à  Roncevaux.  —  A  cause  des  morts  qu'il  y 
trouve  commence  à  pleurer  :  —  «  Seigneurs,  dit-il  aux  Francaia, 
allez  le  petit  pas.  —  Car  il  me  faut  marcher  seul  en  avant  — 
Pour  mon  neveu  Roland  que  je  voudrais  trouver.  —  Un  jour 
j'étais  à  Aix,  à  une  fête  annuelle  ;  —  Mes  vaillants  bacbeliers  se 
vantaient  —  De  leurs  batailles,  de  leurs  rudes  et  forts  combats  ; 
—  Et  Roland  disait,  je  l'entendis  :  —  «  Que  s'il  mourait  jamais  en 
pays  étranger,  —  On  trouverait  son  corps  en  avant  de  ceux  de 
ses  pairs  et  de  ses  hommes  ;  —  Qu'il  aurait  le  visage  tourné  du 
côté  du  pays  ennemi. —  Et  qu'enfin,  le  brave  !  il  mourrait  en  conque- 
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iiit.  5—  Un  peu  plus  ]ûi]u[uc  laportoe  d'un  hàtoii  qu'on  jetterait, 

-  Charles  csl  allé  devaul  ses  compagnons  et  a  gravi  une  colline. 


Comme  l'Empereur  va  cherchant  son  neveu,  —  Trouve  le  pré 
rempli  d'herbes  et  de  fleurs—  Qui  sont  toutes  vermeilles  du  sang 
de  nos  barons.  —  Et  Charles  en  est  tout  ému  ;  il  ne  peut  s'empê- 
cher de  pleurer.  —  Enfin,  le  roi  arrive  en  haut  sous  les  deux  ar- 
bres; —  Sur  les  trois  blocs  de  pierre  il  reconnaît  les  coups  de 
Roland.  —  Il  voit  son  neveu  qui  git  sur  l'herbe  verle.  —  Ce  n'est 
point  merveille  si  Charles  en  est  navré  tic  douleur.  —  Il  descend 
de  cheval,  court  sans  s'arrÊler,  —  Entre  ses  deux  bras  prend  le 
corpsdeRoland— Et,  de  douleur,  tombe  sur  lui  sans  connaissance. 

L'Empereur  revient  de  sa  pâmoison.  —  Le  duc  Naime,  le 
comte  Acelin,  —  Gcofl'roî  d'Anjou  et  Thierri,  frère  de  Geoffroi, 
—  Prennent  le  roi,  le  dressent  contre  un  pin.  —  II  regarde  à 
terre,  il  y  voit  le  corps  de  son  neveu,  —  Et  si  doucement  se  prend 
à  le  regretter  !  —  «  Ami  Roland,  que  Dieu  le  prenne  eu  pilié  !  — 
Jamais  nul  homme  ne  vit  ici-bas  pareil  chevalier  —  Pour  ordon- 
ner, pourachever  si  grandesbalailles.  —  Ali  !  mon  honneur  tourne 
à  déclin,  n  —  El  l'Empereur  sa  pâme  ;  il  ne  |ieut  s'en  empêcher. 

Le  roi  Charles  revient  de  sa  pâmoison  :  —  Quatre  de  ses  barons 
le  tiennent  par  les  mains.  —  Il  regarde  à  terre,  il  y  voit  le  corps 
de  son  neveu.  —  Ro'and  a  perdu  toutes  ses  couleurs,  mais  il  a 
encore  l'air  gaillard.  —  Ses  yeux  sont  retournés  et  tout  remplis 
de  ténèbres.  —  Et  voici  que  Charles  se  met  à  le  plaindre,  eu 
toute  foi,  en  tout  amour:  —  «  Ami  Roland,  que  Dieu  mette  Ion 
âme  en  saintes  fleurs  —  Au  paradis  parmi  les  glorieux  !  —  Pour- 
quoi faut-il  que  tu  sois  venu  en  Espagne?  —  Jamais  plus  je  ne 
serai  un  jour  sans  souffrir  à  cause  de  toi.  —  Et  ma  puissance,  et 
ma  joie,  comme  elles  vont  tomber  !  —  Qui  sera  le  soutien  de  mon 
royaume?  Personne.  —  Où  sont  mes  amis  sous  le  ciel?  Je  n'en 
ai  plus  un  seul.  —  Mes  parents  ?  Il  n'en  est  pas  un  de  sa  valeur.  » 
—  Charles  s'arrache  à  deux  mains  les  cheveux,  —  Et  ct'iit  mille 
Français  en  ont  si  grande  douleur,  ~  Qu'il  n'eu  est  pas  un  qui  ne 
pleure  à  chaudes  larmes. 
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»  Ami  Roland,  je  vais  retourner  en  France.  —  Et,  quand  je 
serai  dans  ma  ville  de  Laon,  —  Des  étrangers  viendront  de  plu-  - 
sieurs  royaumes  —  Me  demander  :  Où  est  le  capitaine?  —  Et  je 
leur  répondrai  :  Il  est  mort  en  Espagne.  —  En  grande  douleur 
je  tiendrai  désormais  mon  royaume  :  —  II  ne  sera  point  de  jour 
([ue  je  n'en  géinisse  et  n'en  pleure. 


x  Ami  Roland,  vaillant  homme,  helle  jeunesse,  —  Quand  je 
serai  à  ma  chapelle  d'Aix,  —  Des  hommes  viendront,  qui  me  de- 
manderont de  les  nouvelles.  —  Celles  que  je  leur  donnerai  seront 
dures  et  cruelles  :  —  Il  est  mort,  mon  neveu,  celui  qui  m'a  con- 
quis tant  de  terres.  —  Et  voilà  que  les  Saxons  vont  se  révolter 
contre  moi,  —  Les  Hongrois,  les  Bulgares  et  tant  d'autres  peu- 
ples, —  Les  Romains  avec  ceux  de  la  Fouille  et  de  la  Sicile,  — 
Ceux  d'Afrique  et  de  Califerne.  —  Mes  souffrances  et  mes  dou- 
leurs augmenteront  de  jour  en  jour.  —  Et  qui  pourrait  conduire 
mon  armée  avec  une  telle  puissance,  —  Quand  il  est  mort,  celui 
qui  toujours  était  à  notre  tête?  —  Ah!  douce  France,  te  voilà 
orpheline;  —  J'ai  si  grand  deuil  que  j'aimerais  ne  pas  être,  s  — 
Et  alors  il  se  prend  à  tirer  sa  barbe  blanche  ; —  De  ses  deux  mains 
arrache  les  cheveux  de  sa  tète.  —  Cent  mille  Francs  tombent  à 
terre,  pâmés. 


s  Ami  Roland,  tu  as  donc  perdu  la  vie!  —  Que  ton  âme  ait 
place  en  paradis  !  —  Celui  qui  t'a  tué  a  déshonoré  la  France  :  — 
J'ai  si  grand  deuil  que  plus  ne  voudrais  vivre.  —  Toute  ma  mai- 
son est  morte  à  cawse  de  moi.  —  Fasse  Dieu,  le  fils  de  sainte  Ma- 
rie, —  Avant  que  je  vienne  à  l'entrée  des  défdés  de  Sizer,  —  Que 
mon  àme  soit  aujourd'hui  séparée  de  mon  corps,  —  Qu'elle  aille 
rejoindre  leurs  âmes,  —  Tandis  qu'on  enfouira  ma  chair  prés  de 
leur  chair.  »  —  L'Empereur  pleure  de  ses  yeux,  il  arrache  sa 
barbe  :  —  «  Grande  est  la  douleur  de  Charles  »,  s'écrie  le  duc 
Naime.,... 

Il  est  impossible  que  la  seule  lecture  des  deux  textes 
qui  précèdent  ne  convainque  pas  tous  les  espnts  justes 
de  l'anlérioritédupoiîmefrançais.  Dans  la  légende  latine, 
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Charles  est  surtout  préoccupé  de  faire  étalage  de  sa 
science  biblique  et  de  son  beau  parler.  De  là  cette  longue 
litanie,  où  Roland  est  tour  à  tour  compare  à  Judas 
Machabée,  à  Samson,  à  Jonathas,  h  Saiil,  à  Absalon. 
Un  clerc  seul  a  pu  trouver  de  telles  comparaisons.  Tous 
les  artifices  de  la  rhétorique  sont  d'ailleurs  employés 
dans  ces  quelques  lignes.  Les  heu,  les  o\  les  cui\  s'y 
heurtent  l'un  contre  l'autre.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  parle 
la  vraie  douleur,  quand  elle  parle.  Elle  ne  fait  pas  l'in- 
ventaire de  celui  qu'elle  pleure;  elle  ne  s'écrie  pas  : 
«  0  brachimn,  o  barbu,  ô  spatha,  o  lorica,  â  hasta, 
0  galea!  »  Voyez  le  poëme  original.  Le  grand  empereur 
y  est  homme.  Ge  Charles  qui  fait  trembler  le  monde,  à 
peine  a-t-il  aperçu  le  corps  de  son  neveu,  qu'il  descend 
de  cheval,  serre  Roland  entre  ses  deux  bras  et  se  pâme. 
Oui,  il  sepâme,  et  plusieurs  fois.  11  contemple  doucement 
son  neveu.  A  son  immense  douleur  se  mêle  un  sentiment 
moins  généreux  :  il  se  préoccupe  des  destinées  de  son 
empire  qui  vient  de  perdre  un  tel  soutien.  Ces  deux  sen- 
timents reviennent  sans  cesse  dans  son  unie  et  sur  ses 
lèvres,  et  rien  n'est  plus  admirablement  naturel  que  ce 
mélange  de  regrets  et  de  craintes.  Charles  ne  se  contente 
pas  de  pai-ler;  il  arrache  sa  barbe  blanche  et  ses  che- 
veux; il  sanglote,  et  toute  l'armée  sanglote  et  se  pâme 
avec  lui.  El  sans  cesse  le  grand  empereur  se  représente 
son  retour  en  France  :  «  On  viendra  alors  lui  deman- 
der des  nouvelles  de  Roland  ;  que  répondra-t-il?  »  Nou- 
veaux pleurs,  nouvelles  alai'mes.  Non,  je  ne  connais  rien 
dans  VIliatle  qui  surpasse  la  beauté  de  cette  oraison  fu- 
nèbre. Notez  bien  qu'aucun  artifice  de  rhétorique  ne 
déshonore  ces  magnifiques  vers  :  la  seule  exclamation 
qu'on  y  trouve  est  celle-ci  :  «  Ami  Roland,  belle  jeu- 
nesse. »  Voilà  la  vraie  douleur  !  Le  faux  Turpin  n'a  pas 
seulement  pensé  à  la  jeunesse  de  Roland.  Est-ce  que  le 
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premier  cri  d'un  père,  quand  son  enfant  vient  de  mourir,  ' 
n'est  pas  celui-ci  :  «  Il  était  si  jeune  !  »  Plus  nous  y  pen- 
sons, plus  nous  voyons  dans  la  Chronique  l'œuvre  d'un 
rhéteur  et  dans  la  Chanson  l'œuvre  d'un  poète.  Or,  c'est 
une  règle  qui  n'a  jamais  été  violée  ;  les  rhéteurs  viennent 
après  les  poètes.  Ils  ne  méritent  pas  de  les  devancer,  ils  ne 
les  devancent  jamais.  Dans  l'ordre  du  temps,  comme 
dans  celui  du  mérite,  la  poésie  vient  avant  la  rhétorique. 
Nous  nous  permettrons  encore  une  obsei-vation  qui, 
croyons-nous,  n'a  pas  été  faite  jusqu'ici.  Il  est  à  remar- 
quer que  la  Chanson  de  Roland,  comme  nos  plus  ancien- 
nes chansons,  est  essentiellement  animée  de  l'esprit  ger- 
manique, et  nous  avons  dit  que  l'on  pourrait  y  retrouver 
presque  toutes  les  lois  barbares.  La  Chronique,  au  con- 
traire, a  gardé  fort  peu  de  cette  législation  germanique  ; 
elle  est  latine,  elle  est  romaine.  Nous  en  trouvons  un 
exemple  frappant  dans  le  récit  de  la  mort  de  Ganelon. 
Le  faux  ïurpin  rappelle  en  quelques  mots  le  duel  de 
Pinabel  et  de  Thierry,  ainsi  que  le  supplice  du  traître  ; 

«  Sicque,  Iraditione  Ganelonis  dedarata,  jussit  illum  Carolus 
quatuor  equis  ferocissimis  totius  exercilus  aUigari  et  super  eos 
quatuor  sessores  agitantes  contra  quatuor  plagas  cœll.  El  sic  (ligna 
morte  discerptus  interiit'.  » 

Ces  quelques  lignes  suffisent  au  faux  Turpin,  qui  est 
ici  beaucoup  plus  concis  que  le  poète.  D'où  vient?  C'est 
que  le  poème,  encetendroit,  raconte  tout  au  long  la  mort 
des  trente  parents  de  Ganelon  qui  s'étaient  portés  comme 
sacaution,  comme  ses  otages, commesesjo/eî^es.'Charles 
les  fait  pendre  sans  pitié.  Ici,  dans  la  Chanson,  éclate 
formidablement  le  principe  germain  de  la  solidarité 
entre  tous  les  membres  d'une  même  famille.  L'auteur 

'  Clii'oiiique  lie  Tiirpin,  cap.  xni- 
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de  la  Chronique  était  trop  peu  Geimain,  il  était  trop 
Romain  pour  comprendre  ces  choses.  II  n'a  pas  osé  les 
placer  sous  les  yeux  de  ses  lecteure,  et  a  reculé  devant 
cette  législation  barbare  qu'il  ne  connaissait  pas.  Le 
poète,  lui,  n'a  pas  reculé.  Mais,  par  là  même,  nous 
voyons  qu'il  est  antérieur  et  qu'il  a  vécu  à  une  époque  où 
l'on  comprenait  encore  l'esprit  des  lois  germaines.  Cette 
preuve  ne  nous  semble  pas  à  dédaigner. 


Quel  a  donc  été  le  but  littéraire  du  faux  Turpin  ?  Et 
pourquoi  s'est-il  ainsi  donné  la  peine  de  traduire  en  latin 
médiocre  la  magnifique  rudesse  de  nos  cantilènes  et  de 
nos  premiers  poèmes?  En  réalité,  il  a  voulu  fournir  une 
lecture  attrayante  aux  clercs  de  son  temps  qui  nourris- 
saient quelque  défiance  à  l'égard  des  romans.  Il  a  rédigé 
à  lem'  usage  une  légende  latine  qu'il  a  revêtue  k  dessein 
d'un  style  analogue  à  celui  des  Vies  de  saints,  et  la 
langue  latine  a  immédiatement  donné  à  son  livre  cette 
autorité  que  les  chansons  de  geste  ne  devaient  jamais 
conquérir  au  sein  de  la  société  cléricale.  Il  faut  bien  se 
mettre  devant  les  yeux  l'idée  que  la  société  des  xi"  et 
xn"  siècles  se  faisait  de  la  grande  figure  de  Charle- 
magne.  On  avait  oubbé  le  vrai  Charlemagne,  et  l'on  se 
défiait  un  peu,  dans  la  région  lettrée,  de  celui  que 
chantaient  les  jongleui-s.  Un  homme  d'esprit  eut  l'idée 
de  traduire  simplement  les  jongleurs  en  latin  avec  de 
certaines  apparences  hagiographiques.  On  ne  recon- 
nut plus  nos  poèmes  ainsi  déguisés,  ou,  si  on  les  re- 
connut, on  les  prétendit  copiés  sur  la  fameuse  Chro- 
uique.  Le  succès  fut  immense.  Bientôt  l'œuvre  du  faux 
Turpin  fut  traduite.  Les  éditions  s'en  multiphèrent.  Peu 
de  chefs-d'œuvre  ont  eu  le  succès  de  cette  platitude. 

Cette  œuvre  apocryphe  eut  une  influence  considérable 
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sur  nos  Chansons  de  geste  elles-mêmes.  Chose  singu- 
lière !  le  faux  Turpin,  qui  avait  copié  nos  poètes,  fut 
bientôt  copié  par  eux.  Il  eut  cet  honneur  immérité. 
Un  poème  conservé  h  la  bibliothèque  de  Saint-Marc  à 
Venise,  et  dont  nous  avons  jadis  publié  de  longs  extraits, 
l'Entrée  en  Espagne,  reproduit,  d'après  la  Chronique 
de  Turpin,  tout  l'épisode  du  combat  entre  Ferragus  et 
Roland.  Or,  ce  poème,  qui  n'est  qu'une  compilation  de 
plusieurs  chansons,  commence  par  ces  vers  :  «  L'arce- 
vesques  Turpins,  que  tant  feri  d'espée,  —  Enscrit  de  sa 
main  l'estorie  croniquée  ;  —  N'cstoit  bien  entendue  fors 
que  de  gent  letrée'.  »  Et,  un  peu  plus  loin,  nous  lisons, 
non  sans  quelque  stupéfaction,  que  le  bon  archevêque 
apparut  au  poète  dans  un  songe,  et  lui  ordonna,  par 
amour  pour  saint  Jacques,  de  traduire  en  vere  sa  chro- 
nique. Le  poëte,  hélas  !  n'a  que  trop  obéi. 

Ainsi  n'exagérons  rien.  Si  la  Chronique  de  Tui-pin  a 
subi  l'influence  de  nos  premiers  poèmes,  nos  poèmes  de 
la  seconde  époque  ont  sensiblement  subi  son  influence. 
Ce  sera,  si  l'on  veut,  la  conclusion  de  tout  ce  qui  précède  ^ 

Et  cela  est  si  vrai,  que  le  succès  de  la  Chronique  de 


Rolnnd,  se  divisent  en  deux  grands  groupe        1      q     1  it  notre  Chanson 

ou  le  Faux  Turpin.  La  Chronique  latine  s       t  pi  moins  arrangée, 

diins  la  Chronique  du  manuscrit  de  Tourn  (  mm  m  t  du  xin'  siècle); 
dans  la  Chronique  saintongeaise  (comme      m    t  d  ecie)  ;  dans  Phi- 

lippe Mousket  (xiiP  sièele;  mais  avec  cerla  tre    élém  nts  empruntés  â 

notre  vieux  poûme  et  i  ses  Remaniements)  d  I  CI)  n  ques  de  Saint-De- 
nts ;  dans  te  Roltmd  anglais  du  xin*  siècle  d  d  u  f  gn  enta  néerhindais 
publiés  par  îl.  Bormans  (xiir-xiv"  siècles)  d  1  Cha  lemapie  de  Ciiart 
d'Amiens  (xvr  siècle)  ;  dan»  la  compilation  11  m  nd  q  t  cennue  sous  la 
nom  de  Kart  ileinet  (ïiV  siècle;  mais  seul  m  nt  q        ncerne  les  com- 

mencemi'nts  de  rexpédition  d'Espagne)  ;  d  \  Ch  lem  gteel  Améia,  en 
prose  (Bibl.  de  TArsenal,  B.  L.  F.  214,  iV  siècle)  ;  dans  la  Conqueste  du  grant 
Charlemagite  des  Espagnes.  qui  est  un  remaniement  du  Fierabras  (XV  siècle)  ; 
dans  les  Guerin  de  Montglave  incunables;  dans  les  Chroniques  de  France  de 
Guillaume  Grelin  (Bibl.  nat.  fr.  2830,  xvi'siède);  dans  la  Chronique  du  ms.  5003 
(l'original  est  peut-être  <tii  xiv*  sièele,  et  le  ms.  est  du  xvi");  dam  la  première 
partie  des  Conquesiei  de  Cliarlemagne,  de  David  Aufaert  (1458),  etc. 
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Turpin  s'étendit  à  toutes  les  chroniques,  sincères  ou 
apocryphes.  «  parce  qu'elles  étaient  en  latin  ».  On  alla, 
plus  d'une  fois,  jusqu'à  supposer  l'existence  de  ces  chro- 
niques pour  se  donner  le  plaisir  délicat  de  les  citer. 
Au  xiir  siècle,  à  l'époque  des  premiers  remaniements 
de  nos  Chansons  de  geste,  il  fut  de  bon  ton  d'annon- 
cer, au  début  de  chaque  poëme,  qu'on  avait  trouvé 
la  matière  de  ce  poëme  dans  quelque  vieux  manuscrit 
latin,  dans  quelque  vieille  Chronique  d'abbaye,  surtout 
dans  les  manuscrits  et  dans  les  chroniques  de  Saint- 
Denis.  On  se  donnait  par  là  un  beau  veraia  de  véra- 
cité historique.  Plus  les  trouvères  ajoutaient  aux 
chansons  primitives  d'affabulations  ridicules,  plus  ils 
s'écriaient  :  «  Nous  avons  trouvé  tout  cela  dans  un 
vieux  livre,  s  Nous  pourrions  citer  vingt  exemples  de 
ces  singuliers  avertissements  ',  et  il  en  est  qui  remontent 
au  xii'  siècle. 


[knfancei  GuilMume.) 
A  SuinUDenà  en  francs,  là  oi  bùu  mousiier  a, 
En  fu  jirinse  l'eilnre  l'on  tos  recwrlcra  : 
De  litiii  en  romaa  une  i^""^  1^  Iransliti 
Pour  r«cordcr  au  peuple  qai  oïr  la  vora.., 

(JeAiin  ie  Lanso».) 
L'esioireen  (u  Irovie  el  moatier  Sainl-Fagoa... 
(Hetiaa.) 
A  SaM-Denite  à  la  maiiire-abate, 
Dadann.  I.  livre  de  grani  anceiserio 

{Girarî  il  Tiant.) 
A  risiue  d'avril,  ualemps  douietjoli, 
Que  berbelettos  poipienl  <l  pré  sont  raisrdî. 
A  Piri<  1*  àtë  esuue  nn  venredi  ; 
Pour  ce  qu'il  eil  divmrea,  en  mon  cuer  m'assenli 

A  un  Qioine  eorlnie  qu'on  anmnioit  ^ivari 
U'acointai  teleraent  (Danedieu  eu  gfaci} 

Que  le  livre  at  hiilairei  me  montra 

(Bei'te  ai  graas  più.] 
Il  est  escrEl  ei  tivrea  de  Vanciieat  geste 
El  el  gmal  apolice  à  AU  à  te  Capete. 
{Hainet.) 
L'eslDire  en  est  «u  moilier  Saini  nenis. 
(tfoitùgf  Gaillaame.) 
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Certains  érudits  ont  pris  à  la  lettre  ces  paroles  de  nos  "'^âJ/.;™;  ' 
anciens  poètes,  et  n'y  ont  pas  vu  un  mensonge,  un  arti- 
fice  littéraire.  Ils  ont  cru  qu'en  effet,  les  trouvères 
avaient  demandé  la  permission  d'entrer  dans  les  biblio- 
thèques d'abbayes,  et  que  là  ils  avaient  réellement 
trouvé,  soit  dans  une  chronique  latine,  soit  dans  un  vieux 
manuscrit  de  jongleurs,  le  sujet  et  le  canevas  de  tout 
leur  poème. 

En  ce  qui  concerne  les  vieux  manuscrits  de  jongleurs, 
la  chose  n'aurait  pas  été  impossible,  et  nous  serions 
prêts  à  l'accorder,  si  nous  avions,  en  faveur  de  cette 
hypothèse,  une  preuve  plus  certaine  que  l'aveu  de  nos 
poètes.  Ces  poètes  sont  si  menteurs  ! 

Mais  nous  nous  refusons  à  croire  que  nos  premiers 
romans  soient  issus  d'une  chronique  latine.  Nous  nous 
refusons  surtout  à  voir  dans  ces  chroniques,  aux  xr  et 
xii"  siècles,  une  sorte  de  trait  d'union  entre  les  Canti- 
lènes  et  les  Chansons  de  geste.  La  Chronique  de  Ttirpin 
et  la  plupart  des  légendes  analogues  sont  l'œuvre  de 
quelque  rhéteur  de  couvent,  copiant  sans  intelligence  et 
sans  vie  nos  premières  épopées  nationales.  Nous  croyons 
l'avoir  suffisamment  prouve  par  l'œuvre  du  faux  Turpin. 
Abuno  disce  omnes. 

Ces  épopéessontuneœuvreéminemmentlaïque,  sécu-  conciusi™ 
lière,  antithéologique.  Elles  portent  à  l'origine  tous  les  "mttue  T 
caractères  de  la  poésie  populaire  et,  à  toutes  les  époques  -i*  b*"». 
de  leur  histoire,  semblent  avant  tout  guerrières.  La  ^jjjfiJ"' '^  , 
Poésie  épique  du  moyen  âge  est  chrétienne;,  elle  n'est  p„,ui^^'^,jc, 
point  théologique.  Elle  sait  son  catéchisme,  si  je  puis  ics™  S™» 
parler  ainsi  ;  mais  c'est  tout,  et,  quand  elle  le  commente,  lansno  ïljeair 
c'est  avec  une  piété  toute  militaire.  Si  quelque  peintre      "^daTiM* 

,       .         ,  ,      ,      ,  ,  ,  ,,  T  ,  lûgcnilna  laliac 

était  chaîné  de  la  représenter,  c  est  1  armure  du  che-        eiio* 
valier,  et  non  pas  la  robe  du  prêtre,  qu'il  devrait  jeter     ^^  '^^^^^ 
autour  de  ce  robuste  corps.  Il  ne  faudrait  pas  mettre 
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un  livre  enti'e  ses  mains  rigoureuses  ;  mais  une  épée, 
une  grande  et  terrible  Durandal.  Il  faudrait  la  montrer, 
non  pas  assise  devant  un  parchemin,  mais  à  cheval  sur 
un  coui-sier  tel  que  Bayard  ou  Veillanlif.  Il  ne  lui 
faudrait  pas  donner  l'air  calme  et  recueilli  d'un  moine  ; 
mais  l'allure  d'un  soldat,  mais  l'apparence  de  Roland 
tendant  à  Dieu  son  gant  droit,  serrant  son  épée  contre 
son  cœur,  et  s'écnant  :  «  0  ma  Durandal ,  plutôt  mouiir 
que  de  te  laisser  aux  païens  '.  »  Lisez  Roland,  les  Lor- 
raim  ou  Aliscans;  lisez  Raoul  de  Cambrai,  Of/ier  le 
Danois  ou  Amis  et  Amiles,  et  vous  constaterez  aisément 
la  justesse  de  notre  dire.  Nous  emploierons,  d'ailleurs, 
toute  une  partie  de  cet  ouvrage  à  la  démontrer.  Encore 
un  coup,  tous  nos  héros  sont  chrétiens  :  ils  prient,  ils 
àattent  lear  coulpe,  ils  sont  animés  du  souffle  des  croi- 
sades. Mais  ce  sont  des  soldats  qui  prient  en  soldats  et 
qui  parlent  en  soldats. 

A  l'époque  où  la  plupart  de  nos  poèmes  ont  été  chan- 
tés, on  a  composé  également  des  livres  de  théologie. 
Or,  nous  les  avons,  ces  livres,  et  nous  possédons  notam- 
ment des  Recueils  de  prières  depuis  le  ix'  jusqu'au 
XV'  siècle.  Eh  bien!  rapprochez  ces  œuvres  de  nos 
romans,  rapprochez-les  même  de  Dante,  et  vous  verrez 
de  quel  côté  est  la  théologie.  Vous  serez  étonnés,  stupé- 
faits de  la  distance  qui  sépai'e  de  Dante  saint  Bona- 
venture  et  saint  Thomas  d'Aquin  :  car  voilà  les  véri- 
tables auteurs  de  l'encyclopédie  théologique,  et  non 
pas  le  poète  de  la  Divine  Comédie,  qui,  en  théologie, 
n'a  eu  parfois  que  des  bégayements  ou  des  subtilités. 
Mais,  en  ce  qui  concenie  nos  épopées,  la  distance  est 
infiniment  plus  considérable.  On  a  quelque  peine  à 
s'imaginer  qu'au  moment  où  retentirent  nos  premières 

'  CliansfiH  de  Itolanil,  v.  H'SM't. 
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chansons  de  geste,  qu'à  ce  moment  même  vivaient  et 
écrivaient  le  grand  saint  Anselme,  et,  un  peu  plus  tard, 
saint  Bernard  et  Hugues  de  Saint-Victor,  véritables 
géants,  dont  l'influence  a  été  si  profonde  sur  toute  l'École. 
Et  maintenant,  une  fois  de  plus,  comparez  les  admirables 
,  conceptions  de  l'auteur  du  Prosloginm,  l'éloquence  sa- 
vante et  fougueuse  du  prédicateur  de  la  seconde  croisade, 
la  science  universelle  et  le  mysticisme  sublime  du  plus 
grand  des  Victorins;  comparez-les,  si  vous  l'osez,  avec 
le  christianisme  rude,  ignorant  et  un  peu  sauvage  de  nos 
épopées  nationales.  Non,  non  :  il  n'y  a  rien  de  clérical 
dans  la  composition  de  nos  poèmes.  Tout  y  est  laïque  et 
mihtaire  '. 

La  véritable  origine  de  nos  Chansons  de  geste  n'est 
point  là. 

C'est  dans  les  cantilènes  en  languevulgaire,  c'est  dans 
les  traditions  orales  de  nos  deux  premières  races  qu'il  la 
faut  aller  chercher. 

Poëmes  populaires,  nos  romans  sont  sortis  de  récils 
et  de  chants  populaires. 


CHAPITRE  XVII 

FOIIJIATIOX    DES     CYCLES    ÉPIQUES 


La  formation  de  cycles   épiques  n'est  pas  un  fait       U"  ■ 
particulier  h  notre  littérature  nationale.  On  peut  dire     ^/J/ 


*  x  Le  clergé  resta  tout  à  fait  étranger  k  la 
poëmes  et  se  borna  à  la  faire  servir,  le  cas  éelié 

Recherches  sur  l'Epopéatrantoue,  I.  L,  p,  38.) 
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que  presque  jamais  il  n'y  a  eu  d'épopée  sans  cycles. 

S'il  n'y  avait,  chez  un  peuple  primitif,  qu'une  famille 
ou  un  événement  de  nature  épique,  c'est-à-dire  ayant 
laissé  de  très-profonds  souvenirs  semi-historiques,  semi- 
légendaires,  dans  la  jeune  mémoire  de  ce  peuple,  l'épo- 
pée ne  se  diviserait  point  en  plusieurs  cycles.  Mais  un  tel 
cas  ne  se  présente  presque  jamais. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  cycle?  Le  mot,  quoique  mo- 
derne, est  des  plus  heureux. 

Un  cycle,  c'est  un  groupe  de  poètes  et  de  poèmes  fai- 
sant cercle  autour  d'un  événement,  d'un  héros  ou  d'une 
famille  considérables. 

Et  il  y  a  autant  de  ces  cercles  qu'il  y  a,  dan.s  un  pays, 
de  héros,  d'événements  ou  de  familles  épiques.  Les  poètes 
sont  libres  d'ailleurs  de  choisir  leur  cercle,  de  s'attacher 
à  telle  ou  telle  famille,  d'aller  grossir  tel  ou  tel 
groupe. 

Au  centre  de  chaque  cercle  se  tient  l'événement  ou  le 
héros.  Tous  les  poètes  se  penchent  et  s'empressent  autour 
de  lui  ;  tous  les  yeux  sont  cloués  sur  lui  ;  toutes  les  voix 
le  chantent.  Chez  les  Grecs,  j'aperçois  plusieure  de  ces 
groupes.  J'en  vois  un  autour  de  cette  grande  lutte  de  la 
Grèce  et  de  l'Asie,  autour  de  la  guerre  de  Troie.  J'en 
découvre  im  autre  autour  d'Œdipe;  un  autre  autour 
d'Ulysse  ;  un  autre  encore,  peut-être  (mais  dramatique, 
littéraire  et  savant),  autour  de  ce  grand  type  de  l'hu- 
manité, de  ce  Prométhée  qu'on  enchaîne  et  qu'un  Dieu 
délivrera.  Et  je  ne  pai'le  pas  du  cycle  national  de  la 
résistance  aux  Perses,  qui  fut  pour  la  Grèce  ce  que  nos 
croisades  furent  pour  la  chrétienté  du  moyen  âge. 

Ne  cherchons  pas  d'autres  comparaisons',  et  trans- 


'  Le  même  accident  poétique  a  élÈ  scientifiquement  constaté  en  Allemagne, 
,  à  l'origine  de  la  poésie  allemande,  il  s'est  égalemenl  produit  un  certain 
>inbre  de  cjcles.  Un  des  derniers  liistoriens  de  Téfiopéc  germanique,  SI.  Bos- 
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poi'tons-nous  dans  notre  France  au  moment  où  nos  pre- 
miers poëmes  s'y  foi-mèrent,  et  même  aupai'avant.  Car  il 
est  certain  que  la  création  de  nos  cycles  épiques  remonte 
à  l'époque  des  cantilènes  et  est  antérieure  k  nos  épopées 
elles-mêmes. 

Dfcs  cette  époque  nous  voyons  plusieurs  cercles  de 
poètes  et  de  poëmes  se  former  autour  de  plusieurs  événe- 
ments, autour  de  plusieurs  héros  qui  sont  centres.  En 
d'autres  termes,  nous  assistons  k  la  formation  de  plu- 
sieurs cycles. 

Mêlons-nous  à  tout  ce  mouvement;  approchons-nous 
tour  k  tour  de  chacun  de  ces  groupes.  Regardons,  pour 
ainsi  parler,  regardons  par-dessus  l'épaule  de  tant  de 
poètes,  et  essayons  de  découvrir  quel  est  l'événement 
ou  le  héros  central  autour  duquel  ils  s'empressent. 

Tout  d'abord,  voici  trois  groupes  plus  considérables, 
plus  nombreux  que  tous  les  autres.  Au  milieu  de  chacun  ' 
d'eux,  je  découvre  de  grandes  et  lumineuses  figures  que 
je  ne  tarde  pas  à  reconnaître.  Au  centre  du  premier 
groupe,  se  tient  Charlemagne  ;  au  centre  du  second, 
Guillaume  d'Orange  ;  au  centre  du  troisième,  Renaud  de 
Montauban  et  ses  frères'. 

Que  ces  trois  cycles  soient  les  plus  importants  de  toute 
notre  poésie  épique,  c'est  ce  que  les  poëtes  du  moyen  âge 
ont  eux-mêmes  constaté  de  la  façon  la  plus  claire.  Qui 
ne  connaît  aujourd'hui  le  texte  célèbre  de  Girars  de 
Vianef 

sert,  t  laissant  de  cùlé  le  cycle  lombard  et  réunissant  celui  des  Franks  et  des 
Burgundes,  distingue  quatre  légendes  principales  dans  la  poésie  héroïque  alle- 
mande :  la  légende  de  Théodoric,  la  légende  d'Atliia  ;  celle  de  Sifrit,  el  ce 
qu'il  appelle,  d'une  expression  heureuse,  les  légendes  do  la  mer.»  (Jorel,  flwue 
eriliqne,  1872,  I,  362,  article  sur  la  Littérature  allemamie  el  les  origines  de 
l'Epopée  germanique,  par  M.  A.  Bossert.)  Dans  son  livre  sur  la  Russie  épique 
(1876),  M.  Rambaud  étudie  tour  à  tour  le  »  cycle  des  héros  priniilifa  .,  le 
cycle  de  Vladimir,  le  cycle  de  »  Wovgorod  la  Grande  .,  etc.  Il  en  est  de  même 
chez  tous  les  peuples. 
'  Ou,  suivant  d'autres,  Ogier  le  Danois. 
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N'ot  ke  .III.  gestes  en  France  ta  garnie  : 
Dou  roi  de  France  est  la  plus  seignorie 
El  Je  richesce  et  de  chtivallerie. 
El  l'aulre  après  (bien  est  drois  que  je  die), 
Est  de  Doon  à  la  bnrhe  florie, 
Cel  de  Maiance  qui  tant  ot  baroiiie. 
En  son  lignaige  ol  gens  fiere  et  hardie. 
Ile  lote  Franco  eùsent  seignorie,.. 
Se  il  ne  fuissent  ptain  de  tel  félonie. 
De  eei  lignaige  oi!i  lanl  ot  de  l)oidie 
Fm  Gueiielons  qui,  per  sa  Iricberie, 
En  grant  dolor  mist  France  la  garnie, 
[Quant  en  Espaigne  fist  la  grant  félonie]. 
Don  furent  mort,  entre  gcnt  paeiiime, 
l.i  ,xii.  per  de  Franco. 

Oi  aveiz  dire  en  mainte  cbanson 
Ke  de  la  ge[s]te  ke  fut  de  Guenelon 
Furent  entrait  maint  chevalier  liairon, 
Fier  et  hardi  et  de  nioull  grant  renom  : 
Tuit  seignor  fuxent  de  France  le  reon 
S'en  elz  n'eiisl  orgoil  ne  Iraîson... 
De  cel  lignaige  ke  ne  list  se  mal  non 
Est  la  seconde  ijeste. 

La  tierce  geste,  ke  moult  fist  à  proisier, 
Fu  de  Garin  de  Montglaine  le  fier. 
De  son  lignaige  puis-je  bien  lesmoignier 
Que  il  n'i  ot  ne  coart  ne  laînnîer 
Ne  Irailor  no  fellon  losaugier  ' 

Donc,  les  trois  Gestes,  d'après  le  poêle,  sont  celles  du 
Roi,  c'est-à-dire  de  Charles;  —  de  Doon  de  Maïence, 
dont  sont  descendus  Renaud  de  Montauban  et  ses  frères; 
—  de  Garin  de  Montglane  enfin,  à  la  famille  duquel 
appartiendra  le  célèbre  vaincu  d'Aliscans,  Guillaume. 

La  même  division  se  retrouve  au  commencement  de 
la  chanson  de  Doon  de  Mdicncc  : 

Girars  île  Viaiif,  Bibliotli.  nul.  fr.  1448,   f  1  f ,  col.  l  et  2. 
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Bien  sceiïenl  li  plusor  (n'en  sus  pas  en  doulanche) 
Qu'il  n'eut  que  trois  gestes  u  reaume  de  France. 
Si  fu  la  premeraiiie  de  Pépin  et  de  l'ange  ; 
L  autre  après  de  Garin  de  Montglane  la  franclie, 
El  la  tierche  si  fu  de  Doon  de  Maîence  '. 

Mais  remarquez  qu'au  moment  où  écrivaient  ces 
deux  poëtes,  l'esprit  primitif  et  les  allures  de  notre 
antique  épopée  s'étaient  déjà  bien  modifiés.  On  avait 
déjà  pratiqué  ce  procédé,  cet  étrange  procédé  cyclique 
sur  lequel  nous  aurons  lieu  de  revenir:  on  avait  déjà 
consacré  de  nouveaux  poèmes  au  père,  puis  au  grand- 
père,  puis  à  l'aïeul  de  chaque  héros  primitivement  épi- 
que. C'est  ainsi  qu'aux  x*^  et  xi"  siècles,  Garin  de  Mon- 
tglane et  Doon  de  Mayence,  qui  ont  définitivement 
donné  leurs  noms  à  deux  de  nos  cycles,  étaient  peu 
connus,  étaient  peu  chantés.  Et  nous  affirmons  qne 
Guillaume  au  court  nez  a  été  le  véritable  centre,  le 
centre  premier  de  la  geste  de  Garin  ;  nous  affirmons  que 
les  fils  Aymon  ont  été  le  véritable  centre,  le  centre  pre- 
mier de  la  geste  de  Doon  de  Mayence. 

Pour  tout  le  reste,  nous  demeurons  paifaitement 
d'accord  avec  l'auteur  de  Gtrars  de  Vianc  et  avec  celui 
de  Doon  de  Maîence. 


Attachons  quelques  instants  nos  yeux  sur  les  trois 
héi-os  qui,  suivant  nous,  sont  les  véritables  centres  de  nos 
trois  gestes  :    Gharlemagne,  Renaud,  Guillaume. 

Ces  héros  sont  essentiellement  épiques. 

'  Doon  de  Maienœ  (vers  3-7).-  Dans  un  autre  passage  du  même  poëaie,  on 
riconle  les  prodiges  qui  signalèrenl  la  naissaiiee  des  Irois  chefs  de  nos  grandes 
gestes,  de  Charlemagne,  de  Garin  el  de  Doon  (v,  6879  et  as.  5372  el  ss  ^no- 
péesfrcmçaUeê,  i"  édit.,  111,  91).  =  Cf.  MoH  d'Aimen  de  ffarbonne,  Bibl.  nat 
rr.,aM69  f.«3  y.  el  24  r-  (sur  les  deux  premières  ge*les);  Aimeride  Nar- 
bonne,  B.  N.  fr.  1i48,  P  67  (sur  la  généalogie  Jo  la  seule  geste  de  Garin),  elc.,  elc 
=  Sur  la  «  geste  des  (ratlres  >  el  les  efforts  des  trouvères  pour  la  coiwlituer, 
voy.  Gaston  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  77. 
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Ils  sont  épiques,  parce  qu'ils  sont  malheureux  ;  ils 
sont  épiques,  parce  qu'ils  sont  saints. 

Rien  n'est  plus  épique  que  le  malheur.  En  étudiant 
les  épopées  de  tous  les  peuples,  on  découvre  qu'elles 
ont  toujours  célébré  des  malheurs  et  des  malheureux. 

La  sainteté  est  épique,  elle  aussi,  parce  qu'elle  n'est 
jamais  vulgaire.  Chose  digne  de  remai-que  et  sur  laquelle 
nous  avons  déjîi  fixé  l'attention  de  nos  lecteurs  :  les  trois 
héros  qui  sont  le  centre  de  nos  cycles  ont  tous 'les  trois 
reçu  dans  l'Éghsc  les  honneui-s  d'un  certain  culte.  Saint 
Charlemagne,  saint  Guillaume  de  Gellonc,  saint  Renaud  ! 
Je  ne  sache  point  qu'on  ait  encore  insisté  sur  ce  point. 

De  plus,  ils  sont  malheureux.  Deux  défaites,  deux 
Waterloo  de  la  France  sont  le  point  définitivement  cen- 
tral de  nos  deux  premiers  cycles  :  Roncevaux,  Aliscans. 
Quanta  Renaud,  il  n'est  célèbre  que  par  ses  douleurs, 
sa  misère,  son  exil. 

Voilà  donc  nos  poètes  qui  se  pressent  autour  de  ces 
trois  héros,  de  ces  trois  douleurs  épiques;  voilà  déjà 
trois  cycles  nettement  formés.  Ds  ne  doivent  pasètre,  ils 
ne  seront  pas  les  seuls.  Dans  nos  différentes  provinces, 
d'autres  groupes  se  forment  autour  de  ceiiains  héros  et 
de  certains  événements  provinciaux. 
„■  Et  voilà  un  certain  nombre  de  petits  cycles  qu'on  ne 
peut  raisonnablement  rattacher  à  aucun  des  précédents. 
Voilà,  à  l'est  de  la  France,  dans  l'ancienne  Austrasie,  le 
cycle  sanglant  et  sauvage  des  Lorrains  qu'on  pourrait 
appeler  le  cycle  féodal  pai' excellence,  lecycle  de  la  haine 
et  de  la  guen-e  privée.  Voilà  le  cycle  de  Raoul  de  Gam- 
"■  brai  dans  le  Venuandois.  Voilà  les  cycles  d'Aubri  le 
Rourguignon,  de  Girart  de  Roussillon,  d'Élie  de  Saint- 
Gilles,  d'Amis  et  Amile  et  de  Deuves  d'Hanstonne. 

Uu  peu  plus  tard,  et  par  l'effet  d'une  sorte  de  maladie, 
que  nous  pouvons  dès  à  présent  appeler  monomanie 


y  Google 


FORMATION  DES  CYCLES  ÉPIQUES.  157 

cyclique  ',  les  trouvères  se  donneront  beaucoup  de  peine 
pour  rattacher  toutes  ces  petites  gestes  aux  trois  grands  " 
cycles  :  il  y  aura  un  mouvement  immodéré  de  centralisa- 
tion. C'est  alors  que  l'on  créera  des  parentés  inattendues 
entre  les  héros  des  grandes  et  ceux  des  petites  gestes .  Les 
trouvères  diront  h  Élie  de  Saint-Gilles  :  «  Vous  avez 
épousé  Avisse,  fille  de  Louis  le  Pieux.  Entrez  dans  la 
geste  du  roi.  »  Ils  diront  aux  Lorrains:  «  Il  vous  faut 
entrer  dans  une  geste  quelconque  »,  et  à  cet  effet  ils  ima- 
gineront de  marier  le  dernier  des  Lorrains,  Gerbier, 
aveclafilled'Aimeride  Narbonne.  Force  fut  aux  Lorrains 
d'entrer  dans  le  cycle  de  Garin  de  Montglanc.  Rien  n'em- 
barrasse nos  trouvères  :  tel  héros  ne  rentre  pas  dans  telle 
geste,  vite,  vite,  un  mariage  pour  unir  ces  deux  familles 
imaginaires.  C'est  ainsi  qu'Amiles  épouse  Belissent,  fdle 
de  Charlemagne,  et  Raoul  de  Cambrai  Alcis,  autre  sœur 
de  Louis  le  Pieux.  Mais  la  critique  moderne- s'est  permis, 
non  sans  raison,  de  ne  point  tenir  compte  de  ces  mariages 
trop  facilement  conclus,  et  de  laisser  aux  petites  gestes 
leur  vie  propre  et  leur  indépendance.  Ainsi  ferons-nous, 
quand  nous  raconterons  la  légende  de  toutes  ces  familles 
épiques. 

Nous  venons  de  signaler  la  naissance  de  trois  grands 
cycles,  et  deseptou  huit  cycles  secondaires.  Nous  n'avons 
pas  tout  dit.  Un  de  ses  plus  beaux  fleurons  manque  en- 
core klacouronnedéjà  si  richedenosépopées  nationales. 

Le  cyclede  la  croisade  fut  notre  dernier  cycle.  Il  ne  se 
forma  pas,  comme  la  plupart  des  précédents,  à  l'époque 
des  cantilènes;  mais  seulement  pendant  la  période  sui- 


'  Celle  monomanie  cyclique,  comme  nous  le  verrons,  eut  deux  résultats  désas- 
treux. Elle  donna  lieu,  loul  d'abord,  à  de  ridicules  généalogies;  et,  en  second 
lieu,  il  airÎTa  que  les  trouvères  ne  surent  pas  se  mettre  d'accord  sur  ces  gé- 
néologies  fabuleuses.  Autant  de  poënies,  autant  de  généalogies  difTérentes.  Nul 
n'a  mieux  su  mettre  ce  fait  en  lumiËre  que  M.  b'Séricaulti  dans  son  Essai  sur 
rSpopée  française  (p.  45  et  ss.). 
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vaille.  Eu  d'autres  termes,  les  poëmes  sur  la  croisade  ne 
revotent  pas  la  forme  lyrique  de  la  cantilène,  mais  seule- 
ment la  forme  épique  de  la  chanson  de  geste. 

On  peut  étudier  ces  deniiers  poëmes  en  eux-mêmes, 
mais  on  doit  étudier  aussi  l'influence  considérable  qu'ils 
exercèrent  sur  toutes  nos  autres  épopées.  Les  faits  relatifs 
aux  croisades  remplissent  à  peine  cinq  ou  sis  poëmes  ; 
l'esprit  des  croisades  anime  toutes  nos  chansons  de  geste 
et  soulève  la  poitrine  de  tous  nos  poètes. 

Jamais  d'ailleurs,  jamais  héros  et  événements  ne 
furent  aussi  prodigieusement  épiques  que  ceux  de  la  pre- 
mière croisade.  Combien  pâlit  la  guerre  de  Troie  devant 
la  guerre  de  Jérusalem!  Qu'est-ce  que  ces  petites  Landes 
de  guerriers  grecs  vengeant  une  querelle  vulgaire  autour 
d'une  ville  sans  souvenirs,  si  on  les  compare  k  ces  mul- 
titudes de  l'Occident  s' abattant,  terribles,  autour  de  la 
ville  sainte  pour  venger  les  droits  de  Dieu  ? 

Si  la  sainteté  est  épique,  quels  saints  pei-sonnages  que 
Pierre  l'Ermite  et  Godcfroi  de  Bouillon,  le  grand  Gode- 
froi  !  Et  si  le  malheur  est  épique,  quel  malheur  est  com- 
parable il  cet  horrible  blanchissement  des  plaines  de 
l'Asie  sous  les  ossements  des  croisés? 

Et  à  peine  celte  grande  expédition  sera-t-clle  finie, 
à  peine  Godefroi  sera-t-il  mort,  que  les  temps  épiques 
finiront.  Les  temps  historiques  commenceront  avec  le 
siècle  de  PhiHppe-Auguste.  Saint  Louis  est  trop  un  grand 
homme  pour  être  un  héros  ;  il  est  trop  dans  la  lumière 
de  l'histoire  pour  pouvoir  être  placé  dans  le  demi  -jour 
de  l'épopée.  Un  siècle  plus  tôt,  il  eût  été  épique:  il  ne 
l'est  pas.  Mais  la  prise  de  Jérusalem  clôt  bien  cette  série 
de  siècles  que  chanteront  nos  épopées.  Quel  peuple,  soit 
ancien,  soit  moderne,  pourrait  nous  montrer,  au  com- 
mencement et  k  la  fin  de  ses  temps  épiques,  deux  héros, 
deux  géants,  tels  que  Charlemagne  et  Godefroi? 


y  Google 


ÉPOPÉE  fllAm,:AISli  ET  ÉPOPÉE  PllOTENOLIi.  1-29 


CHAPITRE  XVIII 


IL   Y   A   UNE   EPOPEE  FRANÇAISE;   IL   N  Y  A  POINT 
d'épopée  PîlOVEWÇALE 


Nous  savons  maintenant  quelle  est  roriginc  de  notre 
Epopée.  Et  voici  que  nous  venons,  pour  ainsi  parler, 
d'assister  à  sa  formation,  année  par  année,  jour  par 
jour._ 

L'Epopée  française  est  sortie  de  ces  traditions  orales 
qui,  depuis  l'époque  mérovingienne,  ont  été  répandues 
parmi  nos  pères;  elle  est  également  sortie  de  ces  canti- 
lènes,  de  ces  chants  narratifs  et  rapides  où.  ces  traditions 
ont  souvent  trouvé  leur  expression  populaire. 

La  plupart  de  nos  Chansons  de  geste  ont  été  précédées 
de  ces  cantilènes.  La  plupart  de  nos  épiques  se  sont 
inspirés  de  ces  complaintes  religieuses,  de  ces  rondes  na- 
tionales, de  ces  chants  qui  étaient  véritablement  chantés 
ou  dansés  par  tout  un  peuple. 

Ils  ne  les  ont  pas  copiés;  ils  ne  les  ont  point  soudés 
l'un  à  l'autre.  Ils  s'en  sont  inspirés,  disons-nous.  Ce 
mot  résume  notre  pensée. 

De  là  nos  premières  épopées,  qui  ont  sans  doute  paru 
vers  la  fin  dux"  siècle. 

Mais  ces  poëmes,  où  sont-ils  nés?  Dans  quelle  pro- 
vince? sous  quel  soleil?  Est-ce  au  midi,  est-ce  au  nord 
de  la  France? 

C'est  entre  le  nord  et  le  midi  de  la  France  ;  c'est  entre 
la  langue  d'oïl  et  la  langue  d'oc  que  s'engage  en  effet  le 
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débat  :  «  Il  y  a  eu  une  épopée  proveii(;ale  »,  dit  un 
groupe  d'émdils.  «  Je  le  nie  absolument  »,  répond  un 
autre  groupe  '. 

Pereonne  ne  conteste,  personne  ne  saurait  contester 
les  titres  éclatants  que  l'on  peut  trop  aisément  alléguer 
en  faveur  de  l'origine  française  de  notre  Épopée.  Mais 
toute  une  école  prétend  que  l'on  peut  constater  simul- 
tanément, dans  les  deux  contrées,  le  développement 
spontané  d'une  poésie  épique  nationale.  «  C'est  ce  que  je 
nie  encore,  répond  l'école  adverse.  Et  je  vous  mets  en  de- 
meure de  fournir  vos  preuves  en  faveurdu  Midi.  Parlez.  » 

Or,  une  telle  question,  aussi  nettement  posée,  est  bien 
faite  pour  embarrasser  les  partisans  de  la  langue  d'oc. 


'  L'existence  de  PÉpiipée  provençale  avait  été  jadis  ufllrmée  par  RaïnoiLaril 
et  Fauriel;  mais  la  même  thèse  a  été  reprise  ti>ut  nouvellement  par  M.  Gaston 
Faris  {Histoire  poétique  de  Charlemagne,  pp.  69  et  79-91),  et  combattue  par 
M-  Paul  Meyer  {Reeherebes  sur  l'Epopée  française,  Bibliollièque  de  l'Ecole  des 
Chartes,  1867,  pp.  i2  et  ss.).  C'est  à  ces  deux  derniers  travaux  que  se  rapportent 
toutes  nos  citations.  Voici,  d'ailleurs,  le  résumé  que  M.  Gaston  Paris  lui-même 
a  voulu  donner  de  tout  son  systâme  :  n  Dans  les  deu^c  contrées  (au  nord  et  au 
midi  de  la  France)  il  ;  a  eu,  simdltanëment,  un  développement  spontané  d'une 
poésie  épique  nationale.  Une  Tois  formées,  les  deux  Épopées,  qui  avaient  en 
commun  le  sujet,  les  héros  et  l'inspiration,  se  sont  Tait  de  nombreux  emprunts  ; 
mais  t'Ëpopée  du  Nord,  plus  riche,  plus  variée,  plus  populaire,  a  eu  en  outre, 
sur  sa  rivale,  le  grand  avantage  de  se  mieux  conserver  et  de  nous  léguer  des 
monuments  infiniment  plus  nombreux.  >  (L.  /.,  p.  69.)  M.  Paul  Meyer  a  répondu 
très-no Itenient,  comme  nous allonsle  voir,  achacun des  ai^uments de  M.  Gaston 
Paris.  11  a  montré  qu'en  mettant  à  port  Girati  de  Rossilho,  il  ne  nous  restait 
aiu:un  monument  de  l'Épopée  provençale,  et  qu'on  no  peut  expliquer  cette  dispa- 
rition ni  par  la  négligence  des  Méridionaux,  ni  par  les  violences  des  gens  du 
Nord.  Bref,  il  a  pu  conclure  on  ces  termes  que  nous  adoptons  volontiers,  comme 
rexpression  de  notre  propre  sentiment  :  o  L'hjpotllèsB  d'une  épopée  proven- 
çale n'estpas  nécessaire.  Toute  la  (piestion  se  réduit  i  savoir  si  les  guerres 
soutenues  dans  le  Midi  contre  les  Sarrasins  étaient  pour  las  Fraufais  un  événe- 
ment aussi  national  que  pour  les  Provençaux.  Et  l'on  n'en  saurait  douter,  a  (L.  /., 
p,  i9.)  Wous  avons  dû  nous-méme  traiter  la  question  avec  de  loi^s  déve- 
loppements, dans  le  lome  111  de  nos  Epopées  françaises  (1"  édition,  1868, 
pp.  8-18).  Notre  conclusion  d'alors  est  encore  celle  d'aujourd'hui  ;  n  Le  midi  de 
la  France  a  eu  l'esprit  épique  ;  il  a  été  longtemps  traversé  par  cortaincs  lra~ 
ditions  qui  lui  étaient  propres,  par  certaines  autres  qui  lui  étaient  communes 
avec  le  nord.  Mais  ces  léckhdes  n'omt  pas  abouti,  dans  la  langue  d'oc,  a 
UNE  VÉRITABLE  ÉPOPÉE,  et  le  Cycle  de  Guillaume,  en  particulier,  a  une  oripne 
toute  française.  »  (t.  /  ,  p.  18.)  Mous  renvoyons  le  Iccteurà  notre  dissertation 
de  18G8,  pour  tous  les  détails  qui  n'ont  pu  trouver  place  en  ce  tableau 
d'ensemble. 
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Un  fait  domine  toute  la  discussion,  un  fait  irrécu-  '  ohap.  x™'.'' 
sable,  un  fait;  brutal.  C'est  que,  si  l'on  excepte  Giratz  ~  "" 
de  Rossilho,  aucun  poème  épique  véritablement  méri-  Aueme  eianioii 
dional  n'est  parvenu  jusqu'à  nous.  Voilà  qui  donne  n-JS'j;^;^ 
k  réfléchir.  iusqu'inoM. 

«  Mais  n'avons-nous  pas  un  Fierabras  provençal  ?  » 
Cet  argument  ne  saurait  guère  aujourd'hui  être  pris  au 
sérieux  que  par  un  débutant  :  et  encore  faudrait-il  le 
supposer  bien  jeune.  11  n'est  plus  permis  de  citer  ce 
poëme  à  l'honneur  du  Midi,  et  c'est,  comme  nous  l'a- 
vons dit  ailleurs,  une  prétention  dont  on  a  fait  bonne 
justice.  11  est  démontré  que  cette  chanson  de  geste  est 
d'origine  française,  et  que  son  misérable  auteur  s'est 
contenté,  par  un  plagiat  trop  commun  àcette époque,  de 
traduire  en  langue  d'oc  le  texte  original  vers  par  vers. 
Même  le  mot  «  plagiat  »  ne  serait  pas  ici  le  mot  juste. 
Comme  l'a  dit  M.  Paul  Meyer,  «  les  jongleurs  qui  chan- 
taient nos  chansons  de  geste  françaises  dans  les  provinces 
du  Midi,  leur  faisaient  subir  une  sorte  de  traduction  im- 
parfaite, du  genre  de  celle  que  nous  possédons  pour  le 
Fierabras  '.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  le  plagiaire  ou  le  tra- 
ducteur s'est  trahi  à  plus  d'une  reprise.  Quand  il  a 
eu  affaire  à  des  couplets  français  dont  la  rime  était 
en  er  ou  en  ier,  il  s'est  efforcé  de  les  ramener  k  des 
tirades  provençales  en  ar.  Ce  procédé  naïf  lui  a  quelque- 
fois réussi,  et  il  a  pu  traduire  les  mots  français  jugier, 
aombrery  escouter,  loer,  par  jutgar,  azombrar,  escoutar 
et  lauzar.  Mais  quand  il  s'est  vu  aux  prises  avec  des 
mots  français  tels  que  cavalier,  molker,  aversier,  drey- 
turier,  mestier^  Rickier  et  Olivier,  l'infortuné  jongleur 
s'est  trouvé  dans  un  grand  embarras.  Il  ne  pouvait 
introduire  dans  son  poème  des  barbarismes  tels  que 
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cavalar,  molhar,  dreyturar,  aversar,  etc.  Qu'a-t-il  fait? 
Il  s'est  héroïquement  décidé  à  laisser  les  mots  français 
eux-mêmes,  ces  mots  qu'il  ne  pouvait  traduire.  De  là, 
dans  le  Fierabras,  des  couplets  qui  commencent  par  des 
rimes  en  ar  et  se  terminent  par  des  rimes  en  er.  On  ne 
saurait,  comme  vous  le  voyez,  dénoncer  plus  naiîvement 
une  traduction  ou  un  plagiat.  Bref,  Fierabras  est  hors 
de  cause'. 

Mais  voici  que,  tout  récemment,  on  a  découvert  un 
autre  poëme  en  langue  d'oc.  Il  y  a  environ  trois  ans,  on 
m'apporta  certain  manuscrit  sur  papier,  qui  était  d'assez 
pauvre  mine.  Il  paraissait,  à  première  vue,  appartenir 
au  second  tiers  du  xiv"  siècle;  mais  les  possesseurs,  du 
reste,  ignoraient  absolument  ce  qu'il  pouvait  renfermer. 
Tout  ce  qu'ils  savaient,  c'est  qu'il  n'était  pas  écrit  en 
français.  Je  me  pris  alors  à  le  regarder  attentivement,  et 
je  m'aperçus  qu'il  renfermait  deux  trésore  :  un  Mystère 

'  Pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont  le  trailuuleiir  provençal  a  calqué 
l'auteur  français,  nous  allons  placer  sous  les  yeux  de  nos  lecUîurs  un  même 
couplet,  d'abord  en  français,  puis  en  provençal  : 


as  mencoi^c 
et  pTDVoiro 


fu  li  rôles  troiés, 
fu  rcdol^, 


Et  lus  suiRliames  cloui 


Vjesi  eum  Kirlci-maynes 

i  coEiauiâ  U  coroie  don  Dï 
i  lo  JigDD  iiaaii  dan  fo  e 
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de  la  -passion  et  une  chanson  de  geste,  l'un  et  l'autre 
en  provençal.  Or,  cette  Passion,  brève  et  substan- 
tielle, est  peut-être  la  plus  ancienne  qui  nous  soit  restée 
en  langue  vulgaire.  Quant  à  la^  chanson  de  geste,  elle 
est  vraiment  intéressante  à  plus  d'un  titre.  C'est  une 
suite  de  Bernes  d'IIanstonne,  de  cette  chanson  française 
qui  a  été  si  profondément  populaire  durant  tout  le 
moyen  âge.  Le  titre  dit  la  chose  en  termes  clairs,  et  nous 
voyons  que  nous  avons  affaire  au  Roman  de  Betonnet, 
fils  de  Beuvcs  d'Hanstonne,  et  de  Daurel  le  jongleur. 
Nous  raconterons  plus  tai'd  cette  histoire,  qui  n'a  d'ail- 
leurs rien  de  très-original  et  a  été  calquée  sur  plusieurs 
autres  romans.  Nous  dirons  comment  Beuves  fut  tué  k 
la  chasse  par  un  tv'aître  du  nom  de  Gui'  ;  comment  sa 
femme  Ermengart  fut  forcée  d'épouser  le  meurtrier, 
encore  tout  couvert  du  sang  de  sa  victime^;  comment 
le  pauvre  petit  Betonnet,  fils  de  Beuves,  fut  sauvé  par 
le  jongleur  Daurel  *,  qui  l'emmena  chez  les  Sai'rasins, 
à  Babylone  *;  comment  l'enfant  y  révéla  bientôt  la  no- 
blesse de  sa  race  et  s'y  fit  reconnaître  pour  le  fils  de  son 
père'';  comment  il  reconquit  son  fief  et  épousa  la  fille 
du  roi  de  Babylone  *.  Mais,  en  vérité,  ces  aventures  im- 
portent peu,  et  nous  avons  seulement  à  nous  inquiéter  de 
l'origine  topographique  de  cette  chanson,  dont  les  par- 
tisans du  Midi  vont  peut-être  se  targuer.  Eh  bien!  le 
Boman  de  Betonnet  est  exactement  dans  le  cas  du  Fiera- 
bras  provençal.  C'est  une  œuvre  calquée,  évidemment 
calquée  sur  un  roman  français.  On  y  trouve  des  rimes  en 
ier  qui  sont  tout  aussi  scandaleuses  :  voici  trenguier, 
trabuquier,  hlasmier,  donier,  escapier,  etc.,  etc.  Yoici 


'Ms.  Didat,  f"  161  ï=.  —  • /6id.,  f  166  r».— '^p  170-172  r".— *  F"  175. 
.  '  P  181-186.  —  ■  F  187-190.  Nous  avons  donné,  dans  le  Monde,  un  som- 
aire  raisonné  du  Roman  de  Betonnet,  et  nous  espérons  en  donner  proehaine- 
cnt  une  analjso  plus  développée  dLins  la  Romania. 
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'  quelques  vers  après  deroqiiar,    etc.,  etc.  '. 
'~       ~  Ces  rimes  en  iei'  sont  vraiment  terribles  :  elles  sont  tou- 
jours là  pour  dénoncer  ces  sortes  de  fraudes.   Bref, 
Betonnet  est  hors  de  cause. 

Il  ne  reste,  en  effet,  que  Giratz  de  Rossilho. 
Si  ea  n'eei  Girafï      ^^^  î^  Y  ^  quclques  années,  les  plus  hardis  n'au- 
dBBMjiifto,     j-aient  pas  osé  se  permettre  un  seul  doiite  à  l'égard 
iu^Tf™     de  l'origine  méridionale  du  Giratz.  Cette  origine  était 

lipie  (ronlîfere  ■  n  r  • ,      ■  ■  .t         .       i 

des  deui  lai^et  uDiversellement  acceptée  :  c  était  un  axiome.  Une  étude 

d'aeeld'oH.  ■  ,  ■  ,  j 

plus  attentive  des  manuscnts  a  quelque  peu  oiange 
l'état  delà  question.  M.  Paul  Meyer  a  démontré^ que 
€  Giratz  de  Rossilho  n'a  pas  été  composé  dans  les 
pays  de  langue  d'oc;  mais  un  peu  plus  au  nord,  et,  si 
l'on  veut,  vers  les  limites  des  deux  langues  d'oc  et 
d'oui.  »  Cela,  dit-il,  «  est  pour  moi  de  la  plus  complète 
évidence».  Et  il  ajoute  que  «  le  lieu  probable  de  la 
composition  serait  le  nord  du  Dauphiné  ou  le  sud  de 
la  Bourgogne  ».  Il  n'y  a  pas  lieu  de  nous  en  étonner,  si 

'  Nous  voulons  donner  ici  le  troisième  couplet  de  DQtonnet,  où,  par  mallieur, 
plusieurs  mots  sont  coraplétoment  effacés  ; 


—  SeiUier,  dis  Jo  niessiiga.  so  tavj  voJoDliei,  i» 


m  ad  AsprciuDii  dejus 
trobet  Guyo.  li  tingcr 


impaeiar. 


is  lo  cmns,  cum  vos  plan,  t 
vos  Tcn^l  denanti  -i.  jog^i 
iB  d'avec,  ma  beÏB  sap  depoTI 


'  Dans  la  Reaaede  Gascogne,  tome  X,  novembre  1869,  pp.  471-480.  =  M,  Paul 
Mojer  a  donné,  dans  celte  Revue,  le  commencement  d'une  traduction  de  Girart 
[l.  S,  novembre  1869,  pp.  ISO-Wl;  t.  XII,  awil  1870,  pp.  149-169,  el  XIV, 
juillet  1873,  pp.  293-3ÛSI, 
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l'on  songe  que,  «  dans  l'histoire  comme  dans  le  roman,  ' 
Girart  de  Roussillon  a  été  duc  ou  comte  de  Bourgogne  » .  " 
Nous  ne  possédons,  d'ailleurs,  que  quatre  manuscrits  de 
ce  beau  poëme.  Ce  sont,  tout  d'abord,  les  textes  d'Oxford 
et  de  Passy,  qui  représentent  la  version  primitive,  celle 
dont  M.  Paul  Meyer  vient  de  déterminer  l'origine.  Quant 
aux  manuscrits  de  Paris  et  de  Londres,  le  premier  est 
exagéré  dans  le  sens  de  la  langue  d'oc,  et  le  second  dans 
le  sens  de  la  langue  d'oui.  Tel  est  aujourd'hui  l'état  de 
la  science  '. 

Rien  n'est  moins  favorable  aux  prétentions  des  apolo- 
gistes du  Midi. 

Ils  pouvaient  autrefois  se  dire  qu'ils  possédaient,  k  tout 
le  moins,  une  chanson  profondément  méridionale.  Cette 
consolation  aujourd'hui  leur  semble  à  peu  près  interdite. 
Giratz  a  été  composé  sur  la  ligne  frontière  des  deux 
grands  dialectes,  et  les  deux  grands  dialectes  ont  des 
titres  presque  égaux  à  revendiquer  ce  chef-d'œuvre. 

'  Voici  !e  résumé  textuel  de  Paiticle  de  M.  Paul  Meyer  :  "  Girart  de  Roussillon, 
di(-il,  nous  a  été  conservé  dans  quatre  manuscrits  ;  1°  Oxford  (Canonici; 
MiscelL,  63.:  c'est  le  seul  complet.  — 2'  Paris  (BiM.nat..fr.  2180).  Les  560  pre- 
miers vers  sont  perdus .^3°  Londres  (Mus.  Brit.,  Harl.  4334).  Fragment  d'envi- 
ron 3560  vers.  — 4"  Passy.  Fragment  de  300  vers  appartenant  à  M.Paul  Meyer. 
=  Le  manuscrit  d'Oïford  a  été  publié,  pour  les  3190prrâniersvers,  parM.Mahn 
[Geàif^le  der  Troubadours,  t.  I  et  11);  celui  de  Paria,  par  Conrad  Hoffmann  (Ber- 
lin, 1855-1857)  et  par  Francisque  Michel  (Paris,  Bibliothèque  elié¥irienne,1856); 
celui  de  Londres,  par  Francisque  Michel  (ibid.,  pp.  285-396).  =  Le  manuscrit 
d'Oxford  et  le  fragment  de  Passy  représentent  im  même  type.  Ce  texte  est  le 
meilleur,  et  c'est  celui  qui  représente  le  mieux  la  version  originale.  =  Cette 
version  a  dâ  être  écrite  en  un  dialecte  qui  lient  à  la  fois  de  la  langue  d'oc 
et  de  la  langue  d'oïl,  plus  voisin  de  la  première  que  de  la  seconde.  Les  deux 
autres  manuscrits  modiUent,  à  qui  mieux  mieux,  le  texte  primordial  :  l'un, 
celui  de  Paris,  dans  le  sens  de  la  langue  d'oc  ;  Pauti'e,  celui  de  Londres,  dans 
le  sens  de  la  langue  d'oïl,  n  =  M.  Paul  Meyer  en  vient  ici  à  formuler  ses  con- 
clusions :  0  La  comparaison  des  différents  manuscrits  et  l'examen  des  rimes 
m'ont  conduit  à  ces  conclusions  assez  imprévues  :  Girarl  de  ifoussiHon  n'a  pas  été 
composé  dans  la  limite  des  pays  de  langue  d'oc,  mais  un  peu  plus  au  nord  et, 
si  l'on  veut,  sur  la  limite  des  dein  langues  d'oc  et  d'ipi.  Cela  est  pour  moi  de 
la  plus  complète  évidence.  Le  lieu  probable  de  la  composition  serait  le  nord  du 
Dauphiné  ou  le  sud  de  la  Boui^ogne,  pap  où  la  poésie  pinson  moins  rafiinée 
des  troubadoiu's  n'a  guère  pu  faire  obstacle  à  la  poésie  épique  ;  car  les  Irouba- 
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'cX^xvni.''  «Soit,  disent  résolument  les  partisans  de  la  langue 
d'oc.  Nous  admettons  avec  vous,  nous  admettons  volon- 
tiers qu'il  ne  nous  est  pas  resté  un  seul  poëme  véritable- 
ment provençal.  Mais  il  existait  jadis  un  certain  nombre 
de  ces  poèmes  ;  et  ils  ont  tous  été  détruits.  » 
Détruits!  Où?  Quand?  Comment? 

D'nj'p^r^tenduQ        «  Eh!  durant  la  guerre  des  Albigeois.  Il  est  certain 

''^  'tc7^''™"    *i^'(^^  détruisit  aloi"s  beaucoup  de  manuscrits,  beaucoup 

i-apiî^iT^rlL  de  documents  en  langue  d'oc,  o 

iJt^mTmn,  Cet  ai'gumenl  est  de  M.  Gaston  Paris,  qui,  après  Ray- 
ia™bZ™  nouard  et  Fauriel,  s'est  résolument  placé  ii  la  tête  de 
l'école  «  méridionale  ».  Mais  c'est  en  vain  qu'on  lui  a 
demandé  de  citer  un  fait,  un  seul  fait  à  l'appui  de  cette 
«certitude»  ou,  plutôt,  de  cette  hypothèse.  Ce  fait 
n'existe  point.  La  vérité  est  que  les  Français  de  France 
ne  détruisirent  point  les  monuments  de  la  littérature 
provençale.  S'ils  avaient  pu,  d'ailleurs,  avoir  la  pensée 
de  brûler  certains  manuscrits  et  de  se  venger  sur  certains 
livres,  ce  n'est  point  aux  épopées  du  Midi  qu'ils  se  seraient 
attaqués  de  préférence.  Ces  épopées  ne  pouvaient,  en 
effet,  leur  offrir  rien  d' antichrétien,  ni  surtout  ri  end' anti- 
français. Si  elles  avaient  existé,  elles  eussent  été  très-cer- 
tainement, et  de  l'aveu  de  M .  Paris  lui-même,  consacrées 
h  des  traditions,  à  des  exploits,  à  des  héros  qui  étaient 
communs  au  nord  et  au  midi  de  la  France.  Charle- 
magne  en  eût  été  le  centre;  Roland,  Guillaume,  Re- 
naut,  y  eussent  occupé  une  place  importante.  Donc,  les 
croisés  du  Nord  se  fussent  trouvés  là  en  pays  de  connais- 
sance et  n'auraient  pas  eu  heu  de  se  montrer  irrités. 
Il  y  avait,  au  contraire,  d'autres  poèmes  provençaux 
qui  respii'aient  alors  la  passion  et  la  haine  contre  les 
envahisseurs  de  France.  C'étaient  des  sirventes  ar- 
dents, c'étaient  des  satires  enflammées  et  qui  étaient 
véritablement  capables  de  soulever  tout  un  pays.  Or, 
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ces  satires  n'ont  pas  été  détruites,  et  sont  librement 
parvenues  jusqu'à  nous.  Puis,  ne  détruit  pas  une  épopée 
qui  veut.  Tout  un  peuple  sans  doute  ne  la  sait  point  par 
cœur  ;  mais  un  certain  nombre  de  chanteurs  populaires 
la  possèdent  dans  leur  mémoire  ',  et,  si  on  la  détruisait 
aujourd'hui,  seraientprêtsà  la  reconstruire  demain.  Mais, 
encore  un  coup,  il  n'existe  pas  un  seul  fait,  il  n'existe 
pas  un  seul  texte  k  l'appui  de  cette  suppression  violente, 
de  cette  prétendue  suppression  de  l'épopée  provençale. 
C'est  une  thèse  à  laquelle  il  faut  décidément  renoncer. 

«  Eh  bien  !  c'est  que  les  Provençaux  ont  été  négligents 
de  leur  propre  gloire  ;  c'est  qu'ils  ont  eux-mêmes  laissé 
tomber  leur  épopée  dans  l'oubli.  » 

Je  livre  cet  argumenta  tous  ceux  qui  ont  seulement 
lu  deux  ou  trois  pages  d'histoire  sur  cette  épouvan- 
table guerre  des  Albigeois,  et  qui  savent  avec  quelle 
rage  se  défendit  ce  peuple.  Il  y  eut  là  une  eiFerves- 
cence,  une  sauvagerie  de  patriotisme  qui  ne  se  concilie 
nullement  avec  ce.  prétendu  dédain  de  tout  un  pays 
pour  sa  littérature  nationale.  Quand  on  répand  avec  une 
telle  furie  tous  les  flots  de  son  sang,  on  est  fait  pour  aimer 
les  chants  de  sa  race  et  pour  empêcher  que  l'oubh  ne 
les  recouvre.  On  ne  saurait,  d'ailleurs,  alléguer  que  la 
forme  de  l'épopée  ait  pu  déplaire  à  ce  peuple  :  car  il 
est  prouvé  qu'il  a  passionnément  aimé  la  version  pro- 
vençale de  Giratz  de  Rossilho,  et  que,  même  après  la 
guerre  des  Albigeois,  même  à  la  fin  du  xiii^  siècle, 
même  au  xiv%  il  a  fait  accueil  à  toutes  les  Chansons 
de  geste  françaises. 


'  1  On  peut  admettre  que  la  guerre  des  Albigeois  a  été  mortelle  i  la  littéra- 
ture pi'oveneale,  en  supprimant  les  cours  des  seigneurs  du  Midi  ;  mais  ce  n'est 
pas  dans  les  cours  des  seigneurs,  c'est  parmi  te  peuple  que  réside  t'Ëpopée.  La 
peésie  épique,  étant  poputairs  de  sa  nature,  aurait  pu,  si  elle  avait  existé  au 
Hidi,se  conserver,  au  moins  ^quelque  temps,  dans  les  classes  inférieures  de  la 
société,  a  (Recherches  sur  l'Epopée  française,  1. 1.,  p.  22.) 
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Force  nous  est  de  conclure  qu'une  seule  chanson  de 
geste  mériterait  peut-être  d'être  attribuée  au  Midi  ;  c'est 
Giratz  de  RossUho.  Et  encore  avons-nous  rencontré  ce 
rare  trésor  sur  la  ligne  frontière  des  deux  langues  d'oc 
et  d'oïl. 

Donc,  si  d'autres  épopées  provençales  ne  sont  pas 
venues  jusqu'à  nous,  c'est  pour  une  raison  bien  simple  : 

C'est  parce  qu'elles  n'ont  jamais  existé. 


CHAPITRE  XIX 

SUITE    ET    CONCLUSION    DU    PilÉGÉDENT 


L'école  qui  défend  les  droits  du  Midi  ne  se  déclare 
pointvaincLic.  «Il  est  vrai,  dit-elle,  que  nous  ne  possé- 
^Dwms    dons  plus  de  textes  épiques  en  langue  d'oc.  Il  est  encore 
knT'di,    ^'^  1"^  ""^^s  "^  pouvons  expliquer  cette  étonnante  et 
f^      déplorable  disparition.  Mais  ces  textes  ont  existé.  C'est 
n'^arat  psi"  ceutaincs ,  c'est  par  milliers  que  l'on  peut  con- 
stater, dans  toutes  les  œuvres   des  troubadours,   les 
'''''irt'™'  ^""^•'^"^  '"*  "i**^  '"^its  et  à  des  héros  épiques.   Fauriel 
s'est  contenté  d'en  recueillir  une  pai-tie  :  elle  pour- 
rait sufîire.  A  tout  instant,  dans  nos  chansons  lyriques, 
il  est  question  de  Charlemagnc,  de  Roland,  de  Guil- 
laume et  des  péripéties  de  leur  histoire  épique.  Voyez 
encore,  voyez  cette  œuvre  en  prose,  ce  PMlomena', 
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ce  récit  mensonger  où  l'histoire  et  les  origines  du 
monastère  de  la  Grasse  sont  si  étrangement  mêlées  à 
des  aventures  chevaleresques,  que  Tautcur  a  très-évi- 
demment puisées  dans  certaines  chansons  de  geste. 
Descendez  encore  plus  bas,  descendez  jusqu'au  siv' 
siècle.  L'auteur  de  la  Vie  de  saint  Honorât^,  Raimond 


el  à  Narbonne;  mais  elle  a  gai'dé  le  litre  de  P 
clerc  de  Cliarlemagne  qui ,  selon  cet  étrange  document,  aurait  été  chargé  par  l'Em- 
pereur 'de  rédiger  le  récit  de  ses  gestes  o.  =  Le  Pseudo-Philom^na  noua  a  été 
conservé  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  (fr.  3232),  et  dans  un 
manuscrit  du  British  Muséum  {addit.2121S).  Il  en  existe  une  version  latinequi  a 
dû  être  écrite  entre  les  années  1237  et  1255.  (Voy.  le  manuscrit  de  la  Bibliolh. 
nationale,  lat.  4977  ;  rédition  de  Ciampi,  Florence,  1523,  etc.)=  Nous  donnerons 
ailleurs  une  analyse  détaillée  de  cette  chronique  fabuleuse  :  quelques  mots  suffî- 
ront  ici...  Donc,Charle3fait  le  siège  de  Narbonne  et  fonde,  dans  la  vallée  mnijre, 
la  fameuse  abbaje  de  la  Grasse.  Le  narrateur  se  partage  dés  lors  entre  le  récit  de 
cette  fondation  pieuse  et  celui  d'une  interminable  guerre  contre  les  Sarrasins. 
Trois  armées  païennes  entrent  successivement  en  ligne  et  sont  battues  par  Gbar- 
iemt^no,  près  dequi  se  lient  Roland.  Enfln  Narbonne  est  emportée  ;  Aimeri  reçoit 
un  tiers  de  la  ville  conquise,  et  rabbaye  de  la  Grasse,  que  de  tristes  désor- 
dres avaient  déshonorée,  est  rendue  par  l'Empereur  à  son  antique  pureté 
et  à  sa  première  splendeur.  =  Sur  les  origines  el  la  nature  du  Paeudo-Philo- 
mena,  trois  systèmes  se  sont  produits;  te  nilti-e,  celui  dcGaston  Paris,  celui  de 
Paul  Mejer.  J'avais  cru  le  Pkilomena  beaucoup  plus  précieux  qu'il  ne  l'est  en 
réalité:  j'avais  supposé  qu'il  renfermait  plus  d'un  trait  emprunté  à  de  vieilles 
légendes  méridiontdes,  et  je  m'étais  persuadé  que  ces  légendes  ne  se  retrouvaient 
dans  aucun  de  nos  poèmes  français.  Il  est  vrai  que  je  regardais  certains  pas- 
sages relatifs  A  l'abbaye  de  la  Grasse  comme  autant  d'interpolations  cléricales; 
mais  je  me  hâtais  d'ajouter  qu'à  cOlé  de  ces  interpolations  a  subsistait  un  ro- 
man profondément  héroïque  dont  notre  PhUomena  était  la  traduction  peu  alté- 
rée» {Ep(^es  françaises,  l''édition,  1,487),  Tout  autre  eslle  système  de  Gaston 
Paris  ;  «  Le  fond  de  ce  récit,  dit-il,  est  une  de  ces  misérables  supercheries 
monastiques  comme  nous  en  avons  rencontré  plus  d'une.  Illustrer  le  monastère 
de  la  Grasse,  lui  faire  reconnaître  d'énormes  privilèges,  authentiquer  de  fausses 
reliques,  et,  par-dessus  le  marché,  édilier  tes  lidèles  par  quelques  pieuses  anec- 
dotes, tel  est  le  but  essentiel  de  l'auleur  de  ce  triste  roman.  <  {Hktoâv  poé- 
(tgue  de  Charlemagne,  p.  98.)  Cependant  il  convient  d'observer  que,  suivant 
M.  Gaston  Paris,  on  doit  distinguer  dans  le  Pseudo-Philomena,  ce  qui  est  de 
l'invention  de  l'auteur,  et  ce  qui  repose  sur  des  traditions  populaires.  = 
M-  PaulMeyer  est  plus  sévère.  Il  établit,  d'une  façon  très-rigoureuse,  n  que  le 
faux  Philomena  a  tiré  de  son  imagination  un  méchant  petit  roman  sur  les  ori- 
gines  de  l'abbaye  de  la  Grasse,  el  s'est  contenté  de  puiser  le  reste  de  son  récit 
dans  la  Chronique  de  Turp  in  et  dans  nos  poèmes  français  delà  seconde  époque  b 
{Recherches  sur  l'Epopée  française,  p.  56).  C'est  ce  qu'a  répété  tout  récemment 
M.  Demaison,  dans  sa  thèse  sur  Aimeri  de  Narbonne  :  «  L'auteur  du  Plùl(ymena 
n'a  fait  que  peu  d'emprunts  à  la  tradition  épique,  el,  pour  tout  le  reste,  s'est 
donné  carrière.  »  Mous  nous  rallaclions  complètement  ù  ce  dernier  système. 
'  La  Vida  de  sant  Honorât  est  uns  lEuvre  composée  vers  -1300,  par  Ramon 
Feraud.  L'auleur  avoue  fort  ingénument  qu'il  a  traduit  son  potme  du   latin; 
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Feraiid,  ne  dit-il  pas  lui-même  «  qu'il  a  lu  beaucoup 
de  romans  ».  Que  dites-vous  d'un  tel  aveu?  Nierez- 
vous  la  ressemblance  frappante  que  certains  récils  de 
V Histoire  de  saint  Honorât  présentent  avec  l'affabulation 
de  certaines  chansons  de  geste?  Vous  le  voyez:  il  y  a  eu, 
dans  tout  le  Midi,  une  vie  épique  qu'il  est  impossible  de 
nier.  Or,  cette  vie  a  dû  nécessairement  se  traduire  par 
des  œuvres,  sans  lesquelles  tant  d'allusions  deviennent 
absolument  inexplicables.  Eh  bien  !  ces  œuvres,  ce  sont 
ces  poèmes  provençaux  que  nous  n'avons  plus  et  dont 
nous  nous  entêtons  à  affirmer  l'existence.  » 

Ces  allusions  des  troubadours  dont  vous  parlez,  s'cx- 
phquent aisément  d'une  tout  autre  façon.  Nous  sommes 
persuadés,  tout  d'abord,  que  les  mêmes  traditions  épi- 
ques ont  été  communes,  nécessairement  communes, 
au  nord  et  au  midi  de  la  France.  Une  victoire  telle 
que  celle  de  Charles-Martel  h  Poitiei's  ;  des  triom- 
phes tels  que  ceux  de  Charlemagnc  sur  tous  les  enne- 
mis de  la  chrétienté  ;  des  défaites  telles  que  Ron- 
cevaux  et  Villedaigne,  qui  mettaient  en  balance  la 
destinée  de  l'Église  et  de  la  France,  tous  ces  faits 
étaient  de  nature  à  intéresser  aussi  puissamment  les 
gens  du  Midi  que  ceux  du  Nord.  Il  s'agissait  de  leur 
vie  ou  de  leur  mort,  comme  il  s'agissait  de  notre  mort 
ou  de  notre  vie.  Aussi  la  popularité  d'un  Charles- 
Martel,  d'un  Charlemagne,  d'un  Roland  et  d'un  Guil- 
laume n'a-l-elle  pas  été  moins  vive  au  delJi  qu'en  deçà 
de  la  Loire,  et  réciproquement.  Tout  aussitôt,  des  chants 

mais  MM.  Gaston  Paris  et  Paul  Meyer  onl  fait  longtemps  d'inutiles  efforts 
pour  retrouver  cet  original,  qui  cependant  a  été  imprimé  (en  1511,  chez  J.  Polit), 
A  défaut  de  «elle  Vie  latine,  H.  Paul  Meyer  vient  d'en  découvrir  une  autre  qui 
a  été  imprimée  en  1501,  â  Venise,  par  Luc-Antoine  de  Junte,  et  dont  on  ne 
connaît  aujourd'hui  qu'un  seul  exemplaire.  H  l'a  comparée  soigneusement  avec 
le  poëme  provençal,  et  en  est  ari'ivé  à  celte  conclusion  que  Ton  peut  regar- 
der comme  fort  vraisemblable  :  «  Cet  imprimé  est  sans  doute  l'abrégé  d'une 
Vie  plus  ample  que  Feraud  aurait  eue  à  s:i  disposition,  o  lltomania,  a\ril 
187G,  p.  239  et  ss.) 
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populaires  furent  consacres  à  ces  sauveurs  du  monde 
chrétien  et  de  la  nation  française.  On  se  mit  soudain  à 
chanter,  en  provençal  comme  en  français,  ces  étonnants 
libérateurs  auxquels  on  devait  de  ne  point  vivre  sous 
le  joug  musulman.  Ce  sont  là  ces  chants  rapides,  ces 
cantilènes  dont  il  est  si  nettement  question  dans  la  Vita 
sancli  Willelmi,  et  qui,  suivant  le  témoignage  de  l'au- 
teur de  cette  Vie,  ont  été  communes  à  toutes  les  pro- 
vinces de  la  France.  Elles  étaient  innombrables,  et  il  y  en 
eut  de  consacrées  à  tous  les  héros  que  nous  venons  de 
nommer  comme  à  presque  tous  ceux  qui  devaient  être 
un  jour  célébrés  dans  nos  épopées  françaises.  C'est  grâce 
à  elles  que  les  noms  de  tant  de  personnages  épiques  sont 
demeurés  célèbres  dans  tout  le  Midi,  et  voilà  qui  explique 
suffisamment  toutes  les  allusions  des  troubadours.  Ja- 
mais nous  n'avons  prétendu  nier  l'existence  de  ces  tra- 
ditionsorales  et  de  ces  cantilènes,  ni  leur  diffusion  dans  le 
midi  de  la  France  ;  mais  nous  renfermons  volontiers  tout 
notre  système  dans  cette  proposition  qui  est  facile  à 
retenir  :  «  La  France  du  midi  s'est  arrêtée  k  ces  tradi- 
tions et  à  ces  chants  rapides  ;  la  France  du  nord  a  fait 
un  pas  de  plus  et  a  été  jusqu'à  l'Épopée.  » 

Mais  il  est  un  autre  fait  qui  explique  plus  complète- 
ment encore  toutes  ces  allusions  des  troubadours  dont  la 
clarté  ne  nous  embarrasse  aucunement:  «  Il  est  aujour- 
d'hui prouvé,  dit  M.  Paul  Meyer,  que  la  poésie  fran- 
çaise a  été  très-répandue  au  midi,  dès  la  fin  du  xir  siè- 
cle '.  »  On  peut  même  aller  plus  loin  et  remonter  plus 
haut.  Dès  la  première  moitié  du  xi*"  siècle,  un  document 
méridionaP  nous  offre  une  imitation,  je  pourrais  dire 
une  traduction  des  passages  les  plus  caractéristiques  du 

'  Voj.  la  Préface  de  Flamenca,  pp,  xxiv.sxvni,  et  Redierckes  sur  CEpopée 
française,  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  18G7,  p.  U. 
'  Le  Chronicon  Noualiceme. 
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Moiùage  Guilluime,  et  il  est  en  cifet  ti'ès-aisé  de  voir 
que  l'auteui-  de  celte  chronique  a  lui-même  entendu 
chanter,  sur  cet  antique  et  admirahic  sujet,  un  poëme 
français,  un  poème  à  assonances.  «  En  1218,  le  poète 
toulousain  qui  continue  Guillaume  Tudcla  no  connaît 
Guillaume  au  court  nez  que  par  des  poèmes  français  '. 
Vers  la  même  époque,  le  Pseiido-PMlomena  puise  ii  des 
sources  très-françaises»,  et  «Guillaume  de  Cabreira,  un 
des  plus  brillants  chevaliers  de  la  cour  d'Alphonse  II, 
cite  à  son  jongleur  des  poëmcs  incontestablement  fran- 
çais :  Roland,  MacairSy  Aiol,  Anséis,  Floovcnt,  les 
Loiraim,  Amis  et  Amiles,  Ogier,  Ramd  de  Cambrai^ 
Orson,  le  roi  Gormonl,  etc.  »  Il  en  est  de  même  de 
la  Vie  de  saint  Honorât,  dont  l'auteur  a  ou  certaine- 
ment entre  les  mains  le  faux  Turpin,  les  Saisnes  et 
un  manuscrit  cyclique  do  Guillaume  d'Orange.  Tout 
s'cxphque  par  là,  ou  plutôt  tout  s'illumine.  Il  faut  ici 
nous  représenter  nos  jongleurs  français  parcourant  tout 
le  Midi  et,  pour  ainsi  parler,  l'exploitant  h  leur  profit. 
Ils  étaient  sur  tous  les  chemins  ;  ils  s'arrêtaient  sur  toutes 
les  places  publiques  ;  ils  chantaient  dans  tous  les  châ- 
teaux. Avec  une  habileté  qu'explique  leur  amour  du  gain, 
ils  faisaient  subir  h  nos  chansons  françaises  celte  sorte  de 
traduction  impai-faite  que  nous  possédons  pour  i^à'mirw^ 
el  pour  Belonmt.  Et  ils  étaient  d'autant  plus  facilement 
compi'is,  qu'ils  chantaient  des  héros  et  des  exploits  trOs- 
connus  et  ti'ès-aimés  de  leur  auditoire. 

—  «  C'est  fort  bien,  répondent  les  partisans  du  Midi. 
Mais  tout  le  cycle  de  Guillaume  d'Orange?  le  passeriez- 
vous  sous  silonce?  Quoi  que  vous  puissiez  dire,  vous  avez 
vingt  ou  vingt-cinq  de  vos  chansons  qui,  sous  le  nom 
de  ff  geste  de  Gario  »  ou  de  «  geste  de  Guillaume  », 

i.  (P.Mejer, /.  e-,  p.  iS.) 
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sont  consacrées  à  des  héros  et  à  des  exploits  dont  le  midi 
est  le  théâtre.  Vous  ne  pouvez,  d'un  coup  de  plume, 
effacer  les  chansons  de  tout  un  cycle  où  le  Midi  tient 
autant  de  place.  Ces  poèmes  sont  un  argument  qui  crie 
contre  vous.  » 

Nous  la  connaissons,  cette  geste  de  Guillaume 
d'Orange;  nous  la  connaissons,  et  nous  en  raconte- 
rons bientôt  toutes  les  chansons  h  nos  lecteurs.  Nous 
les  ferons  rire  avec  Raimart  et  pleurer  avec  Aliscans. 
Mais,  en  vérité,  le  Midi  n'a  rien  à  réclamer  dans  la  gloire 
de  ces  admirables  épopées. 

Le  Midi  a  connu  Guillaume  ;  il  a  fidèlement  con- 
servé ce  souvenir  dans  ses  traditions  orales  ;  il  l'a  chanté 
dans  ses  chants  populaires.  Mais  c'est  tout  :  le  Midi 
ne  lui  a  pas  consacré  une  seule  chanson  de  geste. 

Guillaume,  d'ailleurs,  n'était  pas  un  homme  du  Midi, 
et  l'histoire  nous  permet  de  le  considérer  comme  un 
parent  éloigné  de  ce  Gharlemagne,  qui  était,  par  tant 
de  côtés,  un  homme  du  Nord.  Un  jour,  voulant  se 
faire  représenter  sur  les  bords  de  la  Garonne  par  un 
autre  lui-même,  par  une  âme  énergique,  par  une  vo- 
lonté de  fer,  Gharlemagne  envoya  là-bas,  k  Toulouse, 
ce  grand  comte  Guillaume  dont  l'histoire  ne  parle  pas 
assez.  Cet  autre  Gharlemagne  était  chargé  de  veiller 
tout  k  la  fois  sur  les  Sarrasins,  qui  ne  cessaient  d'envahir, 
et  sur  les  Gascons,  qui  ne  cessaient  de  se  révolter.  11 
remplit  noblement  ce  double  devoir.  Mais  les  Français 
surtout  ne  sauraient  oubhcr  qu'un  jour,  en  792,  cent 
mille  Sarrasins  se  jetèrent  brutalement  sur  la  France, 
pour  en  faire  la  conquête  définitive.  Le  comte  Guillaume 
se  précipita  au  devant  .d'eux,  et  il  y  eut  entre  les  deux 
armées  ou,  pour  mieux  parler,  entre  les  deux  races,  un 
choc  épouvantable  à  Villedaigne-sur-l'Orbieu.  Jamais  on 
ne  vit  pareille  bataille.  Les  chrétiens  furent  vaincus,  sans 
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doute,  mais  de  telle  sorte  que  les  Sarrasins  vainqueurs 
n'osèrent  pas  faire  un  pas  de  plus  en  avant  et  repassè- 
rent les  Pyrénées  pour  ne  plus  les  franchir.  Guillaume, 
donc,  a  fait  plus  pour  la  chrétienté  et'pour  la  France  que 
Charles -Martel  lui-même  n'avait  fait  h  Poitiers.  Ville- 
daigne  est  un  de  ces  faits  que  l'ingrate  histoire  ne  recom- 
mande point  assez  à  notre  reconnaissance  :  Villedaigne 
est  la  date  de  notre  délivrance,  et  nous  ne  saurions  assez 
témoigner  de  gratitude  au  comte  Guillaume,  h  ce  véri- 
table grand  homme  qui,  quelque  temps  après,  dégoûté 
de  la  gloire  terrestre,  se  fit  moine  au  couvent  de  Gel- 
line,  et  que  l'on  vit,  durant  plusieurs  années,  conduire 
au  moulin  le  petit  âne  du  monastère... 

Eh  bien  !  je  me  demande  ce  que  le  Midi  peut  revendi- 
quer dans  cette  admirable  histoire  qui  a  donné  lieu  à 
une  épopée  magnifique.  Que  de  tels  faits  se  soient  passés 
au  midi,  je  le  veux  bien  ;  mais  l'origine  d'une  épopée  ne 
dépend  pas  du  lieu  où  se  passe  son  action,  et  personne 
n'a  jamais  songé  à  dire  que  l'Iliade  est  l'œuvre  d'un 
Troyen,  parce  que  les  événements  s'y  passent  sous  les 
murs  de  Troie.  Quant  à.  Guillaume  lui-même,  c'est 
presque  un  Tudesque.  Le  Midi  a  été  successivement 
délivré  par  deux  héros  de  cette  race,  par  le  vainqueur 
de  Poitiers  en  732,  et  en  792  par  le  vaincu  de  Ville- 


Mais  que  signifient  ces  petites  revendications  du  Midi 
contre  le  Nord  ou  du  Nord  contre  le  Midi.  La  question 
est  bien  plus  vaste  ;  elle  est  bien  plus  haute.  A  Villedaigne 
comme  à  Poitiers,  c'est  le  sort  de  la  chrétienté,  c'est  le 
sort  du  monde  qui  était  en  jeu.  Ces  épouvantables  tueries, 
ces  torrents  de  sang,  ces  milliers  de  morts,  ont  eu  sur 
l'histoire  une  influence  décisive.  Le  monde  a  été  chré- 
tien, au  lieu  d'être  arabe;  il  appartient  à  Jésus-Christ, 
cl  non  pas  à  Mahomet.  Cette  civilisation  dont  nous 
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sommes  si  fiers,  celle  beaulc  de  noire  foyer  domestique, 
eotle  indépendance  de  nos  âmes,  ce  caraclère  libre  eî 
pur  de  nos  femmes  et  de  nos  filles,  c'est  i  Charles 
Martel  et  surtout  ii  Guillaume  que  nous  les  devons, 
après  Dieu. 

Je  ne  dis  rien  de  la  France;  mais  qui  ne  voit  qu'elle 
aurait  peut-être  succombé,  si  Guillaume  eût  été  vaincu 
moins  héroïquement?  Il  en  faut  conclure  que  cette  ba- 
taille de  Villedaigne  a  dû  être  aussi  populaire  au  nord 
qu'au  midi  de  la  France.  Il  s'agissait  en  réalité  du  salut 
de  tout  le  pays  ;  il  s'agissait  pour  nous,  comme  je  l'ai  dit, 
de  vivre  ou  de  ne  pas  vivre.  La  France  tout  enlière  était 
haletante  et  dans  l'effroi,  .\ussi  la  figure  de  Guillaume 
est-elle  restée  dans  l'imagination  et,  pour  ainsi  parler, 
dans  les  yeux  de  vingt  générations.  On  s'est  représenté, 
pendant  plusieurs  siècles,  ce  rude  batailleur,  tel  que 
nous  le  voyons  dans  Atùmus,  fièrement  juché  sur  un 
gros  cheval,  couvert  de  sang  et  s'enfuyant  victorieuse- 
ment devant  les  Sarrasins.  Bref,  il  été  partout  honoré, 
partout  célébré,  partout  chanté.  Mais  le  Midi  ne  l'a 
célébré  que  dans  ses  traditions  orales  et  ne  l'a  chanté 
que  dans  ses  cantilcnes,  tandis  que  le  Nord  est  un  jour 
arrivé  à  lui  consacrer  toute  une  série  d'épopées,  toute 
une  geste,  tout  un  cycle.  Ici,  comme  partout,  le  Nord 
est  parvenu  jusqu'il  l'Épopée,  et  le  Midi  est  resté  eu 
chemin. 

Il  faut  que  les  Méridionaux  en  prennent  leur  parti.  Le  c. 
premier  théâtre  de  notre  grand  mouvement  épique  a  été    . 
la  France  du  nord,  la  France  où  l'on  disait  oui,  et  non 
celle  où  l'on  disait  oc.  Après  avoir  éclaté  dans  nos  pro-   i 
vinces  du  nord  de  la  Loire,  ce  mouvement  s'est  déplacé, 
et,  depuis  la  fin  du  xi'  siècle  jusque  dans  la  secondé 
moitié  du  xii",  s'est  surtout  manifesté  dans  la  région 
anglo-normande.  Puis,  de  nouveau,  aux  xii»  et  xiii"  siè- 
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des,  il  s'est  accentué  dans  l'Ile-de-France,  la  Picardie  et 
la  Champagne.  Telle  est  la  vérité,  qui  est  attestée  par 
cent  manuscrits.  Et  tous  ces  manuscrits  sont  éloquents 
contre  le  Midi. 

Mais,  en  vérité,  est-ce  injurier  le  Midi  que  de  lui  con- 
tester ses  droits  à  l'Épopée  et  ses  héros  épiques?  Le  Midi 
a  assez  de  gloires  réelles  pour  se  passer  de  cette  gloire 
imaginaire.  11  est  certain  que  l'histoire  de  la  France  mé- 
ridionale lui  fait  encore  plus  d'honneur  que  sa  poésie. 
Elle  a  combattu  avec  nous,  elle  a  laissé  de  son  sang  sur 
tous  nos  champs  de  bataille,  en  Europe,  aux  croisades. 
Le  mot  France,  dans  nos  Chansons  de  geste,  désigne 
plus  d'une  fois  les  pays  situés  au  nord  et  ceux  situés  au 
midi  de  la  Loire.  La  gloire  de  Roncevaux  et  celle  d'Alis- 
cans  sont  communes  aux  uns  et  aux  autres,  et,  comme 
l'a  si  bien  dit  un  poëte  de  notre  siècle,  un  poêle  du 
Midi  : 

Qu'est  la  Franee?  une  grande,  une  (orîe  famille  : 
Bretons,  Picards,  fîorraands.  Gascons  et  Marseillais. 
Mais  nous  sommes  tous  frères  !  Et  son  honneur  qui  brille 
Nous  vouions  tous  le  défendre  ;  el  si  ses  ennemis. 

Pour  l'obscurcir,  nous  attaquent, 
Bretons,  Picards,  Gascons,  tous  alors  se  méleni. 
Tous  alors  ne  font  qu'un  et  frappent  en  Français  '. 

'  Ou'es  la  Franco?  Uiio  grande,  Diio  forla  familln. 

Brelouns,  P[c»r*,  Nonuans,  Gascons  cl  Maneillès. 
Hais  pel  cit  acn  louis  ttajns  et  son  aoiinoii  ipie  ht'ùh, 
Boulen  louts  lou  deflbndrc;  el  se  Russes,  Anj^lès. 

Brelonns,  Picar^.  GiiKona,  louis  ^re  g'abarrcion, 
Tauls  alori  tucn  qu'on...  el  Irucan  en  Francès. 

(Jasmin,  ks  Pspillolcs,  pp.  '"*'.  1^'-) 
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CHAPITRE   XX 


CARACTÈRES    DES    PREMIÈRES    CHAWSONS    DE    GESTE 


Ce  n'est  pas  sans  une  certaine  joie  que  nous  nous 
trouvons  en  présence  de  nos  Epopées  françaises,  après 
avoir  lentement  parcouru  une  route  parfois  si  tiiste  et 
si  décourageante.  Mais  nous  oublierons  bien  vite  les 
aridités  du  chemin  dans  les  joies  de  l'arrivée. 

Toutefois  ce  n'est  pas  encore  ici  que  nous  nous  lais- 
serons aller  à  notre  désir  de  parler  longuement  de  l'es- 
prit de  nos  Chansons  de  geste,  ni  de  leur  légende,  ni  de 
leui-s  héros.  Nous  voulons  seulement,  en  quelques  lignes 
rapides  et  claires,  indiquer  les  principaux  caractères  de 
nos  premiers  poèmes  nationaux.  Et  nous  ne  pouvions 
guère  terminer  autrement  le  récit  pénible  de  toute  cette 
période  de  leur  formation.  Après  avoir  assisté  pendant 
l'hiver  à  tous  les  progrès  un  peu  lents  de  leur  germina- 
tion, il  est  consolant  de  les  contempler  en  fleur  sous  le 
beau  soleil  de  leur  printemps. 

Nous  possédons  un  nombre  très-restreint  de  ces  épo- 
pées primitives  :  et  encore  sommes-nous  à  peu  près  cer- 
tains, pour  la  plupart  d'entre  elles,  que  nous  possédons 
seulement  leur  seconde  ou  troisième  rédaction.  Les 
observations  qui  vont  suivre  ne  s'appliquent  donc  qu'à 
une  dizaine  de  pommes,  parmi  lesquels  nous  nommons 
en  première  ligne  la  Chanson  de  Roland.  Comparés  à 
cette  Iliade  de  la  France,  les  autres  Chansons  de  geste. 


le  Charroi  de 
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si  belles  et  si  anliques  qu'elles  puissent  être,  mérileiil 
"  qu'on  leur  applique  la  fameuse  parole  :  Lonfiti  pnxima 
intervallo. 

Après  le  Roland,  dont  il  sérail  difficile  de  placer  la 
rédaction  avant  le  dernier  tiers  du  xf  siècle,  mais  qui 
seul  représente  toute  la  pureté  de  notre  première  période 
épique,  il  est  presque  uniquement  permis  de  citer  les 
anciennes  bi-anches  de  la  geste  de  Guillaume  d'Orange, 
telles  que  le.  Charroi  ie  Wmes  et  le  Montage  Guillaunw; 
puis,  Ogkr  le  Danois,  Raoul  de  Cambi-ai,  Garin  le  Lùhe- 
raitt.  Amis  et  Amiles,  Jourdain  de  Blaites,  et  enfin  ce 
Girart  de  RmisUlou,  qui  fut  écrit  sur  la  limite  des  deux 
langues  d'oc  et  d'oil. 
A  ne  considérer  que  leui-s  caractères  extérieurs,  tous 
'  ces  poèmes  ont  un  air  de  famille.  Le  vers  de  nos  pre- 
mières épopées  est  toujours  le  même  '  :  c'est  le  vers  de 
dix  syllabes  avec  un  repos  nécessaire  après  la  quatrième  ^ 
Vers  qui  est  rapide  sans  être  sautillant,  facile  sans  êti-e 
lilche;  plus  grave  et  plus  épique  que  le  vers  octosylla- 
bique  ;  moins  fatigant,  plus  léger,  plus  vivant  que 
l'alexandrin;  essentiellement  propre  ii  l'épopée. 

Tous  LES  VEnS  DE  SOS  VIEDX  l'OËjlES  SOST  iSSOXASXÉS, 
ET  NON  RIMES. 

Or,  la  rime  atteint  la  dernière  syllabe;  mais  l'asso- 
nance   NE    S'.VPPUQUE    ou'a    la    derméhe    voyelle 

ACCENTUÉE  ^ 

C'est  ainsi  que  le  mot  arbre  rime  avec  pasme,  es 
f/mrde,  allre,  msage.  Imite,  vassekjie,  arme,  Caries, 
Arabe,  alques'.  C'est  ainsi  que  («rreriinc  avec  bêle, 

[1  faut  esoeptor  le  Voîiaffe  (l«  (.''Mif'en'affrts  «  •''<''"*«'«'"- 
-  Quelquefois  après  là  sixifeme.  Nous  reviendrans  eu  détail  sor  la  vetsiliea- 
tiou  .les  Cliaoflons  tic  geste  (I"  partie,  livre  II). 

'  11  faut  remarquer  que  certaines  diplilhouguos  sont  assumlees  aux  vojeue!. 
.  Holtsuntlipui  cmuUha1l(,nnl)  tes  arbres. 

IJualrv  nefruns  i  oïl  luistnï  tte  oiarbre  : 
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Auvergne.^  vespre,  lierberges  '  ;  c'est  ainsi  que  riche 
rime  avec  baronnie,  prime,  cisne,  marine  et  virent^; 
c'est  ainsi  que  force  rime  avec  Cordes ,  flote ,  orent  et 
B.osne'';  c'est  ainsi  que  lune  rime  mec  pasttire,  cremue, 
desrubes*,  etc. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  la  place  de  parler  tout  au  long  de 
cette  importante  question  de  notre  vei-sification  épique; 
ce  n'est  pas  le  lieu  d'en  écrire  le  traité.  Arrivons  rapi- 
dement aux  caractères  intimes  de  nos  premières  Chan- 
sons de  geste. 


Vas  Sarrasins  Mte  veie  resiruardet. 

Si  se  feinst  mort,  si  gisl  enlre  les  sllri-!. 

bel  wnc  liiat  «in  cors  e  son  vis^e. 

Ifcl  aei  en  pici  c  île  cuwc  se  taslel  : 
Bels  fot  B  fopi  e  de  granl  ïuselage. 

Par  son  oreoilt  cumencol  inortel  raef. 

Rolbnt  saisit  «  snn  cors  e  ses  armes, 

E  dist  UQ  mol  :  •  Vencm  est  li  niés  Cirlc. 

Icesle  esp^  porterai  en  Aralio.  • 

En  CCI  tirer  li  Qucns  s'apomut  alflues. 

(CftoiMim  de  Roland,  édrilens  Halle 

A  Deu  commande  France  et  Es  la  Chapelle. 

Paris  Cl  Chartres  et  tôle  l'anlrs  leire. 

Passent  Borguïgne  et  Berrï  cl  Auvergne  : 

An  eaé  des  pors  sont  venu  à  un  îospre  ; 
Tendent  i  InSs,  paveillons  et  licrbei^es. 

(Charroi  de  Mmei.  Mil,  Jonckblo 

En  la  cité  est  un  evesquo  riche. 

Riches  hom  fn  et  de  ETanl  baronnie, 

11  sa  leva  un  juesdi  derant  prime. 

Esbanoiers'enTaloilaoï^inne, 

A  doni  faucons  ont  abatu  un  cisne  : 

L'escrinB  choisirent;  doyanl,  ferra  le  virent 

(Jourdain  de  Blaivea,  édil.  C.  Hof 

Des.  m.  H.  homes  fii  moult  pans  li  ealoire» 

En  mer  enlrarent  à  biudor  et  à  joio. 

B  passent  Rnne  et  desriveni  à  Cordes, 

Et  puis  s'arrivent  enx  on  l'iave  dou  Rosne, 

Par  mer  salée  s'en  font  !i  moult  erant  Uote. 

tn  mois  esrerent  1  baudor  et  à  force. 

flu'il  n'i  pcrdifont  ne  donimaige  n'i  orent. 

[Jourdain  de  Blaiv. 

.  Donez-mM,  aire,  Vatsor^  et  Vatstirc. 

Donei-moi  Njmes  o  les  crans  lors  i^uea. 
Après.  Orense,  «do  dlf  cremoc. 

Et  Nemennis  et  lole  la  poslure, 

Si  com  li  Rosnes  li  cort  pai'  les  desrubes.  > 

DIsi  Looja  :  .  Beau  si™.  Des  aliui. 

Par  un  seul  home  ierl  celé  houor  tenue. , 

it  plus  frappants  que  If 
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Et  d'aboi'd  parlons  de  leur  style. 
Ce  style  a  des  allures  rapides,  militaires,  dramatiques, 
I  mais  surtout  populaires.  Il  est  sans  nuances,  il  est 
spontané.  Pas  de  travail,  pas  de  faux  art,  pas  d'étude. 
C'est  à  ce  style  surtout  qu'on  peut  appliquer  les  pa- 
roles (le  Montaigne  ;  «  Il  est  sur  le  papier  tel  qu'à  la 
bouche.  »  , 

Et,  réellement,  ces  vers  sont  faits  pour  être  sur  des 
lèvres  vivantes,  et  non  sur  le  parchemin  froid  et  mort 
d'un  manuscrit. 
Elles  «  Même  quand  l'oiseau  marche,  on  sent  qu'il  a  des 

^"ur^'ur'^  ailes.  »  Même  quand  nous  lisons  la  Chanson  de  Roland, 
nous  sentons  qu'elle  fut  faite  pour  être  chantée  :  œuvre 
destinée  h  la  voix  plutôt  qu'aux  yeux  de  l'homme.  Les 
plus  anciens  manuscrits  que  nous  possédions  de  nos 
Chansons  de  gestes  sont  de  petits  manuscrits  de  poche 
à  l'usage  de  ces  chanteurs  ambulants  qu'on  appelait 
joculatoreSy  jongleurs.  On  ne  saurait  trop  le  répéter  : 
la  décadence  de  notre  poésie  épique  devait  commencer 
le  jour  où  l'on  devait  la  lire,  et  non  plus  la  chanter. 

C'est  dans  le  style  de  nos  premières  chansons  qu'éclate 
surtout  leur  étonnante  ressemblance  avec  les   autres 
épopées,  mais  surtout  avec  l'épopée  grecque.  On  a  dit 
qu'Homère  était  par  excellence  le  poète  de  la  consta- 
tation. Il  a  vu  certain  jour  Achille  courir,  et,  depuis 
lors,  a  toujours  dit  de  son  héros  :  «  Achille  mm  pieds 
légers  »,  même  quand  Achille  était  assis, 
i  vieux  poênio-      Eh  blon  !  nos  premiers  épiques  ont  procédé  absolu- 
do  profondes    mcut  dc  la  même  façon  ;  ils  ont  des  enfances  toutes  pa- 
.aïd™oinère-    ^'^^^^^^  ^  coIIes  d'Homère.  Charlemagne,  dès  qu'il  n'est 
tamdl^es,      V^^^  enfant,  est  toujours  à  leurs  yeux  :  «  L'emperere  k  la 
*"£■  ^''"~  barbe  chenue.  ^  Le  nom  de  toutes  les  femmes  est  tou- 
in^tys'I^te!"  jours  suivi  de  ces  mots  :  «  Qui  tant  ot  cler  le  vis.  »  Et 
les  chevaliers  sont  toujours  «  à  la  chiere  hardie  » .  Et  les 
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palais  sont  toujours  i  marbrins  ».  El  les  coupes  sont 
toutes  i  d'or  cler  J.  Et  les  villes  sont  toutes  appelées 
i  de  forts  cités  vaillans  n.  Procédé  d'entant,  encore  une 
fois  ;  mais  procédé  éminemment  épique  '. 

L'épitliéle  homérique  fleurit  donc  en  nos  épopées  au- 
tant que  chez  Homère  lui-même.  Cependant  les  auteurs 
de  nos  vieux  poèmes  ne  connaissaient  rien  d'Homère  et 
l'imitaient  sans  le  savoir.  C'est  cette  ressemblance  singu- 
lière qu'a  voulu  mettre  en  lumière  un  des  érudits  qui 
ont  le  plus  hMé  parmi  nous  le  progrès  des  éludes  sur 
les  origines  et  l'histoire  de  notre  littérature  nationale, 
quand  il  publia  une  traduction  du  premier  chant 
d'Homère  en  langue  poétique  du  xif  siècle,  «  d'après 
les  meilleurs  testes  de  nos  Chansons  de  geste  »  ; 

Chante  Tire,  ô  déesse,  d'Athile  fli  Pelée 
Greveuse  et  qui  douloir  fît  Grèce  la  louée 
Et  choir  ens  eu  enfer  mainte  amc  desevrée, 
liaiUant  le  cors  as  chiens  et  oiseaus  en  curée. 
Ainsi  de  Jupiter  s'accomplit  la  pensée 
Du  jour  où  la  querelle  se  leva  primerain 
D'AIride  roi  des  hommes,  d'Achille  le  divin '^ 

Oserons-nous  dire  que  cette  traduction  de  M.  Litlré 
no  nous  satisfait  pas  complètement,  et  que,  sans  doute, 
aujourd'hui,  elle  est  bien  loin  de  le  satisfaire  lui-même? 

'  Ces  épithile.,  Jonl  l'aoleor  M  Boliuid  n'a  pas  abusé,  se  hsont  pr.sipu  à 
cliaeue  ïe^  de  nos  autres  chansons.  Voj-.par  exemple,  le  couplet  suivant  d  Amu 
et  Amil&t  :  -  Monte  en  la  selle  dou  destrier  arrojon;  —  A  son  col  pant  un  oscu 
.  àlwm  -  U  rois  i  va  et  II  autre  batun  -  Et  la  rotnne  sor  unmurl  arrejon. 
«  -  Fraiisois  arnuirent  le  traïior  ^eion  —  De  blanc  haubert  et  d-iaume  point  a 
.  for.-  Ceinte  a  l'espée  doul  i  or  e.l  lapon.;  -  Monte  en  la  "Ule  «ou  bon  des- 
l  trier  oMcon  .  eto  etc  (Vers  1648  et  suiv.  de  l'édition  Conrad  Hoffmann.)= 
et.  Cirir.  *  Vi.»!,  'dont  la  date  est  plus  ré.onf  : .  Pled.t  à  Dieu,  le  f  1  .«.le 
.  iBarie,-  ta  vo.ti.  toi  m'en  tost  ore  plevie,  _  Q.e  son.  ïiane,  1.  fort  c.le 
.  .nlie,-  Vendre,  an  rde  tu.  seul,  sans  compagnie,  ^  Et  conbat™.  a.  e.pées 
.  forbiès,  -  Je  por  GIrartà  la  cfiicre  liardie,  -  Vos  por  Charlon  a  Ubarbe 
.  florie. .  (Édit.  P.  Tarbé,  p.  IM.) 

'  Litlre.  Histoire  de  ta  tangue  frmiçam,  l.  352.  Ce  travad  avait  paru,  quel- 
ques années  oup.rravant,  dans  la  fiecae  ries  ile'ix  menitee. 
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On  pourrait  faire  cent  objections  sur  la  date  de  cent 
mots  employés  par  l'auteur  de  VHisfoire  de  la  lanijuc 
française;  mais  surtout  cette  traduction  est  beaucoup 
trop  littérale.  Il  nous  semble  que,  si  l'on  voulait  traduire 
exactement  Homère  dans  la  langue  de  nos  épopées,  il 
faudrait  employer  de  préférence  le  système  des  équiva- 
lents. Nous  avons  essayéde  traduire  autrement  le  même 
passage  : 

Oitiz  Phançon,  plus  bêle  n'  iert  chanlée  : 
Ce  est  d'Achille  à  la  chiere  ineinbrëe 
Oui  tant  dud  lit  en  Gresse  la  loée, 
Par  qui  laiite  anme  en  eufer  fut  logée. 
Tant  cors  as  chiens  geté  par  la  cuiri'e 
Ou  dont  oisel  ont  la  char  de?orée. 
Jupes  le  volt,  c'est  vérité  provée. 
Quant  se  leva  la  noise  et  l.i  meslée 
Del  fier  Achille  qui  fut  lils  de  Pelée 
Oveque  Atride  à  la  harbe  jueslce. . . 

D'ailleurs,  nos  trouvères  n'ont  pas  seulement  imité 
Homère  dans  l'emploi  de  ces  épithètes  constantes  et 
nai'ves.  Assurément,  vous  avez  dans  l'oreille  cette  belle 
énumération  de  l'armée  des  Grecs,  qui  se  trouve  au 
chant  second  de  Vîliade.  Dans  notre  Roland  ',  vous 
trouvez  l'énumération  toute  semblable  des  différentes 
échelles  de  l'armée  de  Charles  et  de  l'armée  des  infidèles. 
Prétendrez-vous  que  l'auteur  de  Roland,  sur  son  pupitre, 
sur  son  letriii,  avait  l'œuvre  d'Homère  ouverte  au  bon 
passage?  Non,  non;  tous  les  poètes  primitifs  et  tous  les 
enfants  se  ressemblent  :  ils  aiment  à  voir  défiler  des  régi- 
ments. 

Nous  voici  au  plus  ardent  d'une  bataille.  Deux  héros 
sortent  des  rangs  :  ils  se  défient,  ils  s'élancent,  ils  se 
précipitent  l'un  sur  l'autre.  Vous  croyez  sans  doute 
qu'après  un  tel  élan,  ils  vont  se  massacrer  sans  retard. 
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Point  ;  ils  commencent  par  s'adresser  de  beaux 
discours.  Oui,  beaux,  et  même  un  peu  longs.  Est-ce 
d'Homère  que  nous  parlons?  Sans  doule;  mais  c'est 
aussi  de  nos  premières  Chansons  de  geste.  Voyez 
plutôt,  à  la  fin  de  la  Chansou  de  Roland,  la  terrible  lutte 
de  Charlemagne  et  de  l'émir  Baligant.  Il  faudra  que  le 
ciel  se  mêle  de  ce  duel  gigantesque,  et  que  Dieu  envoie 
un  de  ses  anges  au  secours  de  notre  Empereur  menacé. 
Mais  les  deux  adversaires  ont  d'abord  pris  le  temps  de  se 
montrer  beaux  parleurs  :  «  Charles,  dit  Baligant,  penses- 
»  y  bien  ;  détcrmine-toi  à  te  repentir  envers  moi.  ïu  as 
»  tué  mon  fils,  tu  viens  injustement  me  disputer  ma 
a  terre.  Deviens  mon  homme,  etc.  »  Et  Charles  l'épond  ; 
«  Ce  serait  grand  déshonneur.  Je  ne  dois  ni  amour 
»  ni  paix  à  un  païen.  Reçois  la  loi  que  Dieu  nous 
B  donne,  etc.'  »  N'est-ce  pas  encore  un  peu  l'usage  des 
enfants?  Avant  de  se  battre,  ils  se  défient  et  s'injurient 
longuement.  Ils  se  frappent  longtemps  de  la  langue 
avant  de  se  frapper  du  poing. 

Qu'est-il  besoin  de  pousser  plus  loin  la  constatation 
de  cette  singulière  ressemblance  entre  le  poëme  bomé- 
rique  et  l'épopée  française?  Ouvrez,  ouvrez  Homère, 
lisez-en  quelques  pages;  puis,  sans  délai,  ouvrez  quel- 
qu'une de  nos  premières  Chansons  de  geste.  Cette  res- 
semblance vous  éblouira. 

Sans  doute  on  constatera  dans  nos  épopées  posté- 
rieures cette  même  ressemblance,  mais  de  moins  en 
moins  vivante,  de  plus  en  plus  réduite  à  l'état  de  for- 
mule. La  formule  est  le  signe  des. époques  de  déca- 
dence. C'est  à  elle  que  l'on  doit,  en  grande  partie,  !a 
déplorable  mort  de  notre  poésie  épique.  Nos  poètes, 


connu  lï  lliégrio 
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j:.i  imractères  hks  I'Rehièrks  ciunsons  de  c.estf.. 
■  je  devrais  plutôt  dire  nos  vemficateui's,  finirent,  aux 
xiii'  et  xiv'  siècles,  par  créer  ce  que  j'appellerai  un 
«  moule  épique  ».  11  fut  convenu  qu'une  chanson  de 
geste  commencerait  pai'  un  Conseil  de  Charlemagne  et 
de  ses  barons  ;  se  continuerait  par  un  défi  de  quelque 
émirsarrasin  et  par  les  péripéties  monotones  d'une  épou- 
vantable guerre  ;  se  terminerait  par  la  trahison  odieuse 
et  ridicule  de  quelque  princesse  infidèle,  et  par  la  prise 
d'une  ville  païenne  dont  tous  les  habitants  recevraient  le 
baptême  ou  auraient  la  tête  tranchée.  C'est  ainsi  qu'il 
l'ut  convenu,  au  xyif  siècle,  que  dans  toute  tragédie  il  y 
aurait  nécessairement  un  songe.  C'est  ainsi  qu'il  l'ut 
alors  convenu  que  l'on  ferait  rentrer  en  France  toutes  les 
œuvres  dramatiques  dans  la  rigueur  d'un  même  cadre, 
et  que  l'on  exige  encore  dans  chacune  d'elles  la  présence 
d'une  ingénue,  celle  d'un  traître,  celle  d'un  père  noble. 
Exigences  ridicules  et  mortelles  !  Le  plus  grand  ennemi 
de  l'art,  c'est  la  convention,  c'est  la  formule. 

Rien  de  tout  cela  dans  nos  premières  épopées.  Nous 
n'avons  pas  encore  de  recueil  de  formules  épiques,  nous 
n'avons  pas  encore  de  moule  uniforme.  Aussi  tout  vit,  tout 
'  se  meut  simplement  et  librement.  Les  caractères  ne  pré- 
h  sentent  pas  non  plus,  dans  ces  poèmes  primitifs,  cette  im- 
I  mobilité  de  figures  de  cire  qu'ils  affecteront  dans  les  épo- 
\  pées  du  xiii°  et  du  xiv°  siècle.  Si  nous  ouvrons  Parise  la 
duchesse,  et  même,  disons-le,  des  poèmes  plus  anciens, 
tels  que  les  Lorrains  et  Amis  et  Amiles,  nous  verrons 
que,  dans  ces  romans,  le  traître  est  toujours  traître.  C'est 
quelque  parent  de  Ganelon,  quelque  Hardré,  quelque 
Alori  qui  entre  dans  le  roman  comme  nos  traîtres  de 
mélodrame  entrent  sur  la  scène,  farouches,  effarés, 
avec  une  voix  terrible  et  des  projets  plus  terribles  en- 
core. Et  cette  allure,  ils  la  garderont  toujours,  ils  ne  s'en 
dépouilleront  jamais.  Jamais  un  seul  instant  la  lutte 
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morale,  le  repentir,  ni  môme  le  remords,  n'apparaissent  '  "J 
dans  ces  âmes,  ni  sur  ces  visages  stupidement  impas-  ' 
sibles.  Le  sang  humain  ne  circule  pas  dans  ces  coi-ps  qui 
ont  des  rouages  au  lieu  de  veines  et  des  ressorts  au  lieu 
d'àme.  Voyez  au  contraire  le  Ganelon  do  la  Chanson  de 
Roland.  Certes,  si  jamais  pocte  du  moyen  âge  dut  se 
plaire  h  enlaidir  un  traître,  c'est  bien  l'auteur  de  ce  chef- 
d'œuvre,  et  c'est  bien  à.  Ganelon  qu'il  convenait  d'infliger 
cet  enlaidissement  mérité.  Mais  le  génie  qui  a  écrit  ou 
plutôt  qui  a  chanté  Roland,  génie  essentiellement  spon- 
tané et  prime-sautier,  connaissait  l'âiue  humaine;  il  avait 
regardé  son  cœur  et  savait  de  quelles  extrémités  notre 
nature  est  capable.  C'est  pourquoi,  avant  de  faire  tom- 
ber son  Ganelon,  il  n'a  pas  craint  de  nous  le  représenter 
courageux,  fier,  magnifique.  Voilà  ce  que  vous  ne  re- 
trouverez presque  jamais  dans  les  autres  chansons  de 
geste.  Dans  les  plus  anciens  de  nos  poëmes,  les  pei-son- 
nages  se  promènent  et  vivent  :  c'est  le  printemps  ou  c'est 
l'été.  Dans  nos  épopées  postérieures,  c'est  l'hiver,  et,  pour 
ainsi  parler,  les  héros  sont  gelés.  On  ne  saurait  trop  le 
répéter  :  la  convention  et  la  formule  sont  l'hiver  de  l'art. 
D'ailleurs,  le  ton  général  de  nos  premières  chansons 
est  singuhèrement  grave.  Le  poète  est  dans  un  âge  de  ' 
fer:  il  n'a  pas  envie  de  rire  et  ne  rit  pas:  Une  seule  fois,  ^^  * 
danslei((*/aw(i,noustrouvonsun  élément  comique  :  c'est  ' 
lorsque  Ganelon,  reconnu  coupable,  est  livré  aux  gar- 
çons de  cuisine.  Ce  comique  fait  un  peu  trembler  '.  11 
manque  tout  à  fait  de  finesse  :  ce  sont  de  grosses  plai- 
santeiies  de  caserne.  Pins  tard  nous  verrous  l'élément 
semi-comique  s'introduire  dans  nos  épopées  et  y  produire 

'  il  en  S6ra  de  méine  dans  beaucoup  de  nos  épopées  postérieures,  Deon, 
après  avoir  arraché  la  peau  du  front  à  Hermant  Je  Irattre,  lui  dit  en  rinnl  ; 
«  (Ju'est  clieu?  sire  Hermanl,  où  avez-vous  esté'.'  —  Vous  rescmblés  mouton 
■  queonailescorné...u  (Enfances BoondeMayence,  édiL/t.  Pay,  vers 4112-1443  ) 
Kt,  quand  il  a  blessé  Herchambaut  :  -i  En  riant  li  a  dit  :  Vous  esles  ci 
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des  beautés  encore  sauvages,  mais  moins  lerribles.  La 
plaisanterie  homérique  est-elle  d'ailleurs  beaucoup  plus 
fine  que  celle  de  nos  premières  épopées?  Nous  ne  le 
pensons  pas. 

Du  style,  passons  aux  doctrines,  et  demandons-nous 
quelles  sont,  sur  Dieu,  sur  la  patrie,  sur  l'homme,  les 
idées  de  nos  premiers  poètes  épiques.  Il  importe  de  le 
savoir.  «  Que  pensez-vous,  qu'avez-vous  pensé  sur  Dieu, 
sur  la  patrie,  sur  l'âme  humaine  ?  a  Voilà  ce  que  nous 
sommes  en  droit  de  demander  à  toute  littérature.  C'est 
plus  que  notre  droit  :  c'est  notre  devoir. 

Dans  nos  primitives  Chansons  de  geste,  l'idée  de  Dieu 
est  chrétienne.  Elle  n'est  pas  métaphysique,  elle  n'est 
pas  théologique;  mais  elle  est  rudement  et  simplement 
chrétienne,    et  c'est   bien  là  la  foi  du   charbonnier. 

iiiï^Kt^i...  Les  auteurs  du  xiii'  siècle,  au  contraire,  raffineront  un 
peu  ;  mais  ils  mêleront  à  l'or  un  peu  brut  des  premières 
épopées  mille  scories  impures.  11  est  certain  que,  dans 
la  Chanson  de  Roland  et  dans  les  autres  poèmes  des  xr 
et  xii°  siècles,  on  constate  infiniment  moins  de  supersti- 
tions que  dans  les  romans  postérieurs.  La  légende  cel- 
tique n'est  pas  encore  scandaleusement  à  la  mode;  elle 
n'a  pas  encore  envahi  notre  poésie  nationale;  elle  reste 
dans  les  romans  de  la  Table  ronde,  où  elle  eut  dû  rester 
toujours.  Pas  de  ces  géants,  pas  de  ees  enchanteurs,  pas 

oiiy:™™      de  ces  fées,  qui  sont  d'origine  orientale  ou  bretonne. 

'".^t'LIl'ms''     Maugis  sera  l'un  des  premiers  représentants,  et  nous  au- 

k  iu.T,eiIiciix.    j.JQj^g  voulu  qu'il  fût  le  dernier,  de  cette  race  ridicule. 

Rien  de  plus  malheureux,  après  tout,  qu'un  tel  mélange 

de  légendes  païennes  et  de  traditions  catholiques  ;  et  cela 

0  honour  i  avés,  —  Quant  roHgecapei'on  ei 

5097.)  11  serait  facile  dn  multiplier  ces  exemples.  Mais,  à  i-.iiié  de  c< 
farouclics,  il  y  a,  il«5  le  su*  siècle  et  peut-être  auparavant,  de  vi 
liéi'oi  -comiques,  eoniiiie  le  Moniage  lliiinoaH  et  le  V'ijcue  il  Jfnis< 
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dans  le  tissu  d'un  même  ouvrage.  Pourquoi  avoir  ainsi 
préféré  le  men-eilleux  au  surnaturel  ?  Car  enfin  nos  poètes 
de  la  bonne  époque  ne  se  lassaient  point  d'employer,  le 
plus  naturellement  du  monde,  cet  élément  surnaturel. 
Ils  avaient  les  anges  à  leur  portée,  comme  nous  les 
avons,  et  les  invitaient  volontiere  à  descendre  dans  leurs 
poèmes.  Un  ange  est  sans  cesse  aux  côtés  de  Gliarle- 
magne  '.  C'est  un  ange  qui  vient  près  d'Amis,  et  lui  in- 
dique le  terrible  remède  dont  il  doit  se  semr  pour  n'être 
plus  lépreux.  C'est  un  ange  qui  intervient  victorieuse- 
ment dans  le  combat  entre  Charles  etBaligant^.  Les 
angess'abattentenfouleautourdeRolandqui  meurt'.  El, 
jusque  dans  notre  cycle  de  la  Croisade,  on  voit  les  anges 
épier  la  mort  des  gucmers  chrétiens  pour  prendre  leurs 
iimes  entre  leurs  invisibles  mains  et  les  présenter  h 
Dieu  *.  Certes,  rien  de  plus  vrai  que  toutes  ces  interven- 
tions. Mais  il  semble  que  les  Français  ne  puissent  pas  " 
aimer  la  véiité  longtemps  :  car  ils  ont,  un  beau  jour, 
ressenti  je  ne  sais  quelle  subite  horreur  pour  les  anges, 
et  les  ont  très-désavantageusement  remplacés  par  des 
fées.  Et  alors  nous  avons  eu  des  poèmes  qui  ne  méritent 
plus  le  nom  d'épopées,  mais  celui  de  contes,  comme  la 
Bataille  Loquifer.  C'est  là  que  l'on  voit  le  fameux  Rai- 
noart  transporté  dans  l'ile  d'Avalon,  où  il  trouve  Artus, 
Gauvain,  Pcrceval  et  Yvain,  avec  la  fée  Morgane;  et 
Rainoart  épouse  la  fée,  et  de  leurs  amours  naît  un  diable 
nommé  Corbon,  etc.,  etc.  Nos  premières  épopées  ne  sont 
pas  déshonorées  par  ces  fictions  inutiles  autant  que  ridi- 
cules; le  suniaturel  les  éclaire,  le  merveilleux  ne  les 
obscurcit  pas  ^ 

'  Chanson  de  Rolmd,  vers MD2.—  '/6W.,  vei-s 3610.— ' /*id.,  vers 3393-3396. 
—  '  Bibl.nat,,  12569,  f  195,  etc.  — "Vo.v.  ftrfee  re/i^JÉUserfans  in  poésie  epijue 
((«  moyen  âge  (Paris,  Vietor  Palmé,  1868).  Nous  renvoyons  le  lecteur  au  cliapitre 
iiilitulé  :  Du  surnaturel  et  ilu  merveilleux  (pp.  32  cl  ss,) 
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('  CepeiidanL,  nous  obj cetera- t-on,  les  poètes  posté- 
rieurs à  ifo/'a;wi  ont  connu  les  croisades.  Ils  en  ont  parlé  et 
ont  dû,  par  conséquent,  en  recevoir  une  inspiration  plus 
chrétienne.  »  Il  est  vrai  que  rélément  des  croisades  n'a 
été  introduit  qu'assez  tard  dans  nos  poèmes  épiques  ', 
et,  comme  l'a  si  bien  dit  M.  P.  Paris,  «:  il  y  avait  déjà 
plus  d'un  siècle  que  les  places  publiques  retentissaient 
de  nos  chansons  de  Gariii  le  Lokcraiii,  A'Ogicr  le  Da- 
nois, de  Girart  de  Roussillon,  de  Gidllamne  d'Orange 
et  des  Quatre  fils  Aimon,  quand  arriva  l'heure  des 
croisades  ^  »  Yoilà  qui  est  fort  bien  dit,  et  nous 
partageons  ce  sentiment;  mais  si  les  Cantilènes  et  les 
premières  de  nos  Chansons  de  geste  sont  antérieures  au 
ti.ût  de  la  guerre  sainte,  il  est  'certain  qu'elles  sont  ani- 
mées de  son  esprit.  En  vérité,  l'esprit  de  la  croisade 
anime,  remplit,  soulève  tous  les  vers  de  Roland.  On 
pourrait  dire  de  l'auteur  de  ce  poëmc  que  c'était  un 
Godei'roi  de  Bouillon  maniant  une  plume  au  lieu  d'une 
épée.  Rien  ne  se  ressemble  plus  que  cette  plume  de 
notre  poëte  et  cette  épée  de  notre  Godefroi.  Quand,  sur 
le  champ  de  bataille  de  Roncevaux,  la  voix  de  l'arche- 
vêque Turpin  se  fait  entendre,  et  quand  il  termine  sa 
harangue  ou  son  sermon  militaire  par  ces  deux  vers  : 
«  Se  vos  murez,  esterez  seint  marlir,  —  Sièges  avrez  el 
B  greignur  Paréis^»,  est-ce  que  l'on  ne  sent  pas  dans  ces 
paroles  l'écho  de  la  voix  de  PieiTe  l'Ermite  ou  d'Adhé- 
mar  de  Monteil  ?  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  pourquoi,  avant 
l'heure  des  croisades,  pourquoi  avoir  ainsi  transformé, 


'  Il  La  preinLËre  croisade  cul  lieu  ea  un  temps  où  la  poésie  Vulgaireétail  déjà 
florissante  :  elle  est  arrivée  à  point  pour  raviver  l'imagination  des  jongleurs  et 
fournir  à  leurs  chants  une  matière  aussi  riche  que  nouvelle.  Les  récits  légen- 
daires des  guerres  de  Gharlem^ne  contre  les  Sarrasins  IHarent  rajeunis  à  Taide 
des  souvenirs  d'outre-mer...  «  (P,  Meyer,  Romania  de  janvier  1876,  p.  1.) 

'  Histoire  Utléraire,  i.  XXII,  p.  352. 

'  Chanson  de  nnlmd.  MU,  1135. 
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dans  tous  ces  poèmes,  tous  les  ennemis  de  la  France  en 
infidèles,  enpatens,  en  Sarrasins'?  Pourquoi,  dans  tous 
ces  poèmes,  cette  haine  prodigieuse  contre  l'islamisme  V 
Non,  non  :  parmi  toutes  les  chansons  qui  nous  restent, 
il  en  est  bien  peu  qui,  dam  leur  état  actuel,  ne  soient 
postérieures  au  fait  des  croisades  ;  mais  il  n'en  est  pas 
une  qui  ne  soit  pleine  de  leur  esprit. 

Telle  est,  dans  les  premiers  poèmes  épiques  de  la 
France,  la  physionomie  ordinaire  du  sentiment  religieux. 
N'oublions  pas  enfin  que  les  trois  personnages  qui  sont 
les  centres  de  nos  trois  grands  cycles  ont  été,  comme 
nous  l'avons  dit,  honorés  d'un  certain  culte  au  sein  de 
l'Église,  et  que  de  nombreuses  générations  ont  invoqué 
suint  Charlemagnc,  saint  Renaud  et  saint  Guillaume 
de  Gellone.  Quant  à  Roland,  sa  moit  est  à  la  fois,  chose 
rare,  celle  d'un  conquérant  et  celle  d'un  martyr. 

Je  n'ignore  pas  qu'on  a  prétendu  que  l'amour  de 
l'Éghse  est  singulièrement  défavorable,  nuisible  même 
à  l'amour  de  la  patrie,  et  que  ces  deux  amours  peuvent 
dire  l'un  de  l'autre  ;  Oportet  illum  crescere,  me  mitem 
minui.  Rien  n'est  plus  faux.  Nos  premières  épopées 
notamment  prouvent  vigoureusement  le  contraire,  et  ce 
sont  là  d'éloquents  plaidoyers.  Jamais  on  n'a  plus 
aimé  la  France  que  ne  l'aimèrent  l'auteur  de  notre 
Roland  et  les  poètes  ses  contemporains.  On  aurait  pu 
s'imaginer  qu'à  la  fin  du  xi'  siècle,  au  milieu  de  l'épar- 
pillement  féodal,  au  milieu  de  tant  de  guerres  privées  et 
de  tant  d'effusions  du  sang  français,  l'amour  de  la 
France  n'avait  point  dans  les  cœurs  cette  admirable 
vivacité  que  nous  lui  voyons  aujourd'hui.  Eh  bien!  non  ; 
on  ne  sait  ce  qui  domine  le  plus  dans  la  Chanson  de  Ro- 

'  Dans  Asprenwnl,  les  chevaliers  do  rarmée  de  Charlemagne  vont  jusqu'il 
coudre  des  croix  sur  leur  armure  :  »  Et  à  lor  armes  ïonl  la  crois  acousant  :  — 
0  Por  ce  sera  Fun  Paulre  fonoisant.  "  (Ribl.  nat.,  ms,  2595,  f  12r>  v°.) 
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taiid  :  l'amour  de  l'Église  ou  celui  de  «  douce  Franoe  ». 
Ces  deux  mots  sont  perpétuellement  associés.  Dans  ce 
même  poëme,  que  nous  aimons  d'un  si  vif  amour,  notre 
France  est  appelée  «  la  ten-e  libre  »  par  excellence'.  Ce 
dont  s'inquiète  le  plus  le  neveu  de  Charles  sur  le  point 
d'expirer,  c'est  de  l'honneur  de  la  France  ^.  Ses  yeux 
demi-éteints  jettent  un  dernier  regard  :  c'est  sur  la 
France.  Son  dernier  souvenir  est  pour  «douce  France»: 

De  plusurs  choses  à  remembror  11  prist, 
De  dulce  France'... 

Il  ne  pense  qu'à  la  France;  il  ne  parle  que  de  la 
France,  et  tous  font  de  même.  Ce  seul  mot  France  brûle 
leurs  poitrines  et  produit  dans  leur  sang  des  bouil- 
lonnements que  plusieure  ne  s'imaginent  pas  avoir  été 
possibles  avant  la  fin  du  dernier  siècle.  Ah  !  comme  ils 
se  trompent,  et  comme  la  France  était  aimée  dès  la  fin 
du  xi°  siècle  !  Si  son  unité  politique  n'était  pas  entière, 
elle  avait  je  ne  sais  quelle  unité  morale  qui  ralliait,  qui 
fondait  tous  les  cœurs.  Écoutez  plutôt  ce  merveilleux 
commencement  d'un  de  nos  plus  anciens  et  plus  beaux 
poèmes,  d'un  de  ceux  cependant  qui  sont  le  moins  con- 
nus :  «  Quand  Dieu  fonda  cent  royaumes,  le  meilleur 
fut  douce  France,  et  le  premier  roi  que  Dieu  envoya  en 
France  fut  couronné  sur  l'ordre  de  ses  anges.  Et  c'est 
pourquoi  toutes  terres  dépendent  de  France*.  » 

Nous  reviendrons  plus  tard  sur  ce  noble  sujet.  Mais, 
dès  à  présent,  nous  pouvons  affirmer  que  cet  amour  de 


'  «  Jamais  n'iert  toi  EN  Fkance  l.v  s 
'  «  Domnes-Dcns    père,  nen  laissie 
■rs  2337.) 
■  Chanson  de  Roland,  2377,  S379. 
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la  patrie  ne  sera  pas  si  vif,  si  naturel,  sispontané  dans  nos  "': 
épopées  postérieures.  Et  c'est  encore  un  caractère  qu'il 
faut  ajouter  à  ceux  qui  distinguent  nos  premières  Chan- 
sons de  geste.  Nous  n'avons  pas,  d'ailleurs,  à  examiner 
si  cet  amour  du  pays  est  d'origine  germanique.  Mais  dans 
le  iîo/fflwrf  tout  semble  germain,  si  ce  n'est  la  religion. 
Le  duel,  le  jugement  de  Dieu,  les  cautions,  les  otages,  la 
solidarité  entre  tous  les  membres  d'une  même  famille  : 
autant  d'éléments  barbares,  évidemment  barbares',  lien 
est  ainsi  des  Assemblées  pobtiques,  et  de  ces  Conseils  où 
Charlemagne  mande  tousses  barons,  et  de  ces  longues  dé- 
libérations où  les  pairs  s'expriment  avec  tant  de  liberté 
devant  l'Empereur,  qui  les  laisse  dire^:  tout  cela  n'est  pas 
moins  germain,  comme  nous  avons  eu  plus  haut  l'occa- 
sion de  le  faire  remarquer.  Les  auteurs  de  nos  Chansons 
de  geste  imiteront  longtemps  ces  particularités  qui  se 
trouvent  dans  nos  premiers  poèmes  ;  mais  ils  les  imite- 
ront maladroitement.  Ils  parleront  des  mœurs  et  des 
institutions  germaines,  parce  que  leurs  prédécesseurs  ' 
en  ont  parlé,  lis  ne  les  connaissent  que  par  ouï-dire  :  ils 
ne  les  ont  pas  sous  les  yeux. 

Quand  elles  ne  reflètent  pas  l'esprit  germain,  les  plus 
anciennes  de  nos  épopées  reflètent  au  moins  l'esprit  féodal,  ^\ 
lequel  est  né  de  l'esprit  germain.  Baoul  de  Cambrai  et  les 
Lorrains  nous  transportent  au  sein  de  la  société  féodale 
des  x'et  xi"  siècles.  Ces  horribles  poèmes  sont  un  portrait 
trop  ressemblant  de  ces  siècles.  Ils  sont  d'un  réalisme 
qui  nous  révolte;  mais  il  y  a  peu  de  différence  entre  ce 
réalisme  et  la  réalité.  Qui  peut  lire  Beuves  d' Hamtomie 
et  les  Lorrains  sans  frémir?  Les  Lorrains,  c'est  l'Iliade 
de  la  guerre  privée,  de  la  haine  féodale.  On  y  voit  deux 
puissantes  familles  se  précipiter  l'une  contre  l'autre,  et 

c  Ganelon.  Cf.  Amis  et  Amiles,  etc. 
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'  '' cîup'ïr.  '■     chacune  d'elles  semble  dire  à,  l'autre  :  «  Je  boirai  de  ton 
'  sang,  y  Rien  de  pareil  dans  les  épopées  du  xnr siècle.  La 
féodalité  y  est  moins  cruelle,  et  ce  n'est  qu'une  cruauté 
d'emprunt.  La  guerre  privée  n'apparaît  plus  que  comme 
un  accident  ;  elle  ne  fait  plus  le  sujet  de  tout  un  poëme. 
En  revanche,  Charlemagne,  dans  les  nouvelles  chansons, 
perd  tout  l'éclat  qu'il  avait  dans  les  anciennes.  A  l'époque 
où  écrivait  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  la  figure  du 
grand  Empereur  éblouissait  encore  tous  les  yeux  ;  et  de 
quel  mépris  n'eùt-on  pas  couvert  le  poète  téméraire  qui 
se  fût  permis  d'enlever  à  la  figure  de  Charles  un  seul 
do'uRo'^uw     rayon  de  son  auréole!  Mais,  avec  le  temps,  on  oublia  la 
''""x^a^'''"  majesté  du  fils  de  Pépin  ;  on  crut  qu'à  une  telle  distance, 
ôeOi^^eac    l'ingratitude  était  permise.  Les  jongleurs,  au  reste,  qui 
janini"L*oiniiric.  chautaienl  les  poèmes,  et  les  trouvères  qui  les  compo- 
saient, s'adressaient  surtout  aux  seigneurs  et  étaient 
payés  par  eux.  Or,  les  seigneui-s  ne  durent  point  se  mon- 
trer fort  mécontents  de  voii'  un  peu  diminuer  le  prestige 
'  d'une  royauté  qui  les  menaçait  de  plus  en  plus.  Il  y  eut 
des  mains  qui  ne  craignirent  pas  de  crayonner  la  cari- 
cature de  Charlemagne  '.  On  en  fît  une  sorte  d'Aga- 
memnon  ridicule,  changeant  burlesquemenl  d'avis   à 
toute  minute  ;  se  tournant  tout  d'une  pièce  tantôt  vers  le 
bien,  tantôt  vers  le  mal  ;  ayant,  au  lieu  de  volonté,  une 
grosse  voix  ;  des  accès  de  colère  au  lieu  d'énei^ie  et  une 
ridicule  gloriole  au  lieu  de  dignité.  Toutes  les  fois  que 
vous  verrez,  dans  une  chanson  de  geste,  un  Charlemagne 
ainsi  défiguré,  soyez  certain  que  cette  œuvre  est  d'une 
époque  relativement  récente, 
^cçjwc^         Ce  que  nous  disons  de  Charlemagne  peut  s'étendre  à 
^'"^''j,^^'""   tous  les  portraits  qui  sont  tracés  dans  nos  Épopées  frau- 
dons 1  "ppëmes   çaises,  et  plus  généralement  encore,  à  tous  les  types  qui 
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y  sont  représentés.  La  femme  paraît  peu  dansh  Rolandei 
dans  nos  plus  anciens  poèmes  ;  mais  elle  y  paraît  sous  un 
beau  jour.  La  galanterie  est  tout  à  fait  bannie  de  cette 
poésie  véritablement  primitive.  La  belle  Aude  apprend 
la  mort  de  Roland  :  elle  tombe  roide  morte.  Dès  la  se- 
conde moitié  du  xii'  siècle,  nos  poètes  eussent  été,  sui- 
vant nous,  absolument  incapables  d'une  aussi  simple  et 
aussi  magnifique  conception.  On  les  voit ,  même  dans  Amis 
et  Amiles,  créer  un  type  de  jeunes  filles  qui  eût  révolté 
profondément  l'âme  candide  de  l'auteur  du  Roland.  Ces 
jeunes  filles  sont  encore  très-germaines  de  physionomie 
et  d'allure  ;  mais  ce  sont  des  Germaines  de  la  seconde 
époque  et,  pour  ainsi  parler,  de  la  seconde  manière  : 
elles  ont  pour  habitude  de  se  jeter  aux  bras  du  premier 
jeune  homme  qu'elles  aiment,  de  lui  faire  toutes  les 
avances,  de  l'enflammer  par  leurs  paroles,  et,  comme  der- 
nier argument  en  faveur  de  cet  amour  plus  qu'ingénu, 
d'aller  se  placer  la  nuit  à  ses  côtés'.  Certes  nous  sommes 
bien  loin  de  la  belle  Aude'-',  de  cette  admirable  Berte, 
femme  de  Girart  de  Roussillon',  et  même  de  l'Ameline 
de  la  Chanson  d'Âspremont  *.  Dans  Roland,  Olivier  dit 
quelque  part  à  son  ami  :  «  Par  ma  barbe,  si  je  peux 
jamais  revoir  ma  sœur,  belle  Aude,  —  Vous  ne  serez 
jamais  entre  ses  bras  couché  ».  Le  mot  est  rude,  mais 
la  pensée  est  chaste.  Dans  tout  ce  poème,  il  n'y  a  pas 


'  Ainsi  nous  apparaissent  Belissenl,  dans  Atfàa  et  Amiles;  Sencheult  et  sa 
niùre  Guibourc,  dans  Auberi  le  Bourgoing;  Rosemonde,  dans  Elîe  de  Saint- 
GUles;  la  fille  d'isoré,  dans  Anséis  de  Cartliwje,  et  beaucoup  d'autres  sur  les- 
quelles nous  aurons  lieu  de  revenir  avec  beaucoup  plus  de  détail. 

'  Chamm  de  Roland.  1719-1721. 

'  Voy.  la  traduction  de  Fauriel,  au  tome  XXIl  de  VBisloire  littéraire,  p.  172. 
Le  texte  original  se  trouve  au  tome  1*°  au  Lemque  roman  de  Kiynouar A,  pp.  176 
et  suiv.  Voy,  les  articles  et  la  traduction  inachevée  de  Paul  Mcyer  dansla  Revue 
de  Gascogne,  tome  X,  novembre  1S69;  fomo  XI,  avril  1870;  tome  XIV,  juillet 
1873. 

'  Clianson  d^Aspremonl,  p.  17  du  fascicule  publié  par  M.  Gucssanl,  vers  B5 
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une  seule  peinture  de  la  beauté  physique.  C'est  tout 
au  plus  si,  dans  nos  meilleures  chansons,  le  poète  se 
permet  de  dire,  en  parlant  d'une  jeune  fille  ou  d'une 
femme  ;  «  Sa  beauté  illuminait  tout  le  palais  '.  »  Il  n'en 
est  pas  de  même  dans  les  romans  postérieurs.  Les  pein- 
tures y  abondent  :  elles  sont  rarement  obscènes,  mais 
elles  ne  sont  pas  toujours  chastes  ^ 

Dans  nos  plus  anciens  poèmes,  le  chevalier  a  des  dé- 
faillances, des  fiublesses,  des  humanités,  si  je  puis  parler 
'  ainsi.  11  peut  dire  enfin,  par  avance,  le  mot  de  Corneille  : 

Je  reuds  grâces  ii  Diou  de  n'élre  pas  Romain, 
csé^pdcr  Pour  coiisei'ver  encor  quelque  chose  d'Immain. 

Ce  Roland,  cet  invincible  Roland  qui  a  conquis  tant  de 
royaumes  à  Charlcmagne,  il  pleure  facilement,  il  san- 
glote, il  se  pâme  à  chaque  douleur  qui  traverse  sa  grande 
àme.  Charlemagne  aussi  a  ses  larmes  et  ses  pâmoisons. 
Ici  je  reconnais  l'homme,  je  reconnais  l'âme  humaine. 
Dans  les  chansons  plus  récentes,  nous  verrons  des  cheva- 
liers qui  sont  des  machines  à  bataille  et  ne  savent  que 
porter  des  coups  ou  en  recevoir.  «  L'eau  du  cœur  »  ne 
vient  plus  à  leurs  yeux  ;  ils  se  garderaient  bien  de  s'éva- 
nouir :  leur  dignité  en  souffrirait.  Ils  restent  guindés 
dans  leurs  grosses  armures.  Et  il  semble  que  ces  armures 
ne  recouvrent  plus  un  cœur  d'homme,  un  cœur  comme 
les  nôtres,  un  cœur  qui  s'émeuve,  qui  pleure,  qui  se 
montre  faible  avant  d'ôtre  fort,  qui  soit  déchiré,  qui 
saigne,  et  qui  soit  enfin  la  preuve  vivante  de  la  misère  en 
même  temps  que  de  la  grandeur  de  l'homme  ! 

'  On  peut  cilor  comme  exemple,  comme  tjpe  do  ces  peintures,  le  portrait  Oc 
Rosemcnde,  dans  Elie  de  Saint-Gilles, 

'  Dans  plusieurs  de  cca  poëmes,  relativement  inodcrnce,  il  y  a  cependant 
des  obscénités  que  les  poètes  n'ont  pas  cherché  à  déguiser.  C'est  ainsi  que  dans 
Gann  de  Moniglane,  Mabille  re;«it  de  sa  meselùne  des  conseils  dont  l'iuipu- 
dicitii  n'a  pas  de  voiles. 
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Nous  nous  arrêtons  ici,  et  ne  voulons  pas  étudier  en 
détail  les  différents  types  de  nos  premiers  romans,  puis- 
que nous  devons  consacrer  à  cette  élude  toute  une  autre 
partie  de  ce  livre.  11  importait  cependant  de  dire  par 
avance  ces  généralités  nécessaires  ;  il  importait  de  mon- 
trer quels  sont,  dans  leur  forme  extérieure,  dans  leur 
styl,î,  dans  l'expression  de  leurs  idées  sur  Dieu,  sur  la 
patrie,  sur  l'âme,  quels  sont  les  caractères  dîstinctifs 
de  nos  premières  épopées  et  à  quels  signes  on  les  peut 
reconnaître.  C'est  ce  que  nous  venons  de  faire. 

Mais,  en  histoire  littéraire,  rien  ne  vaut  la  lecture  des 
œuvres  que  le  critique  entreprend  de  faire  connaître, 
et  surtout  de  celles  qu'il  veut  faire  admirer.  Les  théo- 
ries sont  toujours  insuffisantes,  et  le  lecteur  est  im- 
patient de  connaître  par  lui-même  le  livre  qu'on  lui 
vante.  Nous  allons  donc,  pour  servir  de  commentaire  h 
toutes  les  pages  qui  précèdent,  citer  ici,  en  les  tradui- 
sant, les  fragments  les  plus  remarquables  et  les  plus 
populaires  de  la  plus  ancienne  de  toutes  nos  épopées,  de 
la  Chanson  de  Roland.  On  peut  affirmer  que  nous  sommes 
ici  au  centre  de  notre  cycle  le  plus  national  :  en  aucun 
temps,  chez  aucun  peuple,  aucun  chant  n'a  été  l'ob- 
jet d'un  enthousiasme  plus  durable,  plus  profond,  plus 
légitime. 

...Les  Français  ont  été  trahis  par  Ganelon;  leur 
arrière-garde,  commandée  par  Roland,  est  cernée  dans 
le  défdé  de  Roncevaux  par  quelque  cent  mdie  Sarrasins. 
Tous  les  soldats  de  Charlemagne  meurent  l'un  après 
l'autre  ;  pas  un  ne  fait  défaut  k  ce  martyre.  Tous  les 
pairs  sont  frappés,  Olivier  expire,  Turpin  va  rendre 
l'âme  ;  il  ne  restera  bientôt  sur  le  champ  de  bataille  que 
Roland,  frappé  à  mort.  Roland  seul  représente  l'Église 
et  la  France  ;  seul  il  met  en  fuite  les  païens.  Mais  ici 
taisons-nous  et  écoutons  notre  Iliade. 
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Oliviei'  monte  sur  une  hauteur  : 

11  regarde  à  droite,  parmi  le  val  herbu 

Et  yoit  venir  toute  l'armép  païenne 

Il  appelle  son  compagnon  Roland 

«  Ah!  dit-il,  du  côté  de  l'Espagne   quel  bruil  j'entends  venir  1 

»  Que  de  blancs  hauberts  '  qu    de  heaumes  flamboyants  ! 

■»  Nos  Français  vont  en  avoir  grande  ire 

»  C'est  l'œuvre  de  Gacelon  le  tiaitre,  \f  félon  : 

»  C'est  lui  qui  nous  fit  donner  cette  besogne  par  l'Empereur, 

»  —  Tais-toi,  Olivier,  répond  le  comte  Roland  ; 

»  C'est  mon  beau-père  ;  n'en  sonne  plus  mot.  > 

Olivier  est  monté  sur  une  colline  élevée. 

De  là  il  découvre  le  royaume  d'Espagne 

Et  le  grand  assemblement  des  Sarrasins 

Les  heaumes  luisent,  tout  gemmés  et  dorés. 

Et  les  écus,  et  les  hauberts  brodés, 

Et  les  épienx,  et  les  gonfanons  au  bout  des  lances. 

Olivier  ne  peut  compter  les  bataillons. 

Il  y  en  a  tant,  qu'il  n'en  sait  la  quantité  ! 

£a  lui-même  il  est  tout  égaré. 

Comme  il  a  pu,  est  descendu  de  la  colline, 

Est  venu  vers  les  Français,  leur  a  tout  raconté. 


Olivier  dit  :  «  J'ai  vu  tant  de  païens 

»  Qu'oncles  nui  homme  n'en  vit  plus  sur  la  terre, 

:«  Il  y  en  a  bien  cent  mille  devant  nous,  avec  leurs  ccus, 

»  Leurs  heaumes  lacés,  leiu^s  blancs  hauberts, 

B  Leurs  lances  droites,  leurs  bruns  épieux  luisants. 

»  Vous  aurez  bataille,  bataille  comme  il  n'y  en  eut  jamais. 

K  Seigneurs  Français,  que  Dieu  vous  donne  sa  force  : 

B  Et  tenez  ferme  pour  n'être  pas  vaincus.  » 

Et  les  Français  :  o  Maudit  qui  s'enfuira,  disent-ils  : 

!•  Pas  un  ne  vous  fera  défaut  pour  cette  mort!  » 

Olivier  dit  :  «  Païens  ont  grande  force, 

»  Et  nos  Français,  ce  semble,  en  ont  bien  peu. 

«  Ami  Roland,  sonnez  de  votre  cor  : 

»  Charles  l'entendra,  et  fera  retourner  son  armée. 

»  —  Je  serais  bien  fou,  répond  Roland; 

N  En  douce  France,  j'en  perdrais  ma  gloire. 

"  Non;  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durendal; 
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a  Le  fer  en  sera  sanglant  jusqu'à  l'or  du  pommeau. 

»  Félons  païens  turent  mal  inspirés  de  venir  aux  défilés  ; 

ï  Je  TOUS  jure  que  tous  ils  sontju^és  à  mort. 


»  —  Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant; 

)>  Charles  l'entendra  et  fera  retourner  la  grande  armée  : 

»  Le  Roi  et  ses  barons  viendront  à  notre  secours. 

Il  —  A  Dieu  ne  plaise,  répond  Roland, 

u  Que  mes  parents  jamais  soient  hlâmés  à  cause  de  moi, 

j>  Ni  que  France  la  douce  tombe  jamais  dans  le  déshonneur! 

«  Non;  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durendal, 

)>  Ma  bonne  épéc  que  j'ai  ceinte  A  mon  côté. 

»  Vous  en  verrez  tout  le  fer  ensanglanté. 

»  Félons  païens  sont  assemblés  ici  pour  leur  malheur  : 

I'  Te  vous  jure  qu'ils  sont  tous  condamnés  à  mort.  ï 


8  —  Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant. 

»  Le  sou  en  ira  jusqu'à  Charles,  cpii  passe  aux  défilés  : 

»  Et  les  Français,  j'en  suis  certain,  retourneront  sur  leurs  pas, 

n  —  A  Dieu  ne  plaise,  répond  Roland, 

»  Qu'il  soit  jamais  dit  par  aucun  homme  vivant 

»  Que  j'ai  sonné  mon  cor  à  cause  des  païens  1 

"  Je  ne  ferai  pas  aux  miens  ce  déshonneur, 

0  Mais  quand  je  serai  dans  la  grande  hataitle, 

n  J'y  frapperd  mille  et  sept  cents  coups  : 

s  De  Durendal  vous  verrez  le  fer  tout  sanglant. 

»  Français  sont  bons  :  ils  frapperont  en  braves; 

(1  Les  Sarrasins  ne  peuvent  échapper  à  la  mort. 


■i-  —  Je  ne  vois  pas  où  serait  le  déshonneur,  dit  Olivier, 

»  J'ai  vu,  j'ai  vu  les  Sarrasins  d'Espagne  ; 

11  Les  vallées,  les  montagnes  en  sont  couvertes, 

«  Les  landes,  toutes  les  plaines  en  sont  cachées. 

>  Qu'elle  est  puissante,  l'armée  de  la  gent  étrangère, 

(  Et  que  petite  est  notre  compagnie  ! 

«  —  Tant  mieux,  répond  Roland,  mon  ardeur  s'en  accroît 

"  Ne  plaise  à  Dieu,  ni  à  ses  très-saints  Anges, 

•  Que  France  à  cause  de  moi  perde  de  sa  valeur! 

n  Plutat  la  mort  que  le  déshonneur. 

»  Clus  nous  frappons,  plus  l'Empereur  nous  aime.  j> 
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Roland  est  preux  ;  mais  Olivier  est  sage  : 

Ils  sonl  tous  deux  de  merveilleux  courage  ' . . . 


La  balaillu  est  merveilleuse  et  pesante, 

Olivier  et  Roland  y  frappent  de  gi'and  cœur  ; 

L'archevêque  Turpin  y  rend  des  milliers  de  coups; 

Les  douze  pairs  ne  sont  pas  en  relard> 

Tous  les  Français  se  battent,  et  sont  en  pleine  mêlée. 

Et  les  païeiis  de  mourir  par  cent  et  par  mille. 

Qui  ne  s'enfuit  ne  peut  échapper  à  la  mort  : 

Rou  gré,  mal  gré,  tous  y  laissent  leur  vie. 

Mais  les  Français  y  perdent  leur  meilleure  défense  : 

Ils  ne  reverront  plus  ni  leurs  pères,  ni  leurs  familles; 

Ni  Gharlemagne  qui  les  attend  là-hai'. 

Et  pendant  ce  temps,  en  France,  il  y  a  une  merveilleuse  tourmente  : 

Des  tempêtes,  du  vent  et  du  tonnerre. 

De  la  pluie  et  de  la  grêle  démesurément, 

Des  foudres  qui  tombent  souvent  et  menu, 

Et  —  rien  n'est  plus  vrai  —  un  trerablement  de  terre 

Depuis  Saint-Michel  du  l'éril  jusqu'aux  saints  de  Cologne, 

Depuis  DesançoD  jusqu'au  port  de  Wissant. 

Pas  une  maison  doaf  les  murs  ne  crèvent. 

A  midi,  il  y  a  grandes  ténèbres  : 

Il  ne  fait  clair  que  si  le  ciel  se  fend. 

Tous  ceux  qui  voient  ces  prodiges  en  sont  dans  l'épouvante. 

Et  plusieurs  disent  r  a  C'est  la  lin  du  monde, 

»  C'est  la  consommation  du  siècle.  » 

Non,  non,  ils  ne  le  savent  pas,  ils  se  trompent  : 

C'est  t.e  grand  riKun,  i'ouh  ja  «ort  de  ItoLANn-, . , 


Félons  païens  chevauchent  par  gi'aiidc  ire  : 

K  Voyez  un  peu,  Roland,  dit  Olivier  ; 

B  Les  voici  près  de  nous,  et  Charles  est  trop  loin. 

"  Ah  !  vous  n'avez  pas  voulu  sonner  de  votre  cor  ; 

»  Le  grand  roi  serait  ici  et  nous  ne  serions  pas  perdus 

>  Jetez  les  yeux  là-haut,  vers  les  défilés  d'Aspre, 

»  Vous  y  verrez  dolente  arrière-garde. 

*  Tel  s'y  trouve  aujourd'hui  qui  plus  jamais  ne  sera  iL 
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t  —  Honteuse,  honteuse  parole,  répond  Roland. 

»  Maudit  soit  qui  porte  un  lâche  cccur  au  ventre  ! 

t  Nous  tiendrons  pied  fortement  sur  la  place  ; 

i  Pour  nous  seront  les  coups,  el  pour  nous  la  bataille!  » 


Quand  Roland  voit  qu'il  y  aura  bataille, 

11  se  fait  plus  fler  que  lion  ou  léopard. 

Il  interpelle  les  Français,  puis  Olivier  : 

«  Ne  parle  plus  ainsi,  ami  et  compagnon; 

»  L'Empereur,  qui  nous  laissa  ses  Français, 

1  A  mis  à  part  ces  vingt  mille  que  voici. 

»  Pas  un  couard  parmi  eus,  Charles  le  sait  hien. 

u  Pour  son  seigneur  on  doit  souffrir  grands  maux, 

»  Endurer  le  froid  et  le  chaud, 

D  Perdre  de  son  sang  et  do  sa  chair. 

»  Frappe  de  ta  lance,  Olivier,  et  moi  de  Dureiidal, 

)  Ma  bonne  épée  que  me  donna  le  Roi. 

I  Et  si  je  meurs,  qui  l'aura  pourra  dire  : 
i  C'était  l'épée  d'un  brave  !  ? 

D'autre  part  est  S'archevflque  Turpin  ; 

II  pique  son  cheval  et  mont^  sur  une  lande. 

11  s'adresse  aux  Français  et  leur  fait  ce  sermon  : 

«  Seigneurs  barons,  Charles  nous  a  laisses  ici  : 

»  C'est  notre  roi  ;  notre  devoir  est  de  mourir  pour  lui. 

s  Chrétienté  est  en  péril,  maintenez-la. 

»  Il  est  certain  que  vous  aurez  bataille  : 

»  Car  sous  vos  yeux  voici  les  Sarrasins. 

8  Or  donc,  battez  votre  coulpe,  et  demandez  à  Dieu  merci. 

"  J'our  guérir  vos  âmes,  je  vais  vous  absoudre. 

»  Si  vous  mourez,  vous  serez  tous  martyrs  : 

»  Dans  le  grand  Paradis  vos  places  sont  toutes  prêtes  I  » 

Français  descendent  de  cheval,  s'agenouillent  à  terre, 

El  l'Archevêque  les  bénit  de  par  Dieu  ; 

0  Pour  voire  pénitence,  vous  frapperez  les  païens  '  1 . . .  t 

Païens  s'enfuient,  courroucés  et  pleins  d'ire  : 
Ils  se  dirigent  en  hâte  du  côté  de  l'Espagne. 
Le  comte  Roland  ne  les  a  point  poursuivis. 
Car  il  a  perdu  son  cheval  Veillantif. 
Bon  gré,  mal  gré  il  est  resté  à  pied. 

'  Clianson  de  Roland,  v.  11)9«-1 138. 
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Le  voilà  qui  va  aider  l'archevSque  Turpin  ; 

Il  lui  a  délacé  le  heaume  d'or  sur  la  tète. 

Il  lui  retire  le  blanc  haubert  lég'er  ; 

Puis  il  lui  met  le  bliaut  lout  eu  pièces 

Et  en  prend  les  morceaui  pour  bander  ses  larges  plaies. 

11  le  serre  alors  étroitement  contre  son  sein, 

El  le  couche  doucement  sur  l'herbe  verte. 

Ensuite,  d'une  voix  très-lendre,  Roland  lui  fait  cette  prière  : 

«  Ah!  gentilhomme,  donnez-m'en  votre  congé  : 

»  Nos  compagnons,  ceux  que  nous  aimions  tant, 

D  Sont  tous  morts.  Mais  nous  ne  devons  pas  les  délaisser  ainsi. 

B  Écoutez  :  je  vais  aller  chercher  et  reconnaître  tous  leurs  corps  ; 

«  Puis  je  les  déposerai  à  larangette  devant  vous. 

s  —  Allez,  dit  l'Archevêque,  et  revenez  bientôt, 

j>  Grâce  à  Dieu,  le  champ  nous  reste,  à  vous  et  S  moi  !  i> 


Roland  s'en  va.  Seul,  tout  seul,  il  parcourt  le  champ  de  bataille; 

Il  fouille  la  montagne,  il  fouille  la  vallée. 

Il  y  trouve  les  corps  d'Ivm  et  d'Ivoire  ; 

U  y  trouve  le  Gascon  Engelier  '  ; 

Il  y  trouve  Gérier  et  Gérin,  son  compagnon. 

Il  y  trouve  Bérenger  et  Olon  ; 

Il  y  trouve  Anseïs  et  Samson  ; 

Il  y  trouve  Girarl,  le  vieux  de  Roussillon. 

L'un  après  l'autre,  le  baron  les  emporte; 

Avec  eux,  il  est  revenu  vers  l'Archevêque, 

Et  les  a  déposés  eu  rang  aux  genoux  de  Turpin. 

L'Archevêque  ne  peut  se  tenir  d'en  pleurer, 

Lève  sa  main,  leur  donne  la  bénédiciion  . 

»  Seigneurs,  leur  dil-il,  mal  vous  en  prit. 

n  Toutes  vos  âmes  ait  Dieu  le  glorieux  ! 

'  Qu'en  Paradis  il  les  mette  en  saintes  fleurs  ! 

Il  Ma  propre  mort  me  vend  trop  angoisseux  : 

B  Plus  ne  verrai  le  grand  Empereur.  » 


Koland  s'en  retourne  fouiller  la  plaine  : 
Sous  un  pin,  près  d'un  églantier, 
H  a  trouvé  le  corps  de  son  compagnon  Oliv 
Il  le  tient  étroitemeut  serré  contre  son  cœur 
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Et,  comme  il  peut,  revient  vers  l'Archevêque. 

Sur  un  écu,  près  des  autres  pairs,  il  couche  son  ami  ; 

Et  l'Archevêque  les  a  tous  bénis  et  absous. 

La  douleur  alors  et  les  larmes  de  redoubler  : 

«  Bel  Olivier,  mon  compagnon,  dit  Roland, 

s  Vous  fûtes  fils  au  vaillant  duc  Renier 

»  Qui  tenait  la  Marche  jusqu'au  val  de  Rivier. 

«  Pour  briser  une  lance,  pour  mettre  en  pièces  un  écu, 

fl  Pour  rompre  et  démailler  un  haubert, 

I)  Pour  conseiller  loyalement  les  bons, 

n  Pour  vaincre  etmater  les  méchants, 

B  Jamais,  en  nulle  terre,  il  n'y  eut  meilleur  chevalier   » 

Le  comte  Roland,  quand  il  voit  morts  tous  ses  pairs, 

Et  Olivier,  celui  qu'il  aimait  tant. 

Il  en  a  de  la  tendreur  dans  l'âme,  il  se  prend  àpleurer. 

Tout  son  visage  en  est  décoloré. 

Sa  douleur  est  si  forte  qu'il  ne  peut  se  soutenir; 

Bon  gré,  mal  gré,  il  tombe  en  pâmoison. 

Et  l'Archevêque  :  «  Quel  malheur,  dit-il,  pour  un  tel  baron  '  !  « 

L'Archevêque,  quand  il  vit  Roland  se  pâmer. 

En  ressenti!  une  telle  douleur  qu'il  n'en  eut  jamais  de  si  grande. 

Il  étend  sa  main  et  saisit  l'olifant  du  baron. 

En  Roncevaux,  il  y  a  une  eau  courante. 

Il  y  veut  aller  pour  en  donner  à  Roland. 

Jl  fait  MM  suprême  effort,  et  se  relève. 

Tout  chancelant,  â  petits  pas,  il  y  va; 

Mais  il  est  si  faible  qu'il  ne  peut  avancer; 

Il  n'a  pas  la  force,  il  a  trop  perdu  de  son  sang. 

Avant  d'avoir  marché  l'espace  d'un  arpent. 

Le  cœur  lui  manque,  il  tombe  en  avant  : 

Le  voilà  dans  les  angoisses  de  la  mort! 


Alors  le  comte  Roland  revient  de  sa  pâmoison. 

Il  se  redresse;  mais,  hélas!  quelle  douleur  pour  lui 

11  regarde  en  aval,  il  regarde  en  amont  ; 

Au  delà  de  ses  compagnons,  sur  l'herbe  verte. 

Il  voit  étendu  le  noble  baron, 

L'Archevêque,  le  représentant  de  Dieu. 

H  s'écrie  :  a:  Mea  culpal  >  lève  les  yeux  en  haut. 

Joint  ses  deux  mains  et  les  tend  vers  le  ciel. 

'  Cliamon  de.  Roland,  vers  21151-2221. 
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Prie  Dieu  de  lui  donner  son  paradis. . . 
■  Il  estmort,Turpiu,  le  soldat  de  Charles, 
Celui  qui,  par  grands  coups  de  lance  et  par  très-beaux 
N'a  jamais  cessé  de  guerroyer  les  païens. 
Que  Dieu  lui  donne  sa  sainte  bénédiction  ! 


Quand  Roland  voit  que  l'Arcketêgue  est  moH, 

Jamais  n'eut  plus  grande  douleur,  si  ce  n'est  pour  Olivier. 

Il  dit  alors  un  mot  qui  perce  le  cœur  : 

*  Chevauche,  Charles  de  France,  le  plus  vite  que  tu  pourras; 

f  Car  ily  a  grande  perte  des  nôtres  à  Roncevaux. 

»  Mais  le  roi  Marsile  y  a  aussi  perdu  son  armée, 

e  Et,  contre  un  de  nos  morts,  U  y  en  a  bien  quarante  des  siens,  i 


Le  coinle  Roland  Toit  l'Archevêque  à  terre  ; 

Les  entrailles  lui  sortent  du  corps, 

El  sa  cervelle  lui  bout  sur  la  face,  au-dessous  de  son  front. 

Sur  sa  poitrine,  entre  les  deux  épaules, 

Roland  lui  a  croisé  ses  blanches  mains,  les  belles; 

El,  selon  la  mode  de  son  pays,  lui  fait  son  oraison  : 

8  Ah  !  gentilhomme,  chevalier  de  bonne  lignée, 

»  Je  vous  remets  aux  mains  du  Glorieux  qui  est  dans  le  ciel  ; 

»  Il  n'y  aura  jamais  homme  qui  le  serve  plus  volontiers. 

»  Non,  depuis  le  temps  des  Apôtres,  on  ue  vit  jamais  tel  prophète 

»  Pour  maintenir  chrélienlé,  pour  convertir  les  hommes. 

t  Puisse  voire  hiae  être  exempte  de  tout  mal, 

»  Et  que  du  Paradis  les  portes  lui  soient  ouverles  !  « 


Roland  lui-même  sent  que  la  mort  lui  est  proche  ; 

Sa  cervelle  s'en  va  par  les  oreilles. 

Le  voilà  qui  prie  pour  ses  pairs  d'abord,  alin  que  Dieu  les  appelle  : 

Puis,  il  se  recommande  à  l'ange  Gabriel  : 

11  prend  l'olifant  d'une  main  {pour  n'en  pas  avoir  de  reproche); 

El,  de  l'autre,  saisit  Durendal  son  épée. 

11  s'avance  plus  loin  qu'une  portée  d'arbalète  ; 

11  s'avance  sur  la  terre  de  l'Espagne,  entre  en  un  cbanip. 

Monte  sur  un  tertre.  Sous  deux  beaux  arbres. 

Il  y  a  li  quatre  perrons  de  marbre. 

Roland  tombe  à  l'envers  sur  l'herbe  verte 

Et  se  pâme  :  car  la  mort  lui  est  proche. 
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Les  piiys  sont  hauls,  hauls  sont  les  arfjres  : 

11  y  a  là  quarre  perrons  tout  luisants  de  marbre. 

Sur  l'herbe  verle,  le  comte  Roland  se  piline. 

Cependant  un  Sarrasin  l'épie 

Qui  contrefait  le  mort  et  gjt  parmi  les  autres  ; 

Il  a  couvert  de  sang  son  corps  et  son  visage. 

Soudain  il  se  redresse,  il  accourt  : 

11  est  fort,  il  est  beau  et  de  grande  bravoure. 

Plein  d'orgueil  et  de  mortelle  rage. 

Il  saisit  Roland,  corps  et  armes. 

Et  s'écrie  :  t  Vaincu,  il  est  vaincu,  le  neveu  de  Charles  I 

>  Voilà  son  épée  que  je  porterai  en  Arabie.  » 

Il  la  prend  m  sonpoing,  et  tire  la  barbe  de  Roland. 
Comme  il  la  tirait,  Roland  reprit  un  peu  connaissance. 

Roland  sent  bien  qu'on  lui  enlève  son  épée; 

Il  ouvre  les  yeux,  ne  dil  qu'un  mot  : 

«  Tu  n'es  pas  des  nôtres,  que  je  sache,  o 

De  son  olifanl,  qu'il  ne  voudrait  pas  Idciier, 

Il  frappe  un  coup  sur  le  heaume  tout  gemmé  et  doré  ; 

Brise  l'acier,  la  lêtc  et  les  os  du  paien. 

Lui  fait  jaillir  les  deux  yeux  hors  du  chef. 

Et  le  retourne  mort  à  ses  pieds  : 

«  Lâche,  dit-ii,  qui  t'a  rendu  si  ose, 

»  A  tort  ou  à  droit,  de  mettre  la  main  sur  Roland? 

s  Qui  le  saura  t'en  eslimera  fou. 

>  Le  pavillon  de  mon  olifant  en  est  fendu. 

»  L'or  et  les  pierreries  en  sont  tombées  '.  s 


Roland  sent  bien  qu'il  a  perdu  la  vue  : 

H  se  lève,  tant  qu'il  peut  s'évertue  ; 

Las  !  son  visage  n'a  plus  de  couleurs. 

Alors  il  prend,  toute  nue,  son  épée  Durendal. 

Devant  lui  est  une  roche  brune. 

Par  grande  douleur  et  colère  il  y  assène  dix  coups, 

L'acier  de  Durendal  grince;  point  ne  se  rompl,  ni  ne  s'ébrèche  : 

0  Ah  !  sainte  Marie,  venez  à  mon  aide,  dil  le  comle. 

»  0  ma  bonne  Durendal,  quel  malheur! 

s  Me  voici  en  triste  état,  elje  ne  puis  plus  avoir  souci  de  vous. 

s  Avec  vons  j'ai  tant  gagné  de  batailles, 

'  Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  des  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  1 
texte  de  nos  prcmiÈrea  Chansons  de  geste,  nous  plaçons  ici  sous  leurs  jeun  ui 
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s  J'ai  lanl  conquis  de  vastes  royaumes 

»  Que  tient  aujourd'hui  Charles  à  la  barbe  chenue, 

»  Ne  TOUS  ait  pas  qui  fuie  devant  un  autre  ! 

»  Car  vous  avez  été  longlemps  au  poing  d'un  brave, 

»  Tel  qu'il  n'y  en  aura  jamais  en  FVance,  la  terre  libre  1  j 


Roland  frappe  une  seconde  fois  au  perron  de  sardoine  : 

L'acier  grince  ;  il  ne  rompt  pas,  il  ne  s'ébrèche  point. 

Quand  le  comte  s'aperçoit  qu'il  ne  peut  hriser  son  épée. 

En  dedans  de  lui-même  il  commence  à  la  plaindre  : 

«  0  ma  Durendal,  comme  tu  es  claire  et  blanche  ! 

D  Comme  lu  luis  et  ilamhoies  au  soleil  1 

»  Je  m'en  souviens  :  Charles  était  aux  vallons  de  Mauriemic, 

»  Quand  Dieu,  du  haut  du  ciel,  lui  manda  par  un  ange 

«  De  te  donner  à  un  vaillant  capitaine, 

D  C'esl  alore  que  le  grand,  le  noble  Roi  la  ceignit  à  mon  côté. 

u  Avec  elle  je  lui  conquis  l'Anjou  et  la  Bretagne, 

»  Je  lui  conquis  ie  Poitou  et  le  Maine, 

«  Je  lui  conquis  ia  libre  Normandie, 

«  Je  lui  conquis  Provence  et  Aquitaine, 


fac-simUe  du  n  manuscrit  d'OxTord  s,  où  nous  trouvons  lu  plus 
do  la  Clidnmi  de  Roiatid.  Le  fragment  suivant  currcspoiid  cxn 
plet  Joiit  ou  vient  du  lirc  la  traductiuii  ; 
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apœnidic  culucrrpai^n  ciîfiif  QntLvTfi  of- 
Qu-cmrfAtfif  nCdircir  ncA  tmp. 

Pcndtiren  r  mif  oliftnf  el5TOf. 
OMitt  cndlrUcnftair^  horf- 


,  Google 


CARACTERES  DES  PREMIÈRES  CHAWSOWS  DE  GESTE. 

•  La  Lombardie  et  toute  la  Romagne; 

»  Je  lui  conquis  la  Barière  et  les  Flandres, 

»  Et  la  Bourgogne,  et  toute  la  Pologne, 

»  Constantinople  qui  lui  rendit  hommage, 

»  Et  la  Saxe  qui  se  soumit  à  son  bon  plaisir  ; 

»  Je  lui  conquis  Ecosse,  Galles,  Irlande, 

»  Et  l'Angleterre,  son  domaine  privé. 

«  En  ai-je  assez  conquis  de  pays  et  de  terres 

s  Que  lient  Charles  à  la  barbe  chenue! 

9  Et  maintenant  j'ai  grande  douleur  à  cause  de  cette  épée. 

D  Plutôt  mourir  que  de  la  laisser  aux  païens  ! 

s  Que  Dieu  n'intlige  point  cette  bonté  à  la  France  !  » 

Pour  la  troisième  fois,  Roland  frappe  sur  une  pierre  bise  ; 

Plus  en  abat  que  je  ne  saurais  dire. 

L'acier  grince,  il  ne  rompt  pas; 

L'épée  remonte  en  amont  vers  le  ciel. 

Quand  le  comte  s'aperçoit  qu'il  ne  la  peut  briser, 

Tout  doucement  il  la  plaint  en  lui-même  : 

a  Ma  Durendal,  comme  tu  es  belle  et  sainte  ! 

«  Dans  ta  garde  dorée,  il  y  a  bien  des  reliques  : 

s  Une  dent  de  saint  Pierre,  du  sang  de  saint  Basile, 

»  Des  cheveux  de  monseigneur  saint  Denis, 

»  Du  vêtement  de  la  vierge  Marie. 

»  Non,  non,  ce  n'est  pas  droit  que  païens  le  possèdent. 

3  Ta  place  est  seulement  entre  des  mains  chrétiennes. 

D  Plaise  à  Dieu  que  tu  ne  tombes  pas  entre  celles  d'un  lâche  ! 

"  Combien  de  terres  j'aurai  par  toi  conquises 

!>  Que  tient  Charles  à  la  barbe  fleurie, 

>  Et  qui  sont  aujourd'hui  la  richesse  de  l'Empereur!  « 

Roland  sent  que  la  mort  l'entreprend 

Et  qu'elle  lui  descend  de  la  tête  sur  le  cœur. 

11  court  se  jeter  sous  un  pin; 

Sur  l'herbe  verte  il  se  couche,  face  contre  terre  ; 

11  met  sous  lui  son  olifant  et  son  épée, 

Et  se  tourne  la  tête  du  cfité  des  païens. 

Et  pourquoi  le  fait-il?  Ah  !  c'est  qu'il  veut 

Faire  dire  à  Charlemagne  et  à  toute  l'armée  des  Francs, 

Le  noble  comte,  ou'il  est  mort  E^f  comjdérant! 

11  bat  sa  coulpe,  il  répète  son  mea  culpa  : 

Pour  ses  péchés,  au  ciel  il  tend  son  gant. 
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Roland  sent  bien  que  sou  temps  est  fini. 

Il  est  là,  au  sommel  d'un  pic  qui  regarde  l'Espagne; 

D'une  main  il  frappe  sa  poitrine  : 

œ  Mea  culpa,  mon  Dieu,  et  pardon  au  nom  de  ta  puissance, 

»  Pour  tues  péchés,  pour  les  petils  et  pour  les  grands, 

B  Pour  tous  ceux  que  j'ai  faits  depuis  l'heure  de  ma  naissancij 

»  Jusqu'à  ce  jour  où  je  suis  parvenu.  » 

11  tend  à  Dieu  le  gant  de  sa  main  droite, 

Et  voici  que  les  Anges  du  ciel  s'abattent  près  de  lui. 


11  est  là,  gisant  sous  un  pin,  le  comte  Itoland  : 

Il  a  tourné  son  visage  du  câté  de  l'Espagne. 

Il  se  prit  alors  à  se  souvenir  de  plusieurs  choses  ; 

De  tous  les  pays  qu'il  a  conquis, 

Et  de  douce  France,  et  des  gens  de  sa  famille. 

Et  de  Charlemagne,  son  seigneur,  qui  l'a  nourri. 

11  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  d'en  soupirer. 

Mais  il  ne  veut  pas  se  mettre  lui-même  en  oubli; 

Et  de  nouveau  réclame  le  pardon  de  Dieu  : 

K  0  notre  vrai  Père,  dit-il,  qui  jamais  ne  mentis, 

»  Qui  ressuscitas  saint  Lazare  d'entre  les  morts, 

»  Et  défendis  Daniel  contre  les  lions, 

s  Sauve,  sauve  mon  àme  et  défends-la  contre  tous  périls, 

■»  A  cause  des  péchés  que  j'ai  faits  en  ma  vie  !  » 

Il  a  tendu  à  Dieu  le  gant  de  sa  main  droite, 

Saint  Gabriel  l'a  reçu. 

Alors  sa  tête  s'est  inclinée  sur  son  bras, 

Et  il  est  allé,  mains  jointes,  à  sa  Un. 

Dieu  lui  envoie  un  de  ses  anges  chérubins 

El  saint  iVîchel  du  péril; 

Saint  Gabriel  est  venu  avec  eux  ; 

L'ilme  du  comte  emportent  en  paradis  ' . . . 


L'Empereur  est  revenu  d'Espagne  i 

Il  vient  à  Aiï,  !a  meilleure  ville  de  Fraoce, 

Jlonfe  au  palais,  entre  en  la  salle. 

Une  belle  damoiselle  vient  à  lui  :  c'est  Aude. 

Elle  dit  au  roi  :  e  Où  est  Roland  le  capitaine, 

»  Qui  m'a  juré  de  me  prendre  pour  femme?  » 

Charles  en  est  plein  de  douleur  et  d'angoisse  ; 

'  Chamon  de  Roland,  v.  a222-»396. 
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Il  pleure  (les  yeux,  il  lire  sa  barba  blanche  : 

«  Sœur,  cbcreamie,  dit-il,  lu  me  demandes  QOUïciles  il'uu  homme  mon.    . 

9  Mais  va,  je  saurai  te  remplacer  Rolaad  ; 

s  Je  ne  puis  te  mieux  dire  :  je  le  donnerai  Louis, 

»  Louis,  mon  itis,  celui  qui  tiendra  mes  marches. 

^  —  Ce  discours  m'est  étrange,  répond  belle  Aude. 

D  Ne  plaise  à  Dieu,  ni  à  ses  suints,  ni  à  ses  anges, 

B  Qu'après  Roland  je  vive  encore  !  » 

Lors  elle  perd  sa  couleur  et  tombe  aux  pieds  de  Charles. 

Elle  est  morte  soudain  :  Dieu  veuille  avoir  son  âme'  ! 

Telle  est  la  plus  antique  et  la  plus  belle  de  nos  épopées 
françaises  ;  tel  est  le  type  le  plus  exact  de  nos  premières 
Chansons  de  geste.  Il  y  a  quelque  dix  années,  on  a 
essayé  de  mettre  sur  la  scène  ce  beau  drame  :  on  l'a  gâté. 
Et  néanmoins,  quand  le  rideau  banal  de  notre  Opéra  se 
levait  sur  le  dernier  tableau  de  Roland  à  Roncevaux, 
quand  les  spectateurs  apercevaient  le  champ  de  batadle 
abandonné  et  Roland  seul  au  milieu  de  ses  compagnons 
morts,  un  frémissement,  un  froid  (comme  dit  le  peuple) 
passait  soudainement  dans  tous  les  cœurs.  C'est  qu'on 
avait  entrevu  le  sublime  un  instant;  c'est  qu'on  avait 
senti  le  caractère  profondément  chrétien,  profondément 
français  de  cette  vieille  chanson  antérieure  aux  croi- 
sades; c'est  que  l'auditoire  de  -1865  était  devenu  sem- 
blable pour  quelques  moments  aux  auditoires  des  xi°  et 
xu'  siècles.  Mais,  encore  ne  coup,  rien  ne  vaut  la  lecture 
du  poème  original 

'  Chanson  de  llolaiid,v.  3705-3711.=  Pour  toute  celte  Iraduetion,  voyez 
notre  6'  édition  du  lioland  (Hwic,  Wvrior  1876).  Nous  publions  en  ce  moment 
(■juillet  1876)  une  Iruduclion  iiitcrliuÉaii'c  et  mot  iiar  mut. 
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CHAPITRE   XXI 


RESUME    DE    TOUT    LE    l'IlEMIER    LtVl'.E 


Il  est  Utile,  lorsque  l'on  fait  un  long  voyage,  de  s'ar- 
rêter de  temps  en  temps  pour  mesurer  de  yeux  l'espace 
qu'on  a  parcouru.  Le  voyageur  alors  recueille  ses  sou- 
venirs, et,  le  regard  fixé  sur  le  chemin  franchi,  se  rap- 
pelle avec  joie  les  villes,  les  villages,  les  montagnes,  les 
rivières,  les  champs  qu'il  a  traversés  et  dont  il  aperçoit 
encore  les  formes  indécises  dans  un  lointain  brouillard. 
Son  imagination  reconstruit  vivement  toutes  ces  beautés 
disparues  que  ses  yeux  ont  contemplées  un  instant 
et  qu'il  veut  immortellement  fixer  dans  sa  mémoire.  Il 
ne  recommencera  sa  route  qu'après  avoir  gravé  dans 
son  esprit  les  principaux  traits  de  cette  future  histoire 
de  son  voyage. 

Et  de  même,  en  érudition,  quand  nous  avons  péni- 
blement gravi  un  chemin  «  montant,  sablonneux,  ma- 
laisé B,  et  qu'un  long  ruban  de  route  s'étend  encore 
devant  nous,  il  nous  est  permis  de  prendre  haleine  et  de 
nous  rendre  compte  de  tout  l'espace  que  nous  avons 
franchi.  En  quelques  phrases,  en  quelques  propositions, 
l'érndit  qui  prétend  vulgariser  ce  qu'il  sait,  doit  résumer 
les  faits  scientifiques  qu'il  a  exposés  à  ses  lecteurs.  La 
vue  de  l'ensemble  satisfait  souvent  ceux  que  la  vue  des 
détails  avait  découragés. 

Résumons  donc  ici  toute  cette  première  partie  de  l'his- 
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loire  de  nos  Épopées  françaises.  Aussi  bien  nous  sommes 
arrivés  à  un  instant  décisif  de  leurs  annales  :  leur  forma- 
tion est  enfin  achevée,  leur  printemps  rayonne  et  vit; 
cet  arbre  est  vert,  celte  fleur  s'ouvre  :  k  Âespiremus  in 
odorem  respersœ  dulcedinis.  » 

Nous  avons  tout  d'abord  étudié  la  nature  et  l'origine 
de  l'Épopée  antique.  Nous  n'avons  pas  craint  de  re- 
monter très-haut,  et  avons  assisté  à  la  naissance  de 
l'Hymne,  à  la  naissance  de  l'Épopée,  k  la  naissance  du 
Drame.  L'Hymne  a  précédé  toutes  les  autres  poésies. 
L'homme  a  commencé  par  jeter  un  cri  vers  Dieu,  avant 
de  raconter  la  vie  des  héros,  avant  de  chanter  leurs 
louanges.  L'Épopée  est  née  de  l'Hymne  narrative. 

L'Epopée  précède  les  temps  historiques,  c'est-à-dire 
les  temps  où  le  sens  historique  a  reçu  ses  premiers  déve- 
loppements au  sein  de  l'humanité  obstinément  éprise 
de  la  Légende.  De  là  vient  que  l'on  adéfiniTÉpopée,  «la 
narration  poétique  qui  précède  les  temps  où  l'on  écrit 
l'histoire  » . 

Le  Drame  est  sorti  de  l'Épopée  comme  l'Épopée 
était  sortie  de  l'Hymne.  Si  l'Épopée  n'est  qu'une  hymne 
narrative,  le  Drame  n'est  qu'une  épopée  mise  en  ac- 
tion. 

Mais  il  y  a  deux  familles  d'Épopées  qu'il  importe  sin- 
gulièrement de  distinguer  l'une  de  l'autre.  Rien  qu'à  les 
voir  passer  devant  nos  yeux,  nous  n'aurons  pas  de  peine 
à  les  reconnaître.  Les  premières  sont  jeunes  et  alertes; 
elles  portent  une  rude  et  pesante  armure  ;  elles  ont  des 
traits  guerriers  et  populaires;  dans  leurs  yeux  éclate  la 
vivacité  de  la  foi  ;  quelque  arme  primitive  frémit  dans 
leur  main;  elles  ne  parlent  pas,  elles  chantent,  et  leur 
voix  est  belle,  quoique  un  peu  forte.  Nulle  fausse  parure 
ne  déshonore  leur  mâJe  beauté  ;  chez  elles  tout  est  jeune, 
tout  est  vivant,  tout  est  vrai. 
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Les  autres  épopées  nous  apparaissent  sous  un  aspect 
bien  différent.  Elles  sont  presque  vieilles,  mais  vêtues 
avec  goût,  et  même  avec  coquetterie  ;  leur  grande  préoc- 
cupation est  de  se  régler  sur  les  plus  jeunes;  elles  leur 
empruntent  leurs  vêtements,  leurs  armures  et  jusqu'à  la 
rudesse  de  leun  traits;  mais,  hélas!  tout  est  faux.  Ces 
armures  sont  de  faux  fer,  ce  costume  est  d'une  fausse 
simplicité,  ces  traits  sont  d'une  fausse  rudesse.  Tandis 
que  les  premières  épopées  se  mettent  il  la  tête  de  tout  un 
peuple  et  l'entraînent  sur  leurs  pas  ;  ces  épopées  si  élé- 
gantes n'ont  qu'une  cour  de  lettrés  et  de  savants.  Elles 
parlent  admirablement,  et  tiennent  salon  avec  une 
rare  perfection,  mais  elles  ne  chantent  pas.  Telles  sont 
l'Enéide  et  la  Jérusalem  délivrée,  chefs-d'œuvre  de 
composition  et  de  style,  chefs-d'œuvre  immortels; 
telles  sont  surtout  la  Thébaïde  et  la  Henriadc,  que 
nous  appellerons  tout  particulièrement  de  ce  nom  de 
fausses  épopées,  en  les  opposant  à  des  poèmes  sincère- 
ment primitifs,  comme  \  Iliade  et  la  Chanson  de  Roland, 
comme  le  Mahâbâarata  et  les  Niùelungen. 

Nos  Chansons  de  gestes  sont  de  vraies  épopées.  Il 
est  temps  d'en  venir  à  leur  origine  et  d'assister  à  leur 
formation. 

Ce  serait  une  grande  erreur  que  d'assimiler  ici  l'Épo- 
pée primitive  à  ces  genres  de  poésie  que  l'on  cultive  à 
son  gré  en  des  temps  civilisés  et  délicats.  Libre  h  moi  de 
faire  aujourd'hui  un  sonnet,  une  idylle,  un  drame,  ou 
même  un  poëme  épique  h  la  façon  de  Stace  et  de  Silius 
Italicus.  Mais  ce  qui  en  1876  m'est  absolument  interdit 
ou,  pour  mieux  parler,  rigoureusement  impossible,  c'est 
de  composer  une  véritable  épopée  populaire,  unsChanson 
de  Roland  ou  un  Girart  de  Roussillon.  Ces  poèmes  naïfs 
ne  sont  pas  l'œuvre  de  la  maturité,  mais  de  l'enfance  des 
nations.  Il  y  a  dans  l'histoire  une  heure  et  un  milieu  qui 
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leur  conviennent  uniquement,  et  ils  sont  semblables 
à  ces  plantes  qui  ont  besoin  pour  écloro  d'un  certain 
terroir,  comme  d'un  certain  instant  pour  fleurir.  Aux 
épopées  primitives  il  faut  ces  trois  ou  quatre  condi- 
tions de  vie  :  un  milieu  religieux  et  national,  des 
événements  extraordinaires  et  douloureux,  des  héros 
enfin  qui  soient  la  personnification  vivante  de  tout  un 
pays  et  de  tout  un  siècle.  Pas  d'épopées  chez  les  peuples 
sceptiques  ou  philosophes  ;  pas  d'épopées  chez  les  peu- 
ples qui  n'ont  pas  encore  ou  qui  n'ont  plus  de  consistance 
nationale  et  que  ne  brûle  pas  l'amour  de  la  patrie;  pas 
d'épopées  chez  les  peuples  platement  heureux  et  qui 
n'ont  pas  de  grands  hommes.  Un  peuple  barbare  peut 
avoir  une  épopée  primitive  ;  mais  non  pas  un  peuple 
médiocre. 

Or,  la  France  mérovingienne  ne  remplissait  que  bien 
imparfaitement  la  plupart  de  ces  conditions.  L'unité  reli- 
gieuse s'y  faisait,  mais  bien  lentement.  Quant  à  l'unité 
politique,  elle  semblait  en  dissolution.  Il  y  avait  alors  trop 
de  petites  patries  pour  qu'il  y  en  eût  une  grande  et  quifùt 
chaudement  aimée.  Toutes  ces  tribus  barbares  qui  se 
fondaient  tant  bien  que  mal  avec  les  populations  gallo- 
romaines  avaient  encore  Je  ne  sais  quoi  de  sauvage  et  de 
nomade.  A  côté  de  ces  Germains  qui  étaient  jadis  cré- 
dules et  dont  l'Église  s'occupait  à  faire  des  croyants,  il 
était  facile  de  trouver  encore  les  traces  de  ce  scepticisme 
qui  est  le  caractèi-e  de  la  décadence  romaine.  Les  gens 
des  campagnes  et  les  Tudesqucs  étaient  fort  disposés 
à  croire  à  la  légende  ;  mais  le  sens  historique  n'avait  pas 
disparu  des  villes  où  l'on  enseignait  encore  la  rhétorique 
et  les  belles-lettres.  De  grands  événements,  comme  la 
bataille  de  Poitiers,  réveillaient  de  temps  à  autre  les 
imaginations  ;  mais  un  véritable  grand  homme  manquait 
à  la  poésie  et  aux  poètes.  La  langue  enfin,  la  langue  na- 
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tionale  n'avait  encore  que  des  bégaiements.  On  balbutiait 
le  français,  on  ne  le  parlait  pas.  Mais,  si  l'on  ne  peut  con- 
stater dans  la  France  mérovingienne  l'existence  d'une 
véritable  épopée  populaire,  on  s'aperçoit  aisément  que 
cette  épopée  n'était  pas  loin,  et  qu'elle  allait  bientôt  faire 
la  joie  de  nos  yeux.  On  y  travaillait.  Chacun  des  peuples, 
chacune  des  races  qui  composaient  la  France  ou  la  Gaule 
des  vi"  et  vu"  siècles,  se  mit  alors  en  route  et  apporta 
son  contingent  h  l'épopée  future.  Les  Celles  fournirent 
leur  caractère,  les  Romains  leur  langue,  l'Église  sa  foi. 
Mais  les  Germains  firent  mieux  et  donnèrent  davantage. 
Ils  avaient,  depuis  de  longs  siècles,  la  noble  habitude  de 
chanter  en  vers  populaires  leurs  origines,  leurs  victoires 
et  leurs  héros  :  ils  prirent  soin  de  ne  pas  perdre  en  Gaule 
cette  habitude  de  peuple  primitif  et  de  la  communiquer 
aux  Gallû- Romains.  Surtout  ils  pénétrèrent  de  leur 
esprit  la  poésie  nouvelle.  Sans  eux  cette  statue  eût  été 
froide  :  ils  soufflèrent  dessus,  et  l'animèrent.  La  race  bar- 
bare fut  le  Prométhée  de  cette  statue.  Toutes  les  idées 
germaines  sur  la  guerre  et  sur  la  royauté,  sur  la  famille 
et  sur  le  gouvernement,  sur  la  femme  et  sur  le  droit, 
toutes  ces  idées  passèrent  dans  l'Épopée  française.  C'est 
donc  avec  raison  qu'on  a  dit  de  celte  épopée  qu'elle  était 
«  l'esprit  germain  sous  une  forme  romane  »,  et  que, 
€  romane  dans  son  développement,  elle  était  germaine 
dans  son  origine  » .  Rref,  si  ces  Franks,  ces  Rurgondes, 
ces  Goths,  n'étaient  pas  venus  chez  nous,  nous  aurions 
pu  conquérir  et  posséder  une  poésie  nationale  ;  mais 
il  est  à  croire  que  cette  poésie  n'aurait  pas  revêtu  la 
forme  épique. 

Cette  forme  épique,  il  nous  faudra  l'attendre  encore 
durant  deux  ou  trois  siècles  ;  mais  il  ne  suit  point  de  là 
que  nos  pères  de  l'époque  mérovingienne  aient  été  sevrés 
de  poésie.  Ils  n'ont  pas  eu  d'épopée,  c'est  bien  ;  mais  ils 
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ont  eu  des  chants  populaires,  rapides,  ardents  et  courts,  ' 
et  ce  sont  là  précisément  ceux  que  nous  avons  appelés  du 
nom  de  «  canlilènes  » .  Une  Cantilène,  c'est  à  la  fois  un 
récit  et  une  ode  ;  c'est  parfois  une  complainte,  et  plus 
souvent  une  ronde  ;  c'est  une  hymne  tantôt  religieuse  et 
tantôt  militaire,  qui  court  sur  toutes  les  lèvres  et  qui, 
grâce  à  sa  hrièveté  même,  se  grave  facilement  dans  toutes 
les  mémoires.  N'ouhlions  pas  surtout  que  le  principal 
caractère  de  la  Cantilène  est  d'être  à  la  fois  lyrique  et 
narrative.  Mais  surtout  elle  est  «  actuelle  » .  Une  grande 
guerre  vient-elle  d'être  déclarée?  un  combat  décisif  a-t-il 
été  livré?  le  hruit  d'une  défaite  ou  d'une  victoire  est-il 
parvenu  dans  les  villes  ou  dans  les  campagnes  de  la 
Gaule?  vite,  vite,  les  cantilénistes  se  mettent  au  travad 
et  lancent  parmi  le  peuple  une  œuvre  qu'ils  ne  signent 
jamais,  mais  que  toute  une  nation  se  prend  sou- 
dain à  chanter  en  chœur  et  qui  conquiert  rapidement 
une  popularité  incomparable.  Par  malheur  nous  ne 
possédons  qu'un  fragment  de  ces  cantilènes  natio- 
nales et  chrétiennes.  Ce  fragment  nous  a  été  conservé 
dans  la  Vie  de  saint  Faron  par  Helgaire,  évêque  de 
Meaux  :  c'est  ce  fameux  Chant  sur  saint  Faron  et  les 
ambassadeurs  saxons;  c'est  le  célèbre  De  CMotario 
est  canere. 

A  l'époque  carlovingienne,  les  mômes  habitudes  per- 
sistent, et  les  chants  populaires  ou  les  Cantilènes  conti- 
nuent à  jouir  de  la  même  vogue.  Les  cantilénistes  sont 
une  puissance.  Ils  font  trembler  les  puissants  du  siècle, 
et  surtoutles  hommes  de  guerre.  Quand  un  capitaine  veut 
s'exciter  à  bien  faire,  il  se  dit  :  «  On  va  faire  sur  moi  de 
mauvaises  chansons.  »  Et  il  prend  peur.  Qui  donc  a  pu 
mettre  en  doute  l'existence  des  Cantilènes  et  leur  in- 
fluence sur  l'Épopée  française?  Un  texte  célèbre,  celui 
de  la  Vila  sancti  Wiilelmi,  atteste  éloquemment  que 
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saint  Guillaume  de  Gellone  était,  au  xi°  siècle  encore, 
1(!  héros  d'un  grand  nombre  do  chants  populaire?.  Re- 
marquez que  ce  sont  bien  IJi  des  Canlîlènes,  et  non  pas 
des  Chansons  de  ges'.e  ;  car  ces  vers  primitifs  sont  répé- 
tés par  tout  un  peuple,  et  les  Épopées  sont  uniquement 
chantées  par  des  jongleurs.  Cette  différence  est  facile 
il  saisir  et  ce  criterinni,  est  sûr. 

En  quelle  langue  cependant  étaient  chantées  ces 
complaintes,  ces  hymnes,  ces  rondes?  J'invite  en  ce 
moment  mon  lecteur  à  fixer  son  regard  sur  une  carte 
de  France,  et  à  y  marquer  au  crayon  rouge  les  limites 
de  l'ancienne  Austrasie.  Eh  bien  !  dans  les  pays  qui  sont 
enfermés  par  votre  trait  rouge,  et  même  un  peu  au  delà, 
les  Cantilènes  ont  été  chantées  en  tudesquc.  Nous  avons 
un  lied  du  ix°  siècle,  qui  a  été  composé  sur  la  victoire  de 
Louis  III  h  Saucourt  en  Vimeu.  Là  aussi  on  parlait 
l'allemand,  et  on  le  chantait.  Mais  dans  toutes  les  pro- 
vinces centrales  de  la  France,  on  a,  dès  le  vu"  siècle  au 
moins,  chanté  des  Cantilcnes  romanes,  semblables  à 
celle  de  saint  Faron.  Puis,  le  roman  empiétera  de  plus 
en  plus  sur  le  tudesque,  qui  sera  décidément  reléguédans 
nos  pays-frontières.  La  séparation  entre  l'Allemagne  et 
la  Fi-ance  est,  en  réalité,  le  grand  événement  du  ix"  siè- 
cle, et  les  serments  de  842  sont  le  témoignage  certain 
de  cette  séparation  qui  dure  encore.  Depuis  lors  nous 
sommes  chez  nous,  nous  sommes  la  France,  et  quand 
naîtra  l'Épopée  romane,  elle  ne  trouvera  guère  son  inspi- 
ration qu'en  des  cantilènes  véritablement  romanes. 

Les  héros  et  les  faits  qui  ont  donné  naissance  à  l'É- 
popée de  la  Fi-ance,  se  sont  produits  entre  le  commen- 
cement du  viii°  siècle  et  la  fin  du  x'.  A  peu  de  chose 
près,  tous  nos  éléments  épiques  sont  renfermés  dans  ces 
deux  cents  ans.  Or,  à  mesure  qu'un  héros  se  révèle  et 
qu'un  grand  événement  attire  l'attention  publifpie,  les 
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cantilénisles  s'en  emparent;  mais  ils  ne  sont  pas  les 
seuls.  La  tradition  orale  saisit,  elle  aussi,  ces  grands 
faits  et  ces  grands  hommes;  la  Légende  les  arrache 
à  l'histoire.  Le  fait  historique  est  d'abord  exagéré; 
puis,  défomié.  Au  récit  ainsi  dénaturé,  on  mêle  bientôt 
quelques-unes  de  ces  vieilles  histoires,  de  ces  contes 
universels  qu'on  retrouve  dans  tous  les  pays  et  dans 
tous  les  temps.  On  y  fait  aussi  pénétrer  des  héros 
absolument  imaginaires,  mais  qui  représentent  les 
types  immortels  de  la  Victime,  du  Traître,  du  Vengeur. 
Puis,  on  donne  hardiment  la  victoire  à  la  vertu  contre 
le  vice,  et  tous  ces  récits  traditionnels  se  terminent 
par  le  triomphe  de  l'innocence.  Nous  croyons  l'avoir 
démontré. 

Mais  voici  que  la  France  est  prête,  et  qu'elle  réunit 
enfin  toutes  les  conditions  nécessaires  à  la  production 
de  l'Épopée.  Le  x'  siècle  est,  par  plus  d'un  côté,  une 
époque  primitive.  La  France  est  plus  qu'un  pays,  c'est 
une  patrie  ;  une  seule  foi  religieuse  remplit  alors  toutes 
les  intelligences  et  tous  les  cœurs;  la  lutte,  la  grande 
lutte  contre  l'islamisme,  qui  est  de  plus  en  plus  me- 
naçant, fournit  k  nos  poètes  des  faits  extraordinaires 
et  douloureux  ;  la  langue  française  n'est  plus  un  bégaie- 
ment, mais  un  parler  ;  et  enfin,  grâce  au  souvenir  vivant 
de  Cbarlemagne  et  de  ses  preux,  nous  possédons  des 
héros  épiques.  Cbarlemagne,  en  effet,  a  sauvé  par  avance 
notre  Épopée  en  lui  fournissant  dans  sa  personne  et 
dans  sa  gloire  un  sujet  digne  d'elle.  Il  l'a  sauvée  involon- 
tairement, pourainsi  parler,  et  en  lui  offrant  le  spectacle 
magnifique  de  ses  conquêtes  et  de  sa  grandeur.  11  n'a 
eu  qu'à  se  montrer,  et  notre  Épopée  fut. 

Donc,  vers  la  fin  du  x'  siècle,  on  put  voir  s'arrêter  sur 
les  places  publiques  ces  chanteurs  populaires  avec  les- 
quels nous  ferons  bientôt  plus  ample  connaissance.  Les 
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jomlatores  font  iialte;  ils  imposent  silence  à  cette  foule 
qui  les  entoure  ;  ils  se  mettent  à  chanter. 

Et  que  chantent-ils  ainsi?  Des  poëmes  de  trois  à 
quatre  mille  vers,  qui  ne  ressemblent  pas  à  nos  anti- 
ques cantilènes,  qui  sont  infiniment  moins  lyriques, 
plus  narratifs,  plus  longs. 

Et  quels  sont  ces  poëmes?  Ce  sont  nos  premières 
Chansons  de  geste. 

Les  auteurs  de  ces  épopées  primitives  en  ont  puisé  le 
sujet  tantôt  dans  la  tradition  orale,  tantôt  dans  les  canti- 
lènes  préexistantes.  Toutefois  ils  ne  se  sont  pas  amusés 
à  coller  l'un  contre  l'autre  ces  vieux  chants  populaires. 
Leur  procédé  de  composition  n'est  pas  aussi  niaisement 
mécanique  et  matériel.  Ils  se  sont  inspirés  de  ces  chants, 
mais  ne  les  ont  pas  copiés.  Ce  sont  des  poètes,  et  non 
pas  des  compilateurs. 

Seulement,  comme  il  y  avait  un  certain  nombre  de 
cantilènes  consacrées  souvent  au  même  héros,  il  arrivait 
souvent  que  l'on  chantait  de  suite  toute  une  série  de 
cantilènes  sur  le  seul  Roland,  sur  le  seul  Guillaume, 
sur  le  seul  Ogier.  De  là,  à  avoir  un  beau  matin  l'idée 
de  consacrer  à  quelqu'un  de  ces  grands  hommes  une 
chanson,  une  seule  chanson,  mais  plus  développée 
et  plus  une,  il  n'y  a  pas  très-loin.  Certains  poètes 
curent  cette  idée,  et  la  mirent  à  exécution.  De  lii  nos 
Épopées. 

Ce  pas  décisif,  ce  furent  les  gens  du  Nord  qui  le  firent, 
et  non  pas  ceux  du  Midi.  Ceux-ci  s'en  tinrent  k  leurs 
traditions  épiques  et  se  contentèrent  de  leui's  chants 
populaires.  Bref,  ils  n'allèrent  pas  jusqu'à  l'Épopée,  et 
le  Giratz  de  Rossilho  est  le  seul  poëme  dont  il  leur  soit 
peut-être  permis  de  revendiquer  la  gloire. 

Laissons  donc  les  Provençaux  à  leurs  chansons  lyri- 
ques, et  laissons  également  les  clercs  de  ce  temps-là 
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plongés  dans  la  lecture  de  ces  Chroniques  latines  où  ont 
pénétré  nos  légendes  épiques.  Quelques-unes  de  ces 
chroniques  ont  été  écrites  d'après  la  tradition,  et  mé- 
ritent notre  respect.  Mais  il  en  est  d'autres  qui,  comme 
la  Chronique  de  Turpin,  constituent  un  véritable  faux 
en  écriture  publique,  et  où  l'on  se  propose  d'imiter,  ou 
plutôt  de  contrefaire  cléricalement  nos  Chansons  de 
geste  qui  sont  évidemment  plus  anciennes  et  évidem- 
ment plus  belles.  L'œuvre  du  faux  Turpin  n'est  pas 
antérieure  aux  premières  années  de  xu'  siècle.  On  ne 
saurait  assez  flétrir  un  tel  plagiat,  ni  assez  dédaigner 
une  telle  médiocrité. 

Mais  laissons  ces  platitudes,  et  reportons  notre  regard 
surnos  Chansons  de  geste. 

C'est  avant  la  constitution  définitive  de  nos  poëmes 
nationaux  qu'il  faut  placer  la  formation  de  nos  cycles 
épiques  :  car,  suivant  nous,  ces  cycles  ont  été  lyriques 
avant  d'être  épiques. 

Un  Cycle,  c'est  un  certain  nombre  de  poètes  populaires 
se  groupant  autour  d'un  héros  ou  d'un  fait  considérable, 
le  regardant,  cl  le  chantant  dans  leurs  vers. 

Or,  en  France,  auxx°  et  xi"  siècles,  trois  grands  cer- 
cles de  ce  genre  sont  particuhèrement  visibles.  11  y  a  au 
moins  trois  héros  qui  font  centre. 

Et,  comme  il  n'y  a  rien  de  si  poétique  que  la  Sainteté 
et  la  Douleur,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  ces  trois  héros 
ont  à  la  fois  offert  le  spectacle  de  grandes'  infortunes 
et  d'une  profonde  sainteté.  Ces  trois  héros,  ce  sont 
saint  Charlemagne ,  saint  Guillaume  de  Gellone,  saint 
Renaut. 

Deux  défaites,  Roncevaux  et  Aliscans,  sont  le  point 
central  des  deux  premiers  cycles.  La  fuite  et  les  dou- 
leurs des  fils  d'Aymon  sont  le  point  central  du  troi- 
sième. 
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A  c(>ié  de  ces  grands  cycles  qui  porteront  mi  jour  le 
nom  de  a  gestes  du  Roi,  de  Garin  de  Montglane  et  de 
Doon  de  Mayence  »,  il  se  forme  d'autres  groupes  secon- 
daires de  poètes  et  de  poèmes  nationaux.  Dans  chacune 
de  nos  grandes  provinces  on  aperçoit  un  de  ces  cercles. 
De  là  les  petites  gestes  des  Lorrains,  d'Auhri  le  Bour- 
guignon, de  Girart  de  Roussillon,  de  Gormond  et  d'Isem- 
bard,  de  Raoul  de  Cambrai,  d'Amis  et  d'Amiles,  de 
Beuves  d'Hanstonne  et  d'Élie  de  Saint-Gilles.  Chacun  de 
ces  groupes  est  d'abord  isolé  et  indépendant  :  mais, 
emportés  par  une  sorte  de  fièvre  ou  de  manie,  les  poêles 
épiques  vont  de  l'un  à  l'autre  groupe,  prenne]it  par 
la  main  une  jeune  fille  dans  un  groupe,  un  chevalier  dans 
un  autre,  et,  de  leur  propre  autorité,  célèbrent  des 
mariages  inattendus.  On  arrive  de  la  sorte  h  fondre  doux 
cycles  en  un  seul,  et  un  jour  viendra  où  les  trois  grandes 
gestes  auront  absorbé  presque  toutes  les  autres.  Mais  la 
critique  moderne  ne  doit  pas  imiter  le  singulier  procédé 
des  poêles  du  \m°  et  du  xiv"  siècle  ;  elle  doit  hautement 
reconnaître  Tindépendance  primitive  de  toutes  nos 
gestes. 

Le  dernier  de  nos  Cycles  épiques  est  celui  de  la  croi- 
sade. Il  est  le  dernier  parce  qu'il  est  le  plus  historique. 
Il  a  pour  centre  une  victoire,  la  prise  de  Jérusalem; 
mais  c'est  là  une  victoire  qui  a  été  achetée  aux  prix  des 
plus  vives  douleurs.  Son  héros  est  presque  un  saint, 
et  par  là  ce  cycle  remplit  excellemment  les  condi- 
tions épiques. 

Le  fait  de  la  croisade  n'a  donné  naissance  qu'à  quel- 
ques poëmes.  L'esprit  de  la  croisade  anime  tous  nos 
romans. 

Et  maintenant  lisons  ces  poëmes,  ou  plutôt  écou- 
tons-les. 

Leur  vers  esl  le  décasyllabe,  le  plus  épique  de  tous 
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les  vers,  celui  de  tous  qui  tient  le  plus  juste  milieu 
entre  une  rapidité  trop  légère  et  une  trop  lourde  gra-  ' 
vite.  Ces  vers  ne  sont  pas  rimes,  mais  simplement  asso- 
nances. 

Le  style  est  populaire,  rapide,  destiné  au  chant.  On  y 
retrouve  les  procédés  de  la  poésie  homérique,  les  épi- 
thètes  constantes,  les  énumérations  militaires,  les  dis- 
cours des  héros  avant  et  pendant  le  combat.  Le  comique 
est  presque  toujours  absent  ;  s'il  se  présente,  il  est  gros- 
sier. D'ailleurs  tout  est  original  et  spontané  dans  ces  pre- 
mières épopées,  et  le  moule  épique  n'est  pas  encore  créé 
à  l'usage  de  poètes  sans  inspiration  et  sans  idée.  La  con- 
vention, la  formule,  le  faux  art,  ne  déshonorent  pas  cette 
rude  et  jeune  poésie. 

Dans  leur  esprit  plus  encore  que  dans  leur  forme 
et  dans  leur  style,  les  premières  Chansons  de  geste 
ont  des  caractères  aisément  reconnaissables.  L'idée 
de  Dieu  y  est  naïve,  sans  doute,  mais  la  superstition 
n'y  tient  que  peu  de  place.  Le  surnaturel  les  remplit, 
et  non  pas  le  merveilleux.  Beaucoup  d'anges,  peu 
de  fées. 

L'idée  de  la  patrie  est  infiniment  plus  vive  et  plus 
noble  dans  nos  anciennes  chansons  que  dans  les  ré- 
centes. Ces  poètes  dii  mi"  siècle  aimaient  véritahlement 
la  France  autant  que  nous  pouvons  l'aimer.  On  peut 
même  à  cet  endroit  les  accuser  de  «  chauvinisme  ». 
Plus  que  leurs  successeurs  des  xiii'  et  xiv"  siècles,  ils 
méritent  cette  très-honorablé  accusation. 

L'esprit  germain  éclate  dans  ces  premiers  poèmes  et 
dans  chacun  de  leurs  vers.  11  y  a  telle  geste  qu'on  peut 
regarder  comme  le  poème  ardent  de  la  guerre  privée  et 
de  cette  féodalité  qui  est  d'origine  barbare  :  tel  est  Itaoul 
de  Cambrai,  tels  sont  les  Lorrains. 

Un  des  traits  auxquels  on  reconnaît  encore  nos  plus 


y  Google 


i;io  iiEsrjiË  i>E  TOUT  i.e  premier  imiE, 

anciens   poëmcs,  c'est  le  plus  ou   moins  de  respect 

avec  lequel  est  traité  le  type  de  Charlemagne.  Dans  nos 

premiers  romans,  ce  type  s'élève  jusqu'à  l'apothéose; 

dans  les  romans  postérieurs,  il  est  défiguré  jusqu'à  lu 

caricature. 

L'idée  de  la  femme  est  touie  empreinte  de  rudesse  et 
de  sauvagerie  dans  le  Roland  et  dans  toutes  les  œuvres 
de  la  même  famille;  mais  du  moins  la  femme  y  est 
chaste.  C'est  plus  tard  seulement,  mais  de  trop  bonne 
heure  encore,  qu'apparaîtront  dans  nos  épopées,  pour 
les  déshonorer,  ces  personnages  lascifs,  ces  jeunes  fdies 
ou  ces  femmes  dont  la  sensualité  est  agressive,  et  qui  se 
livrent  avec  d'étranges  frémissements  h  la  brutalité  du 
premier  venu.  Dans  nos  plus  antiques  épopées,  le  che- 
valier ne  connaît  pas  encore  les  frivolités  de  la  galan- 
terie :  il  est  d'une  virginité  farouche.  Cependant,  il  n'est 
pas  sans  éprouver  l'atteinte  de  la  faiblesse  humaine  :  il 
pleure,  il  s'évanouit,  il  tombe.  Dans  les  épopées  posté- 
rieures, il  sera  vissé  sur  son  cheval,  et  ne  pourra  plus 
s'évanouir.  En  général,  tout,  dans  nos  premiers  poèmes, 
est  naturel  et  simple;  tout  est  faux  et  alambiqué  dans 
les  autres. 

Ce  n'était  pas  assez  d'avoir  fait  connaître,  par  ces  dis- 
sertations imparfaites,  la  physionomie  de  nos  anciennes 
épopées.  Les  lettrés  de  nos  jours  ne  ressemblent  pas  k 
ces  princes  des  contes  de  fées  qui  s'éprenaient  si  facile- 
ment d'une  princesse  àla  seule  vuede  son  portrait.  Nous 
voulons  aujourd'hui  voir  tout  par  nous-mêmes  et  con- 
templer la  beauté  qu'on  nous  vante.  C'est  pourquoi  nous 
avons  produit  devant  nos  lecteurs  nos  épopées  elles- 
mêmes  ;  nous  avons  lu  devant  eux,  d'une  voix  émue,  la 
mort  de  Roland  et  la  défaite  de  Roncevaux.  Espérons 
qu'à  cette  lecture  leurs  propres  cœurs  auront  frémi.  Un 
jour,  nous  avons  lu  cette  même  mort  de  Roland  devant 
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un  auditoire  d'ouvriers.  Ils  ont  pleuré,  et  nous  avons 
été  ravi  de  leurs  larmes.  Et  ils  se  disaient,  quand  tout  fut 
terminé,  ils  se  redisaient  cette  parole  que  nous  voudrions 
voir  éclater  en  ce  moment  sur  les  lèvres  de  tous  nos  lec- 
teurs :  «  Comme  c'est  chrétien  !  comme  c'est  français  !  » 
Le  mot  n'est  pas  élégant,  mais  il  est  vrai,  et  c'est  la 
conclusion  la  plus  naturelle  de  tout  ce  que  nous  venons 
d'écrire. 
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CHAPITRE   I 

INTRODUCTION".   —   QUKLI.ES  SONT  LES  LIMITAS 
CETTE   SECONDE  PÉRIODE,  —    PLAN    QUI    SKUA    SUIVI 
DANS   TOUT   CE  UEUXIÈME   LIVRE 


Ce  que  nous  appelons  «  période  de  splendeur»,  dans 
l'histoire  des  Epopées  françaises,  s'étend  depuis  l'entier 
achèvement  de  leur  formation  jusqu'à  l'avènement  des 
Valois  en  1328.  Cette  période  embrasse  plus  de  trois 
siècles.  I 

Les  dates  exlrômes  que  nous  venons  d'indiquer  nous 
paraissent  facilement  justifiables.  Aux  yeux  de  quicon- 
que a  étudié  l'histoire  de  la  poésie  française,  l'avéne- 
ment  des  Valois  est  une  date  capitale.  Alors  tout  change, 
alors  tout  se  déforme'.  Les  traditions  littéraires  de  la 
France  sont  brisées;  la  vieille  poésie  expire,  et  plusieurs 

'  Cette  date  de  ravéncmcnt  des  Vnlois  est  cuiisiclérablG  h  Idus  les  points  de 
vue.  Avant  lu  guerre  de  Cent  ans,  la  Franco  (!tail,  ù  tout  le  moins,  aussi  peu- 
plée que  de  nos  jours  ;  elle  était  généialement  riche  el  iirospère,  et  le  sort  àet 
dusses  inférieures  j  était  peut-être  aussi  fortuné  qu'aux  meilleure  Jours  des 
temps  modernes.  La  guerre  de  Cent  ans  a  tout  cliangë;  elle  a  Tait  de  ce  bcnu 
pays  une  terre  dépeuplée  et  misérable .  C'est  avec  raison  que  M.  Sjméon  Luce, 
dans  son  excellent  livre  ;  iMieumeaiiede  Bertrand  du  Guaclin,  t^it  remonter  la 
responsabilité  de  ce  f\ineslo  changement  ùl'aTénemcnt  des  Vnlois  el  A  rinlluencR 
lie  cotte  I  chevalerie  de  théâtre  >  dont  Pliïlippe  VI  et  Jean  le  Bon  sont  les 
plus  illustres  représenlants.  La  poésie  a  subi  le  sort  do  la  nation  ;  elle  est  alors 
entrée  dans  la  période  do  sa  décadence,  et  cette  décadence  n'a  pas  duré  moins 
(le  deux  à  trois  cents  ans.  — Cf.  SïmÉou  Liice,  I.  I.,  p.  55  et  suiv.  ;  p.  160,  etc. 


,  Google 


Ella  peut 
is^poqiu 


siècles  s'écouleront  avant  qu'on  ose  en  créer  une  nou- 
velle. Plus  d'épopée  véritable;  quelques  cris  sincère- 
ment lyriques,  et  c'est  tout.  Pendant  longtemps,  on 
vivra  sur  la  poésie  du  passé  que  l'on  défigurera  de  plus 
en  plus,  et  rien  ne  sera  plus  défiguré  que  nos  viedles 
chansons  nationales. 

D'un  autre  côté,  nous  faisons  commencer  notre  a  pé- 
riode de  splendeur  »  à  l'entier  achèvement  de  la  forma- 
tion de  notre  Épopée.  Et,  par]îi,  nous  faisons  aisément 
rentrer  dans  le  sujet  de  ce  second  livre  ces  poëmes  pri- 
mitifs, tels  que  la  Chanson  de  Roland,  dont  nous  avons 
dij  déterminer  plus  haut  les  caractères  et  reproduire  la 
physionomie.  Ils  sont  le  plus  incontestable  honneur  de 
cette  période  de  splendeur  qui,  sans  eux,  ne  serait  plus 
digne  de  son  nom. 

Ces  trois  siècles,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  seulement 
remarquables  au  point  de  vue  de  la  beauté  de  nos 
poëmes,  mais  encore  et  surtout  au  point  de  vue  de  leur 
diffusion,  de  leur  popularité,  de  leur  gloire. 

Cependant,  encore  une  fols,  cette  période  est  longue 
et,  durant  plus  de  trois  siècles,  notre  poésie  épique  a  dû 
changer  d'aspect.  C'est  ce  qui  est  arrivé.  Quelle  diffé- 
rence, quel  abîme  entre  un  poème  de  1328  et  un  poëme 
des  premières  années  du  xii"  siècle  !  Quelle  différence 
même  entre  une  chanson  du  temps  de  Philippe- Auguste 
et  un  roman  du  temps  de  saint  Louis!  Ce  serait  une 
tâche  pénible  et  délicate  que  d'écrire  VUistoire  des 
variations  de  l'Épopée  française. 

A  cause  de  ces  perpétuelles  variations,  nous  aurions  pu 
:  diviser  cette  seconde  période  de  notre  histoire  en  trois 


La  première  s  étendrait  depuis  les  x'^  et  .\.i    siècles 
(IK6-13Î8).     jusqu  en  1137  :  nous  1  appellerions  epoqw  héroïque. 

La  seconde  durerait  depuis  ravônemcnt  de  Louis  VII 
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jusqu'à  celui  de  saint  Louis,  de  il37  à  1226  :  nous 
l'appellerions  époque  semi-héroique. 

La  troisième  enfin  se  prolongerait  depuis  saint  Louis 
jusqu'à  Philippe  de  Valois,  depuis  1226  jusqu'à  i328  ; 
nous  l'appellerions  époque  lettrée. 

D'après  les  noms  que  nous  donnerions  à  ces  trois 
époques,  on  peut  dès  à  présent  se  faire  quelque  idée  du 
caractère  spécial  que  chacune  d'elles  a  revêtu.  Avant  de 
descendre  dans  le  détail,  nous  pouvons  établir  ici  que 
les  proportions  plus  ou  moins  considérables  de  l'élé- 
ment héroïque  sont,  à  nos  yeux,  ce  qui  distingue  le 
plus  sûrement  les  poèmes  des  trois  époques.  Et  par  ces 
mots,  «  élément  héroïque  »,  il  faut  entendre  un  mé- 
lange de  vertus  et  de  vices  spontanés,  de  pensées  naïves 
,  et  d'actions  viriles,  d'idées  jeunes  et  presque  enfantines, 
de  conceptions  sauvages  et  de  mœiu'S  presque  barbares. 
Mélange  singulier,  et  qui  est  particulier  aux  époques 
primitives. 

J'ouvre  une  de  nos  Épopées  françaises.  Je  l'estimerai 
d'autant  plus  antique  que  son  signalement  se  rappro- 
chera davantage  du  signalement  suivant  : 

«Le  sentiment  militaire  y  domine,  et  non  la  galan- 
terie ; 

La  guerre,  et  non  la  femme; 

Le  surnaturel,  et  non  le  merveilleux; 

La  légende,  et  non  la  fable:  car,  si  la  légende  est  à 
vingt  lieues  de  l'histoire,  la  fable  en  est  à  mille  lieues; 

La  simplicité  et  l'ignorance,  et  non  pas  l'étalage  ridi- 
cule de  la  science  de  l'antiquité,  ou  de  toute  autre 
science  ; 

La  vie  enfin,  et  non  pas  la  convention  et  la  formule,  u 

Mais  qu'est-il  besoin  de  tant  de  paroles?  Vous  avez  lu 
Roland  et  AUscans,  ces  deux  chants  les  plus  héroïques 
de  toute  notre  poésie.  Plus  un  poème  semblera  se  rap- 
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"""aÎ"'?"  pi'O'îlier  de  ces  illustres  modèles,  plus  vous  le  juge- 
~  rez  ancien.  Et  vous  arriverez  par  là  très-rai)idemenl 
à  lixei'  sa  place,  soit  dans  l'époque  héroïque,  soit  dans 
l'époque  lettrée,  soit  dans  cette  troisième  époque  qu'il 
serait  moins  facile  de  bien  préciser,  et  qui  tient  le  mi- 
lieu entre  les  deux  autres. 

Nous  aurions  pu,  sans  doute,  suivre  rigoureusement 
rororc  chronologique  que  nous  venons  d'indiquer  et 
diviser  noire  second  livre  en  trois  chapitres,  intitu- 
lés :  Histoire  de  rÉpopée  française  pendant  répoqne 
hih-olqite  ;  —  pendant  l'époque  sem-héroïq/ir  ;  —  prii- 
liant  l'époque  lettrée. 

Mais  nous  nous  sommes  décidé  pour  imc  autre  mé- 
thode; nous  avons  désire  saisir,  d'une  façon  plus  vivante, 
l'esprit  de  nos  lecteurs. 

Nous   allons  donc  étudier  nos   poëmcs  nationaux 
depuis  l'instant  où  ils  sont  conçus  dans  l'esprit,  dans 
l'imagination  de  nos  trouvères,  jusqu'à  l'instant  où  ils 
sont  chantés  par  les  jongleurs. 
Pi3„  Voici  une  chanson  de  geste.  Nous  nous  demanderons, 

i«,«iimo'ii™:    tout  d'abord,  à  qui  nous  devons  en  attribuer  l'idée  et  la 
™s"c™pÈra     composition;  puis,  nous  ne  la  quitterons  plus  des  yens. 
'  Jeii"'*'"'     Nous  la  verrons  en  quelque  sorte  se  rendre  de  l'esprit  du 
dlaVoXi^B    pocte  jusque  sur  le  vélin  des  manuscrits;  nous  prendrons 
^'"S!'iii"'"'     ces  manuscrits  entre  nos  mains  et,  s'il  nous  est  permis 
"""'  '^™^'''     de  parler  de  la  sorte,  nous  en  esquisserons  le  portrait. 
«rcftdH'e^     Et,  pailant  dès  lors  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  extérieur 
klfiî iScLUi    pour  arriver  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime,  nous  au- 
rons à  porter  notre  regai'd  sur  la  versification  de  nos 
poèmes  :  nous  écrirons  un  Traité  élémentaire  de  la 
rkytkmiqiie  française  aux  xf-xiti'  siècles.  Enfin,  nous 
lirons  avec  l'esprit   ce   que   jusqu'ici   nous   ii'avions 
guère  lu  qu'avec  nos  yeux  matériels.   Gomment  sont 
composés  ces  poèmes  dont,  après  tout,  les  caractères 
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extérieurs  ne  nous  intiressenl  que  médiocrement?  Quel  ^ 
est  leur  sujet,  quels  sont  leurs  héros?  Mais,  surtout, 
quel  est  leur  agencement  littéraire,  quel  est  leur  stjle? 
il  nous  importe  de  le  savoir.  N'ont-ils  point  subi  cer- 
taines vicissitudes,  et  quelles  sont  ces  vicissitudes?  car 
nous  prétendons  entrer  dans  ce  monde  épique,  et  ne 
voulons  point  rester  eu  dehors.  Et  quand  nous  saurons 
toutes  ces  choses,  nous  ne  serons  pas  encore  satisfaits. 
Nous  connaîtrons,  en  effet,  la  constitution  de  nos  Tieux 
poèmes  ;  mais  nous  n'aurons  pas  encore  assisté  à  leur 
développement  social.  Ces  épopées,  elles  ne  se  lisaient 
pas  :  elles  se  chantaient.  Mais  qui  les  chantait,  où  el 
comment  les  chantait-on?  C'est  ici  qu'il  faudra  prendre 
notre  lecteur  par  la  main,  l'introduire  dans  la  salle  de 
quelque  chtoau  féodal  ou  sur  quelque  place  puHique, 
en  H50  par  exemple  ou  en  1200,  l'entraîner  à  notre 
suite  dans  un  de  ces  groupes  épais  qui  entourent  les 
chanteurs  populaires,  elle  faire  assister  k  ce  spectacle  en 
plein  vent  d'un  jongleur  qui  entonne  Alùcam,  ou  Amis 
et  Amiles,  ou  les  Quatre  Fils  Aytmn.  Nous  avons  com- 
mencé par  la  «  physiologie  j  des  trouvères  qui  inven- 
taient, qui  trouvaient  notre  grande  poésie  nationale; 
nous  devions  continuer  par  la  «  physiologie  »  de  ceux 
qui  popularisaient  l'œuvre  des  trouvères.  Mais,  k  la  suite 
de  nos  épopées,  nous  irons  encore  plus  loin;  et  où 
n'irions-nous  pas  pour  leur  tenir  compagnie?  Nous 
ferons  avec  elles  le  voyage  de  l'ItaUe,  de  l'Espagne,  des 
régions  Scandinaves  et  allemandes,  et  de  tous  les  pays 
enfin  où  ces  chants  de  la  France  ont  été  accueillis, 
connus,  aimés.  Le  voyage  seralong,  mais  si  beau  ! 
Tel  est  le  plan  que  nous  allons  suivre. 
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CHAPITRE  11 

AR    Qin     ÉTAIENT    COMPOSÉES    LKS   HHANSOSS   DK    GESTE? 


Les  Épopées  françaises  ont  eu  pour  auteurs  des  poètes 
laïques  :  ceux-là  même  qu'on  a  appelés  trouvères  au 
nord  de  la  France,  troubadours  au  midi. 
'■  Nous  avons  déjà  combattu  et  ne  cesserons  de  combattre 
énergiquement  la  théorie  de  ces  fantaisistes  qui  regar- 
dent nos  romans  comme  une  œuvre  cléricale.  11  est 
démontré,  pour  nous,  que  très-peu  de  clercs  ont  mis  la 
main  à  nos  Chansons  de  geste.  11  n'y  a,  d'ailleurs,  qu'à 
comparer,  au  point  de  vue  religieux,  nos  plus  belles 
chansons  avec  les  œuvres  des  théologiens  et  des  mysti- 
ques à  la  môme  époque.  Un  coup  d'œil  suffua.  Nos 
poèmes  nationaux  n'ont  rien  de  théologique  ;  leur  infé- 
riorité à  cet  égard  est  déplorable,  et  il  faut  ungi-and  effort 
de  notre  intelligence  pour  nous  persuader  que  l'auteur 
de  la  Chanson  de  Roland  fut  le  contemporain  de  saint 
Anselme,  et  que  la  plupart  de  nos  romans  ont  été  écrits 
sous  le  règne  de  Hugues  de  Saint- Victor,  de  saint  Ber- 
nard, de  saint  Thomas  et  de  saint  Bonaventure. 

«  Mais,  nous  objectera-t-on,  s'il  n'est  pas  vrai  que  les 
Chansons  de  geste  soient  une  œuvre  ecclésiastique',  com- 
ment expliquerez-vous  le  début  de  certains  romans  où 

'  Vojcz  ce  que  noua  avons  dît  plus  ham  des  Cliraniques  latines  qui  sonl  i-.i- 
enlrent,  li-ilessus,  tians  les  plus  minuUcuï  Jétiiils  ; 
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l'on  fait  honneur  k  des  prêtres  ou  k  des  religieux  de  la  ' 
composition  de  ces  longs  couplets  monorimes?  Voici, 
par  exemple,  les  Enfances  Guillaume.  Au  commencement 
de  ce  poème,  il  est  dit  que  l'auteur  «  fut  un  moine  de 
Saint-Denis  en  France».  Ce  moine,  d'ailleurs,  se  serait 
contenté  de  remanier  un  ancien  poëme  dont  le  manu- 
scrit était  depuis  plus  de  cent  ans  dans  la  bibliothèque 
du  monastère.  Et  le  jongleur  ajoute  :  «  J'ai  tant  donné 
»  à  ce  moine  et  lui  ai  fait  de  si  belles  promesses,  qu'il 
»  m'a  montré  et  appris  les  vers  de  la  chanson'.»  Rien  ne 
semble  plus  clair,  et  ce  début  des  Enfances  Guillaume 
n'est  pas  le  seul  document  que  nous  pourrions  citer.  2 
Cet  argument  serait  d'une  grande  force  s'il  n'était  pas 
établi  depuis  longtemps  que  les  trouvères,  tout  comme 
les  jongleurs,  étaient  d'effrontés  menteurs.  Pour  mieux 
débiter  leur  marchandise  poétique,  ils  se  plaisaient  à 
répéter  que  telle  ou  telle  chanson  venait  de  ce  monas- 
tère fameux  où  se  rédigeaient  les  grandes  Chroniques  de 
France.  C'était  donner  k  leurs  poèmes  un  beau  vernis 
d'authenticité  historique.  Est-ce  bien  la  peine,  après 
cela,  de  relever  toutes  les  inepties  que  contiennent  les 
premiers  vers  des  Enfances  Guillaume?  Qu'est-ce  que  ce 
moine  agissant  seul,  faisant  seul  ses  petites  affaires  avec 
un  jongleur,  exploitant  k  son  profit  les  manuscrits  de 
sou  abbaye  et  tendant  honteusement  la  main  pour  rece- 
voir de  son  éditeur  un  peu  d'argent  avec  beaucoup  de 
promesses?  Contes  que  tout  cela  ;  et  n'oubhons  pas  qu'on 

llluc  est  la  CroDique  du  bon  Daniwis  Ùgter, 
Conuoeut  II  RuerroU  Clurlemaine  le  Aer,  etc. 

(Osier  le  Damii.  Brifi^  Muséum,  Bibl.  du  Rui,  n"  15,  E.  VI.) 
<  FiU  la  uns  iDoiiHS  de  Saint-Denis  en  France... 

Uns  gonlift  moines  qui  ^  Saint-Donis  lert. 
Quant  il  eï  de  GuillBume  parleir, 
Atis  II  fui  fue  fii)t  enlr'oblïos. 
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"■  pouvait  dire  proverbialement:  «  Mentir  comme  un  jon- 
""  g-leur'.  »  Le   même  proverbe  doit,  en  toute  justice, 
s'appliquer  aux  trouvères. 

Du  reste,  le  caractère  de  nos  poèmes  est  un  éloquent 
démenti  jeté  à  toutes  les  assertions  de  cette  nature.  Les 
auteurs,  les  vrais  auteurs  se  trahissent  toujours  par 
quelque  endroit,  et  ces  poèmes  «'ont  absolument  rien 
de  savant,  rien  de  théologique,  rien  de  clérical.  Qu'un 
théologien  les  lise,  et  nous  en  donne  son  avis. 

Toutefois,  n'allons  pas  trop  loin,  et  ne  confondons  pas 
le  luteurs  de  nos  poèmes  nationaux  avec  les  troubadoui-s 
et  lt,s  trouvères  qui  sont  les  auteurs  de  tant  de  chants  ly- 
iiques.  C'étaient,  suivant  nous,  deux  races  complètement 
difterentes,  tout  au  moins  à  l'origine. 

On  connaît  la  vie  désordonnée  des  Bernard  de  Venta- 
doui,  des  Bei-trand  de  Born  et  de  tant  d'autres.  Les  ma- 
nuscrits nous  ont  conservé  les  biographies  de  ces  illustres 
poètes  qui,  en  général,  furent  de  pauvres  hommes.  On 
les  voit,  d'adultère  en  adultère,  se  traîner  misérable- 
ment jusqu'à  la  fin  de  leur  dernière  jeunesse  et  don- 
ner il  Dieu,  en  entrant  dans  quelque  monastère,  les  restes 
d'une  vie  que  la  débauche  a  déshonorée  et  remplie  -,  La 


t  A'IIelias,  le  jongleur  a  bien  l'audace  de  nous  dire  que 
son  poËme  est  fondé  sur  une  Histoire  éofile  par  Orable,  par  la  femme  de 
(iuillaumo  d'Orange  :  «  Ains  vos  dirai  chanson  qui  n'eat  mie  eoursable  :  — 
Quai-  ele  est  eu  listoire,  c'est  chose  véritable.  —  En  escript  la  ftsl  mètre  la 
bonne  darao  Orablc,  —  Qui  moult  fu  preuz  et  sage  et  courtoise  et  amable,  — 
Dedenziesmurad'Orenge.lagraalcitémirable,»  (Ms.deTufÎQ.XxxvHI,  G,  TI,  16.) 
'  Voy,  les  Vies  des  troubadours,  qui  se  Irouvenl,  en  tête  de  leurs  chansons, 
dans  les  manuscrits  de  la  Biblîollièque  nationale  1392,  I7i9,  85i.  Bans  h 
plupart  de  ces  Biographies,  les  poëtes  du  Midi  sont  représentés  sous  raspect 
méprisable  de  Lovelace  et  de  don  Juan.  Il  est  dit  du  comte  de  Poitiers  :  «  Anet 
i>  lonc  temps  per  lo  mon  par  enganar  las  domnas.  j>  Ces  mots  pourraient  s'appli- 
quer au  plus  grand  nombre  des  autres  troubadoura.  Généralement  ils  vont  de 
château  en  château  et  se  prennent  d'amour  poui'  chacune  des  châtelaines  : 
»  Enamoret  se  decla,  et  cla  do  lui.  «  Tel  est  le  résumé  de  cesbiogiaphias,  qui 
se  terminent  généralement  par  la  même  phrase;  «Le  poêle,  sur  ses  vieuï  jours, 
BO  convertit  et  sa  fait  moine,  s  C'est  ainsi  que,  durant  tout  le  xviir  siècle,  nue 
foule  de  poëtes  ft-ivoh-s,  ot  plus  que  frivoles,  ont  terminé  leur  vie  on  traduisant 
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vie  des  Thibaut  de  Champagne  et  des  autres  chanson-    "''j", 
niers  français  n'est  guère  à  l'iibri  de  ces  reproches. 

Rien  de  pareil,  en  général,  dans  la  vie  de  nos  plus  "ïj» 
anciens  poètes  épiques.  Tandis  que  les  poètes  de  la  Table  f^^,à 
ronde  et  du  Roman  d'aventures  se  confondaient,  par  les 
allures  de  leur  poésie  et  par  celles  de  leurs  mœurs,  avec 
les  auteurs  de  nos  jeux-partis  et  de  nos  chansons  d'a- 
mour, on  vit,  à  l'écart,  formant  pour  ainsi  dire  un 
groupe  séparé  de  tous  les  autres,  se  tenir  fièrement  les 
auteurs  de  nos  Chansons  de  geste.  Ils  se  faisaient  facile- 
ment reconnaître  à  leur  air  grave  et  presque  dédai- 
gneux, à.  la  conscience  qu'ils  eurent  longtemps  d'être  des 
historiens  plutôt  que  des  poètes  ',  à  leur  horreur  pour  la 
galanterie,  îi  leur  amour  pour  le  fer,  pour  le  sang,  pour 
les  batailles.  Personne  ne  les  confondait  avec  les  autres 
poètes,  et  l'Église  s'y  trompait  moins  que  personne.  Dans 
un  manuscrit  du  xni'  siècle,  oft  se  trouve  à  l'usage  des 
confesseurs  une  sorte  de  Traité  des  cas  de  conscience, 
on  voit  que  les  prêtres  sont  engagés  à  traiter  charitable- 
ment les  jongleure  de  cette  famille,  lesquels  sont  uni- 
quement occupés  il  chanter  les  héros  et  les  saints,  gesta 
principum  et  vitas  sanclorum^,  tandis  que  les  représen- 
tants de  Jésus-Christ  doivent  se  montrer  sévères  envers 
tous  les  autres  jongleurs.  Ce  texte,  très-évidemment, 
doit  s'appliquer  à  nos  poêles  ;  mais  il  est  d'ailleurs  trop 
important  pour  que  nous  n'ayons  pas  l'occasion  d'y 
revenir. 

Un  certain  nombre  de  nos  chansons  sont  anonymes, 
surtout  parmi  les  plus  anciennes.  Quel  est  l'auteur  de  la 

'  0  Ce  n'est  pas  Table  que  dire  vos  volon  ;  — Ansois  est  voirs  atressi  com  ser- 
mon. »  (Amis  et  Amiles,  vers  S,  6.) 

*  X  Sunt  autcm  alii,  qui  (lïcuntiir  joculatores,  qui  cautant  gesta  priiteipum  et 
vitas  sanclorum...  Si...  canCant  gesla  principum  instruinentis  suie,  ut  faciant 
solucia  hominibus,  bene  possunt  suslituri  taUs,  sicut  ait  Alexander  papa.  " 
(Summa  <le  piemtentia,  Bibl.  nat.,  V.\l.  16*19,  anr.  Sorb.  155i  CSf,  r»,  col.  1, 
ms.  ilu  \m'  siècle.) 
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Chanson  de  Roland  ?  M.  Génin  ne  s'est  point  senti  embar- 
rassé par  cette  question,  ci  n'a  pas  hésité  un  seul  instant  à 
proclamer  que  notre  Homère  s'appelait  Théroulde.  Et  ce 
nom  a  été  gloiieusement  inscrit  dans  le  titre  même  de 
l'édition  de  M.  Génin  :  «  La  Chanson  de  Roland,  poëmc 
s>  de  Théroulde.  »  A  tout  le  moins,  c'est  Touroude  qu'il 
faudrait  dire  :  nom  très-normand. 

Or,  cette  attribution  s'appuie  seulement  sur  le  dernier 
vers  du  poëme  :  s  Ci  fait  la  geste  que  Turoldus  declinet.  » 
Comme  on  le  voit,  tout  dépend  du  sens  que  l'on  attache 
au  mot  décliner.  Ici  les  philologues  se  recueillent,  et 
leure  avis  se  partagent.  Mais,  alors  même  que  dcclwer 
signifierait  seulement  achever,  notre  incertitude  ne  dimi- 
nuerait point.  Ce  Turoldus  est-il  un  poète  qui  achève 
de  trouver,  ou  un  scribe  qui  achève  d'éciire,  ou  un  jon- 
gleur qui  achève  déchanter?  Il  estiicraindi'e  que  l'on 
ne  sorte  jamais  de  ces  ténèbres  et,  malgré  certaines 
probabilités  en  faveur  de  Touroude,  il  vauL  peut-être 
mieux  regarder,  jusqu'à  plus  ample  informé,  la  Chanson 
de  Roland  comme  un  poème  anonyme  '. 

Beaucoup  d'autres  le  sont.  C'est  ainsi  qu'on  ignore 
quels  sont  les  auteurs  des  plus  anciennes  branches  de 
la  grande  geste  de  Guillaume;  c'est  ainsi  qu'on  se 
demande  encore  k  quels  poètes  il  faut  faire  honneur 
d'Amis  et  Amiles,  de  Jourdain  de  Blaives,  d'Auheri 
le  Bourgoing,  de  Girard  de  Roussilloii,  etc.,  etc.  Bref, 
il  e.st  à  remarquer  que  beaucoup  de  nos  plus  anciennes 
chansons  sont  anonymes.  C'est  qu'en  effet  les  temps 
où  nait  la  véritable  épopée  ne  sont  pas  ceux  où  éclôt 
la  vanité  littéraire.  Dès  que  l'amour-propre  dos  auteurs 

'  1  Le  RoUmdaé\é  composé  en  Angleterre,  après  In  conquâlc  de  lOGG,  par  un 
Normand  qui  était  probablement  originaire  de  rAvrancliinaîs  ou  d'un  pnjs  peu 
éloigné  lin  mont  Saint-Michel,  «  Telles  sont  les  eoncluaions  auxqueiles  nous 
sommes  arrivé  et  que  nous  avons  exposées  dans  l'Introdiiction  de  notre  !•  édi- 
tion de  la  Chanmi  de  Holand  (Marne,  1875) 
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apparaît,  dès  qu'il   les   excite  à  se  nommer,  adieu  la 
naïveté  des  temps  épiques  ! 

Appliquez  ce  principe  k  l'histoire  de  notre  poésie,  et 
vous  en  saisirez  promplenient  la  justesse.  Par  une  de 
ces  exceptions  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  et  entre 
lesquelles  il  convient  de  citer  aussi  la  Chevalerie  Ogier  ' 
avec  G«rMi  le  Loheram^y  l'auteur,  le  premier  auteur  de 
Raoul  de  Cambrai  est  nommé  dans  cette  œuvre  éton- 
nante et  qui  est  incontestablement  un  de  nos  plus 
anciens  poèmes'.  Mais  enfin  l'usage  de  se  nommer  ne 
prévalut  que  plus  tard.  C'est  ce  qui  a  lieu,  au  xu*  siècle, 
pour  le  Moniage  Raimart  *  et  la  Bataille  Loqnifer  ^  ; 
c'est  encore  ce  que  nous  avons  lieu  de  constater,  durant 
le  règne  de  Philippe-Auguste,  pour  la  seconde  version 
des  Enfances  Godefroi^,  pour  les  Saisnes',  pour  Girard 
de  Viane^,  pour  une  des  rédactions  des  Bernes  d'Ham- 
tonnc^,  et  pour  deux  poëmes  du  cycle- de  la  croisade 

'  1  Raiyibers  le  fisl  à  Tailurô  courage,  —  Cliil  de  Paris,  qji  les  autres  eiipasse; 
—  Il  n'est  jouglerres  qui  soit  de  son  iignajc...  »  (Ogier,  ma,  do  Durlinm,  Bibl. 
Je  révéquo  Cosin,  vol.  II,  17.  Cf.  le  ms.  <lo  Paris  ;  BIbl.  nat.  Tr.  158:1.)  Il  imparle 
toulofois  de  remarquer  que  ces  icrs  ne  sont  pas  dans  le  manuscrit  de  Tours. 

'  Jehan  de  Flagy. 

'  a  Berlolais  diat  i]ue  chancon  en  fera  ;  —  Janwis  jouglerea  tc!o  ne  «han- 
tera ..  —  Moot  par  fu  prcus  et  saiges  lïertolaia  —  Et  de  Loon  fut-il  nez  et 
eslruis...  —  De  la  bataille  vi  lot  les  gfcgnorsfais;  —  Chançon  en  list,  n'oreis 
m ilor  jamais  :  —  Puis  a  esté  oie  en  maint  palais...  d  (Raoul  de  Cambrai,  édtl. 
Leglay,  p.  96.) 

'  «  Or  vous  les  a  Gailtaume  resterez,  —  Cil  de  Balpaumen  qui  tant  est  liien 
uaez  —  De  chansons  faire  et  de  vera  aecaiiic!!...»  (HoitingeHainoart,  ISiUl.  iiiil, 
Ir.  368,  P  258.) 

*  "Geste  chanaon  osl  failegrant  pièce  a  :  —Jendeus de  Brie  qui  les  vers  en 
trova  —  Por  la  bonlé  si  très  bien  la  garda.  «  {Itataille  Loguifer,  Ëibl.  nation. 
fr.  1418,  f  290.) 

°  C'est  un  tronïère  du  nom  de  Renaut  qui  sérail  l'auteur  de  celle  version,  où 
il  ne  faut  guère  voir  qu'une  sorte  de  plagiat. 

'  (Kuvre  bien  connue  de  Jean  Bodel  d'Arras.  Criliquant  les  jongleurs  do  aon 
temps,  l'auteur  dea  Saisnes  obaerve  naïvement  i  qu'il  ne  aevenl  mie  les  riches 
vers  noviax  —  Ne  la  chançon  rimie  que  flst  JMons  Bordiax.  »  (Édit.  Fr.  Mi- 
chel, p.  3.) 

'  "  A  Bar-sur-Aube,  un  chaslel  seignori,  —  Lai  cisl  Berlram,  en  un  vergior, 
pensi,  —  Uns  goatis  clcrs  ke  ceste  chanson  fisl.  g  (KbI.  nation,  fr.  1-US,  r  1.) 

'  C'est  celle  qui  est  conservée  dans  les  raanuacrits  de  Venise  et  de  Rome  :  »  A 
Bor-mir-Anhe,  desus  une  colonbe,  — Se  sisl  Rcriren  desoz  un  pin,  en  l'ombre. 
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auxquels  ou  a  attribué  les  noms  à'Aitliochc  ot  de  Ji'ru- 
salemK  C'est  enfin  ce  qu'on  voit  se  passer,  à  une  époque 
mal  déterminée,  mais  probablement  durant  le  cours  du 
XIII"  siècle,  pour  la  Destruction  de  Rome  ^,  Foulques  de 
Candie^  et  la  Mort  d'Aimeri  de  Narbonne^ ;  pendant  la 
seconde  moitié  de  ce  siècle,  'pour  Ber te  ans  grmis pies, 
Beuves  de  Commarcis  et  les  Enfances  Oyier'^,  et,  au 
commencement  du  siècle  suivant,  pour  Charlemague*^ 
et  l'Entrée  en  Espagne''.  Sur  cent  et  quelques  chan- 
sons de  geste  dont  le  texte  nous  est  parvenu,  dix-neul' 

—  si  cuiii  la  geste  le  devise  el  riiconte.  —  Un  coutcl  tlnl  dont  jmi'uït  une 
[iothu  :  —  Lors,  lî  remenbre  do  Bucïon  do  Hanstonnc  —  Et  <le  an  mie,  Josiuric 
1»  bliiiidc  — Et  dou  dcstrior  Aroadol  d'Ârrogonne...  —  Viluina  juglicrcs  ne  vits 
on  sol  respondre.  i>(Romo,  Viit,;Rog,  1033,  f°l'J  r°.)  ■=  Dana  le  manusoril  de 
VcDise,  la  forme  cet  un  peu  difTércnte  :  >  A  Bar-snr-Aube,  on  droite  orc  do  nonc, 

—  Asloit  Bertrans  fc'ostoit  belle  pci-sonno;  —  Et  ae  porpenae  de  maint  gentil 
jiroudome,  —  Tant  qu'il  li  mcnbrc  de  lliicvon  de  Hnnatonno,  —  Do  Josianne 
(|ui  esl  en  grant  easoinc  —  Et  d'Arondel,  un  destrier  d'Arragonne,  »  (Kibl.  de 
Saint-Marc,  mss.  français,  n»  XIV.) 

'  Un  contemporain  et,  sans  douto,  un  témoin  oculaire  île  la  première  ci'oi- 
sado,  Richard  le  Pèlerin,  avait  écrit  une  première  clianaoïi  que  noua  ne  jiosaé- 
dons  plus,  mais  qui  fut  rcnoaToléc  un  ai^e  plua  lard  pai'  IJraindor  de  Douai  ; 
u  Cil  r]ui  la  chanson  flst  sot  bien  dire  les  nous  ;  —  Rictus  li  Pèlerins  de  qui 
nous  la  tenons,  b  (Aiitioche,  éd.  P.  Paris,  il,  p.  S60.)  Et  ailleurs:  ii  Mais  Grmis 
itor  de  Douai  ne  l'veut  mie  oublier  —  (jui  vous  en  a  les  vers  tous  fais  rcno- 
volcr.  "  {Ibid.,  I,  !'■  oouplet  du  poème.) 

'  u  La  clianchon  est  perdue  ot  la  rime  faussée  ;  —  Mais  Giiulier  lie  Doiiaijk  la 
cbièrc  mcmbrée  —  Et  li  roi»  Louis  dont  l'aime  est  Irespasséc,  —  Par  lui  et  par 
Gantier  est  l'cstoire  aUncc —  Et  la  clianchon  dreacie,  espriso  et  aluméc.i  (Hs.  do 
la  bill.  municipale  do  Hanovre,  n°  578.  —  Publié  par  Grœber,  Romitnia,  li,  6.) 

'  K  Oéa  bons  vers  qui  ne  sont  pas  frarins...  —  Ilerbers  les  fist  te  Duc  à  V(im- 
martin.  x  (Édit.  P.  Tarbé,  p.  I.)  =  Le  manuscrit  do  Boulogno-sur-mor  {P  207) 
uffro  une  variante  notable  ;  mais  i|ui,  sans  doute,  est  le  riisullal  d'une  erreur 
du  sci'ibc  :  fl  Oies  les  vera  qui  ne  sont  pas  frarin  ;  —  Aine  nés  troverent  Berlon 
][e  Angevin  :  —  Guibert  li  clers  les  fisl  à  Dnmmai'tin;  —  Ses  tlst  eacrire  en 
un  bricf  baudewin.  " 

'  II  Mes  liom  la  liât  del'anciionovio;^//He.î  ot  non, si  la  mistcnun  livre...  « 
(tiM.  ml.  fr.  Wm,  anc.  LavalL  23,  f  33.) 

''  Ces  trois  fcmanicmenls  sontrœnvro  A'Adenès  lelloi,  qui  a  dit  delui-niêuio 
au  déhuiie  soaCleomadén  :  it  Cil  qui  fist  d'Ogier  le  Danois  — Et  de  Bertain  qui 
tu  DU  bois.  —  Et  de  Bucves  de  Coinmarcis,  —  Ai  un  autre  llvro  entrepris.  » 

"  L'auteur  est  Girard  d'Amietts  qui  s'est  nommé  deux  fois  dans  le  cours  du 
polime.  (Bilil.  nat.  fr.  778,  f  2(19  r',  et  f  143  r".) 

'  0  Mon  nom  vos  non  dirai,  mais  sui  Palarifin, —  De  la  cites  qe  list  Anlenor 
le  TroTan,  —  En  la  joioso  marche  dol  cortois  Trevixan,  —  Près  la  nier,  à  'X- 
lieues,  0  il  est  plus  prosan...  »  —  El  plus  bas;  a  Et  comme  Nicolan  à  rimer 
l'a  complue...  n  {Entrée  en  Espagne,  Mas.  fr.  de  la  Bibliothèque  Saint-Marc, 
à  Venise.  n°  XXI,  C  Hi  et  P  30i.) 
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seulement  ne  sont  pas  anonymes.  C'est  le  cinqmèmc 
à  peine.  Mais>  comme  on  le'voit,  la  plupart  de  ces  chan- 
sons sont  relativement  d'une  époque  récente  '. 

Quand  l'auteur  d'une  chanson  est  complètement  in- 
connu, quand  on  ignore  jusqu'à  l'époque  à  laquelle  il  a 
vécu,  il  ne  reste  plus  à  la  critique  qu'à  préciser  cette 
date  d'après  d'autres  éléments.  La-  paléographie,  tout 
d'abord,  établira  nettement  la  date  des  manuscrits  où  ce 
poème  est  consei-vé.  Il  est  vrai  qu'il  ne  faudrait  pas  faire 
trop  grande  estime  de  cette  sorte  d'indications,  qui  ne 
sont  pas  suffisamment  précises,  et  tel  poëme  du  xii' siècle, 
comme  Acquin,  peut  nous  être  conservé  dans  un  seul 
manuscrit  qui  soit  du  x\'.  La  langue,  la  grammaire,  le 
vocabulaire  nous  serviront  ici  A' excédent  critérium;  mais  ■ 
la  versification  nous  offrira  un  élément  de  critique  infini- 
ment plus  précieux  :  suivant  que  la  chanson  sera  asso- 
nancée  par  la  dernière  syllabe  ou  par  la  dernière  voyelle 
accentuée,  nous  la  déclarerons  plus  ou  moins  ancienne. 
Et  nous  ne  parlons  pas  de  tous  les  caractères  intrinsè- 
ques qui  permettent  de  dire,  h  la  lecture  de  telle  ou  telle 
épopée  :  s  Elle  doit  assurément  être  de  telle  époque.  » 
C'est  ainsi  que,  placés  devant  un  monument  roman  ou 
gothique,  nous  pouvons,  d'après  certains  caractères,  dé- 
terminer l'âge  exact  de  toutes  les  pierres  qui  le  compo- 


une  extrême  prudence  Telle  esi  rallrîbution  des  Quatre  Filx  Aymon  i  un  jon- 
gleur du  noiud'Huon  de  Villeneuve  :  «  Huonde  Villenoeve  ra  moltestroJI  gardée; 
—  N'en  voK  prendre  clieval  ne  ia  mule  afeltrée,  —  Pelïfouvair  ne  gris,  nian- 
teli  chape  ferrée,  —  Ne  de  buena  paresis  une  grant  lienepée.  —  Or,  en  ail-il 
mous  greiqu'ele  11  eal  emblée...»  {Maiiuacril  cité  par  Faucbel.Cf.Hisl.  liltéraïTe, 
XVIII,  p.  T32.)>^  Le  poëme  sur  la  croisade  qui  aélê  récemment  analysé  par  M.  Paul 
Mejer  (Romania,  1875)  est  attribué  à  Baudri,  ai'cbevCque  de  Dol  :  «  Un  clers 
proveacel  Pa  primea  latinée;  —  En  lîst  un  grant  liver  o  Batulns  l'a  trovée,  — 
V Areevesi^eii  de  Dot  qui  mntt  mielï  l'a  <litée  —  Et,  aelonc  te  langagei  en  ro- 
mance Irestomée.  ■  Et  ailleurs  :  «  Baron,  aelon  l'estoire  que  Baudri  a  ditée,  — 
Fu  Jeraalem  assise.  >  Hain  M.  Pntd  Heyer  a  fait  contre  cette  atb'ibution  cer- 
taines objections  dont  il  faut  tenir  le  plua  grand  compte  et  que  nous  aurons 
lieu  de  discuter  un  jour.  =  Il  est  probable  ipfAimeri  de  Narboane  est  de  la 
même  main  que  GÎT/trd  de  Viane;  mais  ce  u'cat  qu'une  probabilité. 
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sent.  Il  importe  que  nous  anivions  sur  ce  point  à  une 
grande  subtilité  de  critique.  Certain  numismate,  enlevé 
prématurément  à  la  science,  se  faisait  (dit  la  légende) 
présenter  une  pièce  de  monnaie  du  moyen  âge,  et,  les 
yeux  fermés,  se  contentant  de  la  palper,  s'écriait  d'un  ton 
afiîrmatif  :  «  Cette  pièce  a  été  frappée  dans  telle  ville,  k 
»  telle  époque.  »  Voilà  où  la  critique  littéraire  ne  doit 
pas  désespérer  de  parvenir,  et  comment  elle  en  arrivera 
peut-être  à  déterminer  l'âge  de  nos  chansons  de  geste 
anonymes.  Les  costumes,  les  armes,  les  monuments  de 
toute  nature,  qui  sont  décrits  à  chaque  page  de  nos 
romans,  sont  pour  nous  autant  d'éléments  de  critique. 
Nous  ne  placerons  pas  avant  la  fin  du  xir  siècle,  avant 
le  commencement  du  xiii",  un  poënie  où  il  serait  ques- 
tion de  cottes  d'armes  et  de  gamboisons.  Nous  ne  ferons 
pas  honneur  au  xiu'  siècle  d'une  de  ces  chansons  de  la 
décadence  où  il  s'agit  de  haubm/eons.  Mais,  tout  au 
contraire,  nous  aurons  bonne  opinion  d'un  texte  où 
nous  trouverons  constamment  employés  les  mots  naset, 
cercle  et  broigne  ou  brunie.  Nous  prenons  au  hasard  cet 
exemple,  et  en  pourrions  citer  mille  autres'  ;  car  avec 
les  seuls  textes  de  nos  romans  on  pourrait  écrire  un 
Traité  fort  complet  de  notre  archéologie  nationale'^ 

'  Rien  n'est  pins  difficile  ù  préciser  i|ue  la  date  ilc  la  Cliaiison  de  Roland,  ut 
l'on  a  peut-Strc  contribné  à  l'éclaircir  par  des  argnnienls  empruntés  à  cet 
ordre  d'ùtudca  :  '  Il  cal  absolument  certain,  nvons-nous  dit,  que  les  armures 
décrites  dans  notre  poiime  sonl  antérieures  an  rè^ne  de  Pliilippe-Auguste.  El, 
comme  il  n'est  pas  question  de  chausses  de  mailles  dans  le  Roland,  il  est  encore 
possible  quo  cette  belle  chanson  soit  antérieure  à  l'époque  ai)  ces  sortes  de  cliausecs 
ont  pénétré  dans  notre  costume  lie  guerre.  Or,  cett«  époque  est  la  seconde 
moitié  ou  le  dernier  tiers  du  xi*  siècle,  et  il  j>  a  déjà  plusieurs  clukusscs  de 
mailles  très-nettement  indiquées  dans  la  tapisserie  di>  Bayeux.  o  (K^ltufa  Monn- 
jjienla,  Londres,  1835,  pi.  XI  et  Xll.  Cf.  la  Chanson  de  iîoJtmd,  4"éait,,  Manie, 
1875,  p.  iI5.) 

'  La  connaissnnCEt  île  l'^ircliéologic  peut,  ù  tout  li-  moins,  nous  aider  à  fixer 
ITigc  exact  d'un  manuscrit  d'après  le  caractère  do  sen  miniatures.  Or,  pour  liner 
l'époque  de  la  composition  il'un  poëme,  il  est  fort  important  d'établir  la  date 
du  plus  ancien  manuscrit  oii  il  nous  a  été  conservé.  M.  de  l.ongpérier,  aj'anl 
à  dater  le  manuscrit  oii  il  u  trouvé  une  Suite  i'Ogier  le  Danois,  n  remarque 
représenlait  les  chevaliers  armés  de  l'ailette,  et  s'est  aisé- 
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Quelquefois,  d'ailleiu-s,  l'auteur  d'une  chanson  ano- 
nyme trahit  naïvement,  si  ce  n'est  son  nom,  du  moins 
son  temps.  C'est  ainsi  que,  dans  Ainwn  de  Narbonne, 
il  est  question  d'André  de  Hongrie,  qui  régna  de  1204 
h  1235  :  donc,  cette  clianson  ne  peut  être  antérieure 
à  1204.  C'est  ainsi  que,  dans  toute  la  rédaction  du 
roman  d'Acqnm,  il  est  question  de  V archevêque  de  Dol  ; 
or,  l'église  de  Dol  ayant  été  soumise  en  1199  à  la  mé- 
tropole de  Tours  et  ayant  alors,  tout  naturellement,  cessé 
d'être  elle-même  une  métropole,  la  rédaction  de  notre 
loman  doit  être  antérieure  à  la  fin  du  xii'^  siècle.  C'est 
encore  ainsi  que,  dans  Aiol  et  Mirabel^  le  poëte,  se 
plaignant  amèrement  des  vices  de  son  siècle,  en  vient  à 
s'écrier  :  «  On  fait  mes  deus  enfans  de  douze  ans  asan- 
sbler  ; — Prendés  garde  que  oirs  il  pevent  engendrer,  s  Ces 
deux  enfants,  selon  M.  Paulin  Paris  (je  n'en  suis  pas  aussi 
certain  que  lui),  n'étaient  autres  que  Blanche  de  Castille 
et  Louis  VIII,  mariés  en  1200'.  Dans  le  même  pocnie, 
le  duc  de  Venise  Gracien  joue  avec  ses  Vénitiens  un  rôle 
considérable  :  n'est-ce  point  une  allusion  évidente  au 
rôle  historique  que  les  Vénitiens  ont  joué  dans  la  qua- 
trième croisade?  Lorsque,  dans  les  Enfaiices  Vivien,  le 
jeune  héros  dupoëme  s'informe  «  des  grans  batailles  » 

ment  convaincu  que  e  le  pEiis  nncien  exemple  de  l'ailcttc  est  de  1387  d.  = 
M.  Demaison,  ae  proposant  de  classer  clii-onologiqucmeni  les  différenls  inanu- 
scrils  A'AimeTi  de  Narbonne,  a  également  tiré  parti  de  leurs  miniatures  :  il  a 
observé  que  celles  du  manuscrit  du  British  Muséum  20  D  XI  nous  oHhiient  le 
costume  de  1340.  Etc.,  etc. 

'  H.  Paulin  Paris  a  ftll  remarquer  qu'il  existe  plusieurs  versions  des  En- 
fances Godefroi  et  qu'il  est  aisé  d'en  déterminer  la  date,  griuc  à  un  certain 
passage  qui  est  réellement  des  plus  curieux.  Dans  ce  poëme,  la  mère  de  Corno- 
marant,  la  vieille  Calabre,  est  ajiimée  do  resprit  de  pi'ophâtie.  Et  Tauteur  des 
Enfances,  usant  de  la  liberté  qui  est  accordée  aux  poètes,  met  sur  les  lËvres  de 
son  héroïne  Vannonce  de  tous  les  iiiits  qui  se  eont  réellement  passés  jusqu'au 
momentde  la  composition  de  son  poiJme-  Or,;dans  la  première  versiondu  poëme 
(Kibl.  nnt,  ms.  tr.13G5S),  la  propbétessc  annonce  seulement  la  prise  de  Jérusa- 
lem par  Godefroi.  Dans  la  seconde  version  (rass.  1631  et  13569),  elle  prédit  la 
croisade  de  Louis  le  Jeune.  Eiiftti,  dans  certains  manuscrits  plusréccnls  île  celte 
mfirae  version  (787,  70S),  elle  va  jusqu'i  proplléliser  l'expédition  de  l'hilippe- 
Augustc  et  le  siège  de  Saint-Jean  d'Acre.  {C[.  l'Histoire  littéraire,  XSII,  iOl.) 
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qui  ont  lieu  «  dans  Constantinuoblc  »,  il  nous  est  ('•jni- 
lemcnt  fort  difficile  de  ne  point  penser  à  rexjiédifiou 
dont  Villehardouin  nous  a  laissé  la  Irès-dni  ma  tique  Jiîs- 
toire.  Est-ce  que  Gaidon  n'est  pas  daté  d'une  façon 
plus  précise  par  ce  seul  fait  qu'on  y  voit  figurer  des  Do- 
minicains et  des  Franciscains  ?  Voici  un  autre  poème, 
Gariii  de  MoHlglane,  où  les  mécréants  sont  qualifiés 
«  d'Aubigois  »  :  ce  poème  ne  saurait  raisonnablement 
être  placé  avant  cette  terrible  gueiTe  des  Albigeois  ijui 
a  rempli  une  si  grande  partie  du  règne  de  Pliilippe- 
Augustc.  Enfin,  dans  une  Suite  A'Ogier  le  Danois,  dont 
on  a  publié  tout  récemment  un  fragment  intéressant', 
on  jette  l'imathcmc  sur  «  les  maus  Templiers  (juc 
B  Damedieu  cravent,  —  Qui  dedans  Acre  l'alerent  traï- 
)}  saut,  s  Or,  la  prise  d'Acre  n'eut  lieu  qu'en  ii29i,  et  la 
Snito  d'Ogier  n'est  certainement  pas  antérieure  à  cette 
date.  Jamais  le  vrai  critique  ne  uégli^^^era  de  tels  traits. 


l  à  en  faire  sortii 
I  poeuifl  qui  oOr 
une  v<>ritatilG 


Et  maintenant,  en  ijuoi  consistait  la  tiiclie  de  nos 
poètes  épiques? 

S'agit-il  de  nos  plus  anciennes  chansons  V  Le  premier 
travail  du  trouvère  était  de  prêter  l'oreille  à  toutes 
les  voix  de  la  tradition,  de  recueillir  parmi  le  peuple  les 
anciennes  chansons,  de  s'en  inspirer,  et,  au  lieu  de  les 
réciter  banalement  l'une  après  l'autre,  d'y  trouver  le 
sujet,  l'enchaînement  et  les  péripéties  d'un  poëme  qui 
sortît  à,  la  fois  de  la  tradition  et  de  son  cerveau.  En 
d'autres  termes,  l'auteur  d'une  chanson  de  geste  avait 
à  transfigu]'er  les  anciennes  cantilènes  et  h.  en  faire  un 
tout  véritablement  harmonieux  et  vivant.  C'est  le  carac- 
tère de  nos  plus  beaux  poèmes;  c'est  celui  de  la  Chmi- 
son  de  Roland,  œuvre  d'un  génie  puissant  et  (|iii,  nièitie 
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en  imitant,  sait  demeurer  vigoureusement  origina] .  Celte    '  '" 
heureuse  époque  ne  dura  point  longtemps  et  la  lâche  de 
nos  trouvères  ne  conserva  pas  longtemps  cette  élévation, 
uctle  noblesse.  Car  enfin  ce  procédé  primitif  était  plein 
de  respect  pour  la  tradition,  pour  le  passé  ;  et  l'on  pouvait 
encore  appliquer  à  ces  poèmes  les  mois  de  Jornandès  ; 
peiie  historico  ntu.  Les  trouvères  développaient  la  tra- 
dition, mais  sans  l'altérer.  On  les  écouta  quelque  temps     si. 
avec  plaisir  :  mais  quand  ils  eurent  mille  et  mille  fois      t 
répété  leur  Roland  et  leur  Aliscans,  faut-il  le  dire?    ^^ 
on  s'ennuya.  On  se  cacha  d'abord  pour  bâiller  ;  puis,  on  ""^' 
ne  se  cacha  plus.  Un  grand  cri,  sorti  de  tous  les  rangs 
de  la  société  du  xii°  siècle,  s'éleva  vers  les  trouvères  : 
«  Nous  voulons  du  nouveau,  nous  voulons  du  nouveau.  » 
Ils  firent  du  nouveau.  Leur  lâche  ne  fut  plus  la  même  : 
les  poêles  commencèrent  à  devenir  des  arrangeurs. 

Ils  se  contentent,  tout  d'abord,  d'allonger  les  vieilles 
chansons  et  de  les  délayeravec  une  sorte  de  rage.  Raim- 
bert  n'avait  consacré  que  3000  vers  aux  Enfances 
Offier  :  Adenès,  ravi  de  son  œuvre,  en  produit  8000. 
On  prodigue  les  descriptions,  les  discours,  et  surtout 
les  récils  de  bataille  qui  prêtent  si  bien  à  l'amplifica- 
tion. Cependant  on  ne  touche  pas  au  fond  du  poème. 

Bientôt  on  y  osa  toucher.  On  commença,  non  sans  Etn 
quelque  timidité,  par  ajouter  un  prologue;  puis,  on  in-     « 
tercala  un  ou  plusieurs  épisodes.  Enfin  on  se  dépouilla     o 
de  tout  respect  pour  l'ancienne  tradition,  et  l'on  se   'ûm 
lança  dans  la  composition  de  poèmes  entièrement  nou- 
veaux. Même  on  alla  jusqu'à  en  fabriquer  sur  des  héros 
complètement  fabuleux,  tels  qu'Anseïs   de  Carthage. 
C'était  le  dernier  degré  de  la  hardiesse.  Mais  comme 
on  avait  affaire  à  un  public  qui,  tout  â  la  fois,  voulait  de 
l'ancien  et  du  nouveau,  de  l'ancien  qui  fût  historique 
et  du  nouveau  {juî  fût  intéressant,  les  trouvères,  aucom- 
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mencemcnt  de  leurs  poèmes,  durent  indiquer  leurs  sour- 
ces, et  mentirent  avec  une  impertinence  rare  :  «  Tout 
»  ce  que  nous  allons  vous  raconter  est  absolument 
»  neuf»,  crièrent-ils  à  lem-s  auditeurs.  «Seulemeiil,  les 
s  anciens  poètes  étaient  des  ignorants  qui  ont  laissé  ces 
»  exploits  et  ces  héros  dans  une  regrettable  obscurité. 
»  Mais  nous  voici  :  nous  avons  rassemblé  les  anciens 
»  manuscrits  ;  les  moines  de  Saint-Denis  nous  ont  mis 
»  au  courant,  et  vous  allez  entendre  des  merveilles'.»  Ce 
qui  voulait  dire  en  bon  français  :  «  Il  n'y  a  rien  d'an- 
tique dans  toute  notre  chanson;  c'est  une  œuvre  de 
pure  imagination.  »  Et,  en  effet,  après  avoir  commencé 
par  chanter  gravement  des  poèmes  presque  historiques, 
nos  épiques  en  arrivèrent  k  composer  de  vrais  contes.  La 
geste  de  Guillaume  au  court  nez,  dont  la  plus  ancienne 
chanson  est  le  magnifique  récit  (TÀliscaiis^  se  termine 
par  un  conte  de  fée,  la  Bataille  Loqidfer. 

Ces  inventions,  d'ailleurs,  ne  coûtaient  pas  beaucoup 
il  la  cervelle  de  nos  poëtcs.  Ce  ne  sont,  le  plus  souveni, 
que  de  pauvres  et  plates  imaginations,  et  tous  ces  récits 
sont  jetés  dans  un  moule  unifomie.  D'autres  fois,  pour 
paraître  plus  dignes  de  foi,  nos  auteurs  se  donnent  la 
joie  de  traduire  la  Chronique  de  Turpin  ;  s'ils  veulent 
paraître  tout  à  l'ait  critiques,  ils  annoncent  (ju'ils  combi- 
neront entre  elles  plusieurs  chroniques,  plusieurs  docu- 
ments historiques  ■'.  Mais,  fort  souvent,  nos  tro^lvèl■es  n'y 


«  Seigneur,  oéa,  qui  chançon  demandés,  — 
■   Cornent   les   gestes   vinrent  à  décliner, 


parler.  —  Cil  trouvoour  les  ont  le 

parler  i>,  etc.,  etc.  (ta  Mort  A'A'aneri  de  Narbomi 

'  C'est  ainsi  que  l'auteur  de  l'Enlrée  en  VEspagtie  déclare  avoii'  emprunté  lu 
matière  ilo  son  roman  aux  Chronique!)  de  Jean  de  Navarre  et  de  Gantier  d'Ara- 
gon qu'il  a  savamment  combinées  avec  la  Clironiquc  do  Turpin  :  g  Ce  qne  il 
trova  (Turpin),  bien  le  vos  canteron.  —  Bien  dirai  plus  à  clii'n  poise  e  cliinon; 
—  Cai'  doua  bons  elerges,  Çau  gras  et  Gauteran,  —  ^an  de  Navaire  et  Ganter 
d'Aragon,  —  Ces  dons  prodomes  ceschuns  saist  pont  à  pon,  —  Si  com  (Jarlcs 
0  la  fièrefranton  —  Entra  en  Eapaigne  conquen'e  le  roioii...  u  (Manuscrit  de 
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mettaient  pas  tant  de  façon  :  ils  imitaient,  imitaient,  imi-  '  ''*c"J;p':"||'  " 
taient.  C'est  ainsi  que  l'auteui'  d'Aspremont  a,  dans  son 
personnage  d'Eanmonl,  maladroitement  copié  ie  person- 
nage de  Roland  '  :  Eaumont  sonne  du  cor,  tout  comme 
le  neveu  de  Charlemagne,  et  en  des  circonstances  tout 
il  fait  analogues.  C'est  ainsi  que  le  départ  de  Gui  de 
Bourgogne,  dans  la  chanson  de  ce  nom,  est  signalé  par 
les  mêmes  présages  que  la  mort  de  Roland  lui-même  "-, 
Dans  le  Covenant  Vivien  on  voit  le  petit  Guichardet, 
frèi'e  de  Vivien,  échapper  k  ses  gardiens  et  rejoindi'e 
il  Aliscans  l'armée  de  Guillaume  ;  dans  Aspremont,  le 
petit  Roland  échappe  tout  semblablement  à  son  gardien 
et  rejoint  ainsi  l'armée  de  Charles  ^  Olivier,  aveuglé 
par  le  sang  qui  coule  sur  ses  yeux,  frappe  Roland  qu'il 
ne  voit  pas  ;  cet  épisode  de  Roland  est  reproduit  dans 
le  Covenant  Vivien  et  mis  sur  le  compte  de  Guillaume 
et  de  Vivien.  Nous  pourrions  multipHer  ces  exemples*. 

Mais  ce  sont  là  des  imitations  légitimes.  Les  trouvères  u, 

descendaient  parfois  jusqu'au  plagiat.  Deux  versions  des  iu»q^au"p^ii.i 
Enfances  Godefroi  sont  arrivées  jusqu'à  nous  :  l'une"  la  campiljuoo, 
est  un  évident  plagiat  de  l'autre".  C'est  ce  que  M.  Paulin 

Venise,  fr.  XXI,  ï"  51  r°  elv°.)  Et,  un  peu  plus  loin,  le  niËine  auteur  fait  preuve 
«l'un  vériliible  seas  critique,  chose  tellement  rnre  que  nous  ne  crayons  pas  ravoir 
rencontrée  uae  seconde  Tois  dans  nos  Chansons  ds  geste  ;  o  Les  troi  outor  — 
Sont  en  accord  d'un  dît  et  d'un  Iftbor.  —  L'uns  ne  contrarie  Tautre  de  nul 
coller.  —  Une  novello  queviegno  do  longop —  Com  hom  aporte  o  Iroi  o  quatre 
flneor,  —  S'adonc  s'acordent  les  dos  «I'  prïni  ilitor,  —  EL'  quart  conlraire  lenuï 
vient  fableor.  —  Car  bien  savomes  que  devanl  un  reclor  —  Plus  d'un  sol  -homes 

'  Bibl.  nat.  fr.  2495,  C  107,  et  fr.  25529  janc.  Lavall.  123),  f  170-173. 

<  '  Que  ean!;  i  est  pleUs  endroit  midi  soné  ;— Et  li  soleus  escoiise  quant  midi 
ea(  passé.  —  Lorsdîent  par  la  terre  :  Li  mondes  est  finez... «  —  {Gui  de  Bout- 
gogve,  édit.  Gueseard  et  MichelanI,  p.  10,  vers  307-309.) 

■  Bibl.  nnl.  fr.  25529  (anc.  Lavall.  123),  f  193. 

'  Dans  Ogier,  notamment,  on  voit  le  héros  du  poSniJ  mettre  une  pierre  sous 
la  tête  du  géant  Brchus,  alin  qu'il  dnrme  plus  commodément ,'  or  cet  épisode  se 
retrouve  pins  lard  dans  YEnlrée  en  Espagne,  où  Roland  mot  éfploment  une 
pierre  sous  la  léte  du  géant  Ferragus.  Mais  il  faut  se  hfiter  d'ajouter  que  toute 
cette  paitie  de  VEntTée  en  Espagne  est  une  Iraduclion  exacte  de  la  Chronique 

d^^  Tiirpiii. 
■•  Bibl.  nitt.  fr.  1021.  -  "  Bibl,  n^l.  f.,  12558. 
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Paris  a  neltemeiiL  démontré'.  Les  poètes  de  ce  temps 
étaient  d'ailleurs  assez  coulumiers  de  ce  fait.  L'auteur 
d'un  poème  sur  Gharlemagne,  Girard  d'Amiens,  copia  le 
Cléomadès  d'Adenès,  lui  donna  un  autre  titre  :  Melia- 
chin,  et  le  lança  dans  le  monde  comme  s'il  était  l'œuvre 
originale  de  Girai'd  d'Amiens-. 

Enfin  certains  auteui's  ne  se  sentaient  même  ]>as  la  l'oi-cc 
d'imiter  les  autres.  Ils  étaient  de  ceux  de  qui  l'on  pou- 
vait dire  :  «  Au  peu  d'esprit  que  le  bonhomme  avait  — 
»  L'esprit  d' autrui  par  complément  servait.  »  Ils  étaient 
delà  grande  famille  des  compilateurs.  Nous  possédons 
plusieurs  de  ces  compilations.  L'Entrée  en  Espagne, 
que  nous  avons  jadis  publiée  par  extraits,  peut  ici  nous 
servir  de  modèle.  Elle  est  écrite  tantôt  en  décasyllabes, 
tantôt  en  alexandrins.  La  première  partie  est  tout  en- 
tière calquée  sur  la  Chronique  de  Turpin  ;  la  seconde  est 
toute  fabuleuse.  Évidemment  l'auteur  avaitdeux  ou  trois 
manuscrits  devant  lui,  et  eu  copiait  des  épisodes  entiers 
qu'il  reliait  ensuite  par  de  méchants  vers  de  sa  façon  \ 


Supposons  maintenant  la  tâche  du  trouvère  entière- 
ment accomplie.  Qu'il  ait  voulu  remonter  aux  chants 
populaires  et  aux  som'ces  les  plus  vénérables,  ou  bien 
qu'il  se  soit  contenté  de  remanier  servilement  un  ancien 
poëme,  son  œuvre  est  achevée  :  la  voilà. 

'  UUtmre  littéraire,  XXU,  JOO,  4«l. 

'  Cf.  lC3  mss.  de  la  Bilil.  nnt.  fr.  1155  et  11511  ;  le  premier  renferme  le  Melùicbin 
et  le  second  le  Cléomadès.  C'est  ce  mâmc  Girard  d'Amiens  qui,  dans  son  Char- 
lei/iagne,  a  imilé  gauelieraent  plusieurs  de  nos  ïieus  poiànes,  et  notamment  le 
Maillet,  dont  M.  Gaston  Paris  a  tout  récemment  publié  nn  fragment  important 
(Rommia,  IV,  305  ol  sui».). 

^  Après  avoir  fait  une  Étude  fort  attentive  de  ce  mCme  manusci'il  de  la 
Bibliothèque  Saint-Mare  où  est  conservé  ce  roman,  nous  nous  sommes  per- 
suadé que  VEnlrée  en  Espagne  se  compose  Au  moins  de  deux  poëmes  distincts 
dont  le  second  commence  au  f"  213  v".  Nous  citerons  aillfnrs  plusieurs  autres 
exemples  de  eompilaliiins  épiques. 
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Si  correcte,  si  austère  que  l'on  puisse  concevoir  la  vie 
de  nos  anciens  trouvères,  il  ne  faut  cependant  pas  leur 
demander  un  désintéressement  que  n'ont  jamais  connu 
les  gens  de  lettres,  ni  même  les  poètes.  Il  est  tout  naturel 
d'imaginer  que  les  auteui^  de  nos  chansons  vivaient  de 
leur  poésie  aussi  légitimement  que  le  prêtre  vit  de  l'autel . 
Une  fois  donc  son  poème  terminé  et  transcrit  sur  le  par- 
chemin, le  trouvère  se  mettait  en  quête  d'un  éditeur. 

«  Un  éditeur  !  dira-t-on.  C'est  un  mot  bien  moderne.  » 
Il  est  nécessaire  d'expliquer  notre  pensée. 

Souvent  il  arrivait  que  les  trouvères  s'éditaient.  Ils 
s'éditaient  en  colportant  leurs  poèmes,  en  les  chan- 
tant, en  les  exploitant  eux-mêmes.  Ils  s'abattaient  sur 
tel  ou  tel  pays  et  le  parcouraient  dans  tous  les  sens, 
s'aiTêtant  dans  tous  les  châteaux  et  sur  les  places  pu- 
bliques de  toutes  les  villes,  récitant  des  extraits  de  leur 
chanson  ;  puis,  ne  craignant  pas  de  tendre  la  main  et 
de  faire  la  quête.  Us  portaient  soigneusement  avec  eux 
le  très-précieux  manuscrit  qui  contenait  toutes  les  espé- 
rances de  leur  fortune  ;  ils  le  cachaient,  et  ne  le  commu- 
niquaient à  personne.  Surtout  ils  se  mettaient  en  garde 
contre  les  jongleurs,  de  qui  la  probité  littéraire  n'était 
point  proverbiale,  et  fuyaient  leur  compagnie  dange- 
reuse. Et,  avec  un  peu  de  persévérance,  les  trouvères, 
parfois,  faisaient  fortune.  C'est  ce  qui  arriva  au  premier 
auteur  de  la  Bataille  Loquifer.  Il  s'appelait  Jendeus  de 
Brie,  et  s'entendait  en  affaires  autant  qu'en  poésie.  Il  vit 
que  la  France  était  peuplée  de  trop  de  poètes  et  de  trop 
(Yéditetirs:  il  partit  en  Sicile  et  y  exploita  sa  chanson  qui, 
paraît-il,  lui  rapporta  d'excellents  revenus.  Il  est,  dans 
toutes  nos  Chansons  do  geste,  peu  de  passages  aussi  inté- 
ressants que  celui  d'où  nous  tirons  tous  ces  détails'. 

'  u  Ceste  chanson  est  faite  grant  pièce  a  :  —  Jendeus  de  Brie  qui  les  vers  en 
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an:  I.KS  AITEVUS  DKS  UIIANSONS  DE  CKSÏK. 

Mais  les  trouvères,  tout  comme  les  auteurs  de  notre 
lemps,  n'aimaient  pas  h  se  donner  tant  de  peine,  cl, 
préféraient  confier  tant  d'embarras  à  lem-s  éditeurs.  Ils 
gagnaient  moins,  mais  se  reposaient  davantage. 

Or,  les  vrais  éditeurs  du  moyen  ài^e,  en  matière  de 
chansons  de gcsie,  i;o  >oiin(!s  jongleurs'. 

Les  jongleurs  alhiiciil  Irnuvcr  les  poètes  en  renom,  et 
leur  achetaient  ^oil  liipin[ni('U''  pleine  et  entière  de  leurs 
truvres,  soit  leur  exploitation  diinint  Nmt  d'ainiros.  T.i^ 
plus  souvent,  les  auteui's  seréscrviiirii!  ki  luviprirlé,  cl 
latransmeltaienl  à  leurs  fds  ou  à  leurs  aulres  liéiiliers: 
c'était  une  véritable  propriété  littéraire.  Happelons-nous 
l'extrait  des  Enfances  Oiâllamnc,  que  nous  avons  cité 
plus  haut.  Il  y  est  question  d'un  jongleur  qui  va  trouver 
un  religieux  de  Saint-Denis,  et  lui  achète  une  chanson. 
Achetev  &'Ai\n.(s\\  le  mot,  quoique  l'auteur,  paraît-ii,  ail 
été  payé  en  grimaces  autant  qu'en  argent.  Nous  avons 
montré  que  l'intervention  du  religieux  était  un  conte  in- 


n'cnscigna  :  —  Skis  -^v.imI  iiïoif  en  m  et  rccoïra  —  Entor  Sccilo  lu  oii  il  con- 
YCi'w.— Qumil  il  nwiutàson  fils  la  tiiissa  »,  etc.,  etc.  {Bataille  Laqui fer,  Bil]. 
iiiitiou.  fr.  lliS,  (■■  *J0.)  M.  Gaituii  Pui'is,  dans  m  aiticte  rficent  rte  l.i  Itomi- 
ma  (IV,47l),i'a|)|>roclic  ilcces  vers  eea&àeRenausde  Moxtauban,  ii-^asiéi  pjr 
Fnuchet,  et  quo  iiotiB  avons  dH  naus-mfmee  uitsr  plus  Imut  :  t  IIuoii  <Ig  Vil- 
lenouYc  l'n  moll  ealroit  gariliia  :  —  K'en  volt  prondro  cheval  ne  la  mule  afel- 
Ijiie,  —  l'olicon  vair  ne  gria,  mantel,  chape  forrée,  —  Sis  de  bueiis  pareais 
une  jp-ant  lienepée.  —  Or  en  ail  il  maiis  grez,  qn'elc  H  est  embléB.  i.  On  peut 
enfin  rappi'oeliei'  de  ces  denx  passages  les  vers  suivants  de  Foulques  de  Can- 
die :  a  Ceste  chanson  ne  vient  pas  do  mensonge  ;  —  Herbert  le  Duc  qui  lient 
promesse  à  songe  —  En  list  ces  vers  :  encore  en  tient  la  longe...  ^-  Vilainji.'n- 
gleur  qui  Damedieu  mal  douge  —  Me  sevent  tics,  u  (Voj-,  Foulques  Oe  Candie. 
odil.  P.  TarbÉ,  p.  52.) 

'  Il  importe  de  remarquer  ici,  pour  la  seconde  ^ol^  qu  il  \  t  tnu|  iiir-  pu  pin 
sieurs  classes  de  jongleurs,  et  surtout  que  suivintlesi^pm  ii  I  j  i  I  m  )rit 
eu  plus  ou  moins  d'importance.  Des  le  xnf  eiocle  on  I  r  i      i  n 

bateleurs;  mais,  au  JOi°,  ils  avaient  encore  quoique  ii  ]i       i  i  i     i 

savaient  l'b 01  mrer.  N'ou>*  ne  piirlons  donc  que  doi  joiiplni  I  i     |ii 

et  do  l'i'M'i  'vii.  i'VMil  11  "p  •■i^rtnine  furtune,  ont  eu  une  s  i  i 

nous  pjiliM'-   !■    lin   '1  ■!   ■  '  lii'iit  appelés  jongLui»  <ti  I      i   i  ni 

B  les  ïic-  (Il  I      ■  ,;il(>its  des  princes  a    qui    '  i 

restimi!  ".^1.         '      '  ■   I    '  i::IJ-o  elle-même  iimiit  il  i      i 

iiitre  d,!  iiiili  ■  -■    ;.;  '  1  ..n    :■■,    iiitiinlé     tOMmuU  '•l  pi  i     i  '      i  i- 


,  Google 


LES  AUTEURS  DES  CHASSONS  BE  GESTE.  517 

veillé  par  le  jongleur  pour  donner  plus  de  prix  à  sa  mar-  ' 
chandise  ;  mais,  en  la  place  de  ce  moine,  mettez  un  auteur 
lyrique,  et  vous  aurez  un  récit  qui  nous  paraît  de  tout  point 
authentique.  Ces  quelques  vers  jettent  une  singulière 
lumière  sur  toutes  les  relations  entre  les  jongleurs  et  les 
trouvères,  relations  dont  on  a  si  peu  parlé  jusqu'à  ce  jour  '. 

Les  jongleurs  imposaient  sans  doute  certaines  condi- 
tions h  leurs  auteui-s.  Ils  leur  recommandaient  tout 
d'abord  de  bien  déprécier,  au  début  de  leur  poënie,  les 
autres  jongleurs  leurs  confrères.  Ils  leur  recommandaient 
encore  d'écrire  en  vers,  de  distance  en  distance,  un 
appel  à  ta  générosité,  k  la  bourse  de  leurs  auditeurs.  Et 
quand  les  jongleurs  avaient  été  mat  reçus  dans  tel  ou  tel 
pays,  ils  se  pennettaient  quelquefois  de  faire  insérer,  dans 
les  chansons  qu'ils  déclamaient,  des  injures  violentes  ou 
des  allusions  désagréables  il  l'adresse  de  ces  grossiers  pays 
qui  ne  savaient  pas  reconnaître  le  mérite  des  jongleui-s  ! 

Les  jongleurs  exploitaient  à  la  fois  plusieurs  poèmes, 
et  le  désir  toujours  croissant  des  nouveautés  littéraires 
les  mit  dans  la  nécessité  de  savoir  par  cœur  les  extraits 
d'un  grand  nombi'c  de  chansons.  C'est  ce  que  nous  voyons 
dans  la  fameuse  pièce  intitulée  :  les  Beu3>  Troveors  ri- 
bmiz.  Mais  nous  sommes  persuadé  que,  pendant  long- 
temps, chacun  de  ces  éditeure  populaires  ne  chanta  que 
trois  ou  quatre  poèmes,  dont  l'exploitation  lui  étaitconcé- 
dée  par  les  auteurs.  L'éditeur  du  Moniage  Raimart  met 
ses  confrères  au  défi  de  savoir  un  seul  mot  de  son  poème, 
s'il  ne  consent  à  le  leur  communiquer'-.  Et,  de  fait,  les 

'  Nous  replaçons  de  nouveau  ces  vers,  en  raison  ite  leur  importance,  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs  ;  e  Fist  la  uns  moines  de  Saint-Denis  en  France...  — 
Uns  genlis  moines  qui  i  Soinl-Denis  iert,  —  Quant  il  oï  de  Guillaume  pavlpïi-, 
— Avis  II  fut  que  fust  entr'obliés.— Sinos  en  ait  les  vers  renovelés —  Qui  ont  el 
rôle  plus  de  cent  ans  esteis,— Jeu  ai  iaht  et  promis  et  donë  —  Si  u'a  les  vers 
ENSEKKÉSET  HONSTBÉs...  "  (fin/liiiceï  GuiUaunw,  Bibl.  nat.  fp.  1418,  f"  68.) 

'  «Vilains  j'ugleres  un  cuit  que  ja  se  vaut— Un  mol  en  die  se  je  ne  li  cornant. ..ji 
{Momage  Haiitoart   Bibt.  nat.  fr.  1448,  f°  89.) 
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jongleurs  consentaient  quelquefois  à  se  communiquer 
mutuellement  les  poëmes  qu'ils  éditaient.  Ils  faisaient 
des  échanges.  11  faut  nous  les  représenter  enfin  comme 
de  vrais  éditeurs,  mais  comme  des  éditeurs  ambulants  : 
disons  le  mot,  comme  des  colporteurs. 

Encore  aujourd'hui,  dans  nos  villages,  on  voit  arriver 
de  temps  en  temps,  surtout  aux  beaux  jours,  des  hommes 
conduisant  de  petites  voitures  ou  portant  sur  leurs  épaules 
de  larges  coffres  qui  excitent  la  curiosité  générale.  Ils 
an-ivent  sur  la  place,  en  face  de  l'église,  et  là  détalent 
leur  marchandise.  Ce  sont  des  livres;  ce  sont,  encore 
aujourd'hui,  les  livres  de  la  Bibliothèque  bleue,  les 
Qualre  Fils  ÂijDioH,  les  Conquêtes  du  grand  Ckarlmmgm, 
roi  de  France,  etc.,  etc.  ;  bref,  ces  mêmes  romans  que 
d'autres  colporteurs  chantaient  h  cette  même  place  il  y  a 
cinq  ou  sixsièclcs.  Les  paysans  aiTÎvent;  ils  contemplent, 
ravis,  les  magnificences  qu'on  développe  sous  leurs  yeux  ; 
ils  se  laissent  séduire  par  le  sourire  engageant  du  petit 
marchand,  et  emportent  chez  eux  toute  l'histoire  des 
anciens  héros,  Ronccvaux  et  Roland,  Aliscans  et  Guil- 
laume, le  géant  Ferragus  et  le  cheval  Bayard.... 

Les  choses  se  passaient  à  peu  près  de  même  au  moyen 
âge.  Le  jongleur  arrivait,  tout  poudreux,  dans  une  petite 
ville,  ou  môme  dans  un  village  ;  on  signalait  de  loùi  son 
arrivée  ;  «  Voilà,  voilà  le  jongleur  !  »  Il  allait  jusqu'à  la 
place,  tirait  sa  vielle  de  son  étui,  et,  après  avoir  préala- 
blement imposé  silence  k  son  auditoire  haletant  d'impa- 
tience et  de  joie,  il  se  mettait  à  chanter  quelque  extrait 
du  Montage  Rainoart,  ou  de  la  Bataille  Loquifer,  ou  des 
Enfances  Guillaume.  Au  miheu  de  son  récit,  il  s'inter- 
rompait, et  réclamait  sou  salaire  en  bons  termes. 

C'est  ainsi  que  s'éditaient  les  Chansons  de  geste. 
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APPESniOE  AU  CHAPITRE  H. 
rAHLEAU  indiquant  :  i'  les  titres  de  toutes  les  Chansom  de  geste  con- 
nues, soit  inédites,  soit  publiées:  —  2°  la  date  probable  de  la  plus 
ancienne  version  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous;  —  et  3°  les  noms 
de  leurs  auteurs. 


^.h^^so.He  geste. 

m   LA   VF.nSlOV 
eU[  EST  l'AnVEMT  JUSQU'A  KOUS 

AUTEURS  CONNUS. 

At-qui,,. 

D™Mrc!ani.toduKii'sR-cle 

—  Ou  y  parle  de  l'iirchovùclii  cL 

Auiun  de  Knrt-mne. 

Pr<^iiSrronioiti<iduX[I1<Ei!ick. 

On    u  au^lqnQ»  «i»n« 

Il   ùit  queallon,  dans  en  paënio 
iI'Andrci  U,  gm  lui  roi  do  rfoojrie 

pour  l'atlRbner  h  l'aulear 

doGiraniiisl'ione.àUoi^ 

U'and  de  fti^sn^AuJro  (?). 

•4i«!  f (  Mirabcl. 

Prcmiùn»  bddiÎdb  dn  Xl[[°  siàcle 
—  On  V  menlionno  (î)  lo  laatiasa 
de  Louis  VIII    «.oc  BlaDcha   Hc 
CasIiHo.  «n    titc    Iràs-lmnorUui 
ï  est  dormo  au  duc  de  tenisc 

i^°lenilïfaT«debpâ'irito;"c.ïï- 

K11'  B[èds,  ==  Sous  n..  po^é- 

dons  pps  la  ïorsioH  priinilûe. 

su-  siècle. 

Aiiscis  de  Carlkriae. 

xui'  sicclo. 

nn|ioéle,  iiuis'nn  scribe. 

^Anseis   fiij  de  GirbcM. 

Sous  le  rÔRuo  do  PliiLippo-Au- 

L'uulcor  est  Grnindor  de 

eiislc.  Ce  n'est  pas  une  chanson  In- 

Douai;  mais  il  ne  bil  que 
reniunierun  poônio  de  Ri- 

(•■vane. 

cUard    lo    Pèlerin,    lequel 

moio  oculaire  do  la  pre- 
mière croisade. 

iAspi'cmonl. 

xu'  sitele  {?). 

Uubsri  le  Bourgoino. 

\>r  siècle. 

Atibei-oa. 

\JII'  sioclo.  —  C'iîBt  nn  prolo- 
«iie  do  Hnan  de  Bordeaux,  et  qui 

Ba'aUlJ^^fer. 

Socoude  uiDiti.;  dn  XIP  siocle. 

xir  siècle. 

Daatart  de  Bouillon. 

X[V  siècle. 

*BeaHdouin  de  Sebotire. 

xrv  siècle. 

•Berta   de  K  flt-a»  pié 

Fin  dn  xii*  sièclo. 

(ma.  xm  dû  Vmlic), 

*Iievleau,sr<mpié,.' 

Seconde  mollië  do  X1TI' siècle. 
=  Il  oxislo  à  Venise  unr:  noire 
version  de  la  fin  du  xic  siècle  : 
Berla  de  ii  gran  plé.  —  Voy. 
d-dessas. 

JiTri-  siècle.  -  Culqnd  sur  un 

*""""""™ 

Beimnel  fils  de  BeaiKi 

,rHmal«,me  et  Dau- 

original  tranïais  qui  eal  peu  aiiU!- 

™i  le  jongleur  (p™- 

*llcuvee  de  Commarcia. 

Secondo  raoiliÉ  du  xm-  siècle, 

Adonoi  le  Roi. 

tlttu'es  d'HHiulanite. 

1(    CNislo    pksienn   yorsious. 

Les  nianuscrils  do  Rome 

et  de  Venise  désiRucni1rès> 

sitïle.  =  Le  Bovo    d'Anlone  est 

clairement  Boilrand  de  Bar. 

années  du xip  sicde  (voy.|dns  loin). 
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T.TP. 

I  ME   I  r   iU  VLI  I 

^[]Ells|(l^Ms 

tHVNSON,  Ut  ,,C=IE 

fl.[K,I,A,.;PMEJ.=S.   ,NOM 

ISOlod   l,iM«^ 

1)  rjiiLr..^    in.      .In  \ii     ,  cl 

lr.Vei,-j.)  \    ,  kpn- 

Ml  Laïnn'liM,»di>Fl"  "   ', 

Il  uicsdHan-Hini    ti-         , 

nn  1^1  njH 

'"premîimiinnt.Mdi  \  \  «     1 

r      J     \n 

Cliniff«  ff  Uaiiie 

\[[   iioule 

i  bel  A  (lf,j 

FinduWi.ULli.-\MV  asLa 

ni    la     ïlt.bi».      ^ni. 

iltJ    DU  Cw'"' 

pi^iwa      1    (.rmniigr     1 
Douoi    |ui  jurjlclto  t.- 
luiiit    une   clniiun    d 
G<i.l]»MMPl\  cninl  d   lui 
linri 

H  hr,  d'ue  Ojiei  le  lia 

Ml    >     1    =Un    dian-on  il, 

Itniniûcpl   do    Poiis  <-sl 

lnni=*    dPïdm,  rp.  nii!  h-  Ii- 

1  ifmt's    iMi     lïlr. 

un      iMiLi     Sut                       j 

'Vibl  l.,.lt,    =.  Il  CM  ,                      1 

BCAc!«;cm%i»     1       iij. 

ni  i^iidrn?  otam'iMi 

\[1=  «ne  . 

Cinq  braichca  sont  ant^icuri' 

Gmiidgia^Dûia,  a  fe 

(Csl     ^ou      en    n™ 

•X;XrJ''T-Kl. 

luanio    pour  ^n(u«!(,s    pI 
Jenaalem    la!Ufrt.deni 

l^ll.iL^ldT'^r^hl'T. 

'li»rd  b  Pèlerin  =  On  nn 

1.    mUj.) 

',"/ 

cïïîlilie  Viî'te.Tftehfj 

:'; 

11  MLiii  poauiB  do  GiiU 
iimo  l\   cDiulo  da  P«, 
tiers  =    Un  trouïe™  di 

r'm,i*^    1,     r.u  s  r.h  un  J. 

loiBiicHniinit  icmbloraii- 
ti.ur  de  Ib  BocmidR  verâinn 
dei  Enfaneei  Goiifrai. 

Cipfi'is  ile  Vinniiaui 

\,r=Lenilw«du\i\"ii.i.1" 

,  Briancbim  .   il'list  qui- 
p  ™i)ie. 

Coiuiiu'le  de  la    ]ieMe 

D,r,iio(-    nn    •  d„  \(i     i,,Il 

Hrelagne    (voj      Ip- 

<,«(«). 

^CanquéU  de  VEiimHS 

PiYin,  rq„  ,1  du  \li'    i.clr 

(C'est   le  mm  doii.«. 

Pi-iie  rfe  J-BiBpduiiel 

*CoKrajiH«ne»(  iflo^j 

*Cmeiiaiit  Vivltit 

ME"  sir  rtr- 

Cfoiiaip.  (la). 

ME»  BKcLo 

BaîdM''de  lS,"?^™il"'"r" 

Itriinrlemeiit  ,l^s  eilfuili 

l'eiblTu't  fra*3C9"='u'n  aulr! 
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IIIRE 

DATK   PROBABLE 

,„„„"'.„-„ 

«m   EST  PSBïESlTE  lUSOU'A   NOtî. 

Gaiillir  de  LlLiuai  cl  .  le 

*Dfitnieli!m   de   Itone 

Mlj<Mède. 

jCsl      IJ      prcmjè.0 

-ei  Louis  <-. 

Jjraiiclio      de     Fiera- 

Da^'dt  la  Roche 

VII'  sièclo  (!). 

•floon  de  Kayetu-e 

DoimdeNanteml  (frag 
™onW     d»      qu^V^o. 

Ml-  sÎSî!' 

*Elu:  de  Samt-Gdl/3 

\lii»  siècle. 

Enfonça  Charlemusne 

Fin  du  xii»  sitok. 

*E«!ance>      DDon      de 

Mil'  siècle. 

Ce  poiiiiic  lie  semble  pus 

mvcn.ce 

JfooH  de  Muffcni-c. 

EnfancesGanndeMonl 

glaae 
EnfBwes  Goiefot 

XV'  siècle. 

> 

Nous  iKBsMon.  deui  Tcraioii* 

lin  co    poomo  :   lu  prwmicro  re- 

aimnvuio:  la  si}cotidc  sem- 

ble l^œuvn:  d'un  trouvère 

clc  ;  la  BOconde,  qui   n'esl  qu'un 
fiigM  deUpreniiipp,  esiaelu 

du  nom  de  Bciiaiit. 

lin  du  XII*  Eiédo  au  du  commcn- 

•E.<ranr,,^a«iUa^me. 

ConuDencement  du  Xlll"  sièeli!. 
Il  a  existé  nno  ou  plasieors  ve.- 
sions  anldnaures. 

•BafatKti  Osier. 

Seconde  moitié  du  Mil-  siècle. 

Eufaaeet  Oper  (du  ms. 

Fin  du  xnf  siÈelo. 

XIII  ilo  Venise). 

Enfances  ISoUind  (id,). 

Fia  ilu  xiP  sibcle. 

" 

Enfances  Vivien. 

Premier»  an  i!e    d        i< 
de. 
L,    cmpilalio      es             f 

tEnlvée  en  Espanne. 

Nco 

iBiÈres  année»              V 

irai!  certaine»  pa    es  so      co 

laiucniient  dn  M 

•Fierfl*rDJ(rmnçaii].Voï 

xiii-  siècle.  -                       OB 

S    va      M      rtc 

plus  haut  Desli-HClion 

versions  adltrie  re 

eurs             Det    acio 

de  Romi. 

d  Dm       11                Deu 

Lo 
tes  auteurs    da  Fierabl  as 

'Fierabra!  (proveiiçal). 

Vers  1330-1310.  Co  n'est  qu'un 

caipo  du  Fierabrat  françiiiî. 

'FloODimt. 

Flareace  de  Bowic. 

Nous  uo   pnssddons  qn'un  ro- 
maniomonl  du  xiV  bIocIc. 

Florent  H  Ocleman. 

Même  remaniue.  -  xiv  aiètte. 

H^ulgues  de  Candie. 

xup  siècle. 

'Gaidon. 

Xlll'  siècle.  -  On  y  paHe  do 

Herbert  LïJoc  de  Diim- 

Jacobins  cl  des  Cerdolicrs  :  co  qui 

niarliii. 

^e^«  ï  dster  ce  poënie  a^c^  |itii« 

do  précKion 

•GaHnte  Litherain 

VIP  BlÈcl" 

,lL-liriii  di;  Fl:,^-,v. 

Gnrin  de  MmlgUiiie 

Premières  années  du  \iii'  "i 
île 
Sccoodonioiliodnxii'Bi.*l,. 

'Gamier    de    \mlenil 

(>»y-  Me  d  iTuinm} 

*Gi^!4''de  lieiustUon 

si«,lo   en    al^udîms"pl"rmiè- 
platcs  (^er-  1315) 
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HT]  L 

"":',;:,;;'■' 

a,Hu....w.. 

•i,u«i<l,l    l:ai 

—-""""'""'"' 

1    II       IL    B.u--fiii- 

*ru«u    df   tosjto 

!.;., 

piiiiiiL    ^c  II    «ur   1 

eàl"'d<L'-t,[è^ 

ïl'i'i 

(.iiÈcii  deiael. 

*6i"  dt  Uotiiaos'i, 

s.     IJ      |,H       lu  M    ^1      1 

*(,«.  de  \a»M«l 

\IL     .l.lcri 

i/dm 

\  iall!K)--\gi  (,/.Ei<Iiiu  «« 

illcniaM  de  BimiiMe 

llrseu  dit) 

llmùde^eu 

r, ,  ,lu  Ml-    1  ïl 

Iloia 

\m°  V  ilIl  P) 

Hluaacs  i,apel 

•lliiondr  BB^drattj. 

l'ii  ''""             '        ' 

Jd,m<  rie  Lançon 

(ii\\ 

"JotiiaUm 

-01  ul       .lu        '\ 

li-Pdenii  1  duc]  élail  nnn- 
h.tnm»iDGlh!uuiiiiocii]iJrG 
d    ]ii  iiMHLioio  Croisado. 

'■lunrdBin  di-  tlliiiM 

Ml"  ■^t  11. 

lioii  de  Uourgei 

iiilit  lin  wrsixlp 

ilokeiains  aes) 

\[i'n  rlo     \incispts  II.  liiù  II 

|i    laiihiirauCariw,  J^ 

1  ^1.  di.  Flvj 

'MaLam      on  la   II,.»' 

aiatiChefi  ur  |iiis    fr 

vu,  d    <™i.o) 

tWniK  ) 

n'v'^1  T'î^lliie^r  u'V'st  M 

U««j,srilT,,    nmx 

w=''"iIj.,'?|" 

Ml«  »    TlP 

Voiilasc  Raimnii 

UM    Mmeil   de    \m 

\r[i«  31  -■  le 

llui-  ('( 

Osin    Iv^ï     IhLifllcue 

Ofliei     a    Enfavcci 

o,ï"J,„„,.„ 

\[["  Î.I..C1I. 

'Qt  Ml 

\"i«leiiiiliru,loMri  -uk 

'l'âme  la  Biich  sc< 

\i[i^  siicle 

'Pi  ise  liF  Pniiij  fîifjiF 

L  m  1  11  1  j  Nica]nâ 
].  Pidoup  iiL  roiioso  poinl 
sur  un  fondenipnl  wlide. 

•!!",  'il!:'," 

Mil"  -il  ■oU     Mal'  1  J  c    UiiiL 

Li  ^lii<  anci<.nnu  des  vir^ion» 

l]ui  1  de  \       Kii'i-  i-l 

mfloi.»soil|iai^LnuiisDO«»abk 

PLiii  ai™    1  m  11-  j'ii-ii- 

SdAclioud   r       l.M,i 

FlUlcbotB   ||]>I      < I.[.ir- 
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TITIiE 

DATE  l>r,OBABI.E 

UUI  EST  PnRVïNUB  lUSOU'*  NOUS. 

AUTEURS  C.ONNIIS. 

•flninoarl  (acconde  par- 

XLi'  siùcle. 

lif,  i'Aliscamj. 

xi[«  siècle. 

Bmtulais     eal     rautciEi- 

IRdns  SifriKc. 

11  no  reste   qno  quclnueB  triiK- 
iTpnUdB  ce  00611».  L»  sont  du 
viv  sitele.  (CT.  gacaire.  .pii  re- 
prÔBonle  imo  •erBion  dilTéranlo.} 

xiii-  !lèele.-Vos.  Quatre  FUs 

linon  de   Villeneuve  csl 

Aymon- 

peut-ètro    l'aulear   d'une 

Renier 

tB«ni«-  de  Genne,  (trsg- 

mcDt} 

*floiot«i 

Fin  du  xp  sibde  :  ontro  1066 

L'Bltribiilioii  à   .Tural- 

01  tm. 

tRoiiceraux        rpmanie- 

prouvco.       ^ 

mentrlBkaonjcHKte 

Boland  {mss.  de  P.ris,  de  (M- 

tesgrooi,  de  Venise,  de  Lïon,  Lor- 
rain et  da  Cambridge).  La  rédac- 

lien  de  ces  différenti  textes  n'est 

pas  «nlérieuro  an  XHl-  âéclo. 

'NniîHM   lï^^l 

Dernières  sMiëes  du  Jjf  siècle. 

Jehan    l(i,Jd  d'.\.Tas. 

=  Il   3  existé,   tous  le  titra  de 

GuUalia,  une  version  anlédciuo 

a  consorvd  la  subftjmce  (première 

branche).  =  Une  mitre  branche  du 

Recueil  islandus  avait  été  consa- 

SidgedeBarbaSlre. 

Anlcricnr  à   Ueuves  de  Cm- 
marçis,  qni   n'en  .■si  qu'un  ro- 

Siège  de  Narbonne. 

xiii'  siècle. 

Simon  de  Poime. 

XIII»  siècle. 

tSarmon   (?].    C'cul  le 

Fin  (lu  Ml»  siècle. 

donneT  mè  oSl 

de  BMle  dont  il  „  dS- 

couverl    un    fragnicnl 

dans    un    ma.    d'Ox- 

ford. 

Trislan  de  Nanleuil. 

\ï'  aioclo. 

Vivien   l-Amackour   de 

XEif  siècle. 

Voaaee  de  Ctiarlemaaiie 
Vjer«,atei>^elà&>v- 

Xl['  siècle. 

YùH.   dernière    brajiche 

dc8  Lon-aim. 

Du  Tableau  qui  précède  on  peut  lit^r  les  conclusions  suivantes  ;  i'  Cent 
cliansoQs  de  geste  environ  sont  parvenues  jusqu'à  nous.  —  2°  Une  d'elles  est  île 
la  An  du  X]°  siècle,  quarante-cinq  sont  du  y.U',  et,  parmi  les  autres  (qui  sont  du 
Xill'siècle  ou,  plus  rarement,  du  xiv),  il  en  csl  un  certain  nombre  qui  peuvent 
fitre  considérées  comme  des  remaniements  de  djansons  antérieures.  =  â°  En 
résumé,  la  plus  grande  partie  de  nos  chansons  chantées  sont  du  XI1'  sîËcle.  = 
4°  Kos  plus  anciens  manuscrits  épiques  ne  remontent,  il  est  vrai,  qii'ùlasecondc 
moitié  du  Xll*  siÈcln  i  Inais  .  t'est  qu'avant  cette  époque,  l'écriture  ne  desccitdail 
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Nos  premières  épopées  remontent  à  la  fin  du  x'-'  siècle  ; 
itos  plus  anciens  manuscrits  épiques  ne  datent  que  du 
milieu  ou  de  la  fin  du  su"  siècle. 

Donc,  pendant  cent  cinquante  ans,  pas  de  manuscrits. 

En  l'aut-il  conclure  que,  depuis  l'an  1000  jusqu'en 
'Il  50,  nos  Chansons  de  geste  n'aient  pas  été  écrites? 

C'est  notre  conviction. 

Il  est  possible  qu'un  certain  nombre  de  manuscrits 
originaux  aieut  été  perdus  ;  mais  la  vérité  est  qu'à  cette 
époque  reculée,  l'écriture  ne  descendait  pas  à  reproduire 
les  chants  en  langue  vulgaire  '.  Et  voilà  ce  qui  explique 
le  long  inten'alle  entre  le  moment  oi!i  nos  premiers  poèmes 
ont  été  composés  et  celui  oii  ils  ont  été  écrits. 

On  ne  saurait  trop  insister  sur  ce  point,  qui  est  des  plus 
importants.  Chaque  jongleuralors  porte  un  de  nos  poèmes 
dans  son  ccn'cau,  dans  samcmoire;  mais  ce  poème,  il  ne 
le  chante  pas  tous  les  jours  de  la  racmc  manièie.  A  la 

]>ii>  arcpruJujrelcs  clianlb  en  litiguc  migijjci  =  j  Iji  gi  ini!  iiitiibrc  de  (.tiiiii' 
aonailf  gcelc  ont  clé  pciâura  tri  est  le  ôuitahii  b  N  snnl  cncoïc  le  Beaudouin 
Lt  Siillle,  Hpremifcpeïcisiun  du  «"(««(  cl  (I,,  I  Wi';c7tn  et  (r  =  f  Siii 
iio«   cent  pLLinc-    quarante  tcjt  ri  H  l        1    i         r  i 

\nr  e\lnit3  l^s  cli  iiieoii'  du  l  1  I 

i|iii  ont  lIl  ]iuljlii.es  in  erleii  i  I 

ont  Lit  seuil  111  nt  puhlH  li  m    j 
lionne  1.1  Oai  m  de  ifoitlgtane     u  i      j       11  | 

'  '.istcii  l'i-i"  lli\li/tie  joeiiqiie  de  tht  Liiiagiie,  |i|i  (  J  lU  —  1  lul  M  \u 
ij(!ite  0  (,  PStilii  \ll  siLclc  ■•  ulr'mcnt  ctonlinairi  niriit  ilcli  (in  qu  datent  nus 
ans   il  (Biblwtheqtii' d<-  IhLoiedeiiCliattes    1887, 
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Façon  de  tous  les  improvisateurs,  le  jongleur  des  xi"  et 
xii*  siècles  met  en  pratique  un  certain  nombre  de  petits  " 
procédés  qui  sont  les  secrets  du  métier  :  il  possède  un 
certain  nombre  d'épithètes  homériques,  d'assonances, 
de  fins  de  vers,  ou  même  de  vers  entiers  entre  lesquels 
il  peut  choisir  et  qu'il  peut  aisément  faire  entrer  ad  libi- 
Itmi  dans  tel  ou  tel  couplet  de  son  poème.  Aujourd'hui, 
il  emploie  les  uns;  demain,  il  emploiera  les  autres.  Il  y  a 
plus.  S'il  apprend  et  cède  son  œuvre  à  un  autre  jongleur, 
celui-ci  se  servira  de  ce  même  mécanisme,  qui  eït 
commode  autant  qu'ingénieux;  mais  ce  nouveau  venu, 
à  son  tour,  introduira  dans  le  poëme  d'autres  variantes 
du  même  ordre.  De  telle  sorte  qu'une  chanson,  dont  le 
fond  reste  toujours  le  même,  peut,  quant  aux  détails, 
être  chantée  de  quatre  ou  cinq  façons  différentes  dans  le 
même  pays  et  à  la  même  époque.  C'est  là  ce  que  nous 
appellerons  volontiers  «  l'élément  flottant  »  des  pre- 
mières chansons  de  geste. 

Nous  en  constaterons  également  la  présence  dans  nos 
plus  anciens  manuscrits  épiques. 

Car  enfin  nousvoici  arrivés  kl'instant  où,  décidément, 
on  se  voit  dans  la  nécessité  d'écrire  ces  poèmes,  qui  sont 
trop  ondoyants  et  ont  besoin  d'être  fixés.  Sans  doute  le 
public  ne  les  lit  pas  encore,  sans  doute  il  se  contente  de 
les  écouter  ;  mais  chaque  jongleur  est  obligé  de  savoir 
un  certain  nombre  de  chansons,  et  il  lui  faut  de  temps 
en  temps  rafraîchir  sa  mémoire  '.  C'est  donc  pour  les 
jongleurs,  et  ce  n'est  pas  pour  le  public,  que  sont  exé- 
cutés les  premiers  manuscrits  de  nos  Chansons  de  geste. 
Au  premier  coup  d'œil,  il  est  aisé  de  s'apercevoir  que 
ces  manuscrits  répondent  bien  S  leur  destination  spé- 
ciale :  ce  sont  des  livres  portatifs. 
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Ils  sont  de  petit  format,  à  une  seule  colonne,  com- 
modes, légers,  charmants.  L'écriture  est  du  xu'  siècle, 
ou  de  la  première  moitié  du  xiif.  Le  jongleur  les  por- 
tait dans  quelque  escai'celle  ou  aumônière;  mais  je  me 
persuade  qu'il  s'en  sen'ait  en  chemin  pour  les  bien 
fixer  dans  son  souvenir,  plutôt  que  devant  son  auditoire 
pour  les  lire.  Bref,  il  les  apprenait  avant  la  représenta- 
tion, comme  les  acteurs  apprennent  leur  rôle  ;  mais, 
quand  il  entrait  en  scène,  il  se  gardait  bien  de  les  mon- 
trer à  son  public. 

Par  bonheur,  un  certain  nombre  de  «  manuscrits  de 
jongleurs»  sont  parvenus  jusqu'à  nous'.  La  plupart  ne 
renferment  qu'une  seule  chanson  -  ;  mais,  dans  la  geste 
de  Guillaume,  quelques-uns  sont  cycliques  et  nous 
offrent  jusqu'il  quatre  poèmes  différents  ^  A  vrai  dire, 
ces  diverses  chansons  ne  sont  que  les  chants  d'un  même 
pûëme,  et  il  serait  malaisé  de  les  séparer  l'un  de  l'autre. 

Quant  k  nos  petits  manuscrits  de  jongleurs,  la  meil- 
leure façon  de  les  faire  connaître,  c'est  encore  de  les  faire 
voir,  et  nous  avons  jugé  qu'un  fac-similé  serait  plus  élo- 
quent que  toutes  nos  dissertations.  Voici  donc  toute  une 
page  de  Raoul  de  Cambrai''.  Que  nos  lecteurs  veuillent 
bien  la  supposer  écrite  sur  un  vieux  parchemin  aux  tons 
jaunes:  nous  ne  laissons  que  ce  travail  à  leur  imagination. 

'  Oxtord,  Uibl.  Bodléienno,  Digby,  23  (Chanson  de  Roland).  —  l'ads,  Itibl. 
niit.  fr.  âias  (Asiii-eimnl ,  Jelmn  de  lansonj.  —  Arsenal,  B.  L.  F.  18ô  [Allscans, 
HataiUe  Loquifer,  Montage  RaimaTl,  Montage  Guillmmej.  —  Bibl.  nal. 
fr.  2194  {AUsams,  Bataille  Loqnifer.)  —  Loniirca,  Britisli  Maseura,  Harl.  -133i 
(Girard  da  RovJisillon).  —  Venise,  Bibl.  Saint-Marc,  fr.  SIV  (Beaves  d'IIam- 
tonne).  —  Bibl.  iiat.  fr.  2iU3,  ano.  8MI  (Raoul  de  Cambrai).  Ele.  —  Parmi 
les  manuscrits  que  nous  venons  il'énumiïrcr,  les  deux  premiers  se  rapportent  à 
la  geste  du  Rut,  les  deux  suivants  au  cycle  de  Guillaume,  et  les  derniers  uux 
Petites  gestes. 

'  C'est  par  accident  que  les  doux  poijines  du  ms.  fr.  3-493  de  la  llibliolbùiiue 
nationale  (Aspremont  et  Jehan  de  Lanson)  ont  été  reliés  ensemble.  Ils  :i|ip:ir- 
ticnnenl  en  réalité  à  deux  manuscrits  distincts. 

'  Arsenal,  B.  L.  F.  185.  —  'Voy.  rédilion  Le  Glav,  p.  911. 
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Au  commencement  du  Xlll°  siècle,  on  écrit  encore  de 
ces  manuscrits  de  jongleurs  ;  mais  une  révolution  impor- 
tante vient  alors  de  s'accomplir.  Le  nombre  des  ignorants 
s'est  considérablement  amoindri  ;  celui  des  lueurs  a 
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augmenté.  Et  non-seulement  on  sait  lire,  mais  on  veut 
lire.  Les  jongleurs  chantent  leurs  poëmes,  c'est  fort 
bien;  mais,  une  fois  les  jongleure  partis,  on  prétend  se 
donner  la  joie  de  savourer  lentement  ce  qu'ils  ont  si 
rapidement  chanté.  C'est  alors  que  de  riches  amateurs 
commandent  de  nouveaux  manuscrits,  et  les  placent  sur 
le  meilleur  rayon  de  leur  petite  bibliothèque.  D'ailleurs, 
on  n'a  plus  de  dédain  pour  la  langue  vulgaire,  et  on 
l'estime  h  son  juste  prix.  Allons,  scribes,  à  l'reuvre  : 
faites-nous  de  beaux  recueils  de  Chansons  de  geste.  Ne 
vous  préoccupez  plus  des  jongleuiï  ni  de  leurs  exigen- 
ces :  car  ce  ne  sont  plus  les  jongleurs  qui  vous  font  des 
commandes.  Ne  vous  inquiétez  pas  de  faire  des  livres 
portatifs  :  ceux  que  l'on  vous  demande  sont  destinés 
il  demeurer  en  place,  et  vous  leur  pouvez  donner  une 
belle  majesté  et  lourdeur.  A  l'œuvre,  à  l'œuvre. 

Bref,  aux  «  manuscrits  de  jongleurs  »  succèdent  les 
«  manuscrits  de  collection  » . 

Ces  manuscrits  sont  de  grand  format,  le  plus  souvent 
à  deux  ou  trois  colonnes.  Ce  ne  sont  plus  les  petits 
in-octavo  du  xu"  siècle  ;  mais  des  in-folio  quelque  peu 
solennels.  L'écriture  est  celle  du  temps  de  saint  Louis, 
ou  de  Philippe  III,  ou  de  Philippe  le  Bel  :  écriture  ma- 
gnifique, s' épanouissant  sur  un  vélin  d'un  grain  très-fin 
et  oili  éclatent  les  miniatm'es  à  fond  d'or. 

Après  avoir  parcouru  quelques  pages  seulement  de  ces 
manuscrits  de  collection  et  les  avoir  comparés  aux  ma- 
nuscrits de  jongleurs,  il  est  aisé  de  voir  que  ces  derniers 
renferment  généralement  les  plus  courtes  et  les  meil- 
leures versions  de  nos  romans,  tandis  que  les  grands  ma- 
nuscrits ne  nous  offrent  le  plus  souvent  que  les  remanie- 
ments, les  rifacimenli  de  nos  Chansons  de  geste,  leurs 
versions  les  plus  développées, les  plus  récentes,  les  moins 
dignes  de  notre  estime. 
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Ces  deux  familles  de  manuscrils  correspondent  à  deux 
époques  bien  différentes  de  cette  histoire  de  l'Épopée 
française. 

Les  premiers  correspondent  k  l'époque  héroïque;  les 
seconds  k  l'époque  lettrée. 

Cette  dernière  époque  fut  longue  et  brillante,  el  l'on 
vit  alors  les  beaux  manuscrits  se  multiplier  à  l'infini.  Ce 
fut  affaire  de  luxe  d'en  avoir  dans  sa  bibliothèque.  On 
ne  les  lisait  pas  toujours,  mais  on  les  montrait  à  ses 
amis,  non  sans  quelque  fierté.  Au  commencement  du 
xiv'  siècle,  ce  goût  était  Irès-répandu,  et  nous  avons  lu, 
dans  un  précieux  inventaire  des  livres  d'un  chanoine  de 
Langres  en  1365,  la  liste  d'un  grand  nombre  de  nos  ro- 
mans ' .  C'étaient  sans  doute  des  manuscrits  de  collection . 


D'après  quel  ordre  transcrivait-on  les  chansons  ren- 
fermées dans  un  même  manuscrit?  Cet  ordre  était 
parfois  arbitraire  ;  mais,  malgré  tout,  on  ne  se  laissait  ^ 
pas  aller  à  la  fantaisie  aussi  fréquemment  qu'on  pourrait 
le  croire.  Sans  doute  il  pouvait  arriver  qu'un  riche  collec- 
tionneur donnât  l'ordre  de  copier,  dans  le  corps  d'un 
seul  in-folio,  quatre  ou  cinq  chansons  qu'il  aimait  tout 
particulièrement  et  qui  n'appartenaient  point  au  même 
cycle.  Mais  la  préoccupation  de  la  geste  est  bien  loin 
d'avoir  toujours  été  étrangère  à  l'esprit  de  nos  scribes. 
Et  nous  trouvons  de  nombreux  manuscrits,  dans  toutes 
nos  bibliothèques,  qui  méritent  par  excellence  d'être 
appelés  cycbques. 

Il  n'y  a,  à  proprement  parler,  de  «  manuscrits  cycliques  » 

'  L'inventaire  de  Jean  de  Salfres  a  lité  publié  deux  fois  :  1°  dnns  te  Balklin 
ûTchéologi^ue  du  Comité  historique,  IV,  p.  329  et  suîv.  (1847),  et  S°  dans  te 
Btdietin  du  Bibliophile  de  Teclionor,  13*  série,  p.  431  (1857).  L'original  est 
aux  Archives  du  diipartement  do  la  Haule-Mame,  où  nous  avons  eu  Tocca- 
sion  d'en  copier  uncpartie. 
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que  dans  le  cycle  de  Guillaume  crOrangoV  Je  sais  bien 
qu'on  peut  ici  m'opposer  ce  célèbre  manuscrit  de  Mont- 
pellier où  les  chansons  de  la  geste  de  Doon  de  Mayence 
sont  copiées  suivant  un  ordre  véritablement  logique*  ;  je 
sais  encore  qu'il  est  quelques  autres  manuscrits  où  nous 
voyons  certaines  chansons  de  la  geste  du  Roi  soumises  à 
une  sorte  de  classementou  de  groupement  plus  ou  moins 
régulier^.  Mais,  sans  parler  ici  des  chansons  consacrées 
à  la  croisade,  le  cycle  de  Guillaume  d'Orange  est  vérita- 
blement le  seul  où  plusieurs  poèmes,  transcrits  à  la  suite 
l'un  de  l'autre ,  peuvent  être  absolument  considérés 
comme  un  seul  et  même  poëme  en  plusieurs  chants . 

Voulez-vous  voir,  de  vos  yeux,  un  type  de  ces  manu- 
scrits cychques  :  ce  sera,  par  exemple,  ce  précieux  livre 
du  xiu"  siècle  qui  est  conservé  dans  notre  Bibliothèque 
nationale  et  qui  nous  offre  le  majestueux  ensemble  des 
plus  belles  chansons  de  toute  la  geste  :  les  Enfances 
Guillaume,  le  Couronnentent  Looys,  le  Charroi  (le  Nîmes, 
la  Prise  d'Orange,  les  Enfances  Vivien,  le  Covenant 
Vivien,  Aliscans,  Fotdqnes  de  Candie,  le  Moniage  Rai- 
noart,  et  le  Moniage  &iillaume*.  Et  nous  possédons 
dix  manuscrits  de  la  même  valeur  qui  sont  conçus  sur 
le  même  plan  et  pourraient  également  passer  pour  les 
types  du  genre^.  Les  autres  gestes  n'ont  rien  de  pareil. 


'  11  est  bien  entendu,  comme  nous  allons  le  redire,  que  nous  réservons  ici 
la  question  du  Chevalier  au  Cijgne  et  des  Lorraivs. 

'  Ce  manuscrit  porte  le  n"  317.  Les  ditTérenIs  poëmes  de  In.  geste  ite  Doon  sont 
transcrits  dans  l'ordre  suivant  ;  Dooa,  de  Mayence  [P 1-46)  ;  Gaufrey  (P  i^-SS)  ; 
Ogier  de  Danemarche  (S'  88-Ul)  ;  Gui  de  NanteuU  (f  143-153)  ;  Maugis  tT Aigre- 
mont  (f  lM-173);  Vivien  l'Amachour  de  Ifonbranc  (1°  173-178);  tes  Quatre 
Fih  Aynum  (P  il^'HH). 

'  On  peut  ici  prendre  comme  type  le  manuscrit  du  Britisli  MusEum,  Bïbl.  du  Rui. 
15  E  VI  (XV  siècle),  qui  est  intitulé  t  le  Lieuvre  du  roi  Charlemagne  »  et  qui 
renferme  :  1"  Simon  de  Pouitle  {P  25-43)  ;  S'  A^remoat  {P  41-69)  ;  3'  FierO' 
bras  {P  70-45),  et  4°  Ogier  de  Danemar<^ie  (P  S6-15J);  mais  nous  donnerions 
volontiers  à  de  tels  manuscrits  le  nom  de  ■  manuscrits  cycliques  ar(i^ctel«  f. 

'  Bibl.  nal,  fr.  774,  anc.  7186'  (xiii'  siècle). 

'  Tels  sont  les  manuscrits  de  la  BibliothÈquc  nationale   fr,   3G8,  771,  |.U8, 
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Celle  disposition  des  manuscrits  cycliques  n'avait  vrai- 
ment qu'un  inconvénient,  mais  qui  n'était  point  sans 
gravité.  Si  l'on  composait  un  roman  nouveau  sur  quel- 
que héros  d'un  cycle  aussi  bien  catalogue  et  classé,  on 
était  parfois  un  peu  embarrassé  de  savoir  quelle  place 
on  assignerait  à  la  nouvelle  cbanson.  Le  plus  souvent,  en 
effet,  il  s'agissait  d'une  œuvre  épisodique  et  se  ratta- 
chant fort  indirectement  aux  événements  de  la  geste. 
Les  copistes  résolurent  sans  trop  de  difficulté  ce  délicat 
problème  ;  ils  donnèrent  le  nom  d'incidences  k  ces  inter- 
calations  de  poèmes  nouveaux.  Et  ils  les  placèrent  où 
ils  voulurent'. 

D'autres  scribes  (mais  étrangers  ceux-là  à  toute  idé* 
cyclique)  se  proposèrent  uniquement  de  faciliter  la  tâche 
de  leurs  lecteurs  et  de  mettre  en  lumière  la  suite  et  les 
péripéties  de  leurs  romans.  Ils  imaginèrent  à  cet  effet  de 
les  orner  de  rubriques  en  prose.  Ces  rubriques,  dont  la 


1449, 21369  ;  —  de  la  Bibliothèque  de  Boulogne-auf-raer,  n°  192  ;  —  du  Bfitlah 
Museum(Bibl.duRoi,20BXIX,ctaODXI;  Harl,1321);—  de  Borne  f296du 
Catalogue  de  Sinner);  etc. 

'  Voyez,  dans  le  manuscr.  de  la  Bibliothèque  nation,  fr.  21369  (anc.  23  Laval- 
lière), le  iSie^e  de  Barbastre  qui  est  intercalé  entre  la  première  et  la  seconde 
partie  des  Enfances  Vivien  :  ■  Ci  après  commence  li  Siège  de  Barbastre, 
iHcmENGES,  9  (A,  f*  114  v°.)  =  Le  poëte,  ou,  pour  mieux  parler,  Tarrangeurde 
ce  manuscrit  cyclique  annonce  en  ces  termes  i^ette  singulière  intercalation  à  ses 
lecteurs,  qui  pou  a  eut  f  1  1  g  m  ment  se  monlrer  étonnés  :  a  Or  f u  li  enfes 
(Viïien)  assenez  I  m  t  —  A  c  la  dame  qui  l'aime  bonemenl.  —  A  son 
vouloir  li  donc  t  ■«■  nt  —  Et  si  le  fait  acesmer  richement.  —  Moult  le 
nourrit  la  dame  I  gu  m  t  —  Hus  de  set  an!;,  par  le  mien  escient.  —  Mes 
onc  no  sot,  por  nul  h  t  n  nt  —Vendre  derrées,  n'acheter  enssement.  —  Or 
ne  tendrai  plas  le  l  pa  l  tt  t  —  Mes  de  Guillaume  vous  conterai  brief- 
ment  —  Qui  à  0  nge  ot  fa  l  to  nemenl...  »  Etc.,  etc.  =  Cf.  la  Mort  SAi- 
meri  de  Narbonne,  qui,  dans  le  même  manuscrit,  est  intercalée  au  milieu  du 
Montage  Rainoart  :  e  En  l'ahbeye  Bainouarldemora,  — Moult  longuement  i  fu 
et  sejoma.  —  Chascuns  des  moines  si  forment  le  douta  —  Que  volontiers  ses 
bons  li  olroia  —  Et  lo  servi  et  honneur  lï  porta.  —  Plu»  n'en  dirai  ;  mais  â 
qui  il  plaira  —  Ens  en  ce  livre  l'eatoire  trouvera  —  Des  grans  travaus  que  il 
puli  endura.  —  Or  eslendez  (sic),  por  Dieu  qui  tout  créa,  —  Bone  chnnçon, 
lelen'oïs  pieça,  —  Comment  le  l'ois  qui  France  gouverna  —  Fu  à  Loon  où 
ses  barons  manda...  >>  Etc.,  etc.  (Bibi.  na(.  fr.  24369,  B,  C  7.)  Il  est  à  peine 
utile  d'ajouter  que  ce  système  des  i  incidences  ■  est  particulier  à  la  geste 
de  Guillaume  d'Orange, 
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naiveté  est  à  peuprèsieseul  mérite,  se  rapportent  parfois 
aux  miniatures,  parfois  au  texte'.  Elles  n'ont  en  réalité 
qu'une  importance  médiocre,  et  les  érudits  auraient  tort 
de  leur  accorder  trop  de  confiance.  Ces  étiquettes,  comme 
tant  d'autres,  sont  quelquefois  menteuses. 

J'ai,  tout  h  l'heure,  parlé  de  miniatures.  Il  n'est  pas 
besoin  do  signaler,  de  nouveau ,  leur  importance  au 
point  de  vue  archéologique;  mais  il  me  semble  néces- 
saire défaire  observer  combien  elles  sont  souvent  utiles 
pour  dater  un  manuscrit.  Tous  nos  copistes  en  effet  n'ont 
pas  eu  l'heureuse  idée  de  faire  comme  ce  scribe  du  Bmves 
d'Hanstonne  de  la  Vaticane  qui  écrit  allègrement  après  son 
,  dernier  vers  :  «  Ci  fine  le  roman  de  Bueve  d'Haton  qui  fut 


'  Il  impurle  de  faire  ici  une  distinction  Ifëa-profonile  cuire  les  rubriques  qui  se 
rappoilent  seulement  aux  sujets  r^réseiités  dans  les  miniatures,  et  celles  qui 
se  réfèrent  au  texte  lui-même.  Ces  deux  catégories,  que  nous  signalons  ei- 
dessus,  n'offrent  point  les  mêmes  caractères,  et  la  seconde  sera,  pour  les  édi- 
teurs, inliniment  plus  précieuse  que  la  promiiire.  11  est  vrai  que  plusieurs  de 
nos  chansons  ressemblent  à  ce  poëme  d'aventures  en  couplets  monurimes,  à  ce 
Brun  de  ta  Moi^aigiie,  lequel  est  orné  de  rubriques  très-intïniement  liées  avec 
ses  miniatures  ;  t  Content  Butor  de  la  Stontaigne  bailla  non  ^Is  à  Bruiant 
pour  porter  ans  aventures.  '  Hais  il  impoi'to,  avant  tout,  d'insister  sur  les  rubri- 
ques qui  ne  sont  pas  attaclié«s  i  des  miniatures.  Or,  parmi  celles-ci,  il  en 
est  de  trËs-brËvcs,  et  telles  sont  celles  du  Èlacaire  (manuscrit  de  la  Bibl. 
Saint-Marc  à  Venise,  fr.  n°  XIU)  :  a  Cornent  K.  tenoit  grant  corte  entre 
Paris.  —  Cornent  Macario  volse  vergogner  K.  ~  Cornent  la  Ratjne  tetome  dal 
çardin,  et  cornent  oy  gran  dollo.  —  Cornent  U  non  parole.  —  Cornent  H 
«an  fu  dures.  — Cornent  Macario  conaeialinati.— Cornent  li  Roksetéve.  «  Etc. 
D'autres,  en  revanche,  sont  beaucoup  plus  développées,  et  l'on  pourrait  avec 
elles  reconstruire  tout  un  poËme.  fomme  tjpe  de  celles-là,  nous  citerons  le 
manuscrit  des  Lorrains  et  de  Beuves  iTHanslomie,  qui  est  conservé  à  Turin 
(Itibl.  do  l'Université,  G.  III,  13,  du  second  tiers  du  Xiii"  siècle)  ;  >  Chi  cou- 
menclie  l'&ilore  des  Loherem,  ensi  que  S.  Sevriiis  qui  fu  père  le  ducPierre 
fui  fa  Idioiu  au  Loberenc  Bertii,  eliacièrent  les  Sarrasins  après  la  iieajance 
Nosire  Sengneur.  —  Ensi  que  li  dus  Pierres  donna  Sialris  sa  fille  au 
prouvost  Thierri.  —  Ensi  que  Hcrvi  veadi  le  drap  en  la  cUé  de  Tirs  au  roij 
Wistace  et  auroi  Flore  son  /îi.  —  Ensi  que  Hervi  revint  de  Tirs  de  vendre 
le  drap.  El  comment  U  prouvas  Thierris  pria  merchi  à  Biatrîs,  sa  femme,pour 
le  fourfait  qu'il  li  acoit  fait,  >  Etc.,  etc.  C'est  dans  un  des  manuscrits  do  la 
Chevalerie  Ogier  que  les  rubriques  atteignent  peut-Stre  leur  maximum  do  den- 
sité ;  «  Cornent  Ogiers  fa  mis  hors  de  prison  et  ot  havchie  l'espéepor  colper 
Chariot  le  cief,  le  fil  U  Rai;  mais  Dieu  fist  calr  un  esfouilre  entre  Ogier  et 
Chariot,  où  H  angeles  détint  l'eipée  et  dist  à  Ogier  k'il  li  donasl  unehuffe  en 
non  depais,et  pais  alast  combafred  Breheiis.  Etil  si  fisl.  »  (Bibl.  nnl,  fr.  1583, 
?.m:  I.iiïiill,  ;K,  -  Erlil,  I!:n-rois,  iri-i",  p.  .iGl.) 
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»  fait  le  x^  jour  de  mars  mil  trois  cent  et  quatre  ' .  »  Ces 
indications  précises  sont  fort  rares,  et  il  yfaul  suppléer 
avec  toutes  les  ressources  de  la  science  paléographique  et 
des  sciences  voisines.  L'âge  d'un  manuscrit,  d'ailleurs, 
ne  sert  pas  rigoureusement  à  déterminer  l'âge  d'une 
chanson,  et  nous  avons  vu  qu'il  est  tel  poème  du  xii"  siè- 
cle, comme  Acquin,  qui  nous  a  été  uniquement  conservé 
dans  un  manuscrit  du  xv'. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  textes  datés  ou  non  datés,  nos 
lecteurs  seront  peut-être  heureux  de  savoir  combien  de 
manuscrits  épiques  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous 
allons  leuren  présenter  pour  la  première  fois  un  Tableau 
complet^. 

Complet'?  Il  l'est  aujourd'hui,  et  ne  le  sera  peut-être 
pas  demain.  En  ces  dernières  années,  onadécouvertplu- 
sieui-s  manuscrits  de  chansons  de  geste.  Nous  avons  eu 
la  joie  de  signaler,  le  premier,  cet  humble  manuscrit  du 
xiV  siècle  où  est  conservé  Betonnet  fils  de  Beuves  d'Hans- 
tonne^.  M.  Paul  Meyer  a  mis  en  lumière  l'existence  d'un 
poème  sur  la  croisade  qui  est  attribué  à  Baudri  de  Bour- 
gueil  et  dont  il  existe  deux  manuscrits*.  Tout  récemment 
encore,  un  de  nos  meilleurs  philologues,  rendant  visite 
à  l'un  de  ses  amis,  eut  soudain  les  yeux  frappés  par  cer- 
tains débris  de  parchemin  dont  on  avait  grossièrement 
recouvert  un  vieux  carton.  Ce  parchemin  était  écrit  :  c'é- 
taient des  vers,  et  ces  vers  appartenaient  visiblement  h 
quelque  chanson  de  geste.  Il  se  trouva  que  c'étaient  les 

'Bibl.  du  Vatican,  Rogina,  1633.  =  Dans  la  même  bibiiolhèque  (ItegEna.  1517) 
se  trouve  un  Irès-précieux  manuscrit  de  Garât  de  ilonlglane  qui  se  termine 
par  la  mention  suivante  :  «  Ci  roumani  fui  fais  l'an  de  grake  ifofh-e  Signour, 
quatU  ti  miiliaiTes  \coroit]  par  mil  CGC  et  vint  et  quatre,  le  samedi  après  le 
Stticremenl.  >  La  mention  du  t  milliaire  a  indique  un  texte  lorrain. 

'  Voyez  ce  lableau  à  la  page  suivante,  où  il  forme  la  dernière  noie  du  pré- 
sent cliapilre, 

'  Manuscrit  appartenant  à  la  succession  de  M.  Ambroise  Firmin  Didot. 

'  1°  Oxford,  Bibl.  Boriléienne,  fonds  Hatton,  77  ;  2°  Spalding  (Uncolnshipp), 
au  presbytère,  cbez  le  vicar  Ed.  Moorc. 
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fragments  d'un  poëmc  du  xii"  siècle  dont  on  regrettait  a 
disparition.  On  venait  dedécoium œMaiiiel ,  ceite  chan- 
son sur  l'enfance  de  Charlemagne  qu'un  misérable  com 
pilateur  du  xiv''  siècle,  Girard  d'Amiens,  avait  si  platement 
imitée  '  ;  mais,  par  malheur,  on  n'en  put  retrouver  que 
sept  cents  vers.  Cette  découverte  est  bien  faite  pour  donnei' 

'  M.  G.  Paris  s  raconté  cette  pelile  découverte  en  tous  ses  détails  dans  la 
Romania  de  juillet-octobre  1875.  Cf.  la  découverte  par  M.  Stengot  d'un  frag- 
ment de  chanson  de  geste  dans  la  bibliothèque  du  Collège  Corpus  Chrisli 
à  Oxford,  n'i35  {Romanmlie  Studien,Ul,  p.3Met  suiv.)-  M.Stengel  donne  ù 
ce  poërae,  dont  it  a  retrouvé  quelques  vers,  le  titre  de  o  Chanson  de  Syracon  s. 

'  TABLE  PIR  ORDRE  tLPHiBËTigUE  DE  TOUS  LES  MANUSCRITS  DE  CHAHSDHS  DE  GESTE 
OUiSDNTPARVEHUSJUSgU'ANIUS.— ^cgutn  (1  manuscrit). Paris, Bibl.  nat.  fr.3â33 
(xï'  siiiclcl,  —  Une  copie  moderne  est  conservée  à  l'Arsenal  (B.  L.  F.  166). 

AimeHde  Xarboune  (5 manuscrits).  ]°PoriB,Bibl.  nat.  fi-.  Iil8  (xtii" siècle).  — 
2°  Bibl.  nat.  fr.  «4369,  anc.  Lavall,  23  (\i\'  siècle).  —  3°  Brilish  Muséum,  Bibl. 
dn  Roi,  20  B  XI  (xm-  siècle).  —  i'  Biitish  Muséum,  Harl.  iU\  (xra'  siècle).  — 
5"  Brilish  Muscnm,  Bibl.  dn  Roi,  20  B.  XIX  (xnl'  siècle). 

Aiol  et  Mirabel  (t  mannacril).  Paris,  Bibl.  nat.  fr,  35516  {\in'  ■iiLLle) 

Aliscans  (13  mannscrits).  Paria  :  1°  Bibl.  de  l'Arsenal.  B  L  P  1S5  (hn  dn 
su',  coniinencement  duxui"  siècle).  —  2°  Bibl.  nat.  fr.  2ii)l  (eommr-nconi''nt  du 
xm*  siècle).  —  3°  Bibl.  nat.  fr,  1448  (xni*  siècle).  —  4°  Londres  Brilish  Mu 
scum,  Bibl.  do  Roi,  20  D  XI  (xin"  siècle).  —  5°  Paris,  Bibl  nit  Ir  liïfl 
(xin'  siècle).  —  0°Bibl.  nat.  fr.  Î74(sin' siècle),  —  7°  Boulogno-sur-mer,  n«  192 
(xm'  siècle).  —  8°  Berne,  n"  396  (xm-  siècle).  —  9"  Paris,  Bibl.  nat.  fr,  21369, 
anc.  Lavall. 23 (xtV  siècle).  — W Bibl.  nal.  fi-.  368  (xiV siècle).  —Il"  Venise, 
Bibl.  Saint-Marc,  Ir.  VUl  (xiï"  siècle).  —  12°  Manuscrit  n"  16  du  Catalogue  de 
la  vente  Savile  (commencement  du  xm"  siècle).  — J3°  Milan,  Bibl.  Trivulziana 
(xnr  siècle). 

Amis  H  Ainileg  (4  manuscrils,  dont  un  pour  l'ancienne  version  et  3  pour  le 
remaniement)  ;  —  L'ancienne  version  est  renfeimée  dans  le  manuscrit  de  Paris, 
Bibl.  nat.  fr.  860,  anc.  7227'  ixlil*  siècle).  =  Unremanieinent  en  vers  alexandrins 
est  contenu  dans  les  mss.  suivants  :  1°  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  12547,  anc,  suppl. 
ft-ane.  632"  (xV  siècle).  —  2'  Arras,  n'  696  (xV  siècle,  ann.  H65).  —  >  Bibl. 
de  tl.  Wackeriiagcl,  ùBikIe  (xv  siècle). 

Aimis  de  Carthage  (6  manuscrits).  Paris  :  1°  Bibl.  nat.  fr.  793  (xiu'  siècle). 
Une  copie  moderne  en  eiisle  à  l'Arsenal  (B.  L,  F.  164).  —  2"  Bibl.  nat.  fr. 
12548  (Xiii'  siècle).  —  3°  Bibl.  nat.  fr.  1598  (xiv=  siècle).  —  4"  Durham,  Bibl.  de 
l'èvÈque  Cusin,  V,  II,  17  (ïllP  siècle).  —  5°  Ljon,  Bibl.  de  la  ville,  n"  614.  — 
6'  Paris,  Bibl.  nat.  368  ;  fi-agment  de  IKO  vers  fsiv"  siècle). 

Ansiis,  ^U  de  Girbert  (3  manuscrils).  1°  Paris,  Bibl.  mit.  tr.  4988  (xiii=  siè- 
cle). —  2"  Bibl.  nat.  24377  (commencement  du  Xlvs  siècle).  —  3»  Bibl.  de  l'Ar- 
senal, B.  L.  F.  181  (xiv=  siècle). 

Aiiiiodie.  —  Voj.  Cheiialter  au  Cjigiie. 

Aspremont  (13  manuscrils).  1°  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  2495  (xiir  siècle).  — 
2"  Berlin,  Bibl.  imp.,  fr.  n°  48  (xin"  siècle).  —  3"  Rome,  Vatican,  Re^na,  1350 
(xiii'sièclc).  —  4''Pari3,  Bibl  nat.  fr.  25529,  anc,  Lavall.  193  (xm- siècle).  — 
5°  Londres,  Brilish  Muséum,  Bibl.  Landsdownienne,  782. —6°  Brilish  Muséum, 
Bibl.  du  Roi,  15E  VI  (xV  siècle).  —  7°  et  8°  CoUeclion  de  lord  Ashbumliam  (xm' 
sH'dci.  —  0°  Paris  Bibl.  nat.  fr.  ir.Og  (xiv"  sièclel.  —  iO"  et  11°  Venise,  lîibl. 
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réveii  aux  érudits.  On  ôventre  les  vieux  cartons  ;  on  scrule 
les  reliures  du  xvii''  ou  du  xviir  siècle.  Il  faut  espérer 

Sainl-Marc,  fr.  IV  et  VI  (xiV  siècle).  —  12'  Ms.  ^205  de  la  seconde  vente  de 
M.  Solar,  (Ces  quatre  derniers  manuscrita  sont  italianisée.)  — 13°  Hss.  n"  26  et 
27  du  Catalogue  des  manuscrits  de  la  famille  Savile,  qui  ont  été  vendus  A  Lon- 
dres le  6  février  1861  (l'un  et  l'autre  du  xm'  siËcle).  L'un  d'eux  a  été  acUelé  par 
ord  Aiiaburnham,  et  nous  l'avons  indiqué  plus  haut. 

Auberi  ieBowgo'mg  (5  manuscrits).  1°  Rome,  Vatican,  Régi na,  1J41  (6n 
du  xir,  commencement  du  xiiC  siècle).  ~  2°  Beriin,  Bibl.  imp,,  fr.  n°  M 
(xiri"  siÈcle).  —  3°  Paris,  BIbl.  nat.  fr.  860,  anc.  7227'  (seconde  moitié  du 
XHi"  siÈcle).  —  4°  Bibl.  nat.  fr.  B.yj,  anc.  7227  '  (fin  du  xaf,  commencement  du 
XIV"  siècle),—  5°  Bibl.  nat.  fr.  24368,  anc.  Laval].  40  (ms.  daté  de  l'année  1398). 
~~  Cinq  vers  A'Auberi  se  trouvent  dans  la  ms.  189  de  ta  bibl.  d'Epinal, 

Auberm  (1  manuscrit).  Turin,  Bibl.  de  l'Université  H,  II,  11  (xiv*  siècle).  — 
C'est  un  prologue  de  Huon  de  Bordeaux. 

Aye  SÂvigfum  {\  manuscrit).  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  2170,  anc.  7989'  (oommen- 
cenicnl  du  xn"  siècle). 

Baliùtte  Loquifer  (10  manuscrits).—  1°  Paris,  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  185  (fin 
du  xn*  siècle,  commencement  du  Xlll"  siècle).  —  2°  Bibl.  nat.  fr.  2i9i  (xiir 
siècle).  —  3"  BiW.  nat.  fr.  1448  (xiiC  siècle).  —  4°  Bibl.  nat,  tr.  1449  (xiii-  siècle). 

—  5"  Bibl.  nat.  fr.  24369,  anc.  LavaU.  23  (xiv-  siècle).  —  6°  Bibl.  nat.  fr.  368 
(xiï'  siècle).  —  7°  Boulogne-sur-mer,  n°  192  (.tiii*  siècle).  —  8"  Berne,  n°  296 
(Mii°  siècle). —  9°  Londres,  Britisb  Muséum,  BiM.  du  Roi,  20  D  XI  (xiir siècle). 

—  10°  Milan,  Bibl.  Trivulzîana  ^xii[*  siècle). 

Ba»lart  de  Bomlion  (1  manuscrit).  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  12552,  anc.  suppl. 
fi'.  205  (xiv  siècle). 

Beaudoum  de  Sebourc  (2  manuscrils).  1°  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  12552,  anc. 
suppl.  fr,  205  (xiV  siècle).  —  2°  Bibl.  nat.  fr.  12553  (xr  siècle), 

Berta  de  ti  gran  pie  (1  manuscrit).  Venise,  Bibl.  de  Saint-Marc,  fr,  n'  XIII. 
(xiii'  siècle).  —  Voy.  le  suivant. 

Berteam  grarwpien (6 manuscrits).  1° Paris,  Bibl.  nat,  fr.  1ii7  anc,  7531=, 
(fin  du  xnr  siècle).—  2°  Bibl.  nat.  fr.  778,  anc.  7188  (xiV  siècle).  —  3'  Bibi.  nat. 
fr.  12,167,  one.  S.  F.  428  (Un  du  xnl°  siècle).  —  4°  Bibl.  nat.  fr.  2140i,  anc. 
Lavallière  52  (commencement  du  xiv°  siècle).  —  5°  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F. 
175(lînduxni*  siècle). —  6' Rouen,  B.  L.  ,53.  —  Voy.  le  précédent. 

lieloniiet  fik  de  Beuvei  d'Hamtonne ,  provcnfal  (1  manuscrit).  Paris,  Ms. 
de  la  bibl.  de  M.  AmbroiseFirmin  Dldot  (Xlv°  siècle). 

Beuves  deCommarcis  (I  manuscrit).  Paris,  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  175 
(xm'  siècle).  —  Voj.  Siège  de  Barbatlre. 

Béates  ^Hanslonne  (différentes  versions  que  nous  distinguerons  dans  notre 
tome  V:  — 7  manuscrite).  1'  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  12548,  anc.  suppl.  fr.  540' 
(xm' siècle).  —2°  Bibl.  nat.fr.  35516,  anc.  Lavall.,  80  (x[li°  siècle).  —  3°Rome. 
Vaticane,  Regina,  1632  (dernier  tiers  du  xm's.). —  4°  Venise,  Bibl.  Saint-Marc, 
fr.  XIV.  (ms.  de  1990-1230).  —  5°  Turin,  Bibl.  roy.  XSXVI,  G.  H,  13  (xirr 
siècle).  —  6°  Vienne,  Bibl.  inip.  roy.  3129  (commencement  du  xv'  siècle).  — 
7°  Paris,  bibl.  d'Ambroise  Firmin  Didot  |xni*  siècle).  —  Voy.  le  suiv. 

Bavo  d'Antme  (1  manuscrit).  Venise,  Bibl.  Saint-Marc,  fr.  XIII  (Xiii*  siècle). 

—  M.  Rajna  a  découvert  à  la  Bîhl.  Laurentîenne  de  Florence  et  publié  à  la 
fin  de  son  tome  I  des  Reatî  un  autre  Bovo  franco-italien.  ^-  Voy.  le  précédent. 

CiMrlemagne  [de  Girard  d'Amiens,  —  1  manuscrit).  Paris,  Bibl.  nat,  fr.  778 
(xiv  siècle). 

Charles  te  Chauve  (I  manuscrit),  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  24372,  anc.  Lavall.  49 
|x[ï'  siÈcle), 
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que  tant  de  recherches  seront  couronnées  de  quelque 
succès.  Un  seul  feuillet,  ainsi  retrouvé,  peut  quelquefois 

C/iano!deVimes(8mnnuMr]tsJ  1  Puis  Bibl  nil  IHSIiiii  ».f.cl  )  —  «  Bibl 
ml  fi  1449  {\Ui=  siMlel  —  3»  Bibl  nat  fr  77i  (xm"  siècle)  —  i°Bibl  nal 
fi  9431)1,  anc  LaïOlJ  23  (xn'  siècle)  —  fi°  Uibl  nat  fr  3G8  (\iV  siùcloj  — 
6°  BoiiIogriP-sur-mcp  nMS2  {xiir su,!"!!»)  —  7  LonliPs  Biitisli  Miiwum,  20 
D\l  (xiU'BLeclc)  —B°  Milan   Bibl   Tri>ulïnm  (xill' sii,rlf) 

Cbetifs  Itei)  —  Vov  Cheialiei  au  Cijgne 

Ghevaleiie  Ogiei  te  Dmiois  (18  maiiuscrils  un  pou  la  \tr»ion  fnnco-ila- 
lienne  des  Entaticei  7  pour  lis  Enfances  pu  AJenii  5  poiii  li-  poimo  Je 
Rdimbert  de  Pans,  3  pour  une  continuiitton  duLis^llabiquL  i  poui  un  rema- 
niement du  Jiv  BLLclr)  —  L  onsemblo  drs  potniea  français  sur  0,;ier  lo  Iitnois 
se  divise  ainsi  qu  il  suit  I  Un  potinie  ilalianisi^  des  deini&res  annéi^a  da 
Xir  suècle  csl  consaci  é  lux  Enfances  Ogier  un  seul  ms  eit  parvenu  jitsqu  'i 
nous  \cnise  Bibl  Saint-Marc,  tr  n°  XIH  (Xiu*  siècle)  \a\  Enfances  Ogia 
=  1[  Adenës,  durant  Li  seconde  moitié  du  Mlf  siËcle  i  remanié  d  ipres 
le  poème  de  Raimbirt,  le  ri.cit  des  Enfincos  d  C^icr  1°  Pins,  Bibl  nat 
fr  liTl,  me  75J8'  (slli"  siècle)  —  S°  Bibl  mt  Tr  1633  tnc  7030*  (\li' 
siècle)  —  3  Bibl  nat  fr  19603,  me  S  F  ItlO  (xh'  siècle)  —  1"  Bibl 
nal  fr  19393  anc  S  F  2J8  (xI^"  sièck)  —  "5°  Bibl  do  1  Arseml,  B  L  F  17 1 
(W  siÈele)  —  C  Londres  Bibl  Harl  n'  ilOi  —  7' C)  Ms  807'ide  hcol 
lectioH  de  sir  Thomas  Ptiillipps  (\iv' siècle)  =111  H  C/ifinfFMi'Oi/cj'pKpie- 
ment  dite    œuvre   attribuéi-  à  RaimbLrt   11'  t  il        <    =  ii- 

viuta     l°Pari$,  Bibl   nat  fr   15S3,  an  h 

l'i83,anc    Uvall    78  (xin"  si(,clc)   —  — 

{°  Montpellier,  Bibl   dp  la  Ficulte  île  n     I  li  m 

Bibl    de  U^flque  Cosin,  V,  II,  17  (un  I  1\    L  I 

d    lajlLibiques  a  tto  donnée  a  la  Cltevaleiic  Uyiu    Its  k  mil      l  I  ni 

nuacnts)  1°  Paris,  Bibl  uni  fr  1583  (W  siècle)  —  3'  Fragiueiu  i|  [  iri  mi  t  ■» 
H  de  LongpLner  (\iii' siLcle)  =  V  Enlin  il  faut  signaler  un  r  m  i  cme  I  i 
lersolPiindriusdu  "ui*  siècle  (trois manuscrits)  1°  Pins  Bill  I  1  \  -  id 
It  L  F  191  193  (MV  siècle) —2°  Londres,  Bntish  Muséum  B  bl  1 1  i  IL 
M  IW  aiecle)   —  3"  Turin    Bibl  du  lUunersite,  G   1  38  'w  I 

Chevalerie  Vivien (voy  Cosenanl  t iiien — 8  minuscritsj  1°  1  i  lU  1  I 
n  1-H8  (xiii-  "1  cle)  —  9  Londrus  Britisli  Miislu  n  llibl  d  i  11  i  'U  n  \l 
(ini'si,  1  )  — 3»ni  Bibl  mt  fi  14(9  (\iii'siu  1.1  —  4- Bibl  mt  tr  i7l 
(Mil*  ^  1  —  .  llniilo„n  ui  m  r  n  132  (\1LI' sit-clel  —  R°  IMnS  Bibl 
ml  1    J13UJ    liiL    I  I  ail    ij  (\n    iLLbi  —  7°  Bibl    nit   fr   Jb8  (m*  siul 

—  *,  Mihn   lîibl  TnuLnni   \  ii     i    I 

Cheialier  au  (  ijgne  On    i   ]  I  1     gner  sous  us  nom  lin 

semblt,  des  potnies  relatif  I  Lst  pour  nous  conformii 

l  cet  usage,  plus  ou  moins  1  Lnumérei  ici  tous  les  m  i' 

nuscrits  de  ces  poèmes   Us  I   uit    A   Poèmes  FUHEMbST 

HiSTOBiQUES  a  Groupe  de  pnt.ii  1  ni  1 1  prt  iiicn.  icjlaction  est  attribute  u 
Rii'liard  le  Pelciin  et  le  rcnouti>llemi>nt  a  Ciaindor  du  Douii  Antioclie  Jeru 
talem  =  b  Poème  mr  la  Crouade  lUnbuf,  sina  fondmieut,  a  Baudu  il( 
B  )ui  gueil  arebci  i^que  de  Del  —  B  PoEUES  i  ëgenuaires  écrits  a\  un  la  f[n  du 
Mil"  siUXE  Hehas,  ht  Enfances  Godefroi  les  Chetifs  —  C  Rfjianiehcnt 
complet  (sous  1(  t  tre  de  Cheialter  aa  Cijgnej  de  tous  les  poumes  pri'ctdents 
lleliai,   Ici  Enfances  Godefroi,  Antiodie,   les  Chetilg    Jérusalem  (»¥*  siuclel 

—  D  Suites  du  Chevalier  au  Cygne  (xiv"  sieUe)  Beaudoain  de  Sebourg  le 
Bastarl  de  Bouillon  =  Voici  maintenant  li  lute  c\acte  îles  iiianutinla  qn   se 
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sei-virà  comblerune  lacune  importante,  et  je  me  rappelle 
certaine  feuille  des  Ijorroins  (296  vers)  qui,  aux  mains 

iwcfle  (0  manuscrits).  1°  Paris,  Bibl.  nal.  fr.  78G,  ans.  7190  (ïiil"  siÈcle).  — 
3»  Bibl.  nat.  fr.  795,  anc.  7192  (xm'  siècle).  —  3'  BibL  iiaL  fr.  1621,  anc  7628 
(xdi'siècle).  —  i'  Bibl.  nat.  fr.  13569,  anc.  8.  F.  1(6  (xit-  siècle). [—  5"  Bibl. 
nat.  fr.  12558,  anc.  S.  F.  510'  (jini*  siècle).  —  6-  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F. 
1135  (daté  de  1268J.  =  b.  Jenisalem  {10  manuscrils).  V  Paris,  Bibl.  nal.  fr. 
786,  anc.  7190  {nii"  siècle).— 2*  Bibl.  nal.  fr.  795,  anc.  7192  (xiii- siècle).  — 
3°  Bibl.  nal.  fr.  1621,  anc.  7628  (xiu-  siècle).  —  4-  Bibl.  nat.  fr.  12569,  anc. 
S.  F.  105  (Xir  siècle).  —  5'  Bibl.  nat.  fr.  1Ï558,  anc.  S.  F.  SIO"  (xili"  siècle). 
—  6° Bibl.  do  l'ArscnaUB.  L.F.  165(datédc  1268).— 7=  Berne,  ras.  n» 320  (xnr 
siècle).  —  8'  Tui'in,  Bibl.  rovalc,  XXXVIH,  G,  II,  16  (xir  siècle).  —  9'  Oxford, 
Fr.  Douco,  281,  Ehagnient  de  319  vers  (sni*  siècle).  —10°  Londres,  Brilish  Mu- 
séum, Bibl.  du  Boi,  15  Ë  VI  (xt°  siècle).  Abrégé  très-rapide.  =  c.  La  Croisade, 
poërae  attribue  à  Baudri  de  Bourgueit  (2  manuscrits)  :  1°  Oxford,  Bibl.  Bod-. 
lèiennc,  fonds  Hatton  (seconde  moitié  du  xm°  siècle).  —  2°  Spalding  (Lin- 
coinsbirc),  au  presbytère,  cbez  le  vicaj'  Ed.  Hooro  (seconde  mmiX6  du  XIV° 
siècle).  —  B.  Poèmes  lëgendàibes  écrits  avant  la  fin  d<i  xiii°  siècle  :  llelia» 
{5  manuscrits).  1°  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  788,  anc.  7190  {ïui*  siècle).  —  2°  Bibl. 
liât.  fr.  795,  anc.  7193  (xiic  siècle).  —  3'  Bibl.  nat.  fr.  13569,  anc.  S.  F.  105 
[xir  aiècle)- 4"  Turin,  Bibl.roy,,XXXVm,G,  H,  10  (xtii» siècle).  — 5' Londres, 
Bristish  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  15  E  VI  (xr  siècle).  =  Les  Enfances  Godefroi 
(y  manuscrits).  Première  version  :  1°  Pai'is,  Bibl.  nat.  fr.  12558,  anc.  S.  F.  5W 
(sm'  siècle).  —  Deuxième  version  :  2°  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  1631,  anc.  7628 
jxlii'  siècle).  —  3"  Bibl.  nat.  fr.  786,  anc  7190  (xirl'  siècle).  —  4'  Bibl.  nat. 
fr.  795,  anc.  719i  (xui"  siècle).  —  5'  Britisb  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  15  E  VI 
(xï'  siècle ;lrès-rapideabrcgé).=  LesClieUfs  (3  manuscrits). Pnanière  version: 
1°  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  13558,  anc.  S.  F.  540"  (xiii-  siècle).  —  Deuxième  ver- 
sion :  2'  Bibl.  nat.  fr.  78G,  anc.  7190  (xni'  siècle).  —  3'  Turin,  Bibl.  my. 
XXXVIII,  G,  II,  16  (xiH«  siècle).  —  C.  Remaniement  coupi-ët  bë  tout  le  Clie- 
valiee  au  Cygne  ad  xv°  siècle  (3  manuscrits),  1°  Bruxelles,  Bibl.  des  ducs 
de  Bourgogne,  10391,  dernier  tiers  du  xv*  siècle).  —  2°  Lyon,  Bibl,  do  In  ville, 
W  651  (xv*  siècle,  de  l'année  1469),  Nous  nous  sommes  convaincu  qu'il  ren- 
ferme exactement  le  même  remaniement  que  le  manuscrit  de  Bruxelles.  — 
D.  Sdites  dd  Chevalier  au  Cygne  :  a.  Beaudoiiin  de  Sebourg  (2  manuscrits). 
1"  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  12552,  anc.  S.  F.  205  (xiv-  siècle).  —  2"  Bibl.  nat. 
Ir.  12553  (xV  siècle}.  =  b.  Le  Bastart  de  Bouillon.  (I  manuscrit).  Paris, 
Bibl.  nat.  fr.  12552,  anc.  S.  F.   205  {^if  siècle). 

Ciperis  de  Vigneuaux  (1  manuscrit).  Paris,  Bibl.   nat.  fr.  1637  (xv'  siècle). 

Clarisseet  Florent,  seconde  Suite  de  Hittm  de  Boi'deaax  (1  manuscrit),  Tu- 
rin, Bibliolbèque  de  l'Universilé,  H,  II,  11  (xiv'  siècle). 

Conquête  de  la  petite  Bretagne  (voy.  Acqain,  ^  i  manuscrit).  Paris,  Bibl. 
nal.  fr.  2333  (xi*  siècle).— Une  copie  moderne  est  conservée  à  la  Bibl.  de  l'Arse- 
nal (B.  L.F.166). 

Conquête  de  l'Etpagne  (tel  est  le  nom  que  M.  Paulin  Paris  donne  à  ta 
Prise  de  Pampelune,  —  1  manuscrit).  Venise,  Bibl.  de  Saint-Marc,  fr.  V 
(xiv  siècle). 

Couronnement  Looijs  (8  manuscrits).  1°  Paris,  Bibl,  nal.  fr,  1448  (xiif  siècle). 
Ce  ms.  forme  â  lui  seul  une  famille  :  il  ne  renferme  que  316  vers,  et  II  n'y 
faut  voirqu'un  abrégé  do  la  version  contenue  dans  les  six  autres  manuscrits. 
3°  Londres,  firitish  Muséum,  Bibl,  du  Roi,  20  D  XI  (xilt°  siècle).  —  3°  Paris, 
Bibl.  nal.  fr.  1449  (xiif  siècle).  —  4°  Bibl  nat,  fr.  774  (xiii*  siècle).  —  5°  Bou- 
logno-sur-mer,  Bibl.  de  la  ville,  n*  192  (xiii'  sièclf),  —  6"  Paris,  Bibl,  nat,  fr. 
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(le  M.  Bonnai'dot,  est  devenue  un  élémenl important  pour 
la  classification  définitive  des  manuscrits  de  cette  geste. 

!y3fi9,  anc.  Lavall.  *3  (xiv  siècle).  —  "'  B 
dernier  maiiuscr.  ne  contient  qu'un  îi'agmcnl  d 
vulïiana  (xm*  siËcle). 

Cmiemnt  Vivien  (\oy.  Chevalerie  Vivien,  —  8  manuscrits).  1°  Paris,  Bibl. 
nat.  fr.  14i8  (xili' siècle).  —  2"  Londres, Brilisli  Muséum, Bibl.  du  Roi,  20D  XI 
(Xiu=  siècle).  —  3'  Paria,  Bibl.  lut.  fr.  \U»  (xiir  siècle).  —  -i"  Bibl.  nat. 
fr.  77i  (xiir  siècle).  —  5°  Boulogne sur-mor,  Bibl.  de  la  ville,  n"  192  (xiu' 
sièele),  —  f  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  2i3B9,  anc.  LaralL  23  (sni'  siècle).  —  7°  Bibl. 
nat.  fr.  368  (xn-»  siÈclt),   -  8°  Milan,  Bibl.  Trinilziana  {xiii'  siècle). 

Croisade  (ta),  poBme  Tonde  sur  le  récit  de  Baudri  do  Dourgucil  arcbcvËquc 
de  Dal  (3 manuscrits). -l'Oxford,  Bibl.  Bodléienne, Hatlon  7T(&ntum  du  milieu 
ou  de  la  seconde  moitié  du  xnr  sièele).  -^  9*  SptldiDj;  (Lmcolnshire),  au  pres- 
bytère, chca  le  yicar  Ed.  Mooro  (seconde  moitié  du  xi\'  siècle)  —  Voj.  Cheva- 
lier au  Cygne 

Département  des  enfans  i4ime;'j  (5  manuscrits)  Trois  versions  diflËrentes. 
La  première  est  dans  le  ms.  fr.  lJ48do  la  Bibl.  nat  ivw  iiècle)  ou  elle  ne  forme 
point  une  branche  séparée.  La  seconde  est  dans  ks  dem  msa  de  Londres  :  British 
Muscum  Hai'léien,  1321  (xiif  siècle)  et  Bibl  du  Roi  20  B  Sa  (\iii'  siècle) 
La  truniLmeestdanslems.  delà  Bibl  J36Q  f         L      11     3)    t   I       I 

ms   d  I  Bntisli  Muséum,  Bibl.  du  Roi     0  D  XI  (  I  ) 

DestiMlton  de  Home,  première  br     1  I    1  g       \     Fie    b       (1 

nusrrit)   Bibl   municipale  df  Hanovr        8  (  1  ) 

Doon  de  la  Roche  {i  manusciit)    L    d  o  B      I  M  se       H    1  iiaii 

Doon  de  Hfaience  (3  manuscrits)   1    U    tp  11       B  bl  J    t  F     lt<,  d    m 
decine,âi7  (xir  siècle).— â'Paris.Bbl      1  f    1  ^63  S   F    00{      t 

en  l'année  1463).  —  3"  Bibl    nat    fr    1W7  03j   |  I  ) 

Doon  de  Nanteuil  (fragmi-nt)    Fiu  !  ti.  q    Iq  i^     rs  I  p 

manuscrit  disparu  (xiiP  siècle) 

Etie  de  Saint-Gilles   (l   minuscri  )    Bbl        If       o5lG  [  I  ) 

Enfances  Charlemagne  (1  manusc    )   >  Bbl    d     S         M        t      Mil 

(xiir  siècle  ou  fin  du  xn=  siu.le)  —  L  f  d     Charles  I 

ment  raconlùcs  dans  le  Charlenui^ie  d    G  ra  1  dAnu        (B  bl  ^ 

XLV  siècle),  el  surtout  daas  le  Maittet  l  dec         t     l  q  I 

ginal  dont  s'est  servi  Girard  d'Aui         (        du  1       j     t    IP-   l 

d'abord  i  M.  Gazier,  lequel  l'a  offert     1    B  bl     hèq         t       1  ) 

Enfances  Doon  de  !IIaie«ce  (3  mamic      )    I   M    tp  11       Bll   d    1    t      i 
de  médecine,  2i7   (\ii*  sièclcf   —  *>  p         B  bl        t  f     I     l>3 

suppl   fr    20SO  (tcrit  en  l'aonLc  1463)   —  3  Bbl        t    f     lf)37  bi 

{w  siècle) 

Enfances  Gann  de  Mmtgtane  (t  j  P        Bbl       1  f    U60 

7512  ffin  du  W   siècle) 

Enfances  Godefroi  (5  m.inusLritsj  P  rs        1    P  Bill 

fr    12558,  anc   S   F   540"  (Mil*  siècl  )   —  D  *■  P         B  bl 

nat ,  fr     1621,  anc    7628  |\n['  siècl  )   —   3   B  bl  f     780  I  K 

(\lll"   siècle)   —  4°   Bibl   mt ,  fi    795  71U  i  (    —  5    I 

drcs,    Biiliib    Muséum,  Bibl    du  R        1     L  VI    (  tl  b    g     \    s- 

rapide) 

Enfances  GuilUmme  a  mîmseni%l    IP        Bbl         f    lU8f  1) 

—  2"  Londres,  British  Muséum,  Bibl   d   R      -^  D  \l  I  1  j  —  J  1 

Bibl.  liai.  fr.  U4i)  (MK'  siècle).  — 4Bbl      If      7i  ')—      Bu- 
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Espéronsqu'on  fera  beaucoup  de  ces  petites  découvertes  ;    ' 
espérons  qu'on  en  fera  de  plus  importantes.  Il  reste  à  ~ 

logne-aur-iiici',  Bibl.  do  la  ville,  ri°  192  {xm'  siècle).  —  G"  Paris,  Bibl.  nai.  fi'. 
413G9,  anc.  LaTall,  23  (xiv-  slède).  —  7°  Milan,  Bibl.  Trivulzinna  (xiil'  siècle). 

Ettfanees  Ogier.  Versioa  franco-italienne  dea  dernières  années  du  xll'  siècle 
(1  manuscrit).  Venise,  Bibl.  Saint-Marc,  Tr.  XIII. 

Enfances  Ogier.  Deuxième  version,  par  Adcnès  (7  manuscrits).  1°  Paris,  Bilil. 
nal.  fr.  Ii71,  anc.  7548*  (xiBEiècle).  — 2"  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  1633,  anc.  7B30'> 
(ïiv  siècle).  —  3»  Bibl.  nat.  fr.  12603,  anc.  S.  F.  180  (xiv"  siècle).—  4'  Bibl. 
nat.  fr.  12393,  anc.  S.  F.  Si8  (xiV  siècle).  —  5°  Bibl.  de  FArscnal,  B.  L.  F. 
175  (srC  siècle).  —  6'  Londres,  British  Muséum,  Bibl.  Hwl.  n°  440-1.  —  7°  f?) 
Bibl.   do  sir  Thomas  Phillipps,  8075  [xiv°  siècle). 

Enfanees  Roland.  Troisième  branclio  du  CltarUmagne  de  Venise  (1  manU' 
scrit).  Venise,  BibL  St-Marc,fr.  XIII  {On  du  XH°,  coinmoncement  du  xiii'  siècle}. 

Enfmeet  Vivien  (8  manuscrits).   1°  Paris,  Bibl.   nat.   ù.   UH  (xm'  siècle). 

—  2°  Londres,  Britiah  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  D  XI  xili"  siècle).  —  3"  Paris, 
Bibl.  nat.  fr.  1449  (xHP  siècle).  —  4-  Bibl.  nat.  fr.  37.1  (sni'  siècle).  —  S"  Bou- 
lognc-sur-mer,  Bibl.  de  la  ville,  a'  193  (xm'  siècle).  —  6°  Paris,  Bibl.  nal.  fr. 
21369,  anc.  23 Laval!,  (xn," siècle).  —  7* Bibl.  nat.  ir.  3G8  (XH- siècle).  —8°  Milan, 
Bibl.  Trivulziana  (xm*  siècle). 

Entrée  euEtpagne  (1  manuscrit). Veniss,  Bibl.  S.-Marc,fr.  XXI  (xn*  siècle). 
Eiclwmonde,   première  suite  de  Huon  de  Bordeaux  (1   manuscrit).  Turin, 
Bibl.  de  l'Université,  11,  II,  Il  (xiV  siècle). 
Fkrabra»  français  (6  manuscrits).  1'  Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  12G03  (SiV  siècle). 

—  2°  Bibl.  nat.,  b.  1500  (xv  siècle).  —  3'  Londres,  British  Muséum,  Bibl. 
du  Roi,  1S  E  6  (x^-•  siècle).  —  4>  Rome,  Vatican,  R^ina,  1616  (daté  de  1317), 

—  5°  Paris  {  ms.  appartenant  à  la  succession  A.  F.  Sidot  (première  moitié  du 
Xlir  siècle).  Sur  un  sixième  manuscrit  conservé  i  l'Escurial  et  de  la  même 
lUmille  que  le  ms.  Didot,  consulter  le  Jahrbuck,  X,  1868,  p.  5,  43-72. 

Fierabriih  pi'oven(aI  (1  manuscrit).  Bibl.  du  prince  du  Wallcrstein  ('?)■ 

Floovant  (I  manuscrit).  Montpellier,  Bibl.  de  la  Faculté  de  médecine,  441 
(cumm.  du  \vi'  siècle). 

Florence  de  Home  [1  manuscrit).  Paris,  Bibl.  nal.  fr.  2(a81,  anc.  Sorb.  446 
(de  l'année  1456). 

Florent  et  Octavitm  (4  manuscrits).  1°  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  21383  (seconde  moi- 
tié du  x\'  siècle).  —  a-  Bibl.  nat.  fr.  12564  |de  l'année  1461).  .-  3-  Bibl.  nat. 
fr.  94381  (de  l'année  1456).  —  4°Oïford,  Bodléienne,  Hotlon,  21  (xV  siècle'.'). 

FouU/ueg  de  Candie  (9  manuscrits).  1°  Boulognc-snr-mcr,  Bibl.  de  la  ville, 
n°  1^  (xm-  siècle).  —  2'  Pari»,  Bibl.  nat.  fr.  25518,  anc.  N.  D.  275  bis  (xiii' 
siècle).  —  3°  Londres,  British  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  D  XI  (xni*  siècle).  — 
4°  Stockholm,  ms.  n'  120  (xiii'  siècle).  —  5°  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  774  (xui' 
siècle).  —  6°  Middichill,  Bibl.  do  sir  Thomas  Phiilipps,  ip8075  (xiV  siècle?). 

—  7°  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  778  (xiV  fiècle).  —  8°  Venise,  Bibl.  S.-Marc,  fr.  XIX 
(ïir  siècle,  1310). —9' lbid.,fr.  XX  (xiV  8iocle,wipio  du  précédent). 

Gaidon  (3  manuscrits).  1'  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  800,  anc.  722T  (xiii'  siècle). 

—  2'  Bibl.  nat.  fr.   15102  (xm-  siècle).  —  3'  Bibl.  nal.  fr.  1475   (xV  siècle). 
Gorin   le  Lokerain  (13  manuscrila).  1'  Paris,   Bibl.   nat.   1442,   anc,   7533 

(XIII'  siècle).  —  2»  Bibl.  nat.  fr.  1443,  anc.  7533"  (xiiP  siècle),  —  3°  Bibl., 
nat.  fr.  1461,  anc.  7512»  (xm'  siècle).  —  4°  Bibl.  nat.  fr.  1589,  anc.  7608 
(xm'  siècle).  —  5°  Bibl.  nat.  fr.  1629,  anc.  7628'  (xm-  siècle).  —  6"  Bibl.  nat. 
fr.  2179,  anc.  7991'  (xm*  siècle).  —  7°  Bibl.  nat.  fr.  4988,  anc.  9654'  (xiiP  siè- 
cle). —  8°  Bibl.  nat.  fr.  19160,  anc.  S.  G.  F.  1944  (xiir  siècle).  Une  copie  en 
cxistcAlaBibLd'Épinal  sous  le  n"  165.  —  9'  Bibl.  nal.  fr.  10161,  anc.  S.  G,  F. 
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explorer  plus  d'une  bibliothèque  en  France  et  à  l'étran- 
"^er  Qui  siif  demain  peut  être  on  retrouvera  quelque 

"llii  (             1)— lO'lbldU         IBLt  I80(     l'siècle).  — ll-BJIiI. 

Il     lAr      al   B   L   t    181    (           èi)    _   l  Dj         ms.    300'   (prciiitùre 

m   t    d    H        Lol  )   —  13   M    tpcll       B  bl    1  1    F       de  méd.,  2(3  (mu' 
1) 

G    tn   I     V    tgl        fl            se   1  j    1    P  I        im,  Bihl.  nat-,  anc. 

L      11    78  (          è  I  )   —  *■  Lo  d        B   l   I    M  llibl.  du  Roi,  20  DSI 

{    ir        1;   — 3   R          Rg        1517fll   d   13J  par  erreur;  la  iraic 
d  (       l  1  J) 

f   J[i 
Id  B 


■"•  i   Aj  ^A   g 
f  j[{  i)  M     p  11      Bbl  d  1  r     d       d.,2i7(xn-siÈcl<'). 


1  (1 

l     rdi    \  an  t)lP        Bbl      11     1W8  (xm'sicdc). — 

B  bl  t  f  137i  -a  è  1  )  —  3  L  d  ,  R  t  1  Musniun,  Harl.  1321 
(xin"  aitcle).  — -t"  Ibid.,  Bibl.  du  Roi,  20  B  XlXfxrcr  siùcld.  —  S-Uiid-,  Bibl. 
du  Roi,  20  D  XI  [fin  du  sni'  siècle). 

Girali  de  RossUlut  (J  manuscrits).  1'  Oxforit,  Ganonici,  Slisccll.  03  (xiii' 
Bifwlc).  —  2°  Paris,  Bibl,  nnt.  fr.  2180  (xiiP  siècle).  —  3°  londres,  Britisli 
Muséum,  Harl.  4334  (xin°  sioclo).  —  4°  Pnsay,  A'agmcnl  do  300  vers  appar- 
lenant  à  H.  Paul  Mc^cr.  Les  deux  manuscriis  d'Oxford  et  dcPassy  reproduisciil 
sans  doute  la  version  originale,  et  cette  version  est  i^erite  en  un  dinlecte  qui 
lient  à  la  fois  do  la  langue'  d'oc  ol  do  la  liingue  d'oïl,  mais  qui  est  plus  voisin  de 
la  première  i^uo  do  la  seconde.  Les  deux  autres  manuscrits  modiOi^t  le  teste 
primordial  :  l'un,  celui  de  Paris,  dans  le  sens  de  la  langue  d'oc;  rnutre,  celui 
de  Londres,  dans  le  sens  de  la  langue  d'oïl. 

Girbert  de  Meh  (13  manuscrits).  Ce  sont  exactement  les  mSmes  que  ceint  de 
Garin  le  Loherain,  en  csceptani  lo  ms.  de  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  191Ë1  (du 
Hif  sifccic),  qui  renferme   Garin   et   ne  contient  pas   Girbert. 

Godin,  quatrième  el  dernière  Suilo  de  Hum  de  Bordeaux  (1  manuscrit)  : 
Turin,  Bibl.  de  rUniï.T=il",  H,  fr   11  (ïiv'  siècle]. 

Gormonet  Mmliiii-il  ^l  'i  ■  li.iil.mliii- a  publié  sous  ce  titre  un  fragment 
eu  octosyllabes,  qui  n"  i  i         I       ■■  i   .    -incnt  Opique. 

Gui  de  Bourgoiiiic    _    i,     n  ■     >        I    'iViurs,  Bibl.  do  la  ville  (xiii'  siècle). 

—  2°  Londres,  Briii-li    Mn-imn,    ila,  I    .'li"  (xiir  siècle). 

Ciii  de  Nanteuil  (2  manusci-ilsj.  1°  Montpellier,  Bibl.  de  la  Fac.  de  méde- 
cine, 417  (\iV  siècle).  — 2*  Venise,  Bibl.  de  S.-Marc,fr.  XIV  (xiv  siècle). 

Gttibert  d'Andrenas  {4  manuscrits).  I"  Londres,  Brilisli  Husenm,  Bibl.  du  Roi, 
20D  XI  (XIII' siicle).— 2" Ibid.,  Harl.,  1321  (xiii' siècle).  —  3'  Ibid..  Bibl.  du 
Roi,  20  B  XIX  (-tui'  siècle!.  —  i'  Paris,  Bibl.  tial.  fr.  21309,  nnc.  ms.  La- 
val). 23  (siv  sièclcj. 

Guerre  d'Eupagne.  —  Vov.  Prise  de  Paii^)elnne. 

//elii«(5   manuscrits),   i"  Paris  Bibl.  nal.  fr.  78li,  anc.   71i)0  (xiir  siècle). 

—  2°BibL  nat.  fr.  795,  anc.  7192  (.™°  siècle).  -  3'  BibL  nat.  fr.  12369, 
anc.  S.  F.  105  (xlV  siècle).  —  4°  Turin,  Bibl.  roy.,  XXXVIII,  fi.  Il  16  (xiii* 
Bièclo).  —  5°  Londres,  Britisii  Muséum,  Bibl.   du  Roi,  15  E  VI  (xv°  siècle). 

Ihrnaut  de  Beav.laa.ue.  Un  «mplet  du  roman  en  vers  qui  purlait  ce  titre 
nous  a  étéeonaerïÉ  dans  VIstoire  dUenxanlt,  en  prose  (Paris,  liibl.  de  l'Arse- 
nal, B.  L.  F.  220,  Sï'  siècle). 

WemsrfeJ/eft  (2  manuscrits).  1°  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  191110,  anc.  S.  G.  F.  1244 
(xiii°  siècle).  —  2»  Bibl.   de  l'Arsenal,  B.  L.   F.   181  (xiV  siÈcle). 

Honl  (1  mannscril).  Oxford,   BodI.  Douce  132  hmVica  du  xilL'  siècle). 


,  Google 


LES  MANUSCRITS  DES  CHANSONS  DE  GESTE.  241 

chanson  du  xi"  siècle.  Si  nous  allions  découvrir  la  ré- 
daction originale  de  VAliscans  ou  du  Roland? 

Hugues  Capel  (I  inanuscril),  Pai'is,  Bibl.  do  l'Arsenal,  B.  h.  F.  186  (premières 
anniïcs  du  sv  sièctc). 
Iluon  de  Bordeaux  (3  niiinuacrils),  1"  Tours,  Bibl.  de  la  ville  (de  1240  à  1260). 

—  2"  Paris,  Bibl.  nal.  fr.  22555,  anc.  Sorbonne,  450  (xV  siècle).  —  3' Turin,  Bibl. 
lie  rUiiiverailÉ,  H.  Il,  11  fxiï'  siècle).  Un  Prologue  d'Huon,  sous  le  litre 
li'Auberon,  se  trouve  dans  lo  nianii5cr.de  Turin.  —  Quatre  iuitesse  trouvent, à 
bi  suite  de  notre  poëme,  dans  le  même  manuscrit  :  a.  Esclarmonde,  b.  Cla- 
risse et  Florent,  c.  Yde  et  Olive,  d.  Godm.  —  Un  remaniement  en  vers  de 
là  syllabes  est  contenu  dans  le  ms.  de  la  Ribl.  nat.  b.  1451   (xv*  siècle). 

Jehan  de  Lanstm  (3  manuscrits),  1°  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  2495  (siii'  siècle).  — 
2°  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  186  (xV  siècle).  —  3°  Berne,  673  (xnP  siècle). 

Jérusalem  |10  manuscrits),  l"  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  786,  anc.  7190  (xin"  siè- 
cle). —  2"  Bibl.  nat.  fr.  795,  anc,  7I9Î  (sm'  siècle).  —  3'  Bibl.  nal.  fr.  1631, 
anc.  7628  (xiii»  siècle),  —  i'  Bibl.  nat.  fr.  12569,  une.  S.  F.  105  (xiv  siècle). 

—  5°  Bibl.  nal.  b.  12558,  anc.  S.  F.  540'  (suf  siècle).  ~  6°  Bibl.  de  l'Arsenal, 
B.  L.  F  165  (dati  de  1268).  —  7°  Berne,  ms.  n"  320  (xili'  siècle).  —  8°  Turin, 
Bilil.  royale,  XSSVIIl,  G,  II,  16  (xih=  siècle).  —  9'  Oxford,  Fr.  Douce,  281, 
fi'agment  do  319  ïcrs  (xiir  siècle).  —  10°  Londres,  British  Muséum,  Bilil.  da 
Itoi,  15  ËVI  (xiii' siècle  :  abrègû  très-rapide).  — Voy.  ChevalUrait  Cijgne. 

Jourdain  de  Blaivea  (1  manuscrit).  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  860,  anc.  7227'  (Col- 
bert).  =  Un  remaniement  en  vci's  delSsjllabés  se  trouve  dans  le  manuscr.  de 
la  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  182  (xv  siècle). 

lÀon  de  Bourges.  Deux  versions.  L'une  en  alexandrins  :  Paris,  Bibt.  nat. 
fr,  22.^55  (xV  siècle).  =  L'autre  en  octosyllabes  :  Bibl.  nat.  fr.  351  (xvf  siècle). 

Lolieraiiis  (les).  Le  c^clc  d^s  Loherains  se  compose  des  cinq  branches  sui' 
vantes  :  1°  Ilervis  de  Meti,  2°  Garin  te  Lolierain,  3°  Girbert  de  if  eh,  4°  A  mets 
fils  de  Oirbert,  5°  l'on  (ïoj.  ù  chacun  de  ces  mots), 

Maeaire,  ou  la  Reine  Blanehefieur  (1  manuscrit).  Venise,  Bibl.  de  S. -Marc, 
fr.  XIII  (lîn  du  xil°,  comra.  du  Xlii'  siècle). 

ilainet.  Un  seul  manuscrit,  dont  on  n'a  retrouvé  que  quelques  fragments 
(xiii'  siècle).  Ces  feuillets  sont  anjourd'hni  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Maugii  (FAigi-emmt  (3  manuscrits).  1-  Paris,  B.  nat.  fr.  756,  anc.  7183  (lin 
duxin',  comm,  du  xtv*  siècle).  —  2"  Montpellier,  Bibl.de  la  Fac.  de  méd.,  247 
{xn°  siècle).  — 3° Londres,  BriLish  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  16  G  I  (xv'  siècle). 

Moiiiage  Guillaume  (8  manuscrits),  l'  Paris,  Bibl,  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  185 
(xii'-xiii"  siècle).  —2'  Boulogne-sur-mer,  Bibl.  de  la  ville,  n°  192  (xni"  siècle). 

—  3°  Londres,  British  Muséum,  Bibl.  du  Itoi,  20  D  XI  (xni"  siècle).  —  4°  Paris, 
Bibl.  nat.  fr.  774  (xiii'  siècle).  —  6'  Berne,  ma.  n°  296  (xiip  siècle).  —  6°  Paris 
Bibl.  nat.  f]'.  21369,  anc.  Lavall.  23  B  (xiv  sièclB).  —  7'  Bibl.  nat.  fr,  368  (xiv 
siècle).  —  8°  Milan,  Bibl.  Trîvulziana  (xiii"  siècle). 

lloniage  Rainoart  (7  manuscrits).  1"  Paris,  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  185  (xii"- 
XHi-  siècle).  —  2"  Bibl.  nat.  fr.  1448  (xtif  siècle).  —  3°  Bibl.  nat.  fr.  774  (xlii° 
siècle).  —  4,°  Berne,  ms.  n"  296  (xiii'  siècle).  —  5'  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  24369, 
anc.  Lavall.  23  B  (xn-  siècle).  —  6-  Bibl,  nat,  fr.  368  (xiV  siècle).  —  7°  Milan, 
Bibl.  Trirulziuna  (xnr  siècle). 

Mort  d'Aimeri  de  Narbonne,  ou  Batailk  des  Sagittaires  (3  manuscrits). 
1°  Londres,  British  Muséum,  Bibl,  du  Roi,  20  B  XIX  (xiir  siècle).  —  2*  British 
Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  D  X!  (xiii"  siècle).  —  3°  Paris,  Bibl.  nat,  fr.  24369, 
anc.  Lavall.  23  B  (xiv=  siècle). 

Orsoa  de  Beauvak  (1  manuscrit)..  MiddlehlU,?  Bibl.  de  sir  Thomas  Phil- 
lipps,   n'  222  (xicr  siècle?). 

'  16 


y  Google 


„£l. 


LES  MANUSCRITS  DES  CHA:1S0NS  DE  GESTE. 


CHAPITRE  IV 

LES    MA.HUSCRITS.  —   SCITE    DU    PHÉCÉDENT 


Il  ne  suffit  pas  de  connaître  coiTeclemcnt  les  manu- 
scrits de  chaque  chanson  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous  ;  il  ne  suffit  pas  d'en  préciser  la  date. 

Ottnel  (2  manuscrits).  \'  Rome,  Vatican,  Regina,  161G  (xiv'  siècle).  — 
S*Middlehill,?Bibl.  de  sir  Thomas  Phi  Ilipps,  n°  8ÎJ5  (ïiv  siècle).  • 

Parise laDuchesse (1  manuacril). Paris,  Bibl.  nat.  fr.  I37i,  anc.  7498'  (xiii" s.). 

Prise  de  Pampelune  (1  manuscrit).  Venise,  Bibl,  S.-Marc,  fr.  V  fxiV  siècle). 

Prise  de  CordTes  (1  manuscrit),  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  1448  (xiii'  siècle). 

Prise  tTOnmge  (9  manuscrits).  1"  Paris,  Bibl.  nal.  fr.  144^  (xiiC  siècle).  — 
2°  Londres,  Brilish  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  30  D  XI  (xiu°  siècle).  —  3°  Paris, 
Bibl.  nat.  fr.  1449  (xili*  siècle).  —  i'  Bibl.  nat.  fr.  774  (xiii'  siècle).  ~  5'  Bou- 
logne-sur-mer, ms.  n"  192  (xni'  siècle).  —  6'  Berne,  ms.  n°  29l(  (xiii'  siècle).  — 
7*Bibl.  nat.fr.24369,anc.Laïall.23(xlVsiècle).  — 8'  Bibl.  nat.  fr.  368  (xiV  s.). 

—  9'  Milan,  Bibl.  Trivuliiana  (sni-  siècle). 

Quatre  Fili  Aymon,o\x  Renaud  de laontauban  (plusieurs  versions;  ~  11  ma- 
nuscrils).  1°  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  764  (xiV  siècle).  —  S»  Bibl.  nat.  fr.  766 
(XHI*  siècle).  —  3*  Bibl.  nat.  fr.  775  (xiip  siècle).  —  4'  Bibl.  nat.  fr.  24387, 
anc.  Lavall.  39  ( XI ii°  siècle).  —S"  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.L.  F.  205i>  (xiv  siècle). 

—  6'  MontpelUer,  Bibl.  de  la  Fac.  de  m6d.,  947  (hV  siècle).  —  7'  Metz,  Bibl. 
do  la  -ville  (XITI'  siècle).  —  8°  Venise,  Bibl.  S.-Mare,  fr.  ii'  XVI  fxn^  siècle).  — 
9"  Oiford,  Fr.  Douce,  191  (2*  tiers  du  xm'  siècle).  —  10°  Oxfoi'd,  Hstlon.  43 
(milieu  du  xill'  siècle).  —  11°  Londres,  Bibl.  du  Roi,  16  G  I  (sept  feuillets  d'un 
remaniement;  xï"  siècle). 

Hainoart.  C'est  le  nom  que  l'on  donne  à  la  seconde  partie  d'AUscam,  dont 
plusieurs  critiques  ont  fail  un  poëme  à  part.  —  Voj'.  Âliscans. 

Raoul  de  Cflm6rai(l  manuscrit).  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  2493,  anc.  8201  {xni-  s.). 

Reine  Sibitte.  M.  de  Reiffemberg  en  a  publié  un  fragment  d'un  peu  plus  do 
cent  vers.  C'est  tout  ce  qui  nous  reste  de  ce  poëme  (le  ms.  est  du  xiii°  siècle  et 
appartient  à  M.  Bormans).  —  Voj.  Macaire. 

JlenaMd  de  Montmban.  —  Voy.  Quatre  Fils  Aymmt. 

Renier  (I  manuscrit).  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  24369,  anc.  Lavall.  23  (xiv'  siècle). 

fienier  de  Germes.  Un  seul  couplet  de  ce  poëme  nous  a  été  conservé  dans  le 
Renier  de  Cennes  on  prose  :  Paris,  Bibl.  do  l'Araonal,  B.L.  F. 326  (xV  siècle). 

Roland,  a.  Manuscmits  qbi  BEPaoDtiSESt  la  plus  anciesihe  des  vbrsiows  cûs- 
KDËS.  1°  Oiford,  Bibl.  Bodiéienne,  Digby,  93  (second  tiers  du  xii'  siècle).  ~ 
2°  Venise,  Bibl.  S.-Marc,  ms,  fr.  IV  (hv  siècle).  Cne  partie  seulement  de  ce 
ms,  est  conforme  à  la  version  primitive.  ^^  h.  Rewhiexents.  1°  Paris,  Bibl.  nal. 
fr.   860,   anc.   729S'  (seconde  moitié  rlu  xiu'  siècle).  —  9°  Manuscr.  dit  n  de 
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Il  est  nécessaire  de  les  classer  et  de  les  distribuer,  sui- 
vant la  nature  de  leurs  textes,  en  un  certain  nombre  de 
familles  et  de  sous-families.  Mais  c'est  là  une  besogne 
des  plus  délicates  et  qui  exige  une  grande  acuité  de  sens 
critique. 

Ce  qui  semhleici  le  plus  digne  d'attention,  c'est  le  ca- 
ractère flottant  de  nos  premiers  textes  épiques.  Nos  chan- 
sons de  geste,  en  effet,  furent  longtemps  chantées  avant 
d'être  écrites,  et  nous  avons  déjà  fait  voir  comment  les 
jonglcm^  ne  se  gênaient  point  pour  y  modifier  oralement 
tel  ou  tel  mot,  pour  y  changer  telle  ou  telle  épithète, 
pour  supprimer  çà  et  là  quelques  vers,  pour  en  ajouter 

VenaiUes  ",  aujourd'hui  à  la  Bibl.  de  Cliiteauroux  {xiu» siècle).  Une  cgpic  mu- 
derne  en  est  conservée  à  la  BiM,  nal.  fr.  15108.  —  3°  Ljon.  Bibl.  de  ia  ville, 
n-  984  (irc  siècle).  —  4-  Venise,  Bibl.  S.-Marc,  fr.  VU  (  exéculÉ  vers  1S50). 
—  STragments  d'un  ma.  lorrain,  découvert  par  M.  Michelunt  (eommencenient 
du  XIII'  siècle).  —  6°  Cambridge,  Trinily  Collège,  R.  3-32  (k\"  siècle). 

Roncevaux  (6  manuscrits).  On  a  pris  l'hnbitude  d'appeler  de  ce  nom  Ica  rema- 
niements du  Roland.  —  Voy.  Roland. 

Saimei  (tes)  (4  ra;inuscrils).  1°  MiddIeliill,  Bibl.  de  air  Th.  Phillipps  (jadis 
connu  sous  le  nom  de  manuscrit  Lacabane  (xni'  siècle).  —  î.'  Paris,  Bibl.  de 
l'Arsenal,  B.  L,  F.  175  (xm-  siècle).  —  3*  Bibl.  nal.  fr.  368  (Xlï-  siècle).  — 
4°  Turin,  Bibl.  de  l'Université  (xiii"  siècle). 

Siège  de  Barbastre  (5  manusci'ils).  1°  l>aris,Bibl.  nat.fr.  l«8{xiii''sièclc).— 
2'  Londres,  Britisli  Muaeum,  Bibl.  du  Roi,  20  D  XI  (xiii-  siècle).  —  3»  British 
Muaeum,HarL1321  (xiri'siècle).— 4» Paris,  Bibl.  nat.  fr.  24369, anc.  Laïall. 23 
(xiv-  siècle).  —  5°  Londres,  Britiah  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  20  B  XIX  {xiTi" 
siècle).  —  Le  ma.  do  TArsenai,  B.  L.  F.  175,  conUenl  Beuves  de  Commarcis,  qui 
est  le  remaniement  par  Adenès  du  Siège  de  Barbaslre. 

Siège  de  Harbmne  (3  manuscrits).  1=  Londres,  British  Muaeum,  Bibl.  du  Roi, 
20  D  XI  (xiii'  aièclo).  —  2*  Britisli  Muséum,  Bibl.  du  Hoi,  20  B  SIX  (xiii° 
siècle.)  —  3°  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  24259,  anc.  Lavall.  23  {xiv  siècle). 

Simon  de  Fouille  (2  manuscrits).  1°  Londres,  Brilisli  Muaeum,  Bibl.  du  Roi 
15  E  VI  (XV  siècle).  —  2'  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  368  (xiv'  siècle). 

Syracm.  C'est  le  titre  que  H,  Stengel  donne  à  une  chanson  du  xm*  siècle, 
complètement  inconnue  jusqu'ici,  et  qu'il  rapproche  de  Floovant.  Il  n'en  reste 
que  184  vera  dana  le  ms.  du  Collège  Corpus  ChHsti  à  Oxford  (flomoniscfte 
Sludiea,  1873,  p.  399;  cf.  Romtmia,  lU,  119). 

Tristan  de  Xanteuit  (I  manuacril).  Paris,  Bibl.  nal.  fr.  1478  (xv'  siècle). 

Vivien  l'Amachour  de  Monbrmc  (1  manuaerit).  Montpellier,  Bibi.  de  la  Fac. 
de  mddecine,  247  fxiv"  siècle). 

Voyage  de  Charlanagne  à  Jérusalem  et  à  Canstanliiuiple  (1  manuscril). 
Londres,  Bnlish  Muséum,  Bibl.  du  Roi,  16  E  VIII  (xu*  siècle). 

Yde  et  OUve  TroiaiÈme  Suite  de  lluon  de  Bordeaux  (1  manuaerit)  Turin 
Bibl.  de  rUnivcrsité,  H,  H,  1 1  (xiv  siècle). 

l'on,  dcrmèie  branche  des  torruiiK  (!  ms.j.  Paris,  Bibl.  nat.  fr.  lG22fiirrs.). 


Caractère   flollanl 
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'  Thap"™;  ""  certains  autres.  Ces  improvisateurs  avaient  sous  la  main 
tout  un  arsenal  d'adjectifs,  de  formules,  de  demi-vers  et 
de  vers  tout  faits  :  et  ils  s'en  servaient  avec  une  liberté 
qui  fut  peut-être  excessive.  Quand  on  écrivit  nos  plus 
anciens  poèmes,  cette  liberté  ne  disparut  point  entière- 
ment. Ce  fut  sous  la  dictée  plus  ou  moins  exacte  des 
trouvères  et  des  jongleurs  que  les  scribes  écrivirent  nos 
plus  anciens  romans,  et  le  même  poëme,  dicté  de  la 
sorte  à  quatre  ou  cinq  scribes  différents  sur  quatre  ou 
cinq  points  différents  de  notre  territoire,  dut  nécessaire- 
ment ne  pas  recevoir  partout  la  même  forme.  Ëtant 
donnés  quatre  ou  cinq  manuscrits  de  ce  genre,  il  ne  faut 
donc  pas  s'étonner  d'y  rencontrer  mille  petites  variantes 
et  modifications  de  détail  ;  ce  sont  tels  ou  tels  temps  de 
verbe,  ce  sont  tels  ou  tels  tours  grammaticaux  qui  sont 
employés  l'un  pour  l'autre  ;  c'est  l'ordre  des  mots  qui  est 
interverti  ;  ce  sont  les  conjonctions  qui  ne  sont  point  par- 
tout les  mêmes.  Quelques  autres  changements  sont  plus 
importants,  sans  être  encore  fort  graves.  Les  formules 
sont  dissemblables  ;  les  épithètes  bomériques  varient  ; 
certaines  portions  de  vers  ou  certains  vers  entiers  sont 
remplacés  par  des  synonymes  ou  par  dos  équivalents 
poétiques. 
m>  Jusqu'ici,  cependant,  il  n'y  avait  rien  de  biencaracté- 

d'un^cCf™     risé.  Mais,  une  fois  qu'on  eut  pris  ces  premières  libertés, 
i  Bppepii  subir  il  était  impossible  qu'on  ne  s'en  permît  pas  beaucoup 

Bodlficalions.        d'autrCS. 

C'est  ce  qui  arriva,  et  nous  allons  assister  ici  à  une 
série  de  changements  d'une  portée  beaucoup  plus  consi- 
dérable, et  qui  vont  nous  permettre  de  diviser  enfin  nos 
manuscrits  en  un  certain  nombre  de  familles  plus  ou 
moins  déterminées. 

Essayons  de  rendre  la  chose  vivante  en  la  drama- 
tisant de  notre  mieux. 
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Donc ,  nous  sommes  au  xii'  siècle,  vers  1 1 20.  Un  scribe, 
du  nom  de  Jean,  copie,  sous  la  dictée  môme  de  l'auteur, 
un  poëme  en  quatre  mille  vers  décasyllabiques,  qui  est 
principalement  consacré  à  une  défaite  des  Français  par 
les  Sarrasins  :  les  Français  y  sont  trahis  par  un  des  leurs 
et  succombent  jusqu'au  dernier.  Mais  le  poète  n'en  apas 
voulu  rester  là  et,  dans  une  seconde  bataille  qui  sert  de 
dénoùment  à  la  chanson,  il  nous  montre  Gharlemagne 
accourant,  terrible,  pour  venger  la  mort  des  siens  et  la 
vengeant  en  efTet  par  une  éclatante  et  décisive  victoire. 
Voilà  le  poëme,  très-simple  et  très-vivant'  que  Jean 
transcrit  avec  une  exactitude  scrupuleuse.  Le  manuscrit 
de  Jean,  c'est  le  manuscrit  original  :  c'est  le  bon. 

Une  fois  le  texte  de  Jean  achevé,  le  poète,  qui  veut  lan- 
cer son  œuvre  dans  le  monde,  livre  ce  manuscrit  à  un 
jongleur  qui  le  met  dans  son  escarcelle  et  obtient  avec 
lui  un  succès  sans  pareil.  Les  autres  jongleurs  le  veulent 
chanter  aussi  ;  on  le  leur  réclame  de  toutes  parts.  C'est 
alors  que  deux  autres  scribes  (je  les  appellerai  Philippe 
et  Simon)  transcrivent  le  texte  de  Jean.  Or,  Philippe  et 
Simon  appartiennent  à  cette  espèce  de  copistes  qui  sont, 
avant  tout,  fidèles  et  respectueux;  qui  ne  se  permettent 
aucune  privante  avec  les  textes  ;  qui  n'en  ont  pas  seule- 
ment la  religion,  mais  encore  la  superstition.  lis  se  con- 
tentent donc  de  transcrire  très-servilement  le  manuscrit 
de  Jean^;  et  Philippe  va  même  jusqu'à  prendre  soin  que 

'  Le  type  ilo  ces  poiimes  primitifs  est  la  Cliansoit  de  Roland,  et  c'esl  elle 
que  nous  clioiaissons  ici  comino  exemple.  =  Dana  tout  ce  chapitre  nous  pro- 
cédeTons  par  lijpes,  et  ne  voulant  pas  accumuler,  à  Tappui  de  cliacune  des 
parties  de  notre  tlièsc,  un  trop  grand  nombre  de  citations,  nous  n'en  fournirons 
généralement  qu'une  seule,  mais  aussi  claire  et  aussi  décisive  qu'il  se  pourra. 

'  Rien  n'est  moins  rare  que  les  exemples  de  ces  manuscrits  servilement 
copiés  l'un  sur  l'autre.  Il  importe,  cependant,  d'en  donner  un  qui  soit  frappant, 
et  nous  le  prenons  dans  ces  deux  manuscrits  des  Lorraim  dont  nous  parle 
M.  Bonnardot  {Romania,  TH,  207)  et  qni,  similaires  par  la  forme,  le  sont  aussi 
par  le  fond,  a  II  s'agit  d'un  précieux  fragment  de  ce  cyolo  qui  a  élé  relié  dans  le 
corps  du  ms.  fr.  14451  de  la  Bibl.  nal.  ot  dont  la  In^on  est  sensiblement  ibentjodb 
a  ceUe  du  manuscrit  dans  lequel  il  est  relié.  «Cofragment,  auquel  H.  Bonnardot 
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chacune  de  ses  pages  corresponde  scrupuleusement  à  la 
page  correspondante  de  la  version  originale  '. 

Le  scribe  Pierre  ne  ressemble  pas  à  ses  confrères  en 
copie,  que  nous  venons  de  présenter  à  nos  lecteurs  :  il  est, 
lui,  d'une  culture  intellectuelle  fort  médiocre.  S'il  faut 
tout  dire,  il  est  ignorant,  et,  de  plus,  étourdi  et  sans  cer- 
veau. Ghai^épar  un  riche  baron  de  faire  une  copie  de  notre 
chanson  (nous  sommes  arrivés  en  l'an  1201),  il  se  pro- 
cure la  copie  de  Philippe  et  se  met  h  la  transcrire.  Mais, 
outre  qu'il  est  fort  distrait,  il  ne  Ut  pas  toujours  très-bien 
l'œuvre  de  son  prédécesseur  et  ne  la  comprend  que  fort 
imparfaitement.  De  là  des  sottises  sans  nombre,  et,  comme 
nousiedirionsaujourd'hui,d'innombrahtes«bom'dons». 
D'autres  scribes  peuvent  venir  après  lui,  qui  commettront 
d'autres  fautes  contre  le  bon  sens  et  l'exactitude  ;  mais 
certes  ils  ne  commettront  pas  les  mômes  :  car,  s'il  est  un 
fait  bien  démontré,  c'est  que  deux  scribes  différents  ne  se 
rendent  jamais  coupables  des  mêmes  fautes.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Pierre  achève,  tant  bien  que  mal,  sa  déplorable 
transcription,  où  l'on  ne  peut  guère  signaler  moins  de 
d  u\  mille  en  LUI  s     Deu\  seigneurs  voisins,  qui  ne  se 


loinc 

UI  306)    On  ne  saurait  indique)  un  t^|: 
dons  <i  Taltention  du  leclejr 

11  est  des  copistes  qui  vont  jusqu'il  I 
nombre  de  ^e^s  que  sans  doute  ils  n'onl 
ma   m   232   en  ce  qui  concerne  le  ms.  4988.) 

'  Il  nexisle  pa-i  je  pense  de  type  plus  exact  de  mécliants  copistes  que 
les  Bcnbcs  mglo  normands  lesqu^'ls  ont  eu  lieu  de  transcrire  si  souvent 
d  excellents  textes  norm>inds  Ils  détruisaient  p^irEout  les  lois  de  la  déclinaison 
romane  ils  confondaient  partout  les  notations  é  et  té,  et  ce  n'étaient  point  li  leurs 
seuls  défauts  Or  parmi  ces  copistes  inintelligents,  il  n'en  est  guère,  liélas  1  de 
plus  maladroit  que  celui  auquel  nous  devons  le  manuscrit  da  Roland  consersé 
à  Oxford  (Digbj,  23).  Indépendamment  de  ces  milliers  d'erreurs  relatives  à 
la  notation  ié  et  aux  règles  de  la  déclinaison,  il  a  commis  mille  distractions 
bizarres  et  s'est  rendu  coupable  de  cent  omissions  très-graves.  Tious  allons 
énumérer  tes  fautes  principales  qu'on  est  en  droit  de  lui  reprocher  depuis  le 
vers  58  jusqu'au  vers  318,  et  nos  lecteurs  jugeront  par  là  de  celles  qu'il  a 
semées  dans  le  rtste  de  sa  transcription.,,  G'esl  par  élourderie  qu'au  vers  58 
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doutent  guère  de  l'ignorance  de  Pierre,  font  servilement 
transcrire  son  œuvre  par  Bertrand  et  par  André.  Voilà 
un  nouveau  groupe  de  textes  '. 

Quelque  vingt  ans  après,  le  manuscritjadis  copié  par  «mpïmai^fs 
Simon  tombe  aux  mains  de  Guillaume.  On  ne  saurait  fe'"''=i"s»- 
certes  reprocher  àGuillaume  d'être  un  ignorant  ou  un  sot. 
Il  est  plein  de  «  clergie  » ,  et  n'a  que  trop  d'imagination  ; 
il  va  bien  nous  le  faire  voir.  L'œuvre  précédemment  tran- 
scrite par  Simon  lui  paraît  d'une  brièveté  déplorable,  et, 
comme  il  est  poète,  il  se  propose  de  lui  faire  subir  une 
amplification  élégante  ^.  Voici  un  couplet  qui  lui  semble 
écourté;  il  en  fait  deux.  «  Comme  ce  début  est  bref,  se 
»  dit-il,  et  comme  il  est  obscur  !  »  Vite,  il  bâcle  un  pro- 
logue en  cinq  cents  vers.  Mais  ce  qui  l'étonné  le  plus  vive- 
ment, c'est  que  le  poète  primitif  ait  fait  venir  si  rapide- 

îl  répète  la  fln  iit  vers  précédent  et  qu'il  écrit  :  qu'il  t  perdent  les  lestes  au 
lieu  qae  les  ehiefsU  ipei'rfCTif.Auvers  81,  il  écrit  un  vers  faux  :  J  Carlemagne 
le  rei  au  lieu  de  Carlemagne  te  rei  ou  de  :  à  Carlemagne,  al'  m.  Le  vers  sui- 
vant n'est  pas  plus  juste,  el  notre  scribe,  au  lieu  de  eita  ne  verrat,  n'a  pas 
craint  d'écrire  ;  ja  eim  ne  verrat.  A  quoi  penaait-il  quand,  au  vers  iîÀ,  il  écrit 
des  aurei,  alors  que  le  sens  de  la  phrase  exige  nianirestement  :  devei  aiirer.  Au 
vers  158,  il  nous  donne  Chares  au  lieu  de  ChiB'les  et  nous  meurtrit  indigns- 
ment  le  vers  202  :  Desespaieasveiat  qaime,  pour  :De  ses  paieimUvusenveiat 
qlùtae.  Comprenez  si  vous  pouvez.  Après  le  vers  ^l,  il  en  saule  un  :  De  vos 
barans  si  ti  manderez  un,  et  vingt  vers  plus  loin  il  nous  olTre  blarcher  au 
lieu  de  blantAeier.  Entre  ses  mains,  le  vers  270  devient  presque  inintelligible  : 
Si  en  vois  vedeir  alques  de  sua  semblant,  pour  Si  ti  dirai  alques  de  mtin  sem- 
blant. On  pourrait  encore  lui  passer  guadei  el  tro  au  lieu  de  gjiardet  et  trop 
(vers  316,  317);  mais  il  est  difAdle  de  Vexcuser  quand,  après  le  ver%  3IS,  il 
escamote  un  eouplel  tout  entier.  Et  il  a  ainsi  oulilié  environ  quâtse  cbkts  vers 
dans  tout  le  reste  de  sa  copie. 

'  C'est  dans  ta  transcription  des  noms  géograpliiques  que  les  scribes  ont 
hasardé  le  plus  de  variantes  et  commis  le  plus  de  bévues.  Je  fais  ici  pas- 
ser sous  les  yeux  du  lecteur  le  même  vers  des  Lorrains  tel  qu'il  a,  été  mo- 
difié par  l'ignorance  ou  lu  légèreté  de  plusieurs  scribes  (Bonnurdot,  Romania, 
H,2I2J: 

1°    Cil  (te  r«niBn  el  de  Biane  aulreai. 

S'    Cil  de  Dijon  el  de  Biaunt  sulresi. 

4"    Do  Versetai  el  de  Biatine  aulresi. 

*=    De  Venelai  et  de  Blavei  autresi. 

5°    Dcver  joiai!  et  de^er  Biave  aci. 

ft'    Do  Satetiai  el  des  aulreaaucl. 
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ment  Charlemagneau  secours  delà  chrétienté  menacée. 
Sur  ia  route  du  grand  Empereur  il  y  a  une  ville  importante  : 
notre  nouveau  poêle  arrête  le  roi  des  Francs  devant  cette 
ville  et  lui  en  fait  faire  le  siège.  Mille  vers  de  plus.  Le 
trouvère  de  H20  avait  à  peine  consacré  vingt  vers  au 
récit  des  fêtes  qui  suivirent  la  victoire  de  Charles.  Vingt 
vers!  Notre  scribe  savant  en  consacre  deux  cents  à  la 
description  de  ces  joies.  Partout  cène  sont  que  digres- 
sions et  longueurs  de  toute  sorte.  Le  public  cependant 
fait  bon  accueil  à  cette  rédaction  amplifiée  qui  est  tran- 
scrite, plus  tard,  non  sans  quelques  inexactitudes  et  licen- 
ces, par  Bernard,  par  Nicolas  et  par  Adam.  Si  les  trois 
textes  précédents  étaient  parvenus  jusqu'il  nous,  il  serait 
inutile  d'ajouter  que  ce  dernier  a  été  copié  par  Aubert. 
Tout  autre  est  le  système  de  Louis.  Louis,  qui  se  sert 
du  manuscrit  de  Simon,  est  un  abréviateur  enragé.  Il 
supprime,  supprime,  supprine.  Tout  d  abnid  il  icgrette 

saieissanis  Je  tous  les  pi'oc^dés  do  développement  litttriire  que  nous  signalons 
ci-dessus.  =  Tout  'l'abord,  le  procédé  général  ûe  1  amphficalian  ne  saurait 
Être  mieuï  représenté  que  par  la  chanson  à'Hervii  laquelle  forme  la  pre- 
mibro  branche  des  Lorrains.  Or  Ilervis  n'est,  â  vrai  dire  que  1  amplification 
des  deux  cents  premiers  vers  de  Garin.  =  l.es  Prologues,  ajoutés  aux  vicii.i 
polîmes,  ont  pour  typa  le  petit  roman  d'Avbenm,  qui  a  été  évidemment  composé 
aprÈB  ffuoB  de  Bordeaux  et  qui  semble  en  former  la  préface  (Turin,  Bibl.  de 
rcniïersité.  G,  111,  13);  mais  nous  aurons  l'oecasion  de  teïenir  sur  ces  Prolo- 
gue? en  les  considérant  plus  tard  au  point  de  vue  de  la  composition  littéraiiv 
Les  P  ologues  d  a  1  u  s  ne  prennent  pas  toujou  si  fo  me  I  un  pocu 
auss   déve  opp    et  tus  I         est    lu  b    n   no    s  longs    et  tel     est  c  t  e 

sor  e  d  A  a      p  opos  q        e  t  u    e    \a  l  Ile  v  s  dins  le  ms   19160   et  qu   t 
un  q     n  nt  1  ou   but  de    onn       u  I  e  os  d    pocmc  une  génea  og  e  p     c  e  c 

f  1  I  face  e  u  se  1  couplet  u  on  peut  1  c  dans  G  rbert  i  1°  18  du 
ms  *I71  Com  e  p  sodé  ajout  po  té  eurc  eut  no  s  ne  sau  ona  en 
e  te     de   pi  9  frappi  t  que   crctde    ipscdeN  rbo  ne  dans 

une  des  ve  s  ons  de   I     C  aiso     de  ItoUmd   Yen  se    B  bl    S    nt  tiare   mss 
r     IV     Nos  nous  dcman  le  ans  plus      d  s    1  ép  aodc  de  Ba  ^i  t     t  d  ns 
n  Cn     cas   comme  1  a  p    te     u  un  c   t  que     I  e  n     d   M   F  a  z  bc  o  le    —  I 

0U9    es      A  donne    un      po  do  ces    p   ogues  q         b         fo  n  o   de  chnnson 
an   c  é  con  pas  s  ip  bs  coup       t  no  s  1 

qu  erm  ne  la  ges  o  ûe%  La  a  s  e  c 
Bb  na  f  le»»  Cf  les  Su  tes  d  Osie 
r  er  )  e    les  quatre  Su  tes  de  Haon  dans 
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que  le  poète  de  1120  ail  donné  aux  représailles  de  Char- 
lemagne  un  aussilongdéveloppement.  Ilrésumecn  vingt- 
cinq  vers  le  récit  delà  victoire  deschrétiens:  «Eh!  dit-il, 
»  cela  donnera  plus  de  mouvement,  plus  de  vie  à  tout  le 
»  reste.  »  Il  procède  de  la  même  façon  avec  quatre  ou 
cinq  autres  épisodes  de  l'œuvre  primitive.  De  là  autant 
de  lacunes  dans  la  version  de  Louis,  qui  est,  un  jour, 
transcrite  par  GuibcrL.  C'est  encore  une  autre  famille, 
une  famille  avec  laquelle  il  va  falloir  compter'. 

Mais  voici  Martin,  qui  va  nous  étonner  par  d'autres 
hardiesses.  Martin,  qui  est  un  autre  copiste  du  texte  de 
Simon,  est  tourmenté  delà  manie  du  déplacement.  Les 
strophes  66-70  de  son  original  ne  lui  semblent  pas  se 
suivre  assez  rigoureusement;  il  les  écrit  dans  cet  ordre  ; 
69,  60,  70,  67,  68^  Ce  qu'il  aime  par-dessus  tout, 
c'est  de  créer  des  divisions  nouvelles.  Il  divise  en  deux 
poèmes  le  poème  unique  qu'd  eût  dû  seulement  copier 
avec  exactitude.  Pour  la  seconde  des  deux  chansons  qu'il 
vient  de  créer,  il  imagine  un  commencement,  un  début 
nouveau.  En  revanche,  il  se  permet  de  souder  cette  se- 

'  Un  exemple  typique  de  version  abrégée  est  le  Coaronneinent  Looijs  du 
ms.  fp.  1448  delaBibl.  nal.,  lequel  n'a  que  316  vers.  Rien  n'est  plus  ijiléressant 
à  étudier  :  <•  Ce  Coaronnement  Looijs  Sa  ms,  1448  ne  renferme,  avons-nous 
(iil  ailleurs,  que  la  première  partie  du  véritable  poërae  avec  des  variantes 
assez  importantes.  Après  la  mort  du  traître  Hernaut,  le  poËle  y  raconte  com- 
ment Guillaume,  Garîn  d'Aiisciine  et  Berlrand  «onférÈrenl  la  chevalerie  au 
jeune  Louis.  Après  quoi,  tient  le  récit  de  la  mort  et  de  !a  sépulture  du  grand 
empereur  Chailes.  Pois,  sans  transition,  le  poète  résume  en  VInct-hdit  vebs 
toute  la  troisième  pai'tie  de  la  clianson,  c'est-à-dire  la  révolte  des  grands  vas- 
saux contre  Louis  et  les  exploits  de  Guillaume.  Quant  aux  deux  expéditions 
en  Halle,  elles  onl  élé  complélemeul  passées  sous  silence.  »  =  Le  compilateur 
àuChenalierau  Cygne  àa  ms.  15  E  VI  delà  Bibliothèque  du  Roi  nu  Musde  Bri- 
taiinl(|ue,  après  avoir  copié  Heliaa  tout  au  long,  a  abrégé  en  quelques  feuillets 
les  Enfances  Codefroi  et  Jérusalem.  =  H  convient  cependant  de  fournir  ici  le 
type  d'un  poÈme  où  ron  se  soit  contenté  de  supprimer,  dans  un  poërae  anlé- 
rieiu',  un  épisode  plus  ou  moins  considérable.  Ce  type  sera,  pour  nos  lecteurs,  le 
manuscrit  de  Lyon  (n'  964,  xlV  siècle)  qui  renferme  un  rem.iniement  de  h 
Chanson  de  Rolatid  et  où  est  effacé  tout  l'épisode  do  .la  grande  batatll»  do 
Cliorlemagne  contre  Baliganl. 

que  celui  qac  l'on  trouve  au  début  de  la  Ckamon  de  lioland.   L'urciro  des 
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conde  chanson  avec  un  autre  roman  qu'il  élailchargéde 
copier.  Ce  roman  n'avait  que  six  mille  vers  :  Martin  fait 
un  coup  d'État  et  lui  en  donne  ainsi  deux  mille  de  plus. 
Il  est  vrai  qu'il  a  été  obligé  d'inventer  une  transition  ou, 
comme  nous  le  disions,  d'improviser  une  soudure  entre 
ces  deux  êtres,  autrefois  distincts,  dont  il  lui  plaît  de  faire 
un  seul  être.  Mais  peu  lui  importe  :  Martin  ne  s'arrête 
pas  pour  si  peu.  Il  colle  et  décolle,  il  soude  et  dessoude. 
Il  se  croit  chez  lui  dans  l'œuvre  des  autres'. 

laisses  XX-XXVU  n'est  pas  le  mime  dans  le  inanuscril  d'OiiforiJ,  d'une  part, 
et,  d'une  autre,  dans  le  texte  de  Venise  (Bibl.  Saint-Marc,  fr.  IV)  et  les  Rema- 
niements. Voici  le  tableau  comparatif  de  ces  strophes  :  1°  d'après  le  ms.  d'Ox- 
ford que  nous  avons  suivi  dans  toutes  nos  éditions  du  Roland  ;  i°  d'aprèile  ms.de 
Venise  et  les  remaniements  dont  M.  Tli.  Millier  a  adopté  le  système.  (Cf.  notre 
Chanson  de  Roland,  l"  édition,  1872,  n,p.  77.) 


E  li  quaiis  Goenos  en  fnt  miili  ini^isibles. 

3.  Quant  ça  v«it  Guenes  au'  or«    s'en    rit  3,  •  En  Samcucc  f 
IRolbni 

s!  Ço  riist  li  iteis  :  •  Guenes,  Konei  avinl.  >  5.  Gucnrs  respuiit  i 

C.  Ù  Emperere  )i  tent  sun  kuhiiI,  le  deatre.  6.  ûuanl    co  ™il 

7.  •Sire,(U9lGueiie$,duneE  nicila  cungwd.i  T. 


'  C'est  particulièrement  dans  la  geste  de  Guillaume  d'Orange  |taquelle  forme, 
pour  ainsi  dire,  un  seul  et  même  paëme)  que  l'on  peut  signaler  l'application 
de  ces  diiTérents  procédés  :  1°  héunlr  plusieurs  chansons  en  vsr  seule.  Le 
Couronnemenl  Looys  n'est  que  le  produit  de  plusieurs  chansons  soudées  l'une 
avec  l'autre;  mais  la  soudure,  qui  est  fort  ancienne,  est  si  habilement  faite,  qu'on 
a  été  longtemps  avant  de  l'apercevoir.  —  3°  sëfaher  plusieurs  chansons,  oit  les 
RÉUNIR  A  VOLONTÉ.  Dans  les  manuscrits  de  la  Bibi.  nat.  fr  1440,  774,  368  et 
24369,  la  Prise  d'Orange  n'est  pas  matériellement  séparée  du  Charroi  de 
Nîmes,  et  cette  séparation,  tout  au  contraire,  a  lieu  très-nettement  dans  le 
ms.  1^48.  —  Dans  ce  dernier  manuscrit,  le  Département  des  enfans  Aimeri 
fait  corps  avec  les  Enfances  GuUlaame,  tandis  qu'il  forme  une  hranche  !t  part, 
un  poëme  indépendant  dans  les  mss.  de  Londres  et  de  la  Bibl.  nat.  fr.  S43B9. 
Mais  il  convient  d'ajouter  que  ces  derniers  textes  nous  offrent  une  rédaction 
absolument  différente.  =  3°  ihfdrtance  NDHËRiaue  donnée  a  une  branche.  Nous 
emprunterons  ici  notre  type  à  une  autre  gt^ste,  à  celle  des  Lorrains  :  ■  Le 
caractère  distinctif  du  manuscrit  de  l'Arsenal  181  ot  qui  lui  assigne  une  place 
distincte  même  entre  les  manuscrits  de  sa  famille,  c'est  l'importance  numé- 
rique qu'il  donne  à  la  branche  de  Gilbert,  laquelle  est  considérablement  accrue 
BU  détriment  des  branches  de  Garin  le  Loherain  et  A'Amèis  (Bonnardot,  Ro- 

MKMKST  Jl'XTAPûSÉs.   La  pliis  curlcuse  de  toutes    ces  soudures    est   peut-être 
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Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  de  Charles.  Celui-ci  '  ''*"J;"v, 
se  sert  de  la  copie  dePhilippe,  maisil  introduit  dansFan-  "^ 
tique  chanson  un  esprit  nouveau  '.  Charlesest  Lorrain  et  i'"'''^3^^i[ 
voit  tout  en  Lorrain.  Il  donne  aux  Lorrains  la  première  '"''^i^^'J^pi^'' 
place  dans  le  poëme,  dont  il  respecte,  d'ailleurs,  l'affa-     prt^uuèrei 
bulation  primitive.  On  voit  qu'il  possède  merveilleuse- 
ment la  topographie  de  la  Lorraine  ;  mais  il  est  aisé  de 
remarquer  qu'il  ignore  complètement  la  topographie  de 
toutes  les  autres  provinces,  et  il  écorche  déplorablemcnt 
la  plupart  de  ses  noms  de  villes  ou  de  pays.  Il  se  soucie 

celle  qit'n  imaginée  le  compilateur  du  manuscrit  violemment  abrégé  dn  Che-  , 
mlieraii  Cygae  (Mus.  BriL,  Bibl.  du  Roi,  15  E  Vlj.  Voulanl  résumer  Irl^^s- 
rapiàemenl  Jérusalem  après Belias  el  après  une  esquissedes  Enfances  Gadefni, 
il  jni.igine  ce  couplet  nuiT  :  o  Seigneurs,  soyés  en  pais,  france  gent  lionorée, 
—  Orez  chançon  qui  moult  doit  eslre  aimée;  —  Pourcesie  avanlurc  que  vous 
ny  complée,  —  Fuient  prises  les  crois  et  la  grant  ost  joalée.  —  (D|amp  Pierre 
l'ermite  à  la  barbe  mesiée  —  A  prcnitcrement  sa  grant  ost  assemblée.  'Etc.,  e:c. 
(F'  3B9.)  Le  lecteur  a  sans  doute  remarqué  que  la  plupart  de  ces  vers  souE 
détcstablesct  Taux  :  c'est  sansdoute  l'œuvre  du  copiste  lui-même.  =  h'  bran- 

manuscrils  des  Lorrains,  les  deux  épisodes  de  In  mort  de  Begon  et  àc  son  père 
terminent  la  branche  de  Garin  au  lieu  de  commencer  celle  de  Girbert.  Ces 
deux  catégories  de  manuscrits  sont  clairement  indiquées  par  Jl.  Bonnardot 
{[tomama,  111,  227)  :  il  en  résulte  que  Vune  de  ces  deus  branches  est  numé- 
riquement avantagée  au  détriment  de  l'aulre  (voy.  plus  liaut  le  ^  2). 

'  VojezcequeM.  Bonnardot  dit  {flomonia,  11,234)  du  groupe  "  lorrain  "  qu'il 
estrorcéd'établirparmi  les  manusci'ita  des  Lorrains.  =  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  te  poerae  i'Hervis  n'est  que  le  développement  des  1200  premiers  vers  de 
Garin  :  oui,  mais  c'est  un  développement  absolument  messiu  et  dii  à  l'esprit 
patriotique  de  la  république  messine  ù  la  6n  du  \a'  siècle.  «  M.  Auguste  Proat, 
qui  a  étudié  la  question  de  très-près,  n'hésite  pas  à  y  reconnaître  le  tableau 
fidèle  des  mœurs  et  des  institutions  de  la  république  messine  à  répoque  qui 
vient  d'SIre  indiquée.  »  =  Entre  ces  deux  chansons  à'Ilervis  et  de  Garin, 
il  y  a  d'autres  divergences  encore,  ai  l'on  éludie  surtout  resprtl  qui  les 
anime.  C'esl  ainsi  que,  dans  Hervis,  le  héros  du  poErae  nous  est  présenté  comme 
un  bourgeois,  et  même  comme  un  vilain,  tandis  que  dans  Garm  {sauf  en  trois 
maauscrils  exécutés  à  Metz),  il  est  toujours  considéré  comme  duc  et  de  race 
très-noble.  =  Parmi  les  exemples  les  plus  intéressants  de  changements  apportés 
par  les  copistes  ou  les  renouvelcurs  à  l'esprit  d'un  poëme  primitif,  il  Tant 
signaler  les  vers  3019  et  ss.  de  la  Cliansoti  de  Roland.  Le  vieux  poète  normand 
avait  composé  de  «  Français  *  la  première  colonne  de  l'armée  do  Charlemagne, 
au  moment  où  le  grand  Empereur  va  Uvrer  aux  Sarrasins  une  bataille  décisive  : 
«  Si  chevalciez  el  premier  chief  devant,  —  Ensemblod  vus  -XV-  miiiers  de 
g  francs,  —  De  bachelers,  de  nos  meillurs  vaillanz.  i  Ces  vers  ne  firent  pas 
falTaîre  du  remanieur  auquel  nous  devons  le  manuscrit  de  Chiteauroux.  Et, 
comme  sans  doute  il  était  de  Paris,  il  n'hésita  pas  à  modifier  ainsi  qu'il  suilles 
vei's  que  iiuus  venons  de  citer  :  o  Ensanblo  o  vos  XX.  M.  Pai'isaiil,  —  Tuit  baceler 
i-l  noble  conquérant,  »  (Eiiit.  Tli,  Millier,  p.  2H.}Kous  en  reparlerons. 
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fort  peu  de  ces  détails.  Ce  qu'il  veut,  c'est  mettre  en  lu- 
mière; la  belle,  la  bonne,  l'admirable  Lorraine,  et  il  ter- 
mine son  poënieen  montrant  que,  si  la  victoire  demeure 
à  Charles,  c'est  grâce  h  un  corps  de  Lorrains  dont 
l'Empereur  s'était  prudemment  entouré.  La  rédaction 
de  Martin  est  copiée  par  Gaucher  et  par  Denis.  Elle 
réussit...  en  Lorraine. 

Cependanl  le  manuscrit  original,  celui  de  Jean,  avait 
été  brûlé,  dans  l'incendie  d'un  château,  en  1254.  Celui 
de  Simon  avait  également  disparu;  mais  non  pas  celui 
de  Philippe,  qui  avait  été  transcrit  avec  tant  de  scrupule 
sur  le  texte  primitif.  Au  commencement  du  xv^  siècle, 
un  copiste  sans  talent,  du  nom  de  Barthélémy,  trouve 
ce  précieux  manuscrit  dans  la  bibliothèque  d'un  cha- 
noine de  Langres  :  il  le  transcrit  sans  intelligence  et 
comme  un  enfant  transcrirait  de  l'avabo.  Mais,  quel- 
ques années  plus  tard,  le  manuscrit  de  Philippe  était 
jeté  il  l'eau  par  des  Anglais  ou  des  routiers,  et  force  nous 
est  derecourirù  celui  de  Barthélémy. 


Si  notre  lecteur  n'a  pas  été  découragé  par  la  séche- 
resse des  pages  précédentes,  il  comprend  maintenant 
comment  ont  pu  se  former  les  diverses  familles  de  nos 
manuscrits  épiques. 

Nous  venons  de  ramener  la  question  à  ses  plus  simples 
éléments,  en  établissant  tout  à  l'heure  quatre  ou  cinq 
familles  de  textes. 

En  dehors  et  au-dessus  de  toute  contestation,  nous 
avons  tout  d'abord  placé  la  vei-sion  originale,  dont  les 
différents  manuscrits  formeraient  (si  nous  les  avions)  la 
première  et  la  plus  auguste  de  toutes  nos  familles  de 
textes.  Or,  cette  version  originale  est,  un  jour,  amplifiée 
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par  certain  renouveleur;  elle  est,  un  autre  jour,  abrégée 
parcertain  copiste;un  troisième,  enfin,  ne  craint  pas  de 
lui  donner  une  disposition  différente  et  change  l'ordre 
de  ses  couplets  ou  de  ses  branches.  Eh  bien!  voilà  trois 
autres  familles  très-nettement  distinctes.  Il  en  faut  con- 
clure que  les  amplifications  d'une  certaine  étendue,  les 
abréviations  violentes  et  les  déplacements  considérables 
sont  autant  de  signes  d'après  lesquels  on  peut  déterminer 
sùrementrexistencedefamillesouderédaclionsspéciales. 

Et  il  y  en  a  plusieurs  autres. 

Mais,  tout  au  contraire,  les  bourdes  et  sottises  de 
détail,  qui  fourmilleront  dans  telle  ou  telle  copie,  ne 
sont  pas,  à  nos  yeux,  des  caractères  assez  accentués 
pour  nous  décider  à  créer  de  nouvelles  familles.  Nous 
nous  contenterons  de  donner  à  ces  versions  le  nom  de 
«  sous-families  »  ou  de  «  groupes  »,  et  de  les  classer 
dans  la  tamîlle  avec  laquelle  elles  ont  les  affinités  les 
plus  étroites'. 

C'est  ainsi  que  nous  aurons,  dans  le  cas  précédemment 
exposé,  quatre  grandes  familles  de  manuscrits  :  A.  Ré- 
daction primitive  ;  B.  Rédactionamplifiée;  C.  Rédaction 
abrégée;  D.  Rédaction  avec  déplacement  de  branches. 

Et  telle  est  l'histoh'e  de  cette  chanson,  qui  fut  compo- 
séeen  1120  etdonl  Jean  avait  été  le  premier  copiste. 

Onremarquera,  d'ailleurs,  que  nous  n'avons  pas  dit 
un  seul  mot  de  la  langue  des  manuscrits,  ni  de  ces  rema- 
niements ou  renouvellements  spéciaux  qui  ont  pour 
cause  les  changements  survenus  dans  la  versification. 
C'est  k  dessein  que  nous  les  avons  passés  sous  silence, 


'  V,n  aclievant  son  long  travail  sur  la  classtflcalionJcsmanuEcritsdcsZoï'i'airu, 
M,  Uonnardut  arriva  fi  des  conclusions  analogues  :  >  En  un  mot,  dit-il,  la 
tableau  de.  ces  manuscrils  est  dressé,  quant  aux  familles,  suivanl  les  dilTé- 
i-ences  spéci ligues  dans  l'esprit  et  dans  le  texLo  do  la  chanson  primitive;  quant 
aux  groupes,  suivant  les  variantes  inlérieures  d'une  mAnie  leçon  identique  ou 
sensiblement  i-nm  m  une.  »  (Romania,  [11,  S6e.) 
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pour  ne  parler  ici  que  des  copies  p\u5  ou  moins  altérées 
du  texte  original. 

La  langue  et  la  versification  ne  sont,  dans  l'établisse- 
ment de  nos  familles  de  textes,  ni  un  élément  nécessaire, 
ni  un  élément  décisif. 

Nous  traiterons  plus  lard  ces  questions  avec  tous  les 
développements  qu'elles  méritent.  Il  importe  ici  de  ne 
rien  confondre. 


CHAPITRE  V 


COMMENT     PLIiLIER    L'N    TEXTE? 


Classer  les  manuscrits,  c'est  fort  bien.  Mais  ce  serait 
Irits  là  une  occupation  toute  théorique  et  à  peu  près  stérile, 
iàivà  si  l'on  ne  se  servait  de  ce  classement  pour  publier  une 
■'^  édition  de  nos  chansons  qui  fût  sérieusement  critique  et 
siion  véritablement  définitive.  Le  classement,  c'est  le  moyen; 

l'édition,  c'est  le  but. 
Or,  depuis  le  jour  où  M.  Immanuel  Bekker  a  publié 
:"  ic  Fierabras  et  M.  Paulin  Paris  la  licrte  ans  grans  pies, 
r  depuis  1829  et  i832,  les  éditeurs  de  nos  vieux  textes  ont 
™s  plusieurs  fois  changé  de  système.  Ce  sont  ces  différents 
fs-     systèmes  que  nous  voudrions  mettre  en  lumière. 

Le  plus  ancien  est  aussi  le  plus  simple.  Parmi  les  ma- 
i"^'    nuscrits  de  tel  ou  tel  poëme,  l'éditeur  choisit  bravement 

celui  qui  lui  parait  le  meilleur,  et  le  publie  intégralement. 

Telle  est  la  méthode  paiéographique  :  elle  est  naïve,  mais 

sûre.  Sans  doute  le  choix  de  l'éditeur  n'est  pas  toujours 
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aussi  logique,  aussi  raisonnable  qu'on  pourrait  le  dési- 
rer; mais  enfin,  et  malgré  tous  les  perfectionnements 
que  l'on  a  récemment  inventés,  il  nous  paraît  absolu- 
ment nécessaire  de  débuter  par  \k.  Les  textes  critiques 
dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure  sont  plus  ou  moins 
des  textes  arrangés  et  ne  peuvent  servir  de  base  aux 
études  philologiques.  Commençons  donc,  et  commen- 
çons toujours  par  des  éditions  paléographiques. 

C'est  ainsi  qu'en  '1837  Francisque  Michel  publia 
la  Chanson  de  Roland,  et  Barrois,  en  -1842,  VOgier  de 
Danemarcke'. 

Vers  1854  la  méthode  reçut  quelques  améliorations. 
C'était  le  moment  où,  grâce  k  l'initiative  d'un  ministre 
intelhgent,  on  avait  l'audace  presque  héroïque  d'entre- 
prendre le  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France. 
Notre  maître,  M.  Guessard,  fut  alors  chaîné  de  diriger 
la  pubhcation  de  ces  trois  millions  de  vers  et  s'appliqua 
tout  d'abord  k  préciser  les  règles  qui  devaient  être  appli- 
quées à  l'édition  de  nos  Chansons  de  geste.  Il  fut  résolu 
que,  toujours,  on  publierait  in  extenso  la  version  la 
plus  ancienne  de  chaque  poème  et,  autant  que  possible, 
celle  qui  est  contenue  dans  les  manuscrits  de  jongleurs. 
Cette  version  était-elle  incomplète  ou  défectueuse,  on 
devait  en  combler  les  lacunes  et  en  corriger  les  fautes 
évidentes  avec  les  plus  respectables  des  autres  manu- 
scrits qu'on  aurait  eu  le  soin  de  classer  préalablement 
suivant  l'ordre  de  leur  importance  et  de  leur  ancienneté. 
Mais,  en  ce  dernier  cas,  on  devait  indiquer,  à  l'aide  de 
certains  signes  typographiques,  que  tel  ou  tel  passage 
était  emprunté  à  tel  ou  tel  manuscrit,  et  non  plus  à 
celui  que  l'on  prenait  pour  base  de  la  pubhcation. 

'  Il  nn  fut  de  mSme  pour  Ions  lea  n  Romans  des  xn  pairs  o  publiés  cheï 
Tcchcner  {Garin  le  Loherain,  Raoul  de  Cambrai,  ks  Saûmes.  etc.),  et  pour 
toutes  les  Chansons  éUitésE  avant  la  publication  du  premier  volun:>e  de»  Aneiem 
poètes  de  ta  France. 
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Ce  nouveau  système,  on  l'appliqua  sur-le-champ 
à  Asprcmont. 

Treize  manuscrits  de  cette  chanson  sont  parvenus  jus- 
qu'à nous.  Le  plus  ancien  '  est  un  petit  mamiscril  de 
jongleur,  d'une  brièveté  séduisante,  mais  par  malheur 
fort  incomplet.  Un  autre  ^  est  complet,  mais  présente  tous 
les  caractères  d'une  version  amplifiée.  Un  troisième'  est 
plus  voisin  du  premier,  mais  cependant  un  peu  pins  dé- 
veloppé. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  mentionner  les  autres. 

Il  nous  suffira  de  dire  que  l'éditeur  (^'Âspremont  prit 
pour  base  le  manuscrit  de  jongleur  et  que,  sans  négliger 
les  autres  textes,  il  le  compléta  principalement  Ji  l'aide  de 
ceux  que  nous  venons  de  signaler  *.  Et  l'on  croyait  avoir 
résolu  le  grand  problème,  et  l'on  s'en  réjouissait  très- 
sincèrement.  On  n'apercevait  pas  les  défauts,  les  graves 
défauts  du  système.  On  ne  se  disait  pas  que  combler 
les  lacunes  d'un  manuscrit  anglo-normand  avec  des 
morceaux  de  manuscrit  picard ,  c'était  véritablement 
se  livrer  à  un  travail  de  marqueterie  où  les  couleure 
étaient  trop  violemment  heurtées  et  où  l'on  ne  pouvait 
s'attendre  k  aucune  harmonie.  A  vrai  dire,  ce  système 
n'était  qu'un  expédient;  mais  cet  expédient  précipita 
le  progrès^. 

'  B.  nat.  fi-. 2195.  —  ' B.  nat.  fr.  25529,  anc.  Liiiall.  123.  — ' B.  Val.  Kcg.  1360. 

'  Voici  un  exemple  pris  dans  la  première  page  de  la  Chanson  d Aspremont. 

M.Cucssard  désignait,  par  de  petites  lettres  disposées  cumme  ci-dcssaa!',  les 

textes  dont  il  se  servait  pour  combler  les  lacunes  et  coi'riger  les  fautes  du  plus 

ancien  et  du  meilleui'  manuscrit: 

Ooï  dû  Nayoïe  com  amit  bon  mcstior  : 
ïjNe'nul  fr"nch"u™9  nrU'lî'^Inis  (iJïOiibrcr|. 


La  lettre  d  désigne  le  ma.  ilc  la  Bibl.  nation.  Ir.  23539  ;  e,  le  ms.  fr.  iSOH, 

de  la  mémo  Biblioltièqae;  (,  le  ms.  de  la  Bibl.   Sninl-Marc,  à  Venise,  fr.  IV. 

'  C'est  i\  coït-  école  ci  .'i  ce  jplèmc  i\\k  M.  Caslon  P;\ri=  Tiit  nllnsion,  lors- 
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La  question  ne  tarda  pas  à  entrer  dans  une  phase  ■ 
nouvelle.  A  peine  M.  Guessard  avait-il  fixé  les  lois  de  la  ' 
nouvelle  méthode,  à  peine  les  avait-il  écrites  et  promul- 
guées, qu'une  nouvelle  ceole  s'éleva.  Elle  eut  pour  re- 
présentant un  vieil  érudit  qui  avait  consacré  la  plus 
grande  pai-tie  de  sa  vie  h  l'étude  austère  de  l'antiquité  et 
qui,  vers  la  fin  de  ses  jours,  s'était  soudainement  pas- 
sionné pour  la  poésie  du  moyen  âge.  M.  Victor  Leclerc 
n'adopta  point  le  système  de  M.  Guessard  :  il  avait  le 
sien. 

«  De  même,  disait  M.  Victor  Leclerc,  qu'il  y  a  eu,  dans 
l'antiquité  grecque  et  latine,  une  langue  littéraire  gé- 
nérale à  laquelle  les  érudits  doivent  ordinairement 
ramener  les  textes  latins  et  grecs;  de  même,  il  y  a  eu, 
dans  le  moyen  âge  français,  un  dialecte  classique  auquel 
il  convient  de  réduire  tous  nos  poèmes.  Et  ce  dialecte 
est  celui  de  l'Ile-de-France.  » 

Tel  était  le  débat  engagé  entre  MM.  Guessard  et  Vic- 
tor Leclerc  ;  mais  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de  rendre 
la  choseplusvivepar  un  exemple. ..Voici  une  chanson  de 
geste  en  dialecte  picard  :  faut-il  la  publier  en  picard,  ou 
reprendre  en  sous-œuvre  chacun  de  ses  vers  pour  le  tra- 
duire en  vrai  français  de  France?  a  Oui,  certes  i>,  disait 
M.  Leclerc.  —  «  Non,  mille  fois  non  »,  répliquaient  ses 
adversaires. 

Les  uns  voulaient  que  l'on  respectât  les  manuscrits; 
les  autres,  plus  hardis,  demandaient  qu'on  les  corrigeât. 
Ceux-ci  s'écriaient,  avec  une  sorte  d'enthousiasme  in- 
digné que  nous  allons  essayer  de  reproduire  :  «.  Com- 
ment !  nous  reconnaissons  qu'il  y  a  eu  au  moyen  âge 

qu'il  dit  :  o  Les  éditeurs  les  plus  consciencieux  se  sont  oontenlés,  d'ordinaire, 
de  choisir,  parmi  les  divers  manuscrits, celui  qui  leur  paraissait  Icmeilleur et  de 
le  reproduire  aussi  fidèlement  que  possible,  en  se  servant  des  autres  seulement 
dans  le  cas  où  ce  manuscrit  présentait  des  lacunes  ou  des  fautes  évidentes.  » 
(Vie  de  saint  Alexis,  Introduction,  p.  8.) 

I.  i: 
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une  sorte  de  français  classique,  et  que  les  autres  idiomes 
n'étaient  que  des  dialectes  inférieurs  destinés  de  bonne 
heure  à  devenir  des  patois;  et  nous  craindrions  de  tou- 
cher à  cette  langue  corrompue  pour  la  purifier,  à  cette 
langue  malade  pour  la  guérir  !  Si  les  éditeurs  de  la  Re- 
naissance avaient  trouvé,  dans  les  manuscrits  de  leurs 
chers  classiques,  ces  sortes  de  dialectes  impurs,  est-ce 
qu'ils  n'auraient  point  tout  fait  pour  les  ramener  k  l'élé- 
gance et  à  la  pureté  helléniques  ou  latines  ?  Faisons  de 
même  ;  approchons-nous  doucement  de  ces  textes  pré- 
cieux de  nos  poèmes  nationaux,  et  ôtons-en  avec  délica- 
tesse toutes  les  épines,  toute  la  poussière,  tout  ce  qui 
les  enlaidit,  les  déshonore  et  les  souille.  » 

Mais  leurs  advei-saires  répondaient  :  «  Les  études  philo- 
logiques ne  sont  pas  encore  tellement  avancées,  que  nous 
puissions  entreprendre  sans  témérité  un  tel  labeur.  Si 
nous  publions  des  textes  ainsi  corrigés,  ils  ne  seront  d'au- 
cune utilité  aux  savants,  qui,  plus  que  jamais,  seront  con- 
traints d'avoir  recours  aux  manuscrits  eux-mêmes.  Four- 
nissons plutôt  aux  philologues  des  textes  qui  soient,  en 
quelque  manière,  le  reflet  exact  des  manuscrits.  D'après 
ces  textes,  ils  établiront  les  règles  véritables  de  notre 
langue  au  moyen  âge.  Et,  alors  seulement,  quand 
ces  travaux  préliminaires  auront  été  menés  à  bonne  fin, 
vous  poun'ez  à  côté  de  nos  textes ,  vous  pourrez  sans 
inconvénientpublier  les  vôtres.  » 

Ce  langage  rallia  toutes  les  opinions  '.  Il  fut  décidé  que 
l'on  aurait  pour  nos  vieux  manuscrits  un  respect  con- 
stant, sans  toutefois  aller  jusqu'à  l'adoration;  que  les 
textes  en  seraient  toujours  reproduits  avec  exactitude, 

'  Nous  iiouE  y  i^liotia  rallié  nous-mÊmc  dans  la  première  Édition  des  Epopée' 
Ifavtaiies  :  i  AI.  Gautier  a  raison  quand  il  dit  qu'on  n'a  aucimement  le  àeoH 
dotransposer,  dans  une  languclittérairegénËraleilalanguedesdivers  dialectes,  n 
{K.  Barlsoh, /îei'tie  mfiflite,  1866,  n'  52.)  Et  il  est  certain  que  celle  partie  de  la 
thÈse  de  M.  Guessard  ileincii] 
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quel  que  fût  d'ailleurs  leur  dialecte,  et  qu'enfin  on  ne 
se  résoudrait  à  les  corriger  que  dans  les  cas  assez  rares  ' 
où  il  y  aurait  une  évidente  incorrection  due  à  la  sottise 
ou  à  la  légèreté  des  scribes. 

Bref,  ce  fut  le  système  de  M.  Guessard  qui  l'emporta 
dans  l'esprit  de  tous  les  juges,  et  l'on  continua  à  se  livrer 
à  cette  marqueterie  délicate  dont  nous  signalions  tout  à 
l'heure  les  inévitables  imperfections.  Ainsi  furent  conçus 
et  publiés  les  dix  premiers  volumes  de  la  collection  des 
Anciens  poètes  de  la  France. 

Mais  on  n'en  devait  point  rester  là. 

Vers  -1865,  il  se  fit  un  grand  mouvement  dans  le  4-l'ewi 
domaine  des  études  romanes;  presque  une  révolution. 
De  jeunes  érudits  parurent,  qui  avaient  lu  les  livres  alle- 
mands ou  avaientvécu  en  Allemagne.  Ils  avaient  de  leurs 
lectures  ou  de  leurs  voyages  rapporté  les  sains  et  véri- 
tables principes  qui  doivent  présider  à  l'étabUssement 
des  textes  romans.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  les  mettre  en 
lumière. 

Or,  le  principe,  qui  domine  ici  toute  la  question,  peut 
se  résumer  en  quelques  mots  ;  «  Quand  on  entreprend 
de  publier  une  cbanson  de  geste,  il  faut  se  proposer 
d'en  reconstruire  le  texte  original.  »  En  d'autres 
termes  :  «  La  critique  des  textes  a  pour  but  de  retrou- 
ver la  forme  qu'avait  un  ouvrage  E^■  sortant  des  mains 

DE  SON  auteur'.  » 

Voici  une  chanson  dont  il  reste  cinq  manuscrits.  Et  il 

'  >  Ce  bul.  ]»  critique  ne  l'atteint  jamais  complètement  ;  elle  s'en  rapproche 
plus  ou  moins,  suivant  que  les  condilions  oii  elle  s'exerce  sont  pla?  ou  moins 
favorables.  Heureusement,  pour  un  certain  nombre  de  cas,  on  dispose,  el  dans 
une  assez  large  mesure,  du  seul  moyen  de  contrûle  dont  puisse  user  la  critique  : 
la  comparaison.  La  critique  des  tentes  ou,  du  moins,  rune  de  ses  parties  essen- 
tielles, repose  sur  celte  idée  que  des  scribes  différents,  copiant  un  m6me  leste, 
ne  font  pas   les  mSmes  fautes.  Il  en  résulte  que  la  comparaison  de  plusielirs 

SOURCE  ELLE-MÊME  SU  CHS  oti  cllo  mauquc.  0  (G.  Paiis,  Vie  de  saint  Ahxi», 

Introduction,  p.  10  . 
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a  élé  prouvé  que  ces  manuscrits  sont  autant  de  copies 
■  différentes  d'un  original  disparu  '. 

Eh  bien!  avec  ces  cinq  manuscrits,  il  s'agit  de  re- 
trouver la  version  primordiale.  Avec  ces  cinq  copies, 
et  à  travers  une  ou  plusieurs  transcriptions  intermé- 
diaires, il  s'agit  de  reconstruire  le  texte  même  que, 
dans  la  première  ardeur  de  la  composition,  l'auteur 
avait  écrit  de  sa  propre  main,  ou  qu'il  avait  dicté  à 
son  copiste. 

C'est  ici,  remarquez-le  bien,  que  la  langue  et  le  dia- 
lecte reprennent  toute  leur  importance  ;  car  il  est  néces- 
saire de  publier  le  poëme  dans  le  dialecte  même  que 
parlait  le  poète  primitif  et  qu'il  écrivait. 

C'est  l'œuvre  première  qu'il  faut  faire  revivre,  telle 
absolument  que  l'a  conçue  et  réalisée  le  premier 
artiste. 

Le  but  est  beau;  mais  combien  difficile  à  atteindre  ! 

La  première  chose  à  faire,  c'est  de  classer  avec  soin 
tous  les  manuscrits  du  poëme  qui  sont  parvenus  jusqu'à 
nous;  c'est  de  les  séparer,  s'il  y  a  lieu,  en  un  certain 
nombre  de  familles,  comme  nous  l'avons  essayé  tout 
à  l'heure  pour  la  chanson  dont  notre  Jean  avait  été 
le  premier  copiste^. 

Cette  besogne  une  fois  faite,  deux  cas  peuvent  se  pré- 
senter. 


'  a  L'immensité  de  nos  pertes,  en  fait  de  m 
paraît  nulle  part  avec  plus  d'iividcnoc  que  lorsqu'on  possède  plusieurs  textes 
d'un  mûme  ouvrage.  En  cITel,  il  est  infiniment  rare  que  l'un  de  ces  textes  suit 
copid  sur  rautre.  Presque  t^ujaura  ce  sont  les  c.itrSmes  pousses  de  braaclics 
parfaitement  distinctes  qui  Tormcnt,  autour  de  la  lige  qu'on  ne  possède  Ja- 
mais, une  vaste  ramification.  M.  Grœber,  evamlnant  les  sept  mnnuscrits  de 
fi«"aÈriMqu'onpossède(encomptant  le  texte  provençal),  est  ofiiiife  d'en  admettre 
au  moins  guatone  commo  ayiint  existé.  >•  (G.  Paris,  Vie  de  soinl  Alexis,  Intro- 
duction, p.  10,  11.) 

'  Il  Ce  doit  Stro  le  premier  soin  de  la  critique  que  d'examiner  si  les  manuscrits 
qui  sont  à  sa  disposition  sont  copiés  les  uns  sur  les  autres...  Si  aucun  d'eux  n'est 
copié  sur  l'autre,  il  faut  en  établir  la  classification  :  travail  délicat,  compliqué  et 
's  indispensalile  et  sur  lequelrcpusetoutela  critique  scientifique.  i> 
If.cii.  Introduction,  p.  11.) 
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a  Si  les  manuscrits  sont  assez  nombreux  pour  per-  ' 
mettre  une  classification  bien  assurée  et  si  les  recher-  '" 
ches  du  critique  ont  été  bien  conduites,  il  arrivera  à  l'un 
des  deux  résultats  suivants.  Ou  tous  les  manuscrits 
viennent  directement  de  l'original  ;  ou  ils  se  groupent 
en  familles  dont  chacune  représente  une  copie  directe, 
une,  copie  perdue  de  cet  original.  Si  ces  familles  sont 
nombreuses,  si  même  elles  sont  seulement  au  nombre 
de  trois',  la  lâche  du  critique  sera  désormais  assez 
facile  ;  il  n'y  aura  pour  lui  d'hésitation  que  si  cha- 
cune des  familles  offre  une  leçon  différente,  et  ce 
cas  sera  d'autant  plus  rare  qu'elles  seront  plus  nom- 
breuses, 

B  Mais  si  la  classification  des  manuscrits  aboutit  à  la 
constitution  de  deux  familles,  la  tâcbe  du  critique  est 
autrement  délicate  et  change  même  de  nature  :  au  lieu 
d'être  une  opération  pour  ainsi  dire  mathématique,  elle 
devient  une  affaire  de  tact,  d'intuition  et  d'instruction. 
Et,  en  effet,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  entre  les  leçons 
divergentes  que  lui  fournissent  deux  familles  de  manu- 
scrits (c'est-à-dire,  représentées  par  elles,  deux  copies 
directes  de  l'original),  le  doute  sera  possible.  C'est 
dans  la  connaissance  de  la  langue,  du  style  et  des 
idées  de  l'auteur  que  la  critique  puise  les  motifs  de  sa 
décision^.  » 

J'ai  voulu  emprunter  cet  exposé  de  la  nouvelle  mé- 
thode, de  la  méthode  «  critique  »,  à  l'érudit  qui  nous  l'a 
apportée  d'Allemagne,  à  celui  qui  en  a  plus  clairement 
enseigné  le  secret  et  qui  en  a  le  mieux  pratiqué  le  méca- 
nisme. Cette  page  de  Gaston  Paris  avait  sa  place  mar- 
quée dans  cette  partie  de  notre  œuvre. 

'  On  peut  étudier,  comme  tjpe,  le  lexte  critique  d'où  long  exlriiJt  du  Cliarroi 
de  Niines,  par  Paul  Meyer  {Recueil  de  textes  bas-latins,  provençaux  et  (rançai*, 
p.  237  eX  BS.J.  Les  faniiiles  de  manuscrits  sont  ici  au  nombre,  i\n  liois. 

'  G.  Paris,  Vie  de  saint  Alexis .  lulriKiuction,  p.  13  et  11. 
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Or,  il  est  facile  de  résumer  en  fjuatro  propositions  la 
doclrine  que  nous  venons  d'exposer  : 

i"  Pour  publier  un  texte  critique,  il  faut  soigneuse- 
ment interroger  toutes  les  familles  de  manuscrits  que 
l'on  possède. 

2°  Si  ces  diverses  familles  nous  fournissent  la  même  le- 
çon, ledoute  ne  nousest  point  permis,  etla  leçon  est  bonne. 

3°  Si  deux  leçons  différentes  nous  sont  fourmes,  l'une 
par  quatre,  par  trois  ou  même  par  deux  familles  de 
textes,  l'autre  par  une  seule,  c'est  la  première  leçon  qui 
semble  la  bonne. 

4°  Mais  s'il  n'existe  que  deux  familles  de  textes  et 
qu'elles  nous  fournissent  deux  leçons  différentes,  d  y  a 
doute.  Et  il  est  permis  à  l'éditeur  de  choisir  entre  ces 
deux  leçons'. 

Tous  ces  principes  sont  approuvables,  sauf  le  dernier 
qui  nous  paraît  décidément  trop  large  et  n'est  pas  vérita- 
blement scientifique. 

Vous  me  dites  que  parfois,  lorsqu'on  est  seulement  en 
présence  dedeuxfamdlesdemanuscrits,  «  la  critique  on 
est  réduite,  en  cas  de  divergence,  h  trancher  telle  ou  telle 
question  par  le  goût  et  la  divination.  »  La  divination  ! 

Rien  n'est  plus  dangereux,  suivant  nous,  que  ce  choix 
entre  deux  leçons  «également  autorisées  s.  Et  nous 
croyons  que,  malgré  tout,  ce  choix  aura  toujours  quel- 
que chose  d'arbitraire  et  de  s  divinatoire  ». 

Voici  deux  familles  de  manuscrits  qui  me  fournissent, 
l'un  :  Aelis  qui  le  vis  a  tant  cler,  et  l'autre,  Aelis  qui  fut 
fiUe  (VEscler.  Les  deux  leçons,  je  le  veux  bien,  sont  éga- 


'  Prenant  pour  exemple  une  chanson  dont  H  rcslerait  quatre  r 
M.  Gaston  Paris  dit  ailleurs  :  x  La  seale  méthode  à  suivre  pour  les  éditeurs 
lie  cette  chanson  sera  de  savoir  si  a,  b,  c,  d  ont  été  copiés  run  sur  l'autre  ;  la 
ré|ionse  étant  négative,  il  en  résulte  que  le  texte  à  restituer,  le  texte  original 
PC  composait  de  tout  ce  qua  »,  &,  e,  d  ont  de  commun  ;  ou  de  ec  que  (rois  ou  mfme 
i/j^icede  cesmanuscrits i>flVcnt  d'iilentiqup.  >•  (Uei'uecriliiiue,  I8C0,  11,  ]i.  tîi.l 
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lement  autorisées  par  nos  deux  familles  de  manuscrits. 
Il  faut  néanmoins  que  je  me  décide,  il  faut  que  je  choi- 
sisse. Eh  bien  !  j'affirme,  quel  que  soit  mon  choix,  j'af- 
firme que  je  puis  uniquement  arriver  à  une  probabilité, 
et  non  pas  à  une  certitude.  Et  il  vaut  mieux  mille  fois 
prendre  un  manuscrit  pour  base. 

Je  déclare  qu'avec  le  système  de  la  divination,  il  est 
absolument  impossible  d'arriver  à  une  reproduction 
mathématique  du  manuscrit  original.  Et  cependant, 
c'est  cette  reproduction  qui  est  notre  véritable  but. 

Puis,  si  l'on  veut  ici  ne  pas  se  laisser  aller  à  trop 
d'illusions,  il  faut  se  remettre  en  mémoire  le  principe 
même  d'oii  nous  sommes  partis.  C'est  qu'il  y  a,  dans  une 
chanson  de  geste,  tout  un  élément  flottant  ;  épi- 
thètes,  formules,  fins  de  vers;  c'est  que  nos  plus  anciens 
poëmes  ont  été  longtemps  chantés  avant  d'être  écrits; 
c'est  enfin  que,  durant  l'époque  où  ils  étaient  chantés,  il 
est  certainement  arrivé  à  plusieurs  scrihes  de  les  écrire 
en  même  temps  sous  la  dictée  de  plusieurs  jongleurs, 
lesquels  ne  se  gênaient  pas  pour  changer,  çà  et  là,  les 
temps  des  verbes,  le  nombre  et  le  genre  des  noms,  et 
même,  comme  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  les  fins  de 
vers,  les  épithètes  et  les  formules  ; 

En  sorte  qu'il  y  a  eu,  plus  d'une  fois,  non  pas  un, 
mais  plusieurs  manuscrits  originaux,  et  qu'en  mettant 
de  côté  Homère  et  les  épiques,  il  n'est  pas  très-exact  de 
comparer  ici  la  littérature  du  moyen  âge  à  la  httérature 
antique'. 

Que  conclure  de  ces  observations?  C'est  que  lehbre 
choix  entre  deux  familles  de  textes  (quand  on  n'en  pos- 
sède pas  d'autres) ,  c'est  que  «  la  critique  conjecturale  est 
une  œuvre  des  plus  hardies  ;  c'est  que,  si  elle  est  intéres- 
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santé  et  attrayante  au  plus  haut  point,  elle  est  pleine  de 
dangers  de  tout  genre  ;  c'est  que  pour  être  pratiquée  avec 
succès,  elle  exige  une  finesse  et  une  imagination  qui  sont 
refusées  parfois  aux  travailleure  les  plus  consciencieux.» 
Ces  mots  ne  sont  pas  de  nous,  mais  de  M.  G.  Paris. 

J'ajouterai  enfin,  pour  être  plus  pratique,  qu'il  faut, 
suivant  moi,  commencer  par  une  édition  paléographique 
la  publication  de  chacune  de  nos  chansons  de  geste, 
mais  qu'il  faut  en  essayer  plus  tard  une  édition  critique. 

Une  édition  critique,  ai-je  dit,  mais  non  pas  une  édi- 
tion idéale  ou  fictive  ; 

Une  édition  qui,  dans  le  cas  où  nous  ne  possédons  que 
deux  familles  de  textes,  soit  fondée  sur  vs  manuscrit, 
sur  le  meilleur  de  tous  les  manuscrits  connus; 

Avec  des  variantes  qui,  suivant  les  exigences  de  la 
critique,  pourront  et  devront  être  empruntées  à  tous  les 
autres  textes;  mais  qui,  de  toute  façon,  seront  scrupu- 
leusement ramenées  à  la  langue  de  l'original. 

En  d'autres  termes,  toutes  les  fois  qu'une  leçon  sera 
démontrée  la  meilleure,  on  l'adoptera;  mais,  dans  le 
cas  d'une  hésitation  extre  deux  leçons  également 
AUTORISÉES,  on  adoptera  de  préférence  celle  d'un  seul 
et  même  manuscrit. 

Il  nous  semble,  pour  conclure,  qu'une  telle  méthode 
pourra  nous  préserver  de  certains  dangers  où  la  critique 
conjecturale  et  la  divination  nous  pourraient  trop  aisé- 
ment précipiter'. 


Cependant,  nous  n'avons  encore  rien  dit  de  la  langue 
de  nos  chansons.  C'est  qu'en  effet,  dans  la  publication 

'  «  Les  priacipes  de  la  critique  des  textes  n'uni  guère  été  appliqués  jusqu'il 
présent  à  l'ancienne  littér.ilure  IVatiçaise  et  particulière  ment  à  la  poésie  épique,  d 
Depuis  que  M.  G,  l'arisaécrit  ces  mots  dans  sa  Vie  de  saint  Alexis  (Intnuluctiun, 
|i.  7j,  plusieurs  essais  de  texte  critique  ont  été  généreusement  tentés.  H.  0.  l'aris 
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d'iin  de  nos  vieux  poèmes,  il  nous  faut  constituer  les  le- 
çons d'un  texte  critique  avant  d'en  constituer  le  langage. 
Mais  il  est  temps  d'en  venir  à  cette  question  qui  est 
d'une  importance  considérable  et  qui  s'impose  à  l'atten- 
tion de  tout  éditeur,  de  tout  lecteur  de  nos  romans. 


CHAPITRE  VI 


DE    LA    LANGUE    ET    DES    DIALECTES    DE    NOS    CHANSONS 
DE    GESTE 


Si  l'on  étudie  la  France  desxii'=et  xiii'  siècles  au  point    D.9diiKi™i» 
de  vue  de  la  langue  qu  on  y  parlait  ;  si  I  on  entreprend        <ic  i.^ 
surtout  de  dresser  une  carte  de  ses  différents  dialectes,     ,  ,  "  ''«„ 

'        la  bngvc  u  oc 

teintée  en  plusieurs  couleurs,  on  arrive  à  y  déterminer    leur,''™,, 
les  groupes  que  nous  allons  énumérer,  en  nous  dirigeant  ciianwï^dJ*p!sic 
du  nord  vers  le  midi  :  wallon,  picard,  normand  (l'anglo- 
normand  n'est  que  du  normand  plus  ou  moins  altéré), 

lui-infnie  a  appliqué  son  système  à  ia  publication  de  cette  Vie  de  saint  Alexis. 
qui  doit  €tre  considérée  comme  nne  petite  chanson  de  geste;  nous  avons 
appliqué  le  nûtre  dans  nos  sept  éditions  du  Roland  (1872-1877),  en  essayant 
de  le  pcrfectioimer  de  plus  en  plus.  M.  Grœber  a  donné,  en  1873,  dans  la  lio- 
mania  une  édition  critique  de  ta  Deslructiort  de  /tome,  de  cette  première 
branche  du  Fierabra»;  HM.  G.  Hoffman  et  Bœhmer  ont  publié  la  Chamoii 
de  Roland  (ce  dernier  en  1873);  M.  Demaison  prépare,  d'après  les  principes 
de  M.  G.  Paris,  un  texte  d'^iniert  de  Narbonne,  et  nous  atlcndons  le  Roland 
de  H.  Th.  Millier  qui  nous  est  promis  depuis  de  si  longues  années.  Ënrin,  lians 
son  Recueil  iTancieni!  textes  bas-latina,  proveaçaux  et  fran^tiis  {vaars  1877), 
M.  Paul  tleyer  n'a  pas  hésité  à  établir  le  texte  critique  d'une  notable  partie 
des  pièces  des  X"-xri'  siècles  dont  il  a  composé  cette  excellente  Chreslomalhie, 
et  en  particulier  celui  du  Charroi  de  Nimea.— Cf.  Grœhcr,  DiehandselirifUiclien 
Oestaliangeit  lier  C/iaïuon  de  geste  Fierabras,  et  l'cxccllciil  article  iln  G.  l'aiis 
sur  ce  Mémoire  (Revue  erititpie,  ISOS,  II,  121,  nt  suiv.). 
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rruuçaisou  central,  lorrain,  bourguignon,  comlois,  poi- 
Linin,  saintongcais,  romand,  etc.  Nous  ne  parlons  que 
pour  mémoire  du  Midi  et  de  la  langue  d'oc,  où  l'on  peut 
aisément  distinguer  les  trois  grandes  familles  proven- 
çale, limousine  et  gasconne. 

Tels  sont  les  dialectes  dont  se  sont  servis  les  auteurs 
de  nos  poèmes  épiques.  Ils  ont  trmtvé  en  tel  ou  tel  de 
ces  langages'. 
Les  plus  anciennes  chansons  de  geste  ont  dû  éclore 
dau''^iïn^cL  ^14  FOIS  en  toutes  nos  provinces,  et,  par  conséquent, 
"  'TpM»  i  n  tous  nos  dialectes.  C'est  ainsi  que  l'architecture 
"Tb^  «''      loniaae,  vers  le  même  temps,  est  née  partout  à  la  fois. 

idieetes  Mais  il  )'  cut  de  bonne  heure  un  centre  littéraire,  un 

'f'ïnj™  ''     P^J*^  P'"^  favorisé  que  tous  les  autres,  et  où  la  produc- 

^  proies       tion  poétique  fut  plus  abondante  que  partout  ailleurs. 

f!  TT"       Je  n  étonnerai  aucun  de  nos  lecteurs  en  leur  disant  que 

ce  centre  ne  fut  pas  loujoure  le  même. 

Aussi  loin  que  nous  pouvons  remonter  à  l'aide  de  nos 
manuscrits  épiques,  nous  constatons  que  le  plus  ancien 
de  ces  centres  littéraires  a  été  la  Normandie,  et,  pour 
mieux  parler,  l'.Vngleterre  normande.  Après  la  conquête 
delOtiC,  après  la  victoire  d'Hastings,  il  y  cut  soudain, 
là-bas,  il  y  cut  une  magnifique  floraison  poétique.  Quel 
mouvement,  quelle  activité,  quelle  vie!  Ces  Normands, 
ces  Français  de  toutes  les  provinces,  qui  avaient  suivi 
Guillaume  en  Angleterre,  apportèrent  dans  le  rude  pays 
anglo-saxon  leur  goût  vif;  pour  la  poésie  religieuse  et 
militaire.  C'est  alors  que  la  Chanson  de  Rolaml  fut  com- 
posée par  un  trouvère  dont  il  n'est  pas  aisé  de  déter- 
miner le  nom,  mais  dont  l'origine  ne  nous  semble  pas 
douteuse.  Ce  grand  poète  était  un  Normand  (de  l'Avran- 
chinais  sans  doute),  et  qui  avait  suivi  les  envahisseurs 

'  »  Cli^iciin  fnmnidl  en  son  diLilocti^.  »  {Karl  liarlscli,  llevue  cril.,  IMGO,  n'.'iî.j 
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français.  Mais  le  Roland  n'est  pas  la  seul»;  gloire  de 
cette  région,  et  les  manuscrits  anglo-normands  abondent 
dans  toutes  les  bibliothèques  de  France  et  d'Angleterre. 

C'est  vers  le  second  tiers  du  xiV  siècle  qu'il  faut  peut- 
être  fixer  la  date  d'un  déplacement  fort  important  de 
notre  centre  littéraire.  Il  est  avéré  que  les  dialectes  fran- 
çais et  picard  sont  alors  ceux  que  le  plus  grand  nombre 
de  nos  poètes  parlent,  chantent  et  écrivent.  Cette  région 
favorisée  est,  d'ailleurs,  des  plus  vastes  :  elle  se  prolonge 
jusqu'aux  extrémités  de  la  Champagne  et  englobe  une 
partie  de  la  Bourgogne.  Cette  dernière  province  est  cepen- 
dant en  possession  d'un  dialecte  dont  les  caractères  s'ac- 
centuent davantage,  à  mesure  qu'on  incline  vers  le  sud  ou 
vers  l'est.  Mais  il  paraît  que  ce  dialecte  ne  jouissait  point 
d'une  estime  générale,  puisqu'un  poète  du  xiii"  siècle 
juge  k  propos  d'avertir  ses  lecteurs  que  sa  dianson  est 
c  en  vers  français,  sans  un  seul  mot  de  bourguignon'».  Le 
dialecte  français  faisait  volontiers  le  fier  avec  les  autres. 
Il  se  donnait  des  airs  de  langue  officielle  ou  classique. 

Nous  avons  déjà  vu  comment  Giratz  de  Rossilho  fut 
un  jour  composé  sur  la  frontière  des  deux  langues  d'oc  et 
d'oïl;maisiln'y  eut  pas,  dans  cette  région  intermédiaire, 
un  véritable  centre  de  production  épique.  Force  nous  est 
donc  deremonter  vers  le  nord,  d'entrer  en  Lorraine  et 
de  faire  halte  dans  la  petite  république  messine,  pour  y 
saluer  un  de  ces  foyers,  un  de  ces  beaux  foyers  que  nous 
aimons.  Tous  les  Français  ne  savent  pas,  mais  tous  de- 
vraient savoir  que  leur  Metz  a  toujours  parlé  français  et 
que,  par  la  grftce  de  Dieu,  nous  possédons,  pour  notre 
Lorraine,  un  bien  plus  grand  nombre  de  documents 
français  que  pour  la  plupart  de  nos  autres  provinces. 
Les  Allemands  sont  forcés  de  le  constater  sur  toutes 

'  Eiiirèe  en  F.Htii'jne,  Uil.!.  S.-Marc  à  Veni^j;,  fr  \\],  f  ,-,u. 
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leurs  cartes  ethnographiques  et  dans  tous  leurs  livres 
d'érudition.  C'est  une  petite  consolation,  mais  c'en 
est  une. 

lin'yeutpas  de  centre  épique  au  delà  de  la  Loire. Mais, 
pour  mieux  faire  comprendre  nos  épopées  dans  les  pays 
de  la  langue  d'oc,  les  jongleurs  français  leur  faisaient 
subir  une  sorte  de  traduction  en  je  ne  sais  quel  pro- 
vençal de  vingtième  ordre.  De  là  des  poèmes  comme  le 
Fiei-ahras  et  le  BetonneL 

Eh  bien  !  ce  même  système,  nos  jongleurs  l'employè- 
rent dans  la  Lombardie,  dans  la  Vénétie  et  dans  une 
grande  partie  de  l'Italie  du  nord. 

La  France,  la  langue  d'oui,  fournissait  alors  des 
jongleurs  au  monde  entier,  comme  nous  fournissons 
aujourd'hui  des  acteurs  à  tout  l'univers.  C'étaient  des 
jongleurs  français  qui  sillonnaient  les  routes  de  ces 
beaux  pays  vénitien  et  lombard.  Ils  n'avaient  pas  été, 
d'ailleurs,  sans  s'apercevoir  que  lepubbc  italien  ne  com- 
prenait pas  aisément  nos  chansons  de  geste.  Quefirent-ils? 
Ils  accommodèrent  ces  chansons  h  l'italienne  ;  ils  firent 
en  lombard  ce  qu'ils  avaient  fait  en  langue  d'oc  ;  ils  tra- 
duisirent grossièrement  leurs  vers  français  en  une  espèce 
de  charabia  épouvantable,  que  les  éi-udits  de  ce  temps-ci 
appellent  poliment  du  franco- italien  ou  du  fran(;ais 
italianisé. 

Supposez,  ami  lecteur,  que^ous  soyez  un  jour  forcé 
de  déclamer,  dans  une  ville  d'Italie,  les  plus  beaux  vers 
de  notre  Lamartine  devant  un  auditoire  qui  ne  comprenne 
point  notre  langue.  Allez  plus  loin  et  supposez  que,  pour 
vous  faire  mieux  entendre,  vous  ayez  alors  l'idée  de  rem- 
placer les  e  muets  par  des  «,  etc.  Voilà  ce  que  firent  les 
jongleurs  français  qui  exploitaient  l'Italie  des  xin"  et 
XIV"  siècles. 

Mais  les  choses  n'en  demeurèrent  point  là. 
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Après  les  jongleure  vinrent  les  scribes,  et  après  les 
scribes,  les  poètes. 

Certains  scribes  italiens,  ayant  à  copier  une  œuvre 
française,  la  transcrivirent  servilement,  mais  en  y  insé- 
rant des  formes  plus  ou  moins  italianisées.  Tel  est  le 
cas  de  VAliscam',  de  YAnséis  de  Carthage^,  de  VAspre- 
mont^,  du  Foulques  de  Candie^  du  Gui  de  Nmiteuil^,  du 
Remmd  de  Montauhan  *^  et  du  Roncevaux'' . 

D'autres  Italiens  (mais  ceux-lk  méritent  déjà  le  nom 
de  versificateurs,  et  non  plus  celui  de  scribes)  se  sont 
plus  librement  donné  carrière.  Avec  le  texte  français 
qu'ils  ont  sous  les  yeux,  ils  prennent  plus  de  familia- 
rités. Ils  se  croient,  h  cause  de  la  rime,  forcés  de  chan- 
ger certains  mots,  et  ils  les  changent  ;  ils  ajoutent  ou 
suppriment  des  vers  ;  ils  commettent  vingt  autres  modi- 
fications du  même  ordre.  Tels  sont,  suivant  quelques 
critiques,  les  poëmes  renfermés  dans  ce  célèbre  manuscrit 
de  Venise  qui  nous  a  conserve  la  Berta  de  H  granpié^. 

'  Venise,  Bibl.  S.-Mnrc,  fr.  ïlll.  —  '  Paria,  Bibi.  nat.  fr.  1598.  —  •  Ihid.  — 
'  Venise,  Bilil.  S.-Marc,  fr,  XIX  et  XX.  -  '  Ibid.  fr.  X.  —  '  Ibid.  fr.  XVI.  — 
'  ibid.  fr.  VI. 

'  Venise,  Bibl.  S.-Marc,  fr.  Xlli.  =  A  l'égard  des  poèmes  qui  sont  rcJirerniéa 
dans  ee  manuscrit  {Berta,  Bovo,  Enfances  Charlemagne,  Enfances  Roland, 
Enfances  Ogier,  ifacairej,  trais  systèmes  sont  aujourd'hui  en  présence.  Suivant 
H.  Rnjnn,  i  tous  les  poëmes  de  eo  manuscrit  sont  des  compositions  fninco- 
itntiennes  i  (Romaitia,  juillet  1803).  D'après  M.  Gueisard,  au  contraire,  nous 
n'aurions  ici  aifaire  qu'à  un  compilateur,  lequel  se  serait  contenté  de  transcrire 
très-mal  un  original  français  (voj.  la  Préface  de  Jfacoire).  Enfin,  et  d'après 
un  troisième  sjslfane,  certains  poèmes  do  ee  manuscrit  jusHIioraient  ropinion 
de  M.  Rajna,  et  certains  autres  celle  de  M,  Cuossard.  Nous  j  retiendrons.  — 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  jugeons  nécessaire  de  publier  ici  un  spécimen  de  ce 
célèbre  manuscrit  de  la  Saint-Marcienne  |fr.  XIII)  ;  nous  l'empruntons  à  la  Berta 
de  li  gran  pié  : 

E  qui  rari  sto  roman  ascollcr, 

E  por  rason  lo  vora  adoler, 

Pon  oldire  do  qi  la  lo  tner. 

D'Ole  nasi  KarlD  li  enporor 

Qe  po  Tu  rois  de  loi  li  balisier  : 

Mes  jvanti  que  lo  aiist  en  à  goïerner. 
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D'autres  enùn  sont  de  vvais  pocLcs.  Ils  ne  se  con- 
tentent pas  de  défigurer,  plus  ou  moins  grossièrement, 
certains  poëmes  préexistants .  Leurs  devanciers  ont 
chanté  des  poëmes  français  à  l'italienne,  les  ont  tran- 
scrits à  l'italienne,  les  ont  délayes  k  l'italienne.  Eux,  vont 
plus  loin:  ils  composent,  ils  trouvent  en  français,  et  leurs 
poëmes,  dont  la  langue  est  fortement  italianisée,  sont 
des  œuvres  absolument  nouvelles.  Telle  est  U\  Prise  de 
Pampolunc. 

Est-ce  à  dire,  néanmoins,  que  cette  langue  de  la  Prise 
de  Pampehme  soit  réellement,  comme  on  l'a  prétendu, 
une  véritable  langue,  un  dialecte  spécial?  Est-ce  qu'il  a 
vraiment  existé  une  langue  franco-lombarde?  Non  ;  l'au- 
teur de  la  Prise  de  Pampelune  était  à  peu  près  le  seul 
qui  se  servît  d'un  tel  langage.  Et  encore  s'imaginait-il 
écrire  en  bon  français'. 

Bref,  voici  un  résumé  de  l'histoire  de  nos  poëmes 
en  Italie.  «  Des  jongleurs  les  ont  tout  d'abord  chantés 
en  un  baragouin  moitié  italien,  moitié  français;  puis, 
des  scribes  les  ont  transcrits  dans  le  même  idiome  ;  puis, 
des  versificateurs  les  ont  modifiés  selon  le  même  sys- 
tème ;  et  enfin  sont  venus  les  poètes,  lesquels  ont  inventé, 
pensé  et  écrit  en  un  français  qu'ils  ont  inconseiemmcnl 
teinté  et  pénétré  d'italien.  » 

En  résumé,  pas  de  centre  épique,  qui  soit  digne  de 
ce  nom,  en  dehors  des  pays  où  l'on  parlait  les  dialectes 
normand,  français,  picard  et  lorrain. 

Suivant  l'ordre  chronologique  et  à  ne  compter  que 
depuis  la  fin  du  xi"  siècle,  le  premier  de  ces  centres  a 


los  pola  loi  li  [ilois  aiiuilar.  Elc. 

(BîcW  ie  li  nran  pU,  t^d.  Miissaliii,  Komai 
1874.  |i.  3».) 
r  Macaire  iJans  noire  1"  wlit.,  1.  H,  p.  5âé  el 
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été  l'anglo-nonnand.  Mais  le  plus  considérable  et  celui 
qui  a  le  plus  rayonné,  c'csL  le  français  '. 


Rien  n'est  plus  difficile  que  ces  questions  de  dialecte, 
quand  il  s'agit  d'établir  un  texte  critique.  " 

Ce  que  l'éditeur  doit  s'efforcer  de  reconstruire,  c'est  le 
dialecte  même  que  parlait  l'auteur  de  la  chanson,  c'est  ^ 
l'idiome  dans  lequel  il  trouvait.  Or,  peu  nous  importe  ici 
la  date  des  différents  manuscrits  que  nous  pouvons  avoir 
sous  les  yeux.  Un  manuscrit  très-ancien,  le  plus  ancien 
même  de  tous  les  manuscrits  connus,  peut  fort  bien  avoir 
été  écrit  dans  un  dialecte  qui  n'est  pas  celui  de  l'auteur 
primitif.  Deux  ou  trois  ans  après, la  composition  d'un 
de  nos  Romans,  un  copiste  lorrain  a  pu  ramener  à  son 
propre  dialecte  le  manuscrit  original  d'un  poète  picard. 
Ce  dernier  manuscrit  a  disparu,  c'est  bien;  mais  il 
ne  suit  pas  de  \k  que  le  poème  doive  être  édité  en  lor- 
rain. C'est  en  picard  qu'il  le  faut  publier^. 

La  première  de  nos  préoccupations  scientifiques  con- 
siste donc  à  établir  quelle  a  été  la  patrie,  la  véritable 
patrie  du  poète.  Il  ne  faut  pas  ici  nous  contenter  d'à 
peu  près,  ni  de  preuves  suspectes,  ni  de  demi-preuves. 
Mais,  une  fois  ce  point  bien  éclairci,  nous  pouvons  très- 
hardiment  marcher  en  avant  et  publier  en  lorrain  l'œuvre 

'  Noua  donnerons,  ilanala  TafticgénfVaie  qui  terminera  noire  seplième  cl  der- 
nier volume,  une  liste  de  nos  poëmes  classés  suivant  les  dialectes  de  leurs  manu- 
scrits. Il  nous  Gunira  aujourd'hui  de  renvoyer  nos  lecteurs  au  flofanij  d'Oxford  et 
au  Voyage  à  Jerusdem  pour  leur  donner  l'idée  du  dialecte  normand  plus  ou  moins 
profondément  altéré;  de  les  renvoyer  au  manuscrit  de  la  Bibl.  nat.  19160  (tes 
Loheraim)  pour  le  dialecte  lorrain,  à  Doon  de  Mayence  (ms.  de  Monlpetiicr)  pour 
l'orUiogvaphe  picarde;  etc.,  etc.  Les  textes  «français  s  sont  tellement  nombreux, 
qu'il  serait  Inutile  d'en  faire  ici  l'oiqet  d'une  indication  particuliËre. 

'  «  Reclierctier  le  dialecte  primitirdu  poËme  est  une  des  obligations  du  critique. 
Et  c'est  d'après  le  résultat  de  ce  lra\ail  préparatoire  qu'il  doit,  s'il  a  devant 
lui  dos  manuscrits  eu  dialectes  difféients,  suivre,  pour  ce  qui  concerke  i.f, 
iE,  celui  qui  représente  le  niieu\  la  langue  du  poëtc,  sans  qu'il  soit 
iment  obligé  de  suivre  ce  manuscrit  pour  les  leçons  et  la  critique  du 
■  (Karl  Kartsch,  ReVue  crtUque,  ISfifi.  p   IS.) 
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première  d'un  Lorrain  ;  en  picard,  celle  d'un  Picard;  en 
français,  celle  d'un  Français.  Telle  est  la  règle. 

La  lâche,  je  le  sais,  est  des  plus  délicates;  la  connais- 
sance approfondie  de  nos  vieux  dialectes  est  nécessaire  à 
ceux  qui  osent  aborder  une  telle  entreprise  :  il  y  faudrait 
l'expérience  d'un  vieillard  avec  la  précision  d'un  mathé- 
maticien, et  les  plus  forts  y  ont  parfois  succombé. 

Deux  graves  erreurs  sont  ici  possibles,  et  môme  aisées. 
La  première  consiste  à  ignorer  les  lois  d'un  dialecte;  et 
la  seconde,  à  se  tromper  sur  l'origine  topographique 
du  premier  auteur  de  la  chanson. 

Une  troisième  méprise  s'est  quelquefois  produite  au 
sujet  de  la  date  originelle  de  tel  ou  tel  dialecte.  L'éditeur 
du  SaùU  Alexis,  M.  Gaston  Paris,  n'y  a  peut-être  pas 
échappé  :  et  c'est  h  lui  cependant  que  nous  sommes  prin- 
cipalement redevables  de  l'importation  de  cette  méthode 
critique,  de  cette  excellente  méthode.  Il  a  cru,  ila  affirmé 
que  les  deux  dialectes  français  et  normand  n'ont  pas  été 
distincts  ni  indépendants  durant  une  première  phase 
de  leur  histoire.  Et  il  a  ajouté  :  «  Ce  n'est  qu'à  une 
époque,  qui  n'est  pas  antérieure  au  \iV  siècle,  que  se 
sont  manifestées  certaines  différences  entre  le  langage 
des  Français  et  celui  des  Normands'.  »  Mais,  en  vérité, 
où  sont  les  preuves  de  ce  dire?  Il  en  faudrait  de  bien 
éclatantes  pour  nous  faire  adopter  un  système  qui, 
tout  d'abord,  parait  contraire  à  ce  qui  s'est  passé  pour 
tous  nos  autres  dialectes.  Dès  le  premier  moment  de 
leur  existence,  ces  dialectes  ont  eu  certaines  raisons 
d'être,  qui  ont  immédiatement  déterminé  en  eux  ccr- 


'  n  La  Ncusti'ie,  composée  à  peu  près  des  mêmes  proïinees  que  j*ai  énu- 
inérées  tout  à  rheure  (et  spécialement  de  rilc-de-France  et  <lc  la  Normantlicj, 
A  EU  ORiCiNAmEJiEST  UN  SEUL  ET  NË3IE  DIALECTE.  Cc  ii'est  qu'à  Une  époque  ei'i 
h'KST  PAS  AHTËmEDBE  AU  Xll'  SIÈCLE  quc  Se  sont  maniresCées  entre  to  langage 
des  Français  et  celui  des  Normands  certaines  dlflerences.'  [Vie  de  saint  AUxts, 
iTitiwlitclion,  p,   )?,) 
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taiiis  caractères  spéciaux.  Le  dialecte  normand  n'a  pas 
pu  attendre,  il  n'a  pas  attendu  plusieurs  siècles  pour 
naître  tout  à  coup,  un  beau  matin,  sous  l'empire  d'in- 
fluences qu'on  ne  nous  indique  pas,  et  que  nous  ne 
connaissons  point.  L'erreur  de  M.  Gaston  Paris  a  eu 
un  résultat  singulier  :  c'est  qu'il  a  publié  en  dialecte  de 
riIe-de-France  un  poëme  qui,  selon  toutes  les  probabi- 
lités, avait  été  écnt  en  normand  par  un  Normand  '. 


Je  suppose  qu'après  de  Ioniques  recherches,  on  soit 
enfin  parvenu  à  détenniner,  d'une  manière  exacte,  quel  ^ 

'  Voyez  ie  jugement  do  Paul  Mfijcr  sur  lo  5ain(  jlJaris  do  G.  Paris,  dans  le 
Rapport  sur  l'état  actaet  de  la  philologie  des  langues  romanes  pr^nié  en 
1874  i.  la  Philological  Society  de  Londi-es  ;  s  N.  Gasion  Paris,  dit-il,  a  cer- 
»  TAIKËHENT  DÉPASSE  LA  UMiiE  OD  s'ARBËTE  LA  CERTITUDE  ;  mais  il  ra  Tait  sciem- 
i>  lucnt,  ce  me  semble,  et  uniquement  pour  rendre  claire  aux  jeux  l'application 
a  des  principes  d£crils  dans  i'iniroductioa  de  rouvrage.  ■  (L.  1-,  p.  iW.)  CT. 
l'article  de  AI.  H.  Nicol  (pp.  31)3^)  :  >  An  Account  of  Gaston  Paris'i  Melhoi 
of  editmg  in  his  Vie  de  saint  Alexis.  ■  Le  sarnnt  anglais  regretle  que  «  Topinion 
i  de  l'éditeur,  sous  forme  d'un  texte  constitué,  se  place  entre  l'esprit  du  tce- 
«  tour  et  la  leçon  des  manuscrits  o  {Romania,  III,  128).  =  Un  exemple  ré- 
cent a  prouvé  le  danger  de  ce  systÈme,  lorsqu'il  ne  s'appuie  pas  sur  des  faits 
certains  :  M.  Gi'ccber  a  publié  dans  le  Romania  (II,  p.  1  et  suiv.j  une  préten- 
due édition  critique  de  la  DestracHon  de  Rome,  ou  il  s'eflorce  de  ramener  au 
dialecte  picard  le  seul  texte  connu  de  ce  poëme,  lequel  est  anglo-normand. 
Encore  s'il  avait  uniformément  ti'aduit  cet  angtu-normand  en  picard  ;  maïs 
il  s'est  contenté  do  tenter  çà  et  là  ce  singulier  essai.  La  raison  qu'il  en 
donne  est  des  plus  simples  ;  o  C'est  qu'il  ne  connaît  pas  assos  le  dialecte 
B  picard  n,  et  il  ajoute  qu'  «  il  s'est  contenté  d'écarler  de  son  texte  (ea 
a  normandismcs  et  les  anglicismes  >.  D'ailleurs,  >  la  plupart  de  mes  correc- 
a  tiona  (c'est  lui  qui  parle)  se  fondent  sur  des  expressions  et  des  tournures  de 
)  plirasca  usitées  eu  d'autres  chansons  de  geste,  et  elles  n'ont  pas  toutes  le 
»  mémo  degré  de  probabilité  >■  (l.  L,  p,  5),  Voilà  pourlant  où  l'on  en  arrive 
avec  une  méthode  qui  n'est  pas  sûre:  «Co  funeste  entraînement  de  l'exemple  a 

•  produit  déjà  son  effet,  dit  M.  Paul  Mejer,  et  nous  avons  vu  naguère  un  jeune 
i  professeur  allemand,  connu  i>ar  d'estimables  travaux,  porter  sans  façon  une 
0  main  inexpérimentée  sur  le  texte  d'une  courte  chanson  de  geste,  la  Destrue- 
>  tioti  de  Jtome,  qu'il  publiait   pour  la  première  fois.  L'imprudent   éditeur, 

•  s'étant  persuadé,  p*H  DES  MOTIFS  insufpisa-STS,  que  le  poëme  avait  dû  être 
Il  originairemeni  composé  en  picard,  s'estmis  à  traiter  en  conséquence  laleçon 
»  unique  que  nous  en  possédons,  qui  est  anglo-noi'mande.  Le  texte  est  sorti  de 
»  ses  mains  dans  un  étal  lamentable,  ayant  perdu  presque  tous  ses  caraelÈres 
0  anglo-normands,  et  en  ayant  gagné  très-peu  qui  soient  vraiment  picards.  Que 
»  cette  mésaventure  serve  d'avertissement  aux  pliilologues  trop  impaUenls. 
0  Sumilemateriam...»  ITrûnsaclioiisofihePhUotogical  Society  for  ISl^mi: 
Rapport  sur  Vêlai  actuel  de  la  pkilaliigie  des  langues  romanes,  p.  432.) 
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était, pour  toile  ou  tcllu  de  nos  chansons,  le  dialcoLo  [wrlc 
■  et  écrit  par  le  poète  original.  Je  veux  même  aller  plus 
loin,  afin  de  préciser  la  thèse,  et  suppose  que  ce  dialecte 
du  manuscrit  primitif  était  le  dialecte  normand. 

Que  nous  reste-l-il  donc  à  faire,  sinous  voulons  éditer 
cette  chanson  normande? 

Il  nous  reste  à  la  publier  en  dialecte  noi-mand. 

Or,  il  peut  arriver  que  nous  ne  possédions  de  ce 
vieux  poëme  qu'un  seul  manuscrit,  écrit  cent  ans  après 
l'or^nal  '.  Il  peut  également  arriver  que  ce  manuscrit 
soit  écrit  en  anglo-normand,  par  exemple,  ou,  pour 
parler  plus  net,  en  normand  corconipii  et  défiguré.  C'est 
le  cas  du  Roland. 

Eh  bien!  il  faut  que  nous  examinions,  une  k  une, 
chacune  de  ces  formes  corrompues  et  défigurées  du 
seul  manuscrit  paiTenu  jusqu'à  nous;  il  faut  que  nous 
les  reprenions  en  sous-œuvre  ;  il  faut  que  nous  les 
travaillions  attentivement  et  que  nous  les  ramenions, 
enfin,  à  la  pureté  du  dialecte  normand. 

Notre  texte  du  Roland  offre  ces  deux  traits  caractéris- 
tiques de  tous  les  ouvrages  copiés  en  Angleterre  :  l'alté- 
ralion  des  règlesde  la  déclinaison  romane  et  la  confusion 
perpétuelle  entre  les  notations  é  et  ié. 

Donc,  nous  rétablirons  partout  \m  règles  de  la  décli- 
naison indignement  violées,  et  nous  donnerons  toujours 
une  place  spéciale  à  chacun  des  groupes  (.'et  ùL 

Voici  notre  mot  «  douleur  »,  qui  reçoit  plusieurs 
formes  dans  les  textes  du  moyen  âge.  Les  scribes  de 
France  l'écrivent  dolor,  et  les  scribes  normands  dukir; 


'  Telle  est,  en  ce  cas,  la  règle  générale,  licurcuBoment  formulée  par  Barlscli  ; 
■  Si  l'éditeur  n'a  à  sa  disposition  qu'un  manuacril  et  qu'il  ne  puisse  savoir  rions 
quel  dialecte  le  poêle  u  écrit,  il  devra  se  conformer  à  la  langue  du  maiiuscj'it; 
mais  il  est  auloriaé  ei  même  obligé  do  s'en  ccarler  quand  des  indices  ctaiTAiNS 
lui  prouveront  que  ce  manuscrit  ne  reproduit  pas  la  langue  du  poème,  u  (Karl 
Barlsch,  Repue  efitupie,  IBCfi,  n°  TiS.) 
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mais  notre  écrivain  du  Roland  a  confondu  partout  les    ' 
notations  propres  aux  deux  dialectes.  Que  ferons-nous?  ~ 
Nous  adopterons  partout  la  notation  w,  et  imprimerons 
dtihir,  comme  aussi  seigmw,  pur,  tiUe,  Sun,  etc.    Le 
labeur,  vous  le  voyez,  sera  pénible  et  long  ;  mais  nous 
ne  pouvons  nous  y  soustraire. 

Le  même  travail  nous  sera  strictemenlimposé,  si  nous 
possédons  plusieurs  manuscrits  de  noire  poëme,  au  lien 
d'un  seul.  Parmi  ces  manuscrits,  en  effet,  il  peut  s'en 
trouver  quelqu'un  où  la  langue  de  la  chanson  originale 
soit  exactement  reproduite.  Mais  alors  même  que,  sur 
dix  manuscrits  parvenus  jusqu'à  nous,  il  n'y  en  aurait 
pas  un  seul  à  nous  offrir  cette  reproduction  du  dia- 
lecte primordial,  nous  n'en  serions  pas  moins  autorisés 
à  reconstruire  le  poëme  selon  ce  dialecte. 

Si  nous  avions  l'absolue  incertitude  que  telle  chanson 
a  été  écrite  en  Lorraine,  et  que  nous  en  possédions  seu- 
lement trois  manuscrits,  —  un  écrit  en  normand  et  deux 
en  français, — nous  avons  le  droit  elle  devoir  de  ramener 
tous  ces  textes  à  leur  forme  première,  à  leur  forme  lor- 
raine. Mais,  encore  un  coup,  une  certitude  absolue  est 
ici  rigoureusement  nécessaire,  et  il  ne  faut  rien  laisser 
à  l'hypothèse. 

S'il  nous  était  permis  de  tracer  un  plan  aux  futurs 
éditeurs  de  nos  vieilles  chansons,  nous  leur  recomman- 
derions volontiei-s  de  ne  pas  entreprendre  une  de  ces 
éditions  critiques  sans  avoir  au  préalable  établi  très-exac- 
tement et  couché  par  écrit  les  lois  du  dialecte  auquel 
ils  ont  la  prétention  de  ramener  leur  texte.  Avant  de  se 
mettre  au  travail,  il  convient  qu'ils  possèdent  à  fond 
toutes  les  règles  de  la  phonétique  qui  est  pai-ticulière  k 
ce  dialecte.  Même,  ils  feront  bien  de  commencer  pardres- 
ser  une  table  complète  des  assonances  de  leur  chanson. 
Les  assonances,  en  effet,  sont  un  élément  décisif  pour 
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résoudre  cent  problèmes  de  prononciation  el  d'orthogra- 
"  phe,  et  ces  solutions  peuvent  passer  pour  certaines.  Les 
mots  placés  en  assonance  il  la  fin  d'un  vers  nous  offrent 
nécessairement  les  formes  les  plus  correctes  au  point  de 
vue  de  la  phonétique,  et  nous  pouvons  introduire  hardi- 
ment ces  formes  excellentes  dans  toutes  les  autres  par- 
ties de  notre  texte.  Il  est  vrai  que  cette  ressouree  manque 
aux  éditeurs  de  nos  Chroniques  et  de  nos  Romans  en 
prose;  mais  ces  éditeurs,  eux  aussi,  doivent  débuter  par 
une  étude  attentive  de  la  phonétique,  et  c'est  ce  qu'a  dû 
faire  M.  de  Wailly,  quand  il  a  donné  cette  édition  de  la 
Vie  de  saint  Louis,  qui  est  l'honneur  de  l'érudition  fran- 
çaise et  le  type  d'un  bon  texte  critl(jue. 

Nous  voici  donc  arrivés  à  la  correction  en  matière  do 
phonétique. 

Mais  la  phonétique  ne  suffit  pas,  et  il  faut  que  l'éditeur 
de  nos  vieux  poèmes  s'assimile  encore  leur  grammaire. 
Si  tel  substantif  ou  tel  adjectif  est  écrit  au  singulier, 
quand  il  doit  porter  les  marques  du  pluriel,  l'éditeur  les 
doit  rétablir.  Il  en  est  de  même  des  verbes,  qu'il  faut 
remettre  à  leurs  vrais  temps  et  modes,  comme  aussi  des 
participes  et  des  pronoms.  Ces  corrections  s'élèvent  par- 
fois à  un  nombre  véritablement  prodigieux,  et  il  est  tel 
vers  où  il  ne  faut  pas  modifier  grammaticalement  moins 
de  trois  ou  de  quatre  mots.  Nous  avons  ainsi  corrigé 
plusieurs  milliei-s  de  fautes  dans  le  Roland,  et  M.  de 
Wailly  plusieurs  milliers  dans  le  Joinvillc. 

Nous  voici  donc  arrivés  à  la  correction  phonétique 
et  à  la  correction  grammaticale. 

Mais  nous  pensons  que  l'on  peut  aller  encore  plus 
loin  et  avons  voulu  appliquer,  dans  la  Chanson  de  Roland, 
le  système  de  l'unité  orthographique. 

Il  est  vrai  que  l'orthographe  n'existait  pas  au  moyen 
âge.  L'orthographe  n'est  qu'un  contrat  social  en  matière 
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d'écriture,  et  ce  contrat  n'a  guère  été  signé  qu'au  temps 
de  M.  de  Vaugelas'. 

Dans  une  seule  et  même  charte,  quedis-je?  dans  un 
seul  et  même  vers  d'un  de  nos  vieux  poëmes,  le  même 
mot  nous  est  souvent  offert  sous  plusieurs  formes  diffé- 
rentes. Or,  parmi  ces  formes,  il  en  est  une  qui,  presque 
toujours,  est  scientifiquement  préférable  h  toutes  les 
autres  :  c'est  celle-lk  que  nous  adopterons  partout. 

Mais,  alors  même  que  plusieure  de  ces  formes  seraient 
égaleraentapprouvables,  nous  ne  courons  aucun  risque 
à  faire  un  choix  entre  elles.  Donc,  nous  ferons  ce  choix, 
et  désoi-mais,  dans  toute  l'étendue  de  notre  texte,  nous 
imprimerons toujoui-s  ce  mot  de  la  même  façon.  C'est 
ainsi  que  nous  procéderons  pour  tous  les  mots  de  notre 
poème;  c'est  ainsi  que  nous  conquerrons  cette  belle 
unilévei's  laquelle  nous  tendons^. 

Ce  système,  sans  doute,  ne  peut  être  appliqué  sérieu- 
sement que  lorsqu'on  a  dressé  le  vocabulaire  complet  de 
son  poëme.  Mais  nous  ne  reculerons  pas  devant  cette 
tâche,  et  dresserons  ce  vocabulaire. 

Y  a-t-il  quelques  lacunes  dans  notre  chanson,  et  som- 
mes-nous forcés  de  les  combler  à  l'aide  d'autres  manu- 
scrits, qui  n'appartiennent  ni  à  la  même  époque,  ni  au 
même  dialecte  quele  manuscrit  original?  Eh  bien!  nous 
comblerons  ces  lacunes  en  empruntant  tant  de  couplets 
ou  tant  de  vers  à  ceux  de  nos  autres  manuscrits  qui  ont 

'  S'il  y  a  cil  une  orthographe  (jiielconiiue  au  moyen  Jge,  c'est  l'orthographe 
tnline,  i|ui  a  plus  ou  moins  persisté  dans  le  Trançais,  mais  qui  n'a  pas  été 
sans  subir  elle-mf me  plus  d'une  modiRcalion  nalablc.  —  Voj.  Extraits  de 
divers  majiujcriiï  latins  pow  servir  à  t'hiatoire  des  doelrinff  grammaticales  au 
tnoijen  âge,  par  Ch.  Tliurot.  Cf.  l'aul  Mejer,  Revue  ci'ilifue,  1870,  I,  318,  319. 

'  On  peut  ohjecter  au  système  de  rutiité  oiiliograpliique  ce  fait  incontes- 
table qu'aucun  manuscrit  du  mojen  âge  no  nous  offre  cetlo  unité  parfaite.  La 
chose  est  rcrlaine;  mais  il  nous  sutiil  que,  dans  noire  texte  unilié,  chaque  forma 
SOIT  sciRnTiFiQVEMENT  itSTiFiAGLE.  D'ailleurs,  les  éditions  paiéograpliiques  sont 
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la  mômevalour;  mais  nous  aurons  soin,  pour  ne  poinl, 

Lrompernoln!  lecteur,  d'imprimer  ces  additions  en  carac- 
tères spéciaux.  Surtout  nous  ramènerons  ces  vers  et 
ces  couplets  au  dialecte  du  manuscrit  primitif,  et  nous 
appliquerons  ainsi,  tout  à  la  fois,  le  triple  système  de  la 
correction  phonétique,  de  la  correction  grammaticale  et 
de  l'unité  orthographique'. 

C'est  ce  qu'on  a  fait  pour  Vlliadc,  et  (je  le  dis  sans 
hasarder  ici  le  moindre  rapprochement  entre  ces  deux 
chefs-d'œuvre)  c'est  ce  qu'on  est  on  droit  de  faire  pour 
la  CkmisoH  de  Roland. 

'  Toi  est  le  plan  que    nous  avons  essajé  île    «a         il  li      n 

Rolmid.  Nous  allons  donner  au  lecleui'  une  îilée  d  a         nu 

dans  une  première  calonnc,  le  texte  brut  du  man  d  0    a  d  a 

seconde,  notre  lexlc  criliquc,  éliibli  d'après  les  p        p  s  que    os     n  n 
pose]'  en  lout  ce  chapitre.  Co  n'est  pas  un  mod  I    q     no      p      ndo         T 
mais  une  citation  que  nous  vnubns  fuire  pour  n    d 


Dune  ad  pa 
Urer 


i!  enlverl,  maïviia  hnui  de  put  al 
s  k  giiaiil  nw  esiisi  L'ii  la  place. 
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Je  ne  jirélcnds  pas,  d'ailleurs,  qu'il  soit  nécessaire  "g;,"^" 
d'appliquer  il  toutes  les  œuvres  littéraires  du  raosen  ^__^^_,_ 
âec  un  système  aussi  compliqué,  et  parfois  aussi  difficile.  J"— 
Mais  enfin  le  temps  n'est  pas  éloigne  on  le  VilleUar-  ^^i 
douin,  le  Joinville  et  le  Rolaml  vont  décidément  passer  _ 
h  l'état  de  classiques,  où  ils  vont  être  mis  aux  mains  ' 
de  nos  enfants,  et  où  l'on  demandera,  au  baccalauréat 
comme  aux  examens  de  l'Hôtel  de  ville,  l'explication 
d'un  certain  nombre  de  vers  du  XI"  siècle.  Puis  donc 
qu'on  va  les  faire  servir  à  un  usage  aussi  auguste,  il  im- 
porte que  nos  t  classiques  français  du  mojen  »ge  » 


Ee  sa  maio  dalre  îuml  regul  18  basliin,  .        '^'^'^^  en  tint  sm  chirf  eobrum,  ; 
Li  emperni^s  en  tinl  Sun  enci  ennrnnc.  r        i„j,p  „  naioerst  snn  ecmun 

SI  dniîl  «  b.A.  .  d.»«.i...  tnm..,  g'.";'ïr.„,.  d.,„S:"C 

No  pod  muer  ([no  des  oïlî  no  pluri.  '■™  ¥"'■•■  "'"■■    i 

LXIV  .        ^'^^ 

Anp™icoia.tN«i«^.™nud;         .  ^Crl^i^l  nt^B^ïdl  lui, 

Meiltor  ysBBal  n  »"'™,.i;™".  "".'"■'  e  diolà  1'  Roi  :  «  Bienra™  enleBdul  ; 


La  rerB-BuardeeitiiiçilDa 


Sdil  li  quoDi  :  i  lo  n'en  ferai  nioDl. 
us  me  ciuifunilo,  H  la  pato  en  desmi 
.Xi.  mille  Fnuua  mlcndrai  bon  vailbns 
Passe»  les  pon  ireslul  aoûMmenl  : 


■  La  rerc-gnarite  osl  jueL^a  sur  lui 
I  Dunei  li  l'arc  iiue  vus  arei  irâidut, 
Li  Rois  li  liunel,  e  Rollanz  l'od  reçu 

LXV 
Li  Emporere  ad  apclet  Rrflant  : 
«  BeU  siro  niii,  or  aovei  voireraeo 
.  Demi  innn  osl  vus  lerrai  en  prest 
j.  RolïBïi  los,  c'esl  TOSlro  salvemei 
Ço  dit  li  qucns  :  «  Jo  n'en  tcrai  mon 
I  Deus  me  mnfundol,  se  l>  geste  en 


Li  qaen»  Rollan%  al  mi 

T  VeUlanttfit 


brunie,  jaineiUarnsvisl  hum, 
■lin  belme  fti  fut  fats  pur  banm. 
Dureiiiial  duni  nd  or  «•  '•'  ~— 
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offrent  une  purelé  de  texte  îi  l'abri  de  tout  reproche  et 
cette  uniformité  do  notation  orthographique  sans  la- 
quelle les  jeunes  intelligences  ne  parviendront  jamais 
à  les  aimer.  Il  faut  en  fixer  la  langue,  le  rhythme,  la 
forme.  Est-ce  que  les  grammairiens  et  les  rhéteurs 
grecs  ne  se  sont  pas  livrés  à  un  travail  analogue  sur 
Homère?  Et  pourquoi  les  éditeurs  de  nos  chansons 
témoigneraient-ils  moins  d'amour  aux  premiei-s  monu- 
ments de  notre  poésie  nationale? 


nt  JaaUin  e  Ansoîs  li  vdz,  E  linl  Sanauii  c  Anscis  li 

i  Gerarl  de  Rogaillon  li  tiers,  Vint  i  Gerarz  de  RubbïIIi] 

iz  i  691  U  riches  dux  Galllcr».  Venui  i  est  li  Cudteiiin 


L  l'Areereaqaes  : 


,jo  no  lidei  faillir. 
LSVIll 


Si  pvrpemez  ios  dcserz  c  Ice  hirtrcs.  >  si  purfenipz  las  dcsIreJE  o  les  tertros. 

gue  iWieiTri!  niiim  des  soens  n'I  perdel.  >  >  QnerBmnrrereniiuudBs  soeiian'iperdGl. . 

Respunt  Gnalur  :  <  Piir  voalo  doi  bon  faim.Ji  Respont  Gualticrs  :  •PurtualedDibientkiro,- 

Od  mil  Praiicci)  de  France  1*  lur  lere  Qj  mil  Fnnccia  de  ïVancc  la  lui'  lei'e, 

Encoi»  qu'en  seieiit  .vil.  e.  esnéos  traiios.  Ènceis  nu'cn  aeienl  si-t  funi;  espdes  Inii'lcs. 

Reii  Aiiaaris  del  règne  ik  Bdterne  Rcis  Alniirie  do  i'  rcno  ii  Bclternc 

UnoJjaloilloliirlivralieiiiriuflniP.  Aoi.  IJnobntaillo  Inr  livrai  le  jiifpoBino...      Aoi, 

L\l\ 

En  Renceavala  li  cat  Caries  eiUed. 

L'ani-guarie  fiit  U  iliue  Ogien,  li  ber  : 

Décelé  part  ne  lar  ettoet  dater. 

.     .  Jiollans  remeint  piir  la  alti-t»  gnaHcr, 

K  Olivieri,  «  tiiU  li  liiiaB  Per, 

.     ■ Des  Ftiuks  de  PranEe  vint  Tiiilie  badieler . 

liKsnei  It  tout,  li  (el,  li  parjsfei  : 

N'aAlantdecofrquei'enpoisietceUr'.Km. 

li  nui,  Ijyhl  t[^ii«bi'ua,  H  It  .u  11  nu  e  1  v  1         lie 


,  Google 


LA  VERSIFICATION  DES  CHANSONS  DE  GESTE. 


CHAPITRE  VIT 

DE  LA  VERSIFICATION   DES   CHANSONS    DE   GESTE 
A    CE    PROPOS,    DE    LA    VERSIFICATION    FRANÇAIS 
ET    ilE    SES    OniGINES' 


La«  versification  »  françaiseest  d'origine  latine  :  cette  ori-in^! 
proposition  estdepuis  longtemps  passée  àl'état  d'axiome.  '■™f 
Mais  c'est  peut-être,  dans  cet  ordre  d'idées,  le  seul  point 

'  NOTE  SUR  LA  VERSIFICATION  RHITHMIQUE  EN  eÉNÉRAL,  ET  StIR 
CELLE  DES  CHiINSONS  DE  GESTE  EN  PARTICULIER .  —  ÉTAT  DE  LA.  QUES- 
TION. Deux  doctrines  se  trouvent  aujoiiril'tiui  en  présence  :  H.  Gaston  l'aria  a 
développé  l'une  dans  sa  Lettre  à  M.  Léon  Gautier  sur  la  Versifktttion  latine 
r/iiflAmi^  (1866);  nous  avonsexposérnutrcdansnotrethèsesur  l'Histoire  de  1» 
veraiQeatirfn  latine  an  mojcn  âge  (1855),  dans  noire  Itifroduetiim  ma  Œuvres 
poétiques  f  AdamdeSaint-Victm-  [ii^j  et  suitout  dans  le  Cours  que  nnu!;  avons 
professé  à  l'Ëcole  des  chartes,  en  1866.  sur  l'Histoire  de  la  poésie  latine.  <= 
Or,  nos  théories  pouvaient  alors  se  résumer  en  cette  proposition  :  n   C'est  A 

•  force  de  défornicr  la  versilicalion  antique,  fondée  sur  le  mètre  ou  sur   ht 

■  quantité,  qu'on  est  parvenu   à   la  transformer  en  la  versification  moderne 

■  fondée  sur  le  nombre  des  syllabes  et  l'assonance.  »  Los  Ihéorics  de  M.  Gas- 
ton Paris,  au  contraire,  pouvaient  et  peuvent  encore  se  condenser  en  ces  trois 
propositions  :  s  L'accent  est  un  élément  essentiel  de  toute  vcrsitlcation  rhythmi- 
«  que.  — La  versification  rhjrthmiquo  latine  dérive  au  mojen  Ige  de  la  versi- 

*  ficationrh;thmiqueou  populaire  des  Romains,  et  elle  n'a  rien  emprunté  à  leur 
»  versification  métrique.  —  11  en  est  de  même  de  la  versitlcation  française  : 
»  elledoittout  au  système  rhjthmique,  cl  ne  doit  rien  aux  mètres  latins.  »  Nous 
allons,  en  ce  moQient,  traiter  la  question  à  nouveau  pour  prendre  position 
entre  notre  ancienne  opinion  et  les  idées  de  M.  Gaston  i'aris.  11  ne  nous  coûte 
pas  d'avouer  que,  jusqu'ici,  nous  n'avions  pas  donné  à  l'accent  tonique  la 
place  qu'il  mérite  et  qui  est  certainement  la  première.  Hais  nous  nous  empres- 
sons d'ajouter  que,  si  la  versification  rhjthmiquo  du  moyen  âge  a  emprunté  ses 
principes  (l'accent,  le  sjllabisme  el  l'assonance)  à  la  vieille  versification  popu- 
laire des  Latins,  elle  a  emprunté  ses  types,  ouïes  proportions  de  ses  vers,  à  celte 
versification  savante  de  l'ancienne  Rome  qui,  depuis  le  iv*  siècle  de  notre  ère,  s'est 
de  plus  en  plus  modîllée  ou  transformée  sous  l'influence  de  la  poésie  populaire. 
Telle  est  la  doctrine  que  nous  allons  développer  en  une  série  de  propositions  scien- 
tifiques où  nous  répéterons  à  dessein,  sous  une  foimo  plus  aride,  les  idées  qui 
sunl  plus  vivement  exprimées  et  défendues  dans  le  tejtle  même  du  présent  chii- 
pitrc,  =  Cet  exposé  se  divise  de  lui-même  en  quatre  parties  :  «  I.  Delà  versilicu- 
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sur  bquel  tous  lesérudits  soient véritablemcutd'iiccord. 
li  y  a  eu,  en  effet,  deux  versifications  latines,  comme  il 

i  lion  rlij'th inique  en  général.  —  II .  De  la  versilication  rliytliiiiiquc  des  Romains 
»  depuis  leur  oiigine  jusqu'au  iv°  siècle  de  l'ère  cbréticiine.  — 111.  De  la  ïersifica- 
D  tion  rhythmiqiio  bitineau  moyen  âge.  —  IV.  De  la  verslltcation  française,  cl 
H  Spécialement  de  celle  de  nosCliansons  Jegesie.  »  ?ïoue  entrons  immédiatement 
en  matière.  —  I,  DE  i.i  versification  BiiïTHaiOUE  m  général.  =  l'Leiélémenlit 
delà  vei-si^tion rhijlbmiqiiesont  :  a. l' Accent toniiiue;  h. le  SnUabûme  (ou  ta 
.  numération  des  sijltabes),et  c.  l'Assonance.  Cette  proposition  a  Été  nettement  dé- 
mon tréc.encequi  concerne  raocenl,p;ir  M.  Gaston  Vnris(teJi«  à  J/.  Léon  Gaufiey, 
pp.  Get  ss.),  Gl  longuement  développée,  quant  nu  syllabismo  et  ù  l'assonanrc, 
dans  notre  Cours  d'Histoire  de  la  poésie  lalinc  (S"  et  3'  leçons).  Cf.  Vincent, 
V  Quelques  mots  sur  la  musique  et  la  pnÉsieauciannesD,  1854,  et  B.Julien,  oDe 
quelques  poinls  des  sciences  dans  l'antiquité  o,  ISSl.  =  2^  Les  deux  premiers 
de  ces  éléments  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  systèmes  rhijUimiques  mois 
le  troisième  ne  semble  pas  rigoareuiement  nei.e'.saiie  pour  constituer  un 
rlujtliine.  Cf.  l'abbé  Van  Drh  il  [ui  t  ins  ses  a  ToiTues  primitives  de  la  poésie 
ctiez  les  peuples  anciens  u  (  Irmales  de  plidosophie  dinl  e  r*  l>^  S  I  |  i> 
13.  ir.3,  232, '3fl6,  4-17;  Il  p  20  TJ  18J  «8 
sïlllibismc  au  détriment  Je  I  ic  eut  =  J  Toal  ; 
etitmtée.  Thèse  depuis  lungtLjn|s  kminti  c  ul  | 
touche  les  Grecs,  les  Romains  les  l^ltus  et  I     Oerni 

ici  les  mots  grecs  :  'llSij,  ï'ui    npo    oii   iiisi  lue  1     fil  i      i   I  s    t 

des  rliapsodes;  les  premiers' vers  connus  des  Romains  qui  ne  «oit  que  des  cm 
tiques  ou  des  chansons;  les  bardes  des  Gaulois,  ie  «  canitur  1  irbarts  inler 
gentes  a  de  Tacite  peignant  Ils  Geimains  et  Pifin,  le  cara<.lei*e  essentielle- 
ment musical  des  premiers  monuments  de  la  poésie  lïançaise,  de  la  n  eantilene 
de  sainte  Eulalie  ii,  delà  «Vie  de  saint  Léger*  et  de  la  <  Passions,  qui  sont  de 
véritables  complaintes,  et  enlîn,  de  nos  ) 
première  forme  que  l'eiioii'e  ta  piiéxie  jiri 

mètre.  C'est cequi  n'-iill      ^.m^  .iiii'  --l'uif  r'\i    |.ii [.■   i  m-   h'-  (l'jcumeiiis 

publiés  jusqu'à  ce  JDiii  I  i  i|  u  >  ,  ■■  i  ."■■  I  ■■!  ■  !'■"'  l'iJeiUicl  du 
rhythioe  est  l'accent  il'. I     I     l''-    ■    il  ■ -.  l'i   ;  !■  I     ^nl,  essentiel 

sjllabi^.  Mais,  comme  U'nis  le  vciTiins  pius  Uiin.  ic  !Lii:L[e  iieil  i;uun  rhïllmie 
perfectionné,  un  rhjrthme  savant,  et  c'est  dans  eu  sens  qu'il  faiil  ciilciiiire  les 
mots  de  saint  Augustin  {De  musica,  III,  li)  :  n  (Jiiocirea  oaiac  uietrum  rhjtli- 
nius  ;  non  omnis  rhythmus  etiam  metruin  est.  »  =  5'  ie  rltijlhme,  à  l'origine, 
est  1  t'asseaiblage  de  plmiears  temps  qui  gardent  entre  eux  im  certain  or<lre 
en  de  certaines  proportions  o.  En  (Caulres  termes,  il  est  fûitdè  sur  la  mesure 
du  temps  et  règle  ù  la  fois  la  parole,  le  citant,  la  danse.  La  précédente  défi- 
nition est  d'Aristide  tiuinlilien  en  son  k  Traité  de  la  musique  *,  et  cet  écrivain 
grec  du  second  siècle  passe  pour  le  meilleur  rhythmicicn  de  toute  l'antiquité. 
Cf.,  pour  la  seconde  partie  de  la  proposition,  le  mot  de  Quintilien  :  a  Mch'um 
in  vcrbis  modo;  rbyllimua  etiam  in  oorporis  motu  est.  s  (IX,  i.)  =  G"  t'«  cer- 
tain Tiombre  de  syllabes  forme  une  phraie  rkijlhmèe.  Dans  celte  phrase  rbyth- 
mée,  «il  certain  nombre  de  pauses  ou  temps  d'anèl  sont  déterminés  par  uji 
•  temps  levé  f  de  la  danse,  par  une  élévatioii,  de  la  voix,  par  une  a  arsis  *  sur 
telle  ou  telle  syllabe  accentuée.  Sur  cliaque  phrase  ainsi  rltijttmée  peuvent  être 
ajustées  ])arallèieinettl  une  ou  plusieurs  autres  phrases  rhythinées,  lesquelles 
sont  cbantées,  dansées  et  coupées  exactement  de  la  même  façon.  Pour  plus 
de  clarté,  on  peut,  avec  les  anciens  rhéteurs,  donner  le  nom  •k.  •  distinctio  • 
à  l;i  phrase  rhvtlniiiqiir,  et  celui  de  «.  vlausiiUi  »  à  l'assemblagi-  de  plusieurs 
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y  a  deux  langues  latines    le  seimo  plebeius,  d'une  pari, 
et  le  parler  lillérane,  de  l'autic.  Los  Romains  ont  pos- 

phrases  ou  lie  plusieurs  ■  dinhncUones  n  si-mblablement  coupées.  M.  G.  Paris 
a  développé,  ainsi  qu'il  suit  les  propositions  que  nous  venons  de  formuler  ; 
•  La  versineation  rUyllunique  est  essenti  Ikment  sjllabique,  fit  les  vers  qui  se 
correspondent  ont  loujouis  le  niénie  nombre  de  sjrllabes.  Elle  est  presque 
exclusivement  slropliique,  ell'unité  rhythmique  s'y  fractionne  en  plusieurs  dis- 
tinctions ou  vers  dont  l'assemblage  régulier  forme  une  strophe,  a  II  con- 
vient cependant  d'ajouter  que  le  parallélisme  en  question  n'eiiste  point  dans 
la  poésie  de  tous  les  peuples.  =  V  Le  mètre  n'est  qu'une  espèce  de  rhythme, 
un  rkslhme  perfectionné  ou  ilise'pin'  L'a  cent  j  pers'isle;  main  rétément 
damnant  est  la  longueuT  ou  la  brie  l  les  jllabet  L'accent,  dailleurs,  peut 
se  combiner  avec  la  quantiU  :  car  Taccent  t  un  l  atîoii,  et  la  mesure  un 
prolongement  de  ta  voix.  Pour  m  x  n  p  nd  ette  proposition  et  com- 
ment l'accent  peut  se  combiner  ave  la  m  u  1  flit  d'assimiler  les  longues 
et  les  brèves  de  la  quanUté  antique  au  blan  1  t  aux  noires  de  notre  nota- 
tion musicale  et,  d'autre  part,  de  p  h  qu  syllabe  aceenluée  par 
une  note  plus  élevée  dans  la  gamm  Cf  p  u  I  p  mière  partie  de  la  dé- 
finition, le  chapitre  IV  de  la  Poétique  d'Aristote  :  t  Mctra  partes  rliythmorum 
esse  manifestum  est.  >>  =^S°  En  réiumé,  le  vers  rlujtkmigue  est  l'anemblage 
(f  un  nombre  /ûce  de  iijllabes  dont  certaines  doivent  être  accentuées .  Celte  dé- 
Anition,  qui  est  de  M.  0.  Paris,  est  plus  complète  que  les  déllnitions  du  vers 
latin  rhythmique  ;  ■  Coosona  paritas  sfllabarum  sub  certo  numéro  comprehen- 
sarum  s  [Ars  rhythmicandi,  du  xiir  siècle,  publia  par  Wright,  on  ses  Reliquiai 
antiqtw,  I,  p.  30),  et  du  vers  D'anfais  :  t  L'homophonio  do  deux  syllabes  accen- 
tuées. D  —  II.  De  la,  versification  RHYTHuiunE  des  Domains,  depuis  ses  ori- 
ciNES  jusûB'AU  ir  SIÈCLE  DE  L'ÈHE  CHRÉTIENNE.  —  9- Lef  Romains  H'ont  possédé 
longtemps  qu'utie  versi/Uation  rhythmique.  Qui!\ei  Romains  aient  possédé  une 
poésie  antérieure  aux  essais  métriques  d'Ennius,  c'est  ce  qui  est  attesta  par 
Caton  que  Gicéron  cite  deux  tais  (Tutculan.,  l.  IV,  cap.  il,  édit.  Lemaire,  XVI, 
3û?,  cl  Brutus,  cap.  xix,  édit.  Lomairo,  VII,  475)  et  qui  fattallusioni certains 
chants,  très-aneiens,  a  dcclarorum  virorum  virtutibus  >.  Denys  d'Halicamasse 
(c.  7d)parledcslijmnesnationaIcs  des  lieux  Romains  ;'U;:VTaî;TiaTp(OK{igj,va(; 
iià  'Pu^iidv  Sti  xnlvûv  nStTw.  Gicéron  {Brutus,  1.  1.)  regrette  vivement  que 
certains  de  ces  chants  aient  disparu,  et  s'écrie  :  ■  Utinam  esslarent  illa  car- 
mina!  •>  ^  Quant  à  la  nature  exacte  de  cas  vers,  on  sait.seulemcnt  qu'ils  s'ap- 
pelaient 1  saturniens  a,  et  ce  mot  semble  avoir  simplenant  siguilié  a  très- 
vieux  M.  C'est  le  nom  que  leur  donne  Valeriiis  Flaccus,  cité  par  Festus  :  a  Ver- 
sus antiquîssimî...  Saturnii  appellantur.  •>  Horace  s'irrite  contre  cette  versifi- 
cation biu-bare  :  »  Honidus  îlle  —  Dclluiit  numerus  Saturnius,  et  grave  virus 
—  Hunditiœ  pepulâre,'  sed  in  longum  tamen  tevum  —  Manserunt,  hodieque 
manent  vestigia  ruris.  »  (Bpisi.  Il,  i,  v.  157-160.)  Tite-Live  est  plus  modéré, 
mais  encore  sévère,  en  parlant  des  fesccnnlns  ou  vers  chantés  aux  noces  :  i  Non, 
sicul  anle,  toaceunino  versu  similcm,  iucompositum  temere  ac  rudem  versibus 
altemisjaciehant.  o  (Llb.  Vil,  édit.  Lenmire,  GIX,  336.)  Servius  parle  de  ces  vers, 
1  salurnio  meiro  compositis,  quas,  ad  rhythmum  sotuui,  vulgares  componere  con- 
sueverant  s.  Et  Attiliua  Fortunatianus  {De  metris,  cap.  viii)  cite  ces  t  incon- 
ditacarmina  t,  dont  il  dit  :  i  Sunt  versus  quibusântiquiusi  sunt,  non  observata 
legc,  nec  uno  génère  custodito  inter  scTcrsus.  >  =  De  tout  ce  qui  précède,  il 
est  permis  de  conclure  que  les  saturniens  primitll^  n'avaient  rien  de  métrique 
.  (non  ohscrvata  loge,  cannina  incondita,  ad  rhythraum  composita,  horrida),  et 
lu  vérité,  sur  ce  point  délicat,  a  été  fort  heureusement  exprimée  par  Quintilien 
(lisant  :  n  Poema  nemo  dubïlaverit  imperito  quodam  iiietro  et  aurium  mensura 
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sédé,  (le  toute  antiquité,  certains  vers  po|HiIaircs  ol  rliytli- 
més;  mais  ils  ont  possédô,  plus  tard,  loiit  un  système 

et  similitcr  decurrcntium  spatLonim  obsGrvatiunc  esse  gciiuratum  u  (IX,  cap.  iv, 
^  115).  Ces  vers  étaient  assurément  eyllabiqucs  (cf.  Van  Driva),  Annales  de 
phiUaoplUe  c)irÉtiefine,  1EG8,  p.  151);  mais  on  peut  aller  plus  loin,  et  d'après 
les  mots  i  versi bus  altérais  u  qui  santégolement  employés  par  Raracc  lEpàt.ll, 
I  146)  et  par  Tite-Live,  afiirmer  que,  dans  ccrlains  cas,  ces  vers  avaient,  deux 
par  deu\  ou  trois  pir  Irais,  le  même  nombre  de  srilabcs  et  les  mêmes  pauses 
inter  eures  Cetj  I  suivant  nous,  un  véritable  parallélisme,  et  tout  nous  pcrmcl  de 
Torn  uler  la  propos  lion  suivante  :  =  10'  Les  premiers  vers  rhijthimiiues  des 
Bonai  fêtaient  accentués  et  sijUabiiptes  II  eit  probnble  qu'on  les  cceoaplail  par- 
foix  et  qa  h  avaient,  dam  une  seule  et  même  t  clausula  °  le  même  nombre  de 
sjllabes  fliBC  les  me/nei paasen intei leui es  (\oï  Ipmsonnpment^l  ippuiilpli 
proposit  on  précédente  1^11  C est  Eniuu^fl  m  "  If  t/i"  \cwW  -il  fm  m  m- 
I  vda  l  les  mètres  grecs  a  Rome   maiyamai':  I  '         '      i 

i  en  prtt7 1  t  a  ja  uiu  rien  ea  de  populaire   ri 
jart  -ge  des  lelt  es  Voi    lo  oeit-bre  pissigi   d  il  i      i     i 

V  clorom  rei  t  cl  aites  ~  Inlulit  i_r(  I:  I  iii  I  i  i  '  li  il  i  i 
nunicns  Saturu  s  i,  etc  M  l  i  1  j  I  n  i  n  m  <  I  i 
quantité  on  peut  le  due  a^ec  i  m  i  ">'  ut  sluIil 
pa    le  pc  pie  xima  n  pom   qu  il   i                i  ilellie  u 

V  L  Uutie  p  "S.)  =i^On'<>,ii  i  i  ,m  le  peu- 
ple romam,  Us  vieux  lers  sijUabiipi' ■^  iiink:jikiiuqui<  iiiun  il  n>  nous  leiie 
qu  un  1res  petit  nombre  de  ces  vers  qui  étaient  a  la  poésie  meti  ique  ce  que  le 
•  Krmo  plebetue  »  était  a  la  langue  littéraire  ou  miante  CE  Ils  evemples 
donnes  pir  Van  Dnvalfl  1,  !■«)  loi]  et  ceut  dL  I  !  ui-.  iiu.  iiiiiiillnui 
peuvent  également  se  rapporter  également  m  il  h  li  i  i  i  ^i  i 
\olez   tout  daboid,  ces  trois  ii'rs   que    cli  ml        i 

suiTint   son    ehir   de  triomphe      ■  Cassar  (  dl  I 

rem      ~  Ecce   CT.au  non-   (iiiiiii|iliil     i|ili       II  i     i 

non  Irmmphat  qui     ni  i    n    n       I  '  i 

Itgion   sous   AureliPi  I  i   i  i    I  i  i 

—  Mille,  miUe,  mili  i  I    i  '     i  i    i     I      i 

0   La  versification   piij    1  '    \"  '      "        '  l  1 1       m     lu 


leurs   d  anecdotes     acquit  aïti.    Il   tliristi  uiiaiin,  un  uuii 
une  inspiiation  nou\ellP   «  C  est  Cf   qiio  nous  alluiii  dcni 
i\'  siècle  apies  Jesiii-Llu ut    tel  etiut  donc  lelnl  île  la  poe< 
les  soldat   et  lescainpngnaids  citantaientdesiri'-  iiiii'^i'"  '■ 
l  SI     le   ijllahisme,  i>eut-eli  e  même  aisoiinm  i 
plasa      t&i  des  vers  savanti  on  nieliiqtii'< 
q  a  tte   Cependant  lEnlise  ailliolique  elad 
llu        le  cliantdes  hijmnfs  ou  des  canliquesl  H        n 
a  a  t  lo  t,  o/frir  un  cnracteie  piofomleiiieiil  popiihu 
]   sd        tare  à  donne)  mtisjaction  a  tet  nece-isiles del 1 1 
to   ef     re,  lavictoite  procltaineduiliijthmeel  delà 'ti 
Pour  le  dévolappcment  de  ces  difTéreutes  propositions   v 
^  IS  et  U.  —  III.  Dk  hX  ïEnsm&ATios  rhythii[qi,e  t  ui  i 
li"  ;l  la  /Sn  du  iV  siècle,  deux  versifications  sont  tou/oiii 
métrique,  à  fusage  des  lettrés;  Vautre  rkijtlmuqiie  a  l  u\u  < 
alors  que  sont  chimtées   les  premières  liyiniie'.    et  lii   • 
nouveim  de  itoésie  popiiluire  exerce  f\ir-le  thamp  une  inllu- 1 
destinées  de  la  versi^cation  lutine.  Parmi  Ils  iriliqiies   le  i 
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de  vers  savants,  de  vers  littéraires,  de  vers  métriques. 
Auquel  de  ces  deux  systèmes  notre  versification  doit-  ' 

saint  Hilaire  do  l'oiliers  (f  3G7)  et  les  autres  i.  saint  Ambroise  {+  397)  de  rintro- 
duction  des  hjmnes  dans  TËglise  :  il  est  certain  que  la  tentative  de  saint 
Ambroise  eut  de  plus  cansidémbles  résullals.  C'était  en  386,  à  Milan.  L'impé- 
ratrice Justine,  séduite  pai'  les  Ariena,  poursuivait  de  sa  haine  tous  les  catlia- 
liçuas.  H  Le  peuple  fldÈte,  dil  saint  Augustin,  veillait  l«utes  les  nuits  dans  la 
a  basilique,  prêt  à  mourir  pour  son  évêque.  Et  c'est  alors  qu'il  fut  ordonné 
1"  que  l'on  clianterait  des  hymnes  selon  la  coulume  d'Orient,  dans  la  erainle 
«  que  le  peuple  ne  succombât  au  cliagrin  ou'à  Tcnnui.  Cet  usage  a  persisté 
0  jusqu'à  nos  jours,  i  Quoi  qu'il  en  soit,  d'ailleurs,  et  quel  qu'ait  été  le  pre- 
mier introducteur  de  cette  poésie  nouvelle,  elle  devint  rapidement  populaire, 
et  les  plus  grands  esprits  ne  crurent  pas  déroger  en  composant,  comme  saint 
Grégoire,  des  hymnes  nouvelles  à  l'imitation  de  celles  de  saini  Hiiaire  et  de  saint 
'Inibroise.  Or,  sur  ces  hymnes  primitives  dont  nous  possédons  encore  un  certain 
nombre,  il  y  a  lieu  do  faire  les  observations  suivantes  :  1°  Les  hymnes  de 
saint  Ambroise  et  de  ses  imitateurs  sont  très-certainement  métriques.  Les  plus 
nombreuses,  dont  1'  t  jEterne  rorum  conditor  s  est  le  type,  sont  écrites  en 
iambiques  dimètrcs;  d'auti'cs,  comme  le  à  rioctesurgenlosvigilcmus  omnesD, 
de  saint  Grégoire,  sont  en  strophes  snpliiques-adoniques,  etc.  Bref,  le  fait  de 
cette  mélricîté  des  hymnes  est  d'une  évidence  incontestable  cC  incontestée.  = 
3°  Chacune  de  ces  hymnes  est  divisée  en  un  certain  nombre  de  strophes  ou 
couplets,  lesquels  sont  exactement  chantés  sur  les  mêmes  notes  musicales.  Or, 
à  chaque  syllabe  correspond  toujours  une  seule  note.  D'où  la  nécessité  do 
donner  à  chaque  couplet  le  inùme  nombre  de  syllabes,  si  l'on  veut  qu'ils 
puissent  être  chantés  de  même.  Et  non-seulement  à  chaque  couplet,  mais  à 
chaque  vers,  Arevalo  dit  à  ce  propos  :  h  Multî,  cum  desperarenl,  servatis 
regulb,  sensum  pietati  acconuuodarî  pusse,  illam  tcnueruut  viam  ut  numerum 
syllabarura,  qui  cantui  îdoneus  est,  relinerent,  mctricas  loges  penitus  contem- 
nerent.  "  {Hijmnodia  flisponica,  p.  114.)  Et  Martin  Gcrbert  ajoute  ici  cette 
observation  capitale  :  «  Cernimus  in  anliqua  bymnorum  melodia  nobis  relicta, 
et  jam  suo  lempore  ex  offlcio  feriali  Radulphus,  hymnes  (feriales  Romano  usu 
unicam  et  facilem  habero  notam.  Quod  intelligendum  est  ut  singulis  nolis  sua 
respondcat  syilsba  sine  neuraarum  interslinctione,  plurium  scilicet  notarum  in 
unius  syllabs  tractu.  i  {De  musiea  sacra,  1,  p.  111.)  En  résumé,  les  poËles  chré- 
tiens se  trouvèrent  alors  en  présence  de  ces  deuï  faits  :  a  Une  aoule  note  de 
musique  correspond  à  chaque  syllabe  de  leurpoëme  >,  et  e  tous  les  couplets 
de  leurs  hymnes  sont,  vers  par  vers,  chantés  sur  la  mSmo  musique  ».  Evidem- 
ment, ils  étaient  forcés  d'eu  arriver  au  syDabisme;  ils  ne  pouvaient  y  échapper  ; 
ils  reculaient  en  vain.  Gomment  se  tirer  d'affaire?  En  réduisant  chacun  des 
mètres  antiques  au  même  nombre  de  syllabes  fce  qui  était  possible)  ;  en  n'em- 
ployant plus,  dans  t'iambique  dimètre  par  exemple,  l'anapeste,  qui  répondait  à 
trois  syllabes,  au  lieudel'ianibe,  qui  en  embrassait  deux,  etc.,  etc.  G'esl  ce  qu'ils 
firent.  L'iambique  dimètre  désormais  eut  toujours  huit  sylhibes  :  il  en  fut 
ainsi  de  tous  les  autres  métrés,  et  le  syllabisme  triompha  partout.  C'était  un 
acheminement  au  rhytlimc.  =c  3°  L'élision  n'est  plus  observée,  et  la  poésie  des 
hymnes  fourmille  de  hiatus  qui,  à  cause  du  chant,  n'ont  rien  de  blessant 
pour  l'oreille  ni  de  déraisonnable  pour  l'esprit  ;  f  Splcndore  mane  instruis.  — 
Effecti  ipsi  cœlibes.  —  Cœli  fencslra  facla  es.  —  Lactasii  sacro  uberc  —  Ab«it- 
quc  actus  noxius  »,  etc.  Nous  nous  approchons  sensiblement  du  rhythme.  ^ 
i'  Les  syllabes  accentuées  peuvent  avoir  désoimais  h  \aleur  des  syllabes 
longues,  et  c'est  un  fait  qui  a  été  attesté  par  les  métriciens  ancien;  et 
moilmio!.   Or,  co  fait,  d'abord   assez  rare,   sp  {■i-ni'i ilisf  de  plu*  en  pi"" 
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ollo  se  l'apporter?  Est-elle  d'origine  savante  ou  populaire? 
Est-elle  fondée  sur  le  rhylhnie  ou  sur  le  mètre? 


l'abbé   PimoQt  sur  les  hjmaes  du  BréviairB  romain   p    xci  etc  )  =  5'  L'as- 
sonance, enfin,  s'introduit  dans         m         sa  es    ragre 
plus  en  plus  rapides,  do  plus  e                      d     D           yn  Redem 
plor  gentium  t  i^uo  les  critiqu                                              à  se 
JiuiE  ou  ncur  vers  seulement ,  s         g            so         so            D           p 
e  sterne  rerum  condiior  *,  la                                 p                      D 
H  Jam  surgit  liora  tertia  i,  qua                                 te                                as 
nance  llnale.  Dans  le  ■  Somno  r                  bus            se                  uz 
sont  assonances.   Pour  pusser  au\  hymnes  qui  sont  altribnens  par  quclquus 
critiques  seulement  à  suint  Ainbruise,  on  peut  notei',  dans  la  ■  Lucis  crealur 
optiotc  B,  dix  assonances  finales  sur  seize  vers  ;  dans  le  t  tlagnee  Deus  potcn- 
tia!  D,  douze  sur  seize;  mais  cnlln,  dans  le  <  Jani  lucis  orlu  sîdere  a,  la  râvolu- 
lion  parait  décidément  accomplie    Prudence  est  l'auteur  d'une  l'éaclion  contre 
l'assonance;  mais,  après  lui,  elle  leprLud  sa  tnaiclio  \iUoiieuse    Dans  1  hymne 
u  A  solis  ortu  cardinc  n  (quelle  appartienne  ou  non  dStdulius)  plus  de  soixante 
vers  sur  quatre-Tingt-douzo  présentent  1  boinophonir  limlc    Ujn,  k-  \<i'  cts  jH.ii 
'    buées  à  saint  Portunat    e  VL\itlaicgisprDdruiit         \_  i       ii      jil      l   ulum  u 
I  Qucni  terra,  pontuE,  iclliera  s   et  dans  d  1  Viult      n    i                        i|iiirsiciJ 
lainenient  de  saint  Grégoire  le  Grand,  lapropiJL  i    i   l                       n       pstcnvi- 
ron  de  la  moitié.  C'est  m  vain  quunL  noimll           i                      i     nis  Oliai 
loraagne;  la  poésie  oUintco  nopnii  |  lu         |                                        t  lisso- 
nance  Iriouipbo  cumplolemont  iu\                                          '              mi>    de  la 
Bibl.  nat.  lat.  1154,  les  '  Versus  I  M      li         i            i                      j    lUuus  qui 

précèdent  et  qui  sont  fondées  sui  ili     il  lIIj        i       h    I      i  i  i  iitiUi- 

blemcnt  l'inilueuce  de  U  vcrsllicjliuii  ihjtliu     i        i  i      lioi]  mttii- 

que.   Mais  elles   ne   mettent  que  plus  iivimi  ni        i  i  i     i  i  1 1  imorUial, 

à  savoir  :  <  que  saint  Ainbroise  et  ses  iniiliti  m  i        i      I  iii<  iit  servis 

des  mètres  latins,  et  que  ces  nietics  ^si   truL |il     l   i       uppose  soui 

f'iction  de  la  poésie  populaire)  sont  deniouits  Ils  i\|h  s  iIi  lu-  iiuuieiui.  i 
i,  t  1  résultat  de  toutes  ces  observations  que  nous  forinuli rons  dans  les 
p  opo  t  ons  suivantes  =  lÔ  Lei  in  eiiiiei  es  hijmnes  douent  elie  lonstderees 
i^mme  des  cantiques  pi  ofondeine^il  popitliiirei  et  quinetitrerent  que  beaucoup 
l  lus  lurd  dans  le  coipi  de  la  liturgie  officieUe.  Composées  tout  d'abord  en  vers 
t  gaei,  elles  subirent  peu  à  peu  tes  modifiions  suivantes  :  n.  tes  couplels 
f  le.  e  s  y  furent  ramenés  au  même  nomtyre  de  syllabes;  h,  les  éliiions  n'y 
I  e  tpl  s  observées;  c.  les  sijllabes  accentuées  y  repireiit  la  même  valear  que 
les  longues,  et  enfin,  d.  rassonatice  ij  jiétiétra  victorieusemait  et  ses  progrès  y 
furent  de  plus  en  plus  marqués.  =  \G'  C'est  ainà  que  les  éUmenls  essentiels 
de  la  versification  rliijthmique  (l'accenl,  le  syltaliisme  et  l'assonance)  triom- 
phèreiU  dansutie  versification  qui  élait  évidemment  d'origine  métrique.  C'eft 
ainsi,  en  Vautres  termes,  que  ces  éUmenls  furent  victorieusement  introduits  en 
des  vers  gui  apparienaieni  certainement  à  la  nomenctatuTe  des  aneiensvers  mé- 
tiiques  et  qui  (ramenés  au  même  nombre  de  syllabes,  accentués  et  assanantés) 
devinrent  les  types  ou  les  élaloi\f  de  la  versification  rliytlimique.  C'est  ainsi 
qu'un  métré  déformé  peut  se  transformer  en  un  rliglhme.  =  17°  Le  tytie  ou 
t'élaUni.  du  vers  laHn  rliijtbimgue  de  huit  sijltabes  à  pénultième  brève,  c'ed 
fiambique  dimétre  ainsi  modifié;  le  type  du  vers  latin  riiijltimique  de  quime 
syllabes,  c'eut  le  tseptenariusu  trocliaique;  le  type  du  vers  latin  rkyllimiqae  d 
dix  syllabes  ,  c'est  le  dactylique  Irimétre  hypercalalectique:  le  tijjie  du  rert 


,  Google 


U  VERSIFICATION  DES  CHANSONS  DE  GESTE.  287 

C'est  ce  que  nous  allons  rapidement  examiner. 

La  question,  en  eiïèt,  est  loin  d'être  étrangère  à  notre 

latin  rhijthmique  à  dôme  sijtlabeg,  c'eut  Vantiqae  asclépiade,  etc.  Il  convient 
d'ajouter  que  qtielqaes  rkythmes  laliitSt  tek  que  te  vers  à  treise  syllabes  :  s  Ave 
Sancti  Spirilut  fecundata  rare  t,  oa  «  Mihi  eit  propositum  in  tabema  mari  n 
(ce  Thijihme  est  surtout  celvi  de  ta  poésie  satirique  des  clercs),  ont  pu  dériver 
directement  des  anciens  rlujUtmes  populaires  ou,pliitdt  encore,  être  aniqueinent 
(fibriquéait après  lesystème  rh\illmAq\ie,m'Mavoir en  Ulmaweimtype  métrique. 
Nous  nuus  rapprochons  ici  du  systàme  de  M.  G.  Paris.  =  WLasealemodi^-' 
tion  importante  ga'ait  subie  au  moyen  âge  cette  nouvelle  versi^eation  Thijth- 
mique,  c'est  Vintroduclion  de  la  rime  double,  atteignant  les  deux  dernières 
syllabes,  laquelle,  à  partir  de  1080  environ,  remplace  en  France,  à  la  fin  des 
nouveaux  vers,  l'assonance  qui  était  la  sint^e  homophonk  de  la  dernière 
voyelle.  Puur  faire  comprendro  ce  fu      mp    ta  t  par  pi  d 

part,  une   strophe  simplement  asson      éq       estlœ  i  tPi 

Damien  mort  au  107S  :  i  Senalus  apotl      —  Pnp      tpie      D  — 

Paslor  primo  fldclium,  —  Gustodi  gi'eg  ni     red     m        Et  d   utr    |     t 

une  sti'ophe  écrite  au  xir  siècle  et  om      d      m     d  ubi  FI        t         { 

tulfc, — Teste Germano prfcsule !  —  (Judpse  dt      p    t   — R    ump    bt 
cxitu.  D  Tous  les  nouveaux  rhjthnics  1  (  t   suh         te    é    I  tw      1 

après  avoir  été  assonances,  ont  étd  i      mé         E  U  la  t         gn  d   f   t 

qui   s'est   gânâ'alisô  durant  le  xn'  s     1      I  f    t  q        q      1     so 

était  un  procédé  des  plus   naturels    t        11  m    t      mm       â         t  d 

nomhro  do  versifications,  tandis  que   1       m    d    bl  él        1  q 

caprice  et  un  tour  de  force.  On  s'est        j        d  I    j       d    d   p 

certains  vers  sui'  le  parchemin  de  cert  ic   t 

Angelîcus  panls,  de  ceisi  i  ] 

Cura  jairjiiin   muiidum   suM  d  Ile     I 

Mais,  comme  an  le  voit,  rien  n'est  plus  artificiel  qu'un  tel  procéda.  L'assonance  est 
pour  l'oreille;  la  rime  n'est  que  pour  les  jeax.  =  i9°  Une  fois  admis  leprin- 
cipe  de  lanoavelle  versification  rhijthmique,  on  le  développa  dons  ious  les  sens. 
Entre  tous  les  vers  de  l'anliquiléquiont  inftuémrlaformatiendetapoésienou- 
veUe,  il  en  est  un  qui  a  eu  plus  ^influence  que  tous  les  autres  ensemble  : 
c'est  le  0  trocliaique  létramétre  eataleclique  »  on  t  seplenarius  trocliaique  >. 
On  peut  dire,  sans  exagération  que  la  poésie  rhythmique  latine  en  est  presque 
toute  sortie,  et  cela  est  surtout  vrai  des  rhijihmes  liturgiques.  Le  u  septenarius  o 
dont  il  s'agit  plus  haut  s'appelle  n  trochaïque  n,  à  cause  du  trochée  qui  en  est 
lepied  caractéristique;  «  tétramètro  »,  à  cause  de  sa  quadruple  mesure;  «  cala- 
lectiquen,  parce  que  o  desinit  clUusquandeberetu,  et  a  seplenarius»,  enfin,  à 
cause  du  nombre  de  sept  pieds  coniplels.  Voici  le  tableau  figuré  de  ce  vers  qui 
a  ctc  três-emplojé  par  les  comiques  : 


Df,s  I  époque  classiqun  il  pounit  se  reduirt  .i  q  uuîo  sjllaheo  IcnioLn  ces 
vpr^*  de  S  ne]ue  ■  Compii^cir  vulgUa  sllentum  v  sque  fêrales  dcos  =  Tartdri 
iipis  ligatos  squalIdTB  morlis  pecus  »,  etc  El  c  est  j  cette  forme  en  effet  que, 
suidant  nous,  û  ivaitétc  leduit  dans  les  fameux  vers  de:  ' 
César  >  Cssar  subegit  Gallias  Nicomedcs  Gœ^arem  >•  ce 
la  chanson  de  la    VI"  légion   sous  Aurelien      «  Mille  frai 
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.'>iijel,  (il  il  serait  liontcu.v  de  lire  les  décasyllabes  ou  les 
alexandrins  de  nos  Chansons  de  gcstesansnousdemander 

Suniiatas  oficiilimus  ».  eli;.  A  l'ùpope  chnilieniie,  et  dus  suii  iiitroiJuction  dans 
la.  ïcrsiûcalion  des  lijnwes,  ce  même  vers  est  perpétuellement  rarnenù  au  tjpe 
de  quinze  syllabes,  etPrudencc  ne  l'emploie  pas  aulrâment,  lui  qui  est  cependant 
un  uUservalcur  si  scrupnlen:ï  des  anciens  mètres  : 


Gusiat  et  samo  pêr  Orbëni  lœtûs  iê^ûi-  li^tiùiiiiii,  ttc. 

Le  sj'Uabîsinc,  bientiil,  est  maître  alisulu  df.  ce.  voi>  où  Tclialuii  ceisc  iTèlro 

observée,  où  les  syllabes  accentuées  ont  la  même  videur  que  les  longues,  vii  l'as- 

sunanceentln  s'introduit  pea  à  peu.  Indépendammentdela  pause  qui  avait  tonjours 

e.iisté  après  les  quatre  premiers  pieds  :  g  Compreror  rulgus  silentum  *  Vesquc 

ferales  deos  u,  une  autre  pause,  quB  l'on  pi:uC  déjà  constater  assez  sauvent  dans 

le  sepleiiartus  métrique   s'établit   à  la  «uiCo  ilc  la  quatriânie  syllabe    dans  le 

bm  q  g  m  (1  p   ai 

p        +  m  1S+  m  te      M 

HE  mm 


■plie  de  quatre  vers  qui  est  on  renlilt,  loniitu  de  •t:u\  n  se|ilf 


Or,  il  advint  qu'un  vei-slllcatcur  inconnu  eut  un  jour  l'ingénienaa  idùc  (en  s'in- 
spirant  peut-être  de  la  première  façon  d'écrire  lorhjtbmeii  Solisgemmis  ".etc.) 
de  doubler  le  premier  liémistiche  de  l'imtiquo  septonarius,  et  l'on  eut  enfin 
la  slroplie  classique  de  six  vers,  si  large,  si   linroiiinicusi^,  si  Titile  à  bien 
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d'où  ils  viennent  cl  sans  remonter  directement  jusqu'à 
leur  origine. 

on  quadrupla  le  premier  hémistiche  de  l'ancien  télramètre.  Puis,  quand  on  eut 
perdu  tout  souvenir  de  l'ancienne  métrique,  on  retrancha,  on  ajouta  à  chaque 
vers  de  la  strophe  <r  Protomartjr  i  autant  de  syllabes  qu'on  le  jugea  nécessaire; 
on  mSIa  d'autres  vers  à  ce  vers,  d'autres  rlijthmesàce  rhythme,  et  l'on  tira  ainsi 
d'un  seul  vers  presque  tout  un  système  de  versillcatian.  =  W'  A  côté  du  septe- 
nariu»  trodidiqm,  tous  le»  vers  métriques  île  t antiquité  qui  avaient  été  admis  à  la 
popularité  de  la  poéiiie  liturgique  subissaient  le  même  travail.  Il  en  Tut  ainsi  de 
l'asciépiade,  de  ce  dactylique  trimètrc  dont  Prudence  s'était  servi  dans  son 
Chant  de  sainte  Eulalle,  et  surtout  de  cet  ïambique  dimètre  qui  avait  été  le 
type  adopté  pour  la  plupart  des  hymnes.  On  répartit  ces  différents  vera  en  des 
strophes  de  2,  3,  4,  5  vers,  etc.  Après  les  avoir  ramenés  à  un  chiffre  uniforme 
de  syllabes,  on  les  munit  d'assonances,  et  plus  lard  de  rimes  doubles.  Pui;,  on 
les  entretai^  ensemble  et  l'on  produisit  ainsi  des  strophes  nouvelles  dont  nous 
avons  déjà  recueilli  quatre-vingts  modèles  difTérents  (à  la  suite  de  notre  Thèse 
sur  l'Histoire  de  la  poésie  latine).  Le  principe  de  celte  versilication  se  prêtait 
merveilleusement  à  tous  les  accommodements.  Rien  de  plus  fécond  ni  de  plus 
riche.  =  tl' En  résumé,  et  sauf  de  rares  e^ceeptions,  cfiocu»  des  vers  de  la  ver- 
sification latine  rhythmique  a  été  fait  lur  un  vers  lavant  ou  raétrîque  qui  en  est 
le  tijpe  ou  l'étalon.  Mais,  d  peine  les  pr0porti<ms  sijllabiguei  des  nouveaux  ver» 
eurent-elles  été  déterminées  par  certaines  nécessités  musicales,  que  Finfiuence 
de  la  poésie  populaire  el,  en  particulier,  de  l'accent  tonique  se  fit  sentir,  queles 
syllabes  accentuées  /urejjf  considérées  comme  des  longue»,  que  tes  pauses  inté- 
rieures et  surtout  ks  finales  commencèrent  à  recevoir  des  assonances,  etc.,  etc. 
Le  rhythme,  cita  les  Romains,  availprécédé  le  mètre;  mai»,  dqmi»  le  quatrième 
siéck  de  notre  ère,  le  mètrecorrmnpu  est  redevenu  le  rhythme.  Tellossont  nos 
conclusions  ;  celles  de  M.  Gaston  Paris  sont  toutes  différentes.  Suivant  lui, 
<i  la  versification  latine  rhythmique  est  d'origine  toute  populaire 
et  n'a  d'autre  source  qu'elle-même.  Elle  ne  doit  rien  il  la  mê- 
la langue  populaire,  le  sermo  plebeius.  avec  la  langue  litté- 
raire de  Rome,  i"  (LettreàM.  L.  Gautier,  p.  24.)  El  Jl  cite,  à  l'appui  de  sa 
théorie,  les  septenafn  chantés  par  les  soldats  de  César  :  n  Cœsar  subegit 
Gallias  n,  etc.,  et  ceux  aussi  des  soldats  d'Aurélien  :  «  Mille  Francos  >,  etc. 
a  Or,  dit-il,  tous  ces  vers  se  terminent  par  des  proparoxjlons;  ils 
sont  entièrement  composés  de  trochées  Ioniques,  mais  non 
toujours  de  trochées  métriques;  enfin,  ils  sont  rigoureusement 
syllabiques.  9  (Ibid.,  p.  S5.}  Bref  M.  Gaston  Paris  en  conclut  que  >  ce  ne  sont 
pas  là  des  imitations  de  trocliaïques  savants,  mais  des  vers  sincèrement  popu- 
laires D.  Et  il  arrive  à  les  rapprocher  de  ces  vers  d'Adam  de  Saint-Victor  que 
nous  avons  précédemment  cités  :  •  Ad  honarem  tuum,  Cbrislea,  etc.  Ces  vers 
du  xip  siècle  (qui,  soivanl  nous,  dérivent  du  septenarins  métrique  de  plus  en 
plusd^ormé),  il  les  regarde  comme  des  vers  rhythmiques  populaires  issus  d'au- 
be vers  rhythmiques  populaires.  Ce  raisonnement  de  H.  Gnston  Paris  sur  le 
0  Gajsar  subegit  Gallias  ■  et  le  h  Ad  honorem  tuum,  Ghrisie>,sur  ces  deux  textes 
qu'il  met  ainsi  en  regard  l'un  de  l'autre,  ce  raisonnement  serait  parfait  et  irré- 
futable si  entre  le  «  &eaar  Gallias  »  et  te  ■  Ad  honorem  o  il  n'y  avait  pas  toute 
une  série  considérable  de  pièces  liturgiques  en  septenarîi  trochaïques  de  moins 
en  moins  métriques,  de  plus  en  plus  rhythniiquos,  et  à  travers  lesquels  on  peut 
suivre  une  gradation  constante  du  mètre  vers  le  rhythme.  Cette  même  grada- 
tion, il  est  très-aisé  de  la  constater  dans  plusieurs  autres  vers,  et  notamment  dans 
l'iambique  diamètre  dont  l'histoire  est  aussi  concluante  qui;  celle  du  acptenarius 
I-  19 
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Transportons-nous  chez  les  Romains,  durantics  temps 
'  qui  ont  précédé  la  conquête  de  la  Grèce. 

Irochaïque.  £st-il  vraiment  possiblu  d'admettre  que  tant  <le  pièces  en  seplenarii 
(rochaïques  ou  en  iambiques dimètres  aient  été  directement  empruntées 

alors  qu'à  l'origine  et  duraut  encore  un  eI  long  temps,  ces  vers  gardent  encore 
tant  do  (races  des  mètres  antiques.  C'est  en  vain  d'ailleurs  que  M,  Gas- 
ton-Paris attribue  à  la  seule  influence  de  l'accent  tonique  (et  en  particulier 
de  ce  qu'il  appelle  l'accent  secondaire)  les  pauses  intérieures  du  st'ptenariiis 
trochaïque  après  les  A'  et  8'  syllabes  :  cet  accident  so  produisait  déjà,  et  se 
produisait  asses  fréqueimneut  dans  le  septenarius  métrique  (vov.  Moue,  llijmni 
latini,  I,  p.  105,131,183,  360;  II,  p.!2G,  2SG,  ctc.);et,  d'atlleuï's,  noussommcs 
loin  de  nier  l'influence  de  l'acccnl  sur  les  mètres  en  voie  de  devenir  des  rhylli- 
mes.  C'est  même  là  tout  noire  système.  Mais,  ajoute  H.  Gaston  Paris,  voici 
une  preuve  que  l'accent  est  tout  dans  cette  versification  rtiyttimique  :  c'est 
qu'on  n'y  voit  jamais  des  mots  comme  i  mirtas  ■  rimer  avec  «  Dominas  ». 
Tout  d'abord,  le  fait  n'est  pas  constant,  et  l'on  trouve  dans  une  liymnc 
citée  par  Moue  (1,  n"  iSj  des  vers  comme  «  Terra  rcsultct  gaudïo  a  consonnant 
avec  1  Ponti  fervor  plaudat  polo  ».  Mais,  en  général,  l'observation  est  exacte. 
Cependant  Var^ment  n'est  pas  irréfutable,  et  il  est  facile  de  résoudre,  cette  dJf- 
licullé,  si  l'on  veut  bien  se  rappeler  que  les  syllabes  accentuées,  dan^  tn  vei'- 
sificatiun  rhjthmique  latine  du  moyen  âge,  ont  refu  de  banne  lieure  la  niciiie 
valeur  que  les  syllabes  longues.  Or,  d'après  nos  propres  tbéorics.  a  minus  i  ne 
pouvait  pas  rimer  avec  >i  Dominus  t.  Et  ainsi  des  autres.  Nous  devons,  d'ailleurs, 
répéter  ici  que  nous  adoptons  une  grande  partie  des  idéesénoncéesparM,  Gasto[i 
Paris,  et  notamment  sa  doctrine  sur  le  caractère  binaire  du  mouvement  rhyth- 
miquc.  Kous  admettons  avec  lui  s  qu'il  est  naturel  d'entremêler  également  les 
1  arsis  1  et  les  s  tliesis  i ,  Les  syllabes  fortes  et  les  sj'llabes  faibles,  les  toniques 
et  les  atones,  si  bien  que,  l'accent  principal  d'un  mot  étant  déterminé  par  les 
luis  qui  lui  sont  propres,  la  voyelle  qui  précède  ou  qui  suit  immédiatement  cet 
accent  est  notablement  plus  faible  loniquement  que  la  seconde  en  avant  et  en 
arrière  n.  Nous  reconnaissons  cette  loi  rhythmique;  mais  [tous  prétendons  qu'ello 
a  été  appliquée,  durant  le  moyen  9ge,  à  des  rbythmes  qui  dérivaient  originaire- 
ment des  mètres  antiques.  —  IV.  Uë  L AVEHSIFICA.T[0N FHANQAISE,  ET  StËfîiALESEXT 

DE  CELLE  DE  NOS  CHANSONS  OEGESTE.  =  iî" Lorique  parurott  te»  premiei's  vers  e» 
longue  romane,  le  peuple  chantaU  encore  des  pièces  populaires  vniquemeiit 
rhythmées  et  fondées  sur  l'accent,  le  sijtlabisme  et  Fatsonance.  D'une  autre  part, 
on  chantait  alors  dans  Us  églises  certai^is  amtii(aes  latins  gai  n'étaient  pat 
encore  entrés  régulièrement,  smis  le  nom  d'hymnes,  dans  le  corps  de  la  liturgie 
ofjiàelh,  mais  qui  étéent  sans  doute  tris-connus  et  trés-aimès  des  fidèles.  De  ta 
deux  espèces  de  chants  :  les  chants  populaires  et  tes  chants  liturgiques,  lesquels 
eurent  tous  deux  une  certaine  influence  sur  la  fonnsliaii  de  la  versificalioit, 
française.  —W'  Les  vers  Uturgi^es  furent  let  types  des  vers  l^-ançois;  en  Vautres 
termes,  ils  déterminèrent  le  nombre  des  si/llebea  que  ceux-ci  devaient  avoir.  Les 
chants  populaires  communiquèrent  aux  nouveaux  poètes  les  principes  du  sijlla- 
bisnie  et  de  l'accent  qui  avaient  d^à  trouvé  leur  (giplication  dans  les  hymnes 
et  gai  repurent  une  application  nouveile  dans  tes  rhuthmex  romans.  11  est  véri- 
tablement difBcilc  d'expliquer  autrement  comjnent  nos  vers  français  corres- 
pondent si  exactement  aux  vers  latins  rhjtluniques  qui  ont  été  le  plus  populaires: 
le  vers  de  huit  syllabes  à  l'iambiquc  dimctre  rliylb inique  ;  le  vers  de  douze 
syllabes  à  t'asclépiado  rhythmique,  etc.  Une  telle  corrélatlun  ne  peut,  malgré  tout, 
être  l'effet  d'un  simple  hasard.  Cependant  M.  Gaston  Paris  n'admet  iias  cette 
iiriKiue.  cl  pose  en  principe   «   que  la  versificritioti    frniLÇiiise   n'est 
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Nous  avons  affaire  à  un  peuple  encore  tout  rude  cl  ' 
farouche.  A  vrai  dire,  ce  peuple  n'est  qu'une  armée, 
et  Rome  n'est  qu'un  camp.  Les  mœurs  y  sont  simples 
et  surtout  militaires.  Nul  souci  de  l'Art,  pour  lequel  on 
se  sentirait  volontiers  de  l'horreur.  Si  primitive  cependant 
et  si  sauvage  que  soit  cette  race  guerrière,  elle  possède 

pas  plus  unp  corruption  de  la  versification  rhytlimique  latine 
que  celle-ci  n'est  une  déformation  .le  laveraification  miitriquc  ■>. 
«  La  versification  française,  dit-il  encore,  n'est  que  le  développe- 
ment ou  la  suite  natiirelie  de  la  versification  latine  rhythmique. 
Elle  en  a  gardé  les  principes  essentiels,  mais  en  leur  taisant 
subir  les  changements  exigés  par  aa  nature.  «C'est  ainsi,  ajonte-l-il, 
que  «  son  accentuation  oxjlflnique  lui  a  fait  remplacer  par  le  mouvement  iambique 
ou  anapcstique  t'allure  Irochaïque  des  rliythmes  latins  d  {Lettre  à  M.  L.  Gattier, 
31,  32).  Tous  ces  argumenls  n'atlénuentpaslaforcede  cette  ressemblance  ajlla- 
biquc  entre  nos  rhythnies  français  d'une  partet,  de  l'autre,  les  rhythmes  latins 
Ittui^iques.  Et  nous  maintenons  toute  notre  doctrine.  =  Néanmoins,  il  est  une 
objecUon  trës-$p£cieuse  contre  notre  systëme,  une  objection  i,  laquelle  nous  ne 
voulons  rieo  enlever  de  sa  force  :  o  Comment  voulez-vous  que  ce  vers  français  : 
a  Oui,  je  viens  dans  son  temple  adorer  l'Etemel  g,  puisse  avoir,  de  près  ou  de 
loin,  quelque  relation  d'origine  avec  ce  vers  latin  :  a  Mecc^as  atavis  édite  régi- 
bus?  a  Considères  seulement  la  place  de  raccent  qui,  en  latin  et  en  français, 
de  tombe  point  sur  les  mêmes  ajllabes.  Donc,  il  n'j  a  pas  le  moindre  rapport 
entre  ces  deux  types.  >  Telle  est  robjection,  et  elle  serait  irrécusable,  si  les 
vers  français  rhjtlimiquca  avaient  été  fabriqués,  d'une  Eiçon  savants,  sur  des 
vers  latins  rhjtlimiques  récités  ou  lus.  Mais  il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Les  vers 
latins  rhythmiqucs  qui  ont,  suivant  nous,  donné  naissance  aux  vers  français 
rliytlimiques  étaient  toujours  des  vers  chantés  et  entendus.  Or,  dans  celle 
mélodie  des  hymnes  (qu'il  [ant  bien  se  garder  de  confondre  avec  la  psalmodie), 
raccent  perdait  singulièrement  de  sa  valeur  de  prononciation,  s'il  ne  la  perdait 
pas  toute.  Les  romans  ont  calqué  grossièrement  leur  oclosyl^e  sur  le  <r  Jesu 
nostra  redemptJo  ■ ,  parce  qu'ils  ne  saisissaient  dans  le  chant  latin  que  ces  deux 
choses,  â  savoir:  que  o  cela  avait  huit  syllabes  s  et  que  s  celarimait  ensemble.  >< 
Ils  eurent  donc,  eux  aussi,  des  vers  octosyllabiques  et  qui  consonnaient.  Procédé 
naïf,  procédé  d'enfant,  mais  natiirel  et  facîleàeamprendre. L'accent,  d'ailleurs, 
reprit  tout  aussitôt  ses  droits,  et  détermina  la  forme  définitive  du  vers  roman. 
En  résumé,  nous  n'avons  emprunté  au  système  latin  que  des  types  sjUabiques 
ou,  pour  mieux  parier,  des  types  devenus  syllabiqucs,  —  ai"  Conclusions  cënë- 
BAtES.  =  I.  Les  éléments  de  la  venificalion  i^iythmique  sont  l'accent,  le  sijllabiime 
et  l'assonance.  ■-  U.  La  versijkaiion  Thythmique  ialtne  du  moijenSge,  conâdê- 
rét  en  général,  ne  dérive  pas  directement  de  la  wersijîcnfio»  rhytkmiqite 
ou  populaire  des  Bomains,  mais  de  leur  versification  métrique  gui  s'était  peu 
à  peu  modifiée  et  transformée  sous  t'influence  du  iijllahisme  et  de  Vaccent.  = 
III.  La  versification  française  ne  dérive  pas  directement  de  la  vo'sification 
rhijthmique  ou  populaire  des  Romains,  mais  de  certains  mètres  lUurgiques  qui 
étai^U  ea^^mêmes  devenus  profondément  p^mlaires  et  s'étaient  peu  à  peu  mo- 
difiés  et  transformés  sous  l'influence  de  la  poésie  populaire.  =  IV.  Cest  en  ce 
sem,  mais  en  ce.  saa  seulemmf,  que  l'on  peut  dire  des  deux  vers  de  notre 
épopée  française,  du  décasyllabe  et  de  l'alexandrin,  que  le  premier  se  rapporte 
n«  i1nclijliq\te  trimèire  et  le  second  à  l'asclépiade.  —  Voj.  le  cliapitrc  suivant. 
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ce  trésor  dont  aucune  nation  peut-être  n'a  jamais  été 
privée  :  une  poésie  populaire.  Et  celle  poésie  populaire 
ressemble  à  celle  de  tous  les  autres  peuples. 

Elle  est  chantée,  elle  est  dansée,  elle  est  rhythmique'. 

Prenez  un  certain  nombre  de  mots  latins  populaires  , 
et  groupez-les  en  une  phrase  qui  offre  un  nombre  déter- 
miné de  syllabes  ;  une  phrase  que,  si  vous  le  voulez  bien, 
nous  appellerons,  avec  les  anciens  rhéteurs,  du  nom  de 
distinctio. 

Établissez  parmi  ces  syllabes,  établissez  y^ix  et  lii  des 
pauses  réguHères,  en  décidant  qu'à  telle  syllabe  corres- 
pondra toujours  une  élévation  de  la  voix,  une  ursis, 
un  accent  tonique'^.  Votre  quatrième  syllabe,  par  exem- 
ple, sera  toujours  accentuée;  puis,  votre  Jiuitième;  et, 
enfin,  votre  quatorzième. 

Est-ce  fait? 

Eh  bien  !  maintenant,  au-dessous  de  votre  vers  popu- 
laire, écrivez-en  un  autre  qui  ait  exactement  le  même 
nombre  de  syllabes, 

L'accent  tonique  étant  toujours  fort  exactement  à  la 
même  place  et  tombant  sur  la  même  syllabe. 

Écrivez,  dis-je,  ce  vers  au-dessous  du  premier,  et  vous 
aurez  une  clausula  rbythmique.  Il  faut,  au  moins,  deux 
distinctiones  pour  former  une  de  ces  clausuhe  ;  mais 

'  Voyei  nolammeiit,  Jans  les  Formes  primitiues  (te  to  poésie  cftes  les  peuples 
HHciCTM  do  M.  Tabbé  Vao  Drivai  {Annales  de  philosophie  c/iréfienHC.  1868, 
t.  I,  p.  146-151),  la  puMioatiûii  d'iiii  certain  nombre  d'anciens  te\tcs  latins 
qui  appartiennent  à  la  poésie  populaire  et  nalioiialo.  fous  aoniraes  loin,  il'ail- 
lenrs,  de  partager  toutes  les  doctrines  de  l'auteur  et  d'approuver  la  façon  très- 
(anlaisiste  dont  il  dispose  plusieurs  de  ces  textes. 

■  Les  Grecs  possédaient  un  petit  instrument  nommé  xpouni^ici,  et  que  les 
Romains  ont  connu  sous  le  nom  de  scabeltitm,  avec  lequel  leurs  pieds 
battaient  !a  mesure  (voyez,  dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  de  Rich,  une 
reproduction  de  ce  petit  instrument,  au  mot  5caAe(finn).  =  Quand  ils  posaient  le 
pied  par  terre,  o'élaît  nue  tliesin;  rpaïul  ils  le  levaient,  c'était  une  (irsis.  Or, 
ce  dernier  mot  s'appliquait  aussi  â  réiévation  de  la  roix.  A  chaque  syllabe 
accentuée  —  qu'elle  indiquât  une  pause  ou  non  —  correspondait  nikeseairement 
une  élévation  de  ïoiï,  une  arsis.  Ce  procédé  est  éminemment  applicable  à  la 
poésie  populairi;. 
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chacune  d'elles  peut  contenir  trois,  quatre  vers  ou  même    '  ""î^^/p^v™'  "' 
davantage.  L'important,  c'est  que  tous  ces  vers  aient  exac-  "" 
tement  le  même  nombre  de  syllabes,  et  que  leurs  pauses 
soient  toujours  aux  mêmes  places. 

Tel  est  le  système  de  la  versification  rhythraique,  et 
vous  pouvez  aisément  l'appliquer  à  des  périodes,  k  des 
vers  de  dix,  de  douze,  de  quinze,  de  vingt  syllabes. 

La  plupart  des  anciens  peuples  ont  connu  et  pratiqué 
cette  poésie,  qui  est  primitive  et  simple.  Les  éléments  en 
sont  partout  les  mêmes  :  c'est  le  syllablsme  et  l'accent. 
Je  m'empresse  d'ajouter  que  certains  peuples  ont  apporté 
au  système  certaines  modiiicalions  de  détail  ;  mais  nous 
n'avons  pas  k  nous  y  arrêter. 

L'assonance  ne  pai'aîtra  que  plus  tard.  lc  Bh^itoo 

Et  voilà  la  poésie  populaire  des  anciens  Romains  ;  voilà  '■^•^  'Z^^^à 
la  versification  plebeia  à  l'usage  de  ceux  qui  parlaient  le  '''ïàu^'*'" 
sermo  plehems.  '"«""^ïf' 

Que  les  Romains  aient  possédé  cette  versification,  (ie"'';miS; 
c'est  ce  qui  est  attesté  par  les  historiens  de  l'antiquité  ;     ™  ™îi'S 
c'est  ce  que  proclament  k  l'envi  Cicéron,  Horace,  Vir-       mais  do 
gile,  Tite-Live,Valerius  Flaccus,  Sei-vius,  Fortunatianus,       u'f' JIJJHIi 
Denys  d'Halicarnasse  et  plusieurs  autres.  '^mod*^'' 

Ce  sont  ces  vers,  ces  mêmes  vers,  que  Cicéron  regrette  ^J™1S[b™i^ 
fort  intelligemment  :  «  Plût  aux  dieux,  s'écrie-t-il,  qu'ils  oul^"»™^ 
»  fussent  parvenus  jusqu'à  nous!  ».  Ce  sont  ces  vers 
que  Denys  d'Halicarnasse  appelle  ûiivot  na^piai,  et  dont 
Servius  dit  qu'ils  étaient  seulement  composés  ad  rhylh- 
nmm.  Ce  sont  ces  saturniens,  enfin,  contre  lesquels  s'in- 
digne le  dédaigneux  et  élégant  Horace,  et  qu'il  appelle 
horridi'. 

Horridi!  Horace  traduisait  ainsi  la  pensée  de  tous  les 
lettrés  dont  il  était  le  contemporain.  Ces  saturniens  si 
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méprisés  existaient  encore  deson  temps;  ils  s'obstinaient 
■  à  ne  pas  mourir.  Le  peuple  en  faisait  encore,  i]  en  devait 
toujours  faire  ses  délices.  Cependant,  depuis  plus  de  cent 
ans,  une  grande  révolution  s'était  accomplie  dans  le 
monde  savant.  La  métrique  grecque  avait  été  brusque- 
ment importée  à  Rome;  mais  il  faut  bien  vite  ajoutei- 
qu'elle  n'y  fut  jamais  populaire.  C'est  en  vain  que  de 
grands  poètes  s'en  emparèrent  et  la  firent  servir  à  expri- 
mer les  pensées  les  plus  délicates  et  les  plus  nobles.  C'est 
en  vain  que  les  mètres  trochaïque  etiambique  conquirent 
une  célébrité  de  bon  aloi  dans  la  société  raffinée  du  temps 
d'Auguste.  C'est  en  vain  que  Virgile  porta  l'hexamètre 
à  sa  perfection ,  qu'Ovide  troussa  lestement  ses  ravissants 
distiques  et  qu'Horace  mania  avec  une  incomparable 
dextérité  tant  de  mètres  empruntés  à  la  Grèce.  Malgré 
tout,  la  vieille  poésie  rhythmique  demeura  la  seule  poésie 
il  l'u-sage  du  peuple,  et  la  plebs  chantait  toujours  les 
vieux  vers  syllabiques  et  accentués  dont,  par  malheur, 
un  trop  petit  nombre  estpai'venujusqu'ànous.  «  Utinani 
exstarent  1  »  dirons-nous  avec  Cicéron  '. 

Franchissons  rapidement  et  contemplons,  en  les  fran- 
chissant, les  premiers  siècles  de  la  décadence  latine  : 
nous  y  assistons  sans  cesse  au  même  spectacle. 

Oui,  depuis  le  !"■  Jusqu'au  iv°  siècle  de  notre  ère,  le 
monde  romain  se  divise,  pour  ainsi  parler,  en  deux  demi- 
chœurs.  L'un  est  composé  de  poètes  lettrés,  qui  se  ser- 
vent uniquement  de  l'hexamètre,  de  l'iambique  dimètrc 
outrimètre,  du  septeitarius^  de  l'asclépiade  et  de  vingt 
autres  mètres  dont  l'origine  est  grecque.  Mais  l'autre 
demi-chœur  est  formé  de  milliers  de  voix  populaires  et 
surtout  rurales,  qui  chantent  bravement  des  couplets 
rhythmiques. 
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Encore  un  coup,  quel  est  celui  de  ces  demi-chœurs 
auquel  nous  allons  emprunter  la  versification  latine 
rhythmiquc  du  moyen  âge,  et  surtout  notre  versification 
romane  ? 

U  est  temps  de  le  savoir  :  car  nous  voici  arrivés  au 
rv°  siècle. 

Or,  il  arriva  qu'à  Milan,  pendant  une  certaine  nuit  de 
l'année  386,  les  catholiques,  courageusement  rassemblés 
dans  leur  église  autour  de  leur  évêque  menacé  par  les 
Ariens,  se  mirent  soudain  à  entonner  certains  cantiques 
véritablement  populaires  et  composés  pour  eux  par 
saint  Ambroise  lui-même.  Ces  cantiques,  nolez-lc  bien, 
ce  sont  les  plus  anciennes  de  toutes  nos  hymnes  litur- 
giques, et  voici  qu'elles  vont  faire  un  beau  chemin  dans 
te  monde.  Le  christianisme  vainqueur  va  les  faire 
seiTÎr,  il  va  faire  servir  la  poésie  à  la  propagation  de 
son  triomphe,  à  la  glorification  de  son  Dieu,  au  salut 
des  âmes.  Bref,  une  poésie  populaire  naît  au  sein  de 
l'Église.  Sera-t-elle  métrique,  sera-t-elle  rhythmique'? 

Elle  sera  métrique  et  rhythmique.  Et  je  m'en  vais 
émettre,  à  ce  sujet,  une  théorie  que  je  crois  nouvelle. 

Donc,  je  dis  que  le  principe  de  la  versification  latine 
au  moyen  âge  sera  le  rhythme.  Je  dis  que  les  éléments 
essentiels  de  cette  vérification  seront  le  syllabisme  d'a- 
bord, et  surtout  l'accent  qui  détermine  certaines  pauses 
après  telle  ou  telle  syllabe.  Je  me  contente  de  mentionner 
ici  l'assonance  qui,  cependant,  a  déjà  fait  son  apparition 
au  iV  siècle  et  va  marcher  à  pas  de  géant. 

Mais  j'ajoute  qu'au  iv°  siècle  comme  à  toutes  les  épo- 
ques antérieures,  les  versificateurs  rhythmiques  avaient 
parfaitement  le  droit  d'appliquer  leur  principe  a  des 

TYPES  LE  TANT  OU  DE  TANT  DE  SYLLADES; 
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Ils  avaient  paifaitement  le  droit  d'emprunter  les  pro- 
portions de  leurs  distinctiones  k  des  vers  métriques  que 
l'on  aurait  préalablementramenésiïuniiombre  uniforme 
de  syllabes. 

J'en  conclus  que  les  mètres  latins,  —  te  vers  iambique, 
l'asclépiade,  le  septenarm  trochaïque  et  le  dactyliquc 
trimètre  par  exemple,  —  ont  fort  bien  pu  servir  de  type, 
d'étalon  ou  de  cadre  h  ces  versificateurs  populaires. 

Remarquez  que  ce  sont  Ik  des  vers  chantés,  litui^i- 
quement  et  populairement  cliantés,  et  qui  sont  en  rela- 
tion étroite  avec  la  musique  dont  ils  sont  indissoluble- 
ment accompagnés.  Car  je  ne  parle  pas  ici,  je  ne  veux 
parler  ni  du  pentamètre,  ni  de  l'hexamètre,  qui  ne  sont 
pas  entrés  dans  la  poésie  litui'gique,  ou  qui  n'y  sont  pas 
devenus  populaires. 

Non,  non  ;  je  m'en  tiens  à  l'iambique,  au  septmarms 
trochaïque,  au  dactylique  trimètre,  à  l'asclépiade  et  k 
quelques  autres.  Et  je  crois  pouvoir  affirmer  qu'on  leur  a 
appliqué  le  principe  du  syllabisme,  comme  aussi  le  prin- 
cipe de  cet  accent  tonique  qui  indique,  eu  certains  vei^, 
un  certain  nombre  de  pauses  intérieures'. 

C'est  ainsi  que  l'iambique  dimètre  :  Deiis  Creator  om- 
nium  est  devenu  peu  a  peu  le  vei-s  rhytlunique  de  huit 
syllabes,  proparoxyton  et  à  pénultième  biève  :  Cœli  cives, 
applaiidite.  C'est  ainsi  que  le  septenarim  trochaïque  : 
Urbs  beuta  Jermukm,  dicta  pacis  visio,  est  devenu  peu 
A  peu  le  vers  rhythmiquede  quinze  pieds,  proparoxyton  et 
à  pénultième  brève  :  Hiems  horrens,  (estas  torreiis,  illic 
ungmm  sœviunt.  C'est  ainsi  quece  dernier  vers  a  été  lui- 
même  décomposé  rhythmiquement  en  deux  parties  : 
l'une,  de  huit  syllabes  à  pénultième  longue  :  Hiems 
horrem,  œstas  torreiis  (laiiuellea  éléiisoii  Loiir  diviséewi 
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deux  groupes  égaux,  de  quatre  syllabes  :  hiems  horrens, 
et  œstas  toirens)  ;  l'autre,  de  sept  syllabes  à  pénultième 
brève  :  illic  unquam  sœviunt.  C'est  ainsi,  pour  finir, 
que  deux  de  ces  septenarii  accouplés  forment  la  strophe 
rhythmique  par  excellence  ; 

Ncro  frendit  faribundiis, 

Nero  plangil  iinpiam, 
Ncro  cujus  aigre  mundus 

Fei'iibal.  imperium. 

cette  Strophe  qui,  plus  tard  etpar  le  dédoublement  de  la 
première  partie  de  chaque  vers,  est  devenue  l'admirable, 
l'incomparable  strophe  de  six  vers  : 

Mira  lloris  pulchrituilo 
Quem  commendat  plenitudo 

Scpliformis  gralite  ! 
Recrée  mur  in  hoc  Dore 
Qui  nos  gustu,  nos  odore, 

Nos  incitai  specie  '. 

Bref,  les  deux  ou  trois  principes  de  la  versification 
rhythmique,  le  syllabisme,  l'accent  et,  plus  tard,  l'asso- 
nance ou  la  rime,  ont  été  appliqués  à  certains  types  de  la 
vcreification  antique.   On  prit  ces  types  où  la  musique 

POPULAIRE  AVAIT  ATTRIBUÉ  LA  MÊME  VALEUR  A   TOUTES 

LES  SYLLABES  ;  On  imposa  à  chaque  vers  les  mêmes  pro- 
portions syllabiques;  on  indiqua  à  l'assonance  telle  ou 
telle  place  exacte  après  la  tonique  ;  on  donna  aux  syl- 
labes accentuées  la  valeur  des  longues  ;  on  assimila  h. 
une  accentuée  une  syllabe  qui  était  séparée  de  la  tonique 
principale  par  une  autre  syllabe  (soit  qu'elle  la  suivit, 
soit  qu'elle  la  précédât),  et,  grâce  à  cet  artifice,  grâce 
à  cent  autres  facilités  qu'on  se  donna,  on  arriva  k  bâtir 
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des  vei's  rhythmiques  qui  ne  furent  pas  Siins  analogie 
avec  les  vieux  vers  des  premiers  temps  de  Rome. 

Le  mètre  cependant  avait  passé  par  là,  elil  avait  servi 
de  transition  entre  les  deux  versifications  rliylhmiques, 
l'ancienne  et  la  nouvelle. 

Dans  la  création  de  cette  versification  nouvelle,  le 
rhjthme  avait  eu  le  principal  rôle,  et  la  versification 
métrique  n'avait  guèi'C  fait  que  nous  offrir  certains 
types,  certains  cadres,  certaines  dimensions  de  vers. 
C'est  ce  que  nous  voudrions  avoir  suffisamment  mis 
en  lumière. 

On  partit  de  ces  vers  d'Horace  : 

Vîdimus  flavuiii  Tiberiin,  reloitis 
IJttore  Etrusco  violenter  uiidis, 
Ire  ijejectum  monumenta  régis 
TnmplaqTii'  ViirJlir. 

et  l'on  en  vint  h  ceux-ci  : 

Pa^tores  curi'utit,  canins  audientcs, 

Naluin  vittere  paniiis  iiivolutum  : 

Marife  naLum  viilent  in  >>rcese))e  ; 

llo(l(!unt  Ifeli  '... 


'^  fTm^^"  Oi,  c'est  ce  système,  c'est  ce  même  système  que  nous 

"direc'L'Uu^  pu' tendons  appliquer  aux  origines  de  la  versification 

hv^tflcaLion  lianç.aise'^. 

ou'S3rm  Nos  pères,  durant  toute  la  période  mérovingienne  el 

muTâr  jusqu'à  la  fin  du  f  siècle,  avaient  chanté  des  chants 

iiwnciques  populaires  rhylhmiques,  c'est-à-dire  fondés  sur  le  sylla- 

"^11*1//"  hismc,  sur  l'accent  et  peut-être  sur  l'assonance.  D'autre 

mu^I'qhÏS^  part,  ils  entendaient  chanter  à  l'église,  et  chantaient 

^po'i^iSI'™"'  euv-mêmes  ces  vers  latins,  d'origine  métrique,  mais  de 
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fabiicalion  rhythmiqiie,  dont  nous  venons  d'esquisser 
l'histoire  à  grands  traits. 

Eh  bien  !  nous  pensons  qu'ils  ont  appliqué  à  leur  ver- 
sification les  procédés,  tous  les  procédés  de  la  versifica- 
tion rhythmique  :  le  syllabisme,  l'assonance  et  surtout 
l'accent. 

Mais  on  voudra  peut-être  nous  accorder  qu'ils  ont  pu 
prendre  pour  types  de  leurs  nouveaux  vers  —  de  la  pro- 
portion et  de  l'étendue  de  ces  vei's  —  un  certain  nombre 
de  vers  latins  qui  avaient,  depuis  longtemps,  conquis 
parmi  eux  uue  véritable  popularité. 

Ces  vers,  notez-le  bien,  ils  ne  les  connaissaient  que 
pour  les  entendre  chanter.  Ils  ne  les  lisaient  point;  ils  les 
chantaient.  Mais,  chose  capitale  et  qu'il  ne  faut  point 
oublier,  ils  les  chantaient  sur  certains  airs  qui  donnaient 
à  toutes  les  syllabes  une  valeur  égale  ou  à  peu  près 
égale.  De  là  à  les  imiter  presque  involontairement,  il  n'y 
avait  pas  loin. 

C'est  ainsi,  c'est  par  le  fait  de  cette  imitation  incon- 
sciente que  l'asclépiade  a  pu  donner  l'idée  de  construire 
l'alexandrin;  c'est  ainsi  que  le  dactyliquc  trimètre  a 
pu  donner  naissance  au  décasyllabe  de  nos  Épopées. 

Peu  importe  que  l'accent  se  trouve,  dans  le  vers  latin, 
à  telle  place,  et  à  telle  autre  place  dans  le  vers  français. 
Peu  importe  :  car  le  vers  français  a  été  fait,  par  ana- 
logie, sur  un  vers  latin  chanté,  liturgiquemcnt  chanté. 

Voilà  pourquoi  l'asclépiade,  l'iarabique  dimètre  et  le 
dactylique  trimètre  nous  ont  fourni  certains  types  de  vers 
français,  tandis  que  l'hexamètre  et  le  pentamètre  ne  nous 
en  ont  fourni  aucun. 

C'est  que  les  uns  ont  été  chantés  (et  chantés  dans 
les  églises),  et  que  les  autres  n'ont  pas  été  admis  à  cet 
honneur. 

En  résumé,  l'alexandrin  a  été  fait  sur  le  modèle,  sur 
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le  type  de  l'asclépiade  chanté  et  le  décasyllal)esiir  le  type 
du  diictylique  trimètrc  chante. 
Ce  sont  nos  conclusions. 


M.  Gaston  Paris  a  exposé,  sur  ces  matières  difficiles, 
un  système  qui,  au  premier  abord,  semble  différer 
notablement  du  nôtre.  Mais,  en  réalité,  M.  Gaston  Paris 
et  moi,  nous  ne  sommes  séparés  que  sur  un  point. 

s  La  poésie  latine  rhythmiquedu  moyen  Age  vient 
DIRECTEMENT  de  la  poésie  populaiic  des  Romains,  la- 
quelle était  fondée  sur  l'accent.  »  Tel  est  l'exposé  le 
plus  sommaire  des  idées  de  notre  savant  contradicteur. 

Et  voici  l'exposé  des  nôtres  :  a  La  poésie  latine  rhyth- 
mique  du  moyen  âge  dérive  de  la  poésie  liturgii^ue,  de 
cette  poésie  qui  fut  métrique  à  l'origine,  mais  qui  se 
modifia  peu  à  peu  sous  l'influence  de  la  poésie  populaire, 
de  l'accent,  du  syliabisme  et  de  l'assonance.  » 

Chacun  de  nous  apporte  ses  preuves. 

M.  Gaston  Paris  avoue  qu'il  ne  reste  que  fort  peu  de 
pièces  populaires  de  l'ancienne  Rome,  et  il  ne  peut  gnère 
argumenter  que  sur  ces  quelques  vers,  dont  un  certain 
nombre  peuvent  également  passer  pour  métriques. 

Mais  nous  avons  à  lui  opposer  toute  une  série  de 
pièces  liturgiques  où,  depuis  le  iv"  jusqu'au  su'  siècle, 
on  voit  le  mètre,  par  une  série  de  transitions,  devenir 
PEU  A  PEU  LE  lUiYTHME.  Et  ces  pièces,  notez-le  Lien,  sont 
écrites  en  plusieurs  sortes  de  mètres  antiques,  mais 
surtout  en  iambiques  dimètres  et  en  scptenarii  tro- 
chaïques. 

Ou  y  voit  siècle  par  siècle,  on  y  voit  petit  à  petit  : 

La  quantité  être  de  moins  en  moins  observée  ; 

Los  syllabes  accentuées  prendre  la  valeur  des  syllabes 
longues; 
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Le  nombre  des  syllabes  devenir  partout  le  même; 

Et  enfin  l'assonance  envahir,  à  telle  on  telle  place,  ce 
vers  décidément  rhythmiquc  où  la  rime  pénétrera  vers 
la  fin  du  xi°  siècle. 

Eh  quoi  !  ce  serait  par  l'effet  du  hasard  que  nous 
posséderions  deux  cents  hymnes  en  iambiqnes  dimè- 
tres  et  cent  autres  en  seplemrii  trochaïques,  lesquels, 
par  une  gradation  merveilleusement  nuancée,  commen- 
cent pai'  être  tout  à  fait  métriques  au  iv'  siècle  et  sont 
tout  à  fait  rhythmiques  au  x' siècle.  Il  y  a  pourtant  IJi,  ce 
nous  semble,  un  argument  dont  il  faut  tenir  quelque 
compte.  Et  que  répondra-t-on  à  cette  série  éloquente 
de  documents  si  bien  gradués? 


Il  en  est  de  même  pour  les  origines  de  la  vereificalion 
française,  bien  qu'ici  nous  ne  soyons  plus  armés  de  la 
même  certitude,  et  que  nous  confessions  volontiers 
n'arriver  qu'à  une  probabilité. 

Encore  ici,  M.  G.  Paris  et  moi,  nous  ne  sommes  sépa- 
rés que  sur  un  point. 

«  La  versification  franijaise  est  la  suite  naturelle 
de  la  versification  populaire  des  Romains,  qui  s'est 
perpétuée  à  travers  les  bas  siècles  et  n'a  jamais 
péri.  »  Tel  est  l'exposé  des  idées  de  M.  Gaston  Paris. 
Et  voici  l'exposé  des  nôtres  :  «  La  vereification  fran- 
çaise a  été  créée,  par  analogie,  sur  ces  vers  chantés 
de  la  poésie  liturgique  auxquels  l'Église  avait  com- 
muniqué une  popularité  véritablement  universelle.  En 
d'autres  termes,  les  vers  français  ont  été  créés  sur 
ces  vers  de  nos  hymnes  qui,  à  l'origine,  avaient  une 
constitution  métrique;  mais  qui,  peu  à  peu,  étaient 
devenus  rhythmiques  et  avaient  depuis  longtemps  pour 
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élémenls  essentiels  l'accent,  le  syllabisme  et  l'asso- 
nance. » 

Pour  donner  à  ma  pensée  une  autre  forme,  je  dirais 
volontiers  que  «  c'est  sous  l'influence  de  la  poésie  popu- 
laire des  anciens  Romains  que  la  poésie  métrique  des 
hymnes  s'est  transformée  en  une  poésie  rhythniique  »  ; 

Ou,  encore,  que  oc  c'est  sous  la  double  influence  de 
l'antique  poésie  populaire  et  de  la  poésie  lilui^iquc  que 
les  Romans  ont  créé  leur  vcrsilication  rhythmique  ». 

Les  chrétiens  des  bas  siècles,  d'une  part,  et  les 
Romans,  de  l'autre,  ont  conservé  les  anciens  types 
métriques,  mais  ils  les  ont  transfigurés  par  l'introduc- 
tion de  tous  les  principes  du  rhythme'.  C'est  l'abrégé  et 
la  substance  même  de  toute  notre  doctrine. 


nificalioi 


CHAPITRE  VIIJ 

i>e  la  versification   des   ckatisons   iie  geste 

(suite  et  fin). 

traité  de  versification  romane 


Nous  voudrions  écrire,  sans  trop  ennuyer  notre  lecteur, 
un  Traité  élénentaire  de  la  versification  des  Chansons 
i»iurci-  ^^  geste.  Il  semble,  à  première  vue,  que  ce  soit  un  sujet 
Î.1|t'c  plein  d'aridités;  mais,  si  l'on  y  regai-de  bien,  il  s'agit  des 
■s""     nobles  sons  qui  sont  émis  par  la  voix  humaine,  des  lois 
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qui  règlent  cette  émission,  de  la  mesure,  de  l'aceeiit,  de 
l'homophonic  et,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  ravit  i'oreille 
de  l'homme  et  la  ravira  toujours.  Rien  de  tout  cela  ne 
saurait  nous  être  étranger.  Autant  dire  qu'un  Traité  de 
musique  est  aride,  et  en  réalité  la  poésie  n'est  qu'une 
musique.  Nos  premières  épopées  sont  une  mélodie  bien 
primitive,  sans  doute,  mais  elles  sont  une  mélodie.  C'est 
là  qu'est  l'intérêt  des  quelques  pages  qui  vont  suivre. . . 

I.  LesChansoss  de  geste  sont  écrites  es  vers  de 

DIX  ou  DOUZE  syllabes  QUI  SONT  ASSONANCES  PAR  LA 
DERNIÈRE  VOYELLE  ACCESTUÉE  ET,  PLUS  TARD,  RlMÉS  *. 

II.  Un  certain  nombre  de  ces  vers,  présentant 

LA  MÉllE  ASSONANCE  OU  LA  MÊME  RIME,  FORMENT  UN 
COUPLET,  UNE  L.AISSE.  DanS  CnAQLE  CHANSON  DE  GESTE, 
IL  Y  A  UN  CERTAIN  NOMBRE,  TRÈS- VARIABLE,  DE  CES  LAISSES 
OU  COUPLETS  ÉPIQUES. 

Ces  deux  propositions  résument  à  peu  près  tout  le 
Traité  que  nous  entreprenons  d'écrire  ;  mais  il  est  néces- 
saire de  leur  donner  quelques  développements.  Nous 
allons  tour  à  tour  analyser  notre  Vers  et  notre  Couplet 
épiques,  et,  par  là,  notre  chapitre  se  divisera  naturelle- 
ment en  deux  parties. 

'  S'il  n'est  pas  ici  question  du  vers  de  huit  ajllubea,  c'est  qu'il  n'a  réelle- 
ment tenu  aucune  place  dans  nolra  poésie  épique.  h'Alexandre  d'AIberic  de 
Besançon  est  peut-être  le  seul  poûme  véritablement  épique  qui  se  compose 
de  petits  couplets  monorimes  en  vers  de  huit  syllabes  ;  «  Reys  Alexander, 
quant  fud  naz,  —  Per  grann  ensignes  Aid  raostraz.  —  Crollet  la  terra  de  \oî 
\ii;  —  ToneyresTud  et  lempostaï;  —  Lo  sol  perdet  sus  ctarilaz.  >  (Florence, 
Bibl.  Laurentienne,  Plut,  i.xiv,  35,  f*  115  ;  P.  Heyse,  Roiattnwche  iitedila,  p.  3  ; 
Bartsch,  Chrestontathie  de  l'anâen  français,  2'  édit-,  pp.  18, 19;  Paul  Mejer, 
Recueil  d'anciemi  teitles  bas-lalitis,  provenfaux  et  franiaii,  p.  â89,  283.)  . 
V  Alexandre,  d'ailleurs,  ne  se  rapporte  pas  aux  gestes  (rancaises,  et  l'on  ne  sau- 
rait rien  arguer,  pour  d'auli'es  causes,  du  fragment  qu'on  a  intitulé  la  Mort  du 
roi  Gormoad.  A  ces  exceplions  près,  le  vers  de  huit  syllabes,  léger  et  sautil- 
lant, est  toujours  celui  des  romans  de  la  Table  ronde  et  des  Romans  d'aven- 
tures. LiOH  de  Bonrges  rentre  dans  cette  dernière  catégorie,  bien  que  nous 
ajons  dû  lui  donnei'  une  place  parmi  nos  Chansons  de  ge3le>  Une  de  ses  ver- 
sions est  en  oclo^llabes,  mais  il  en  existe  une  autre  en  alexandrins. 
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Le  plus  ancien  de  nosvers  épique:?,  c'est  le  décasyllabe 
que  l'on  rencontre  pour  la  première  fois  en  provençal 
dans  le  Poème  de  Boèce';en  frani^ais,  dans  la  Vie  de 
saint  Alexis'^.  Mais,  avant  le  Saint  Alexis,  un  autre  vcr.> 
régnait  dans  nos  chants  populaires.  C'était  l'octosyllabe, 
vif  et  rapide,  qui  était  colporté  h  travers  toute  la  France 
par  les  clercs  chanteurs,  par  les  catéchistes  ambulants 
auxquels  on  doit  la  popularité  de  ces  complaintes  admi- 
rables; la  Passio»^  Gtle  Saint  Lêjjey\  Et  il  nefautpass'en 
étonner.  L'octosyllabe  est,  plus  ou  moins  directement, 
sorti  dcl'iambiquc  dimètre,  lequel,  de  tous  nos  vers  litur- 
giques, est  le  plus  anciennement  usité  et  le  pins  [irofon- 


Tel  est  le  Ijpc  des  vers  ilu  Boéce,  qui  sont  du  x-  aiùclu.  —  Vuy.  Uiirlscli, 
Chreslomathie  profençale,  2*  édil.,  iSGO,  p.  1,  et  surloiit  Paul  Mcycr.  Uoéce 
(Ilibt.  d'Orléafi.1),  imprimé  à  cent  exemplaires  pour  rusage  de  l'École  des 
Charles,  mars  1872,  in-8^ 


i'.'ô.'^IÎoin'piT,'^ 

Qucobstaniumpid^ 

Tel  csl  le  L)pe  de 
llomania,  l,  a03,  < 

s  vers  du  Sailli  Léger 
;t  comme  fac-similo, 

mile,  Les  pliis  aiwiem  monuments  de  lu 
langue  franpaiie,    publiés  par  G.   Paris  pour  la  SocJélé  des  anciens  textes, 
18T<>,  in-folio. 
•  Hora  ÏCJ9  die  len  roiiuii 


llomania,  11,  595,  cl  comme  fac-similé.  Les  plus  anciens  monmienls  de  la 
langue  française,  publiés  par  C.  Paris  pour  la  Société  des  auciens  textes, 
1876,  in-P.  =  Les  quatre  types  précédents  (de  stropliES  c(  de  vers)  sont  offerts 
ici  Gomme  les  plus  anciens  de  toute  noiro  poésie  nationale . 
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dément  populaire.  Sur  dis  hymnes  anciennes,  neuf  sont    ' 
écrites  en  iambiques  dimètres  qui,  peu  à  peu,  se  réduisen  t 
au  chiffre  uniforme  et  précis  de  huit  syllabes.  A  travers 
six  siècles,  saint  Ambroise  et  saint  Hilaire  influent  sur 
les  auteurs  inconnus  du  Saint  Ldf/er  et  de  la  Passion. 

Il  y  a  plus,  et  d'après  certain  fragment  de  l'Alexandre 
d'Alberic  de  Besançon,  on  peut  s'assurer  que  nos  épi- 
ques ont  hésité  un  moment  entre  l'oclosyllabe  et  le  déca- 
syllabe. C'est  un  fait  qui  n'a  pas  été  mis  suffisamment 
en  lumière,  et  il  fait  quelque  honneur  à  ce  vers  de  huit 
pieds  qui  est  dérivé  du  plus  ancien  vers  et  du  plus  usuel 
de  notre  liturgie.  Mais,  en  vérité,  cet  octosyllabe  n'était  " 
ni  assez  ample  ni  assez  lourd  pour  l'épopée.  A  cause  de 
cette  répétition  trop  fréquente  de  ses  assonances,  il  était 
nécessairement  monotone  et  fatigant.  Le  décasyllabe 
triompha,  le  décasyllabe  du  Boèce  et  de  ïAlexis,  et  il 
fut  transporté  dans  notre  épopée  nationale.  Prudence 
s'était  servi  d'un  vers  latin  analogue  dans  son  chant 
incomparable  sur  sainte  Eulalie.  A  travers  six  siècles. 
Prudence  influe  sur  les  auteurs  inconnus  du  Saint 
Alexù  et  du  Roland. 

Le  décasyllabe,  en  effet,  est  le  vers  de  la  Chanson  de 
Roland  et  de  nos  plus  anciennes  Chansons  de  geste. 

C'est  le  vei-s  de  treize  chansons  de  la  Geste  du  Roi  '  : 
treize  sur  vingt-quatre  ! 

C'est  le  vers  de  dix-huit  poèmes  de  la  Geste  de  Guil- 
laume^ ;  dix-huit  sur  vingt-trois  ! 


'  Berta  de  li  grau  pié  (du  raanuaci'it  de  Veiiiae).  —  Enfances  Charlemagne 
(id.)-  —  Enfances  Roland  (id.).  —  Aupremonl.  —  Acquin.  —  Olinel.  — 
Entrée  en  Espagne  (ponr  une  parlic  Irès-importanie).  —  Gaiilon.  —  Anséis 
de  Cartilage.  —  Auberon.  —  //ho»  de  Bacdeaux.  —  ilacaire.  =  Avec  le  liotand 
et  sans  compter  lofl  romani omcnls  de  ce  dernier  poëmc,  nous  arrivons  à  un 
total  de  treize  chansons. 

■  Girard  de    Vùme.  —  Ainteri  de  Hfarbonne.  —  Enfances  Guittaume.  — 

Deparlermiit   des  enfans  Aimeri.  —  Siège  de  Narbonne.  —  Couronnement 

Looys.  —  Charroi  de  Ximes.  —  Prise   d'Orange.  —  Enfances  VtDien.  —  Co- 

venans    Vivien.  —  Aliscans   (el  lienoart).  —   Bataille   Loquifer.  —  Montage 
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^Ir"™."'       C'est,  dans  la  geste  de  Doon,  le  vers  de  la  Cltevalcric 

d'Ogicr  et  de  plusieurs  versions  de  SCS  Enfances'. 

noaehansini!       C'cst,  duHs  Ics  pctltcs  gestes,  Ic  vci-s  de  tout  le  cycle 

dmasjiiabea.  dcs  Lorfoins,  à'Hervis,  de  Garin,  de  Girhert,  A'Ameïs 

et  d'Yon.  C'est  le  vers  de  Rmnl  de  Cambrai^  &'Ai)m  cl 

Amiles  et  de  Jourdain  de  Blaives,  de  Girard  de  Rous- 

silloii  et  A'Atiberi  le  Bourgoing,   de  Beures  d'Ham- 

tonne,  de Betonnet (ils  de  Beuves et  ù'Aiol  et Mirabel'. 

Sur  environ  cent  chansons  dont  le  texte  est  parvenu 

jusqu'ànous,QUAiiASTE-5EPT  sont  en  vers  décasyllabiques. 

Et,  généralement,  ces  chansons  sont  les  plus  anciennes. 

Mais  quelle  est  l'oi-^ne  de  ce  décasyllabe,  qui  est 

assurément  le  plus  ancien  de  nos  vers  épiques?  Quelle 

est  l'origine  de  ce  vci-s  si  lai^c  et,  en  même  temps,  si 

rapide?  Quelle  est  l'origine  de  ce  vevs  qui  est  si  bien 

fait  pour  les  gi-ands  tableaux  d'histoire  et  pour  les  petits 

sujets  de  genre? 

Nous  l'avons  dit.  Il  y  a  un  vers  métrique  latin,  le  dac- 
tylique  trimètre  hypercatalec tique,  que  le  pape  Damase 
a  adopté  pour  son  hymne  à  sainte  Agathe  et  que  le  grand 
Prudence  a  rendu  célèbre  dans  ce  chant  sur  sainte  Eu- 
lalie  dont  nous  parlions  tout  ii  l'heure  avec  une  admi- 
riijih-  ration  que  nous  savions  mal  contenir^  Voilà  certes  des 
documents  litui^iques  d'une  h;nitc  valeur  et  d'une 
incontestable  popularité. 

Or,  dans  ce  chant  de  sainte  Eulalie,  solxaute-cinq  vers, 
sur  deux  cent  quinze,  et  dans  l'hymne  à  sainte  Agathe, 
douze  sur  vingt-huit,  sont  déjà  coupés  comme  le  seront 
plus  tard  nos  décasyllabes  français  :  «  Quara  cuperem 

Henoarl.  —  Giiilicii  il'Anilivnus.  —  l'rhe  ih;  Conlrex.  ~  Mnrl  irMiiien 
—  Benier.  —  Montage  Gnitlavme.  =  FauUiueK  de  Caailie  est  écrit  mohii  en 
décasyllabes,  moitié  on  alesandriiis. 

'  Ms.  de  Venise  et  Enfances  d'Adeiict. 

=  Une  partie  de  ce  dernier  pnëme  est  en  vers  de  duuie  syllabes. 

'  Cf.  Vlhinmm  'li:  mnct"  cnicc.  (Slonc,  Hiinrni  Inliiii  iMilii  m-i.  n"  I02|. 


du  dicisjllobe. 

U  dérive 
du  daelyliqiio 

lijpercntBlec^iIiic  ; 

do  M  dactyliquc 
cbanlë, 
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»  tamcnantcnecem, —  Sipotisest,revocare  tuam»,etc. 
Ces  vers  de  Prudence  et  de  Damase  ont  été,  sous  l'in- 
fluence de  la  poésie  populaire,  ramenés  graduellement 
à  un  nombre  invaiiable  de  syllabes.  Sous  cette  même 
influence,  on  y  a  ménagé  des  pauses  intérieures  qui  sont 
toujours  fixées  h  la  même  place.  Sous  cette  même  in- 
fluence, enfin,  ils  ont  été  ornés  d'assonances.  Et  voici 
qu'au  x°  siècle  nous  avons  les  vers  romans  du  Boèce, 
et  au  xr  ceux  du  Saini  Alexis;  voici  qu'à,  cette  même 
époque  (et  c'est  un  état  de  choses  qui,  sans  doute,  est 
depuis  longtemps  constitué)  nous  trouvons,  dans  la  poé- 
sie liturgique,  un  vei's  latin  rhythmique  de  dix  syllabes, 
dont  la  césure  est  nettement  mai-quée  après  la  quatrième 
syllabe  et  où  l'on  ne  rencontre  plus  aucune  trace  appré- 
ciable de  la  quantité  ou  de  la  césure  antique.  Un  des 
plus  précieux  manuscrits  de  saint  Martial  de  Limoges  ' 
nous  fournit  de  très-précieux  exemples  de  ce  vers  qui 
est  appelé  à  une  si  belle  fortune  :  il  suffit  de  rappeler  le 
«  Mystère  des  vierges  folles  et  des  vierges  sages  »,  oîi  l'on 
voit,  dans  une  seule  et  même  page,  le  décasyllabe 
roman  s'épanouir  à  côté,  tout  à  côté  du  décasyllabe  latin 
rhythmique.  Il  serait  bien  étrange  qu'ils  n'eussent  point  la 
môme  origine,  ayant  ainsi  la  même  physionomie  et  étant 
employés  par  le  même  poêle.  Dans  ce  îammx  Mystère, 
les  vierges  folles,  parlant  la  langue  latine  ,  s'écrient  : 
«  Nos  vilaines,  qua^  ad  vosvenimus,— Negligentcroleum 
»  fundimus.  s  Et  les  vierges  sages,  parlant  la  langue 
vulgaire,  se  sei'vent  également  du  décasyllabe  :  «  Oiet, 
»  virgines,  oiet  que  vos  dirum,  —  Aisex  presen  que 
5  vos  comandarum.  b  Vers  la  fin  du  môme  siècle,  un 
chant  sur  la  mort  de  Guillaume  le  Conquérant  est  écrit 


1.  nA.  lui.  J139.  Ce  mantiscrit  renferme  des   taliiors  du  xur  siècle 
uec    d'autres  cahiers  du  sir  et  mémo  du  xi'.  Le  Mjslùro,  selon  toute 
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en  décasyllabes  à  rimes  plates  :  «  Flete,  viri,  lugele, 
aproceres; — Resolutusest  rexinctneres, — Rexeditus 
»de  magnis  regibus  '.  a  Au  xu"  siècle,  les  exemples 
abondent,  particulièrement  dans  les  mystères  liturgiques. 
Abailard,  dont  on  connaît  trop  peu  les  admirables 
Rhythmcs,  s'est  beaucoup  servi  de  ce  nièiiir  m'i  ■^,  l't  l'oo 
connaît  ses  hymnes  à.  la  Vierge  :  «  Gaudi\  \ii|:(i,  vir;^i- 
»numgIoria,  —  Matrum  dccus  et  matci',  jiiliiJu.  >» 

Ainsi,  il  y  a  lieu  d'établir  ici  une  inerveilleusc  grada- 
tion k  travers  tous  les  Ages  chrétiens.  Au  IV^  siècle,  Pru- 
dence s'éci'ie  : 

Aiil  gladio  feriori;  uaput 
Aul  facibus  liala  fuminds 
1(1  fiiLiRres  rcsolula  ilucs''. 

El  saint  Damase  lui  répond,  comme  un  dcmi-cliœur 
à  un  autre  demi-chœur  : 

Deliciœ  ciii  cai'cef  orat, 

Pïislor  ovem  l'eti'us  hanc  recréât. 

Puis,  pendant  un  assez  long  temps,  nous  ne  trouvons 
plus  les  traces  de  ce  vers  ^,  de  même  f  jue  l'on  perd  (juel- 
quefois  les  traces  d'un  fleuve  parce  qu'il  a  quelque- 
fois un  cours  souteiTain.  Mais,  au  x°  siècle,  l'auteur  du 
Boèce  nous  donne  la  joie  de  retrouver  notre  décasyllabe 
qui  avait  disparu  : 

Drcz  us  <i  h<!=  que  l'om  e  Duu  s'es|ici', 
Mas  non  es  bes  que  s'  fi  c  son  aver. 


mcmbra  Te  9 
l'cascmblan  c 
miquu  du  p<^ 
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Le  Myslère  des  vierges  sages  et  des  vierges  folles  ' 
nous  fournil,  comme  nous  l'avons  vu,  l'occasion  d'en- 
lendrc  de  nouveau  ce  vers,  et  de  l'entendre  à  la  fois  sous 
une  forme  romane  et  sous  une  forme  latine  rhythmique. 
Mais  déjà,  dans  notre  France  du  nord,  il  était  déjii 
populaire  :  témoin  le  Saint  Alexis,  témoin  ce  poëme 
du  xi°  siècle  où  abondent  les  plus  touchantes,  les  plus 
vives  beautés  : 

Co  dist  11  pediY  :  a  Chiers  filz,  com  l'ai  perdul!  » 
llespond  la  iiiedre  :  «  l.asse  !  qu'esl  devenuz  î  » 
Co  dist  la  spose  :  «  Peœhiez  le  m'at  tolut.  » 

Et  voici  venir,  enfin,  le  vieux  poëte,  sévère  et  rude, 
qui  a  composé  le  Roland,  chanson  de  geste  militaire, 
quelque  quarante  ans  après  qu'un  clerc  avait  écrit 
V Alexis,  chanson  de  geste  religieuse  : 

Li  quens  RoUanz  se  jul  desuz  un  pin  : 
De  plusurs  choses  à  remembrer  li  prisi, 
De  dulce  France,  des  humes  de  sun  lign. 

La  filière,  ce  semble,  est  assez  complète  ',  et  l'on  vou- 
dra bien  nous  accorder  que,  si  la  démonstration  n'est 

'  Notre  sjstème,  vivement  contesté  par,  M.  PuulMeyeràriiisonde  l'accent  lalin, 
a  «lé  très- nettement  défendu  par  M.  Bartscli  :  «  Des  études  personnelles  nous 
ont  conduit  au  même  résultat  que  M.  Gautier,  et  nous  regardons  lo  vers  roman 
eomnie  issu  du  vers  lutin.  »  Et  il  ajoute  ailleurs  :  >  Nous  sommes  d'accord  avec 
M.  Gautier  pour  ce  qui  concerne  le  décasyllabe  o  (Revue  critique,  1866,  n°  52). 
Telle  est  aussi  ropinion  de  M.  Ten  lli'ink,  dans  ses  Conjectanea  in  hisforiam 
rei  melriwB  franco-galticte.  Il  couimoncc  par  élablir  que  t  la  versifiealion 
»  ffanco-proïcnçale  cat  syllabiquo  ot  qu'elle  ne  dérive  pas  de  rancienne  verai- 
»  llcation  germanique,  laquelle  admet  seulement  dans  lo  vers  un  nombre  con- 
H  staut  i'ai-sia,  mais  non  un  nombre  régulier  de  thesi».  ■  L'origine  germaine 
du  décasyllabe  étant  ainsi  écartée,  »  il  faut,  ajoute  le  savant  hollandais,  il  faut 
Il  nécessairement  recourir  a  In  vursîllcation  latine  d.  U.  Ten  Itrink  réfute  ici 
ropinion  de  Benloewqui,  en  son  Précis  iCuiie  théorie  <les  rlujUimes  ((.I,  p.  69), 
voit  le  prototype  du  décasyllabe  dans  le  vers  trimètre  iambiquo  .lOtuqui  servas 
ai-mis  ista  mœma,  —  Noti  dormire,  monea,  serf  vigila.  t  11  repousse  également 
le  syslÈme  de  M.  Huizel,  qui  eherohc  l'origine  du  déeasjllabe  daas  le  triméti'e 
iamiiiquc  catalectique  ou  dans  la  Irimètre  iambiquo  bractiycalalectique.  Et  il 
en  vient  i  dire  :  s  Le  véritable  modËle  du  déeasjllabe  roman  cat  le  Irimètre 
•  daetyliquc  lijperealuleetique,  celui-là  nifimo  dont  Prudence  s'est  servi  en  son 
1.  eliant  de  sainte  Enlalie  :  Spiritiin  bic  erat  Eulatiœ  —  LavUalm  ,  celer,  inno- 
u  ei(i(Ji.<  Les  idées  de  M.  Te»  Itrink  soat  celles  que  nous  avons  émises  dès  l>i55, 
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pas  mathématique,  elle  permet  au  iiioin: 
il  la  prol)abililc  de  notre  système. 


«  l'aicsamirin        L'alcxancli'îii  déiive,   suivant  nous,  di'  rasclépiade 
iod^™sji'iabQ.     latin,  de  l'asciépiade  Utur}>ique,  de  l'asclépiade  chanté, 
In  i'.i!c]"pTbcIc    et  nous  avons  déjiifait  voir  combien  peu  il  importait,  ;i 
le'iWi'Jpiâde    raiîfon  de  ce  chant,  que  l'accent  tonique,  en  latin  et  en 
français,  fût  ou  ne  fût  point  placé  sur  la  même  syllabe. 
Mais  il  s'en  faut,  du  reste,  que  cette  origine  du  dodéca- 
syllabiquc  soit  aussi  généralement  reconnue  que  celle 
du  décasyllabe  ;  il  s'en  faut,  au  dire  de  plusieurs  criti- 
ques, qu'elle  puisse  être  prouvée  par  des  documents 
aussi  nombreux  et  aussi  concluants'. 

C'est  qu'on  n'a  pas  fait  suffisamment  attention  à  l'une 
des  sti'ophes  les  plus  célèbres  de  l'ancieime  métrique, 
à  cette  strophe  si  bien  frappée  par  Horace  en  neuf  de 
ses  odes  : 

l'.iTstiiiileiii  sequiluv  eura  peeuniam 
Ma  loi' un  II)  uc  farans.  Jure  perliorrui 
I         on  tôlier 

f    -enx       1  de  u 


luuujbuj  dil  au  ha 

e     yegl  je    e   oie       f  u         M         cnca  g     a  coup 

urgiqueg  n  éta  e     pas  d    lames        taien   pas   us    1  s  é  a  en  c     n 

c  i  chï  tes   G      es     ous  ce   o  T   nio  lu    s  ont  Cruppu    o       c  de 

0      I  a  en  f  lia  (    bca  aa  \   qu     dans    b  c     n      1  accent  tonique   < 

ne   ù  0  que  dan     es    c     de  âmes  au  lus    Tou    a  \,   \      i  flca 
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C'est  qu'on  n'a  pas  réfléchi  au  long  succte  de  cette 
strophe  qu'un  poëte  chrétien  des  premières  années  " 
du  v°  siècle,  Severus  Sanctus,  frappait  avec  autant  de 
vigueur  qu'Horace,  mais  qu'il  remplissait  d'idées  plus 
fortes  et  meilleures  : 

Signum  quoil  perhibent  esse  crucis  Uei, 
Magnus  qui  colilur  solus  in  urbibus, 
Cliristus  perpetui  gloria  numiiiis 
Cujiis  tilius  unicus. 

C'est  sous  la  forme  slrophique  que  l'asclépiade  a  fait 
lortune;  c'est  sous  cette  forme  qu'il  a  victorieusement 
pénétré  dans  la  liturgie.  Il  est  d'ailleurs  entré  en  dix 
combinaisons  différentes,  dont  plusieurs  ont  été  consa- 
crées par  le  talent  de  Boèce  et  par  le  génie  de  Prudence. 
Bref,  il  en  est  venu  à  conquérir  sa  popularité,  lui  aussi, 
tout  comme  l'iambique  trimètre.  Lorsque  nos  pères, 
au  jour  de  la  Septuagésime,  faisaient  naïvement  leure 
adieux  k  V Alléluia  qu'ils  ne  devaient  plus  chanter  qu'au 
matin  de  Pâques,  ils  lui  chantaient  une  sorte  d'hymne 
en  asclépiades  : 

Alléluia  piis  édite  laudibu», 
Cives  letherei,  psallite  suavilcr 
Alléluia  percnne  '. 

Et  la  popularité  de  ce  vers  devenu  tout  à  fait  rhyth- 
miquc  est  attestée  par  plusieurs  pièces  liturgiques  des 
xiv*^  et  w"  siècles  l 

gïqucs.  Cf.  la  strophe  camposùo  do  deux  asclépiades,  d'un    pli éréera tien  et 
d'unglyconiquo,  et  aussi  eetto  autre  strophe,  employée  par  Prudence  en  la  préface 


Labem,  fioma,  luis  inférât  tivlis; 
Carmen  louljrliiiis  devoveat,  Inudes  aposlolis. 

'  Mune,  ilijrmù  ïatini,  n"  66,  Cette  pièce,  que  lediteu 
d'après  un  manuscr.  de  Hunieli  (du  x°  siècle),  se  Irouve  ai 
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Eli  rù;iunié,  le  type  de  rascli'îpiaili'  rla-^>i([uc,  c'esl 
VEi'f/oQHmliUumperpetimssopurA.r  h]HMk  l';isclépiadc 
i'liylhmi(|ue,  c'est  ce  vei's  d'une  lijiinm  dn  vu'  au  x"  siè- 
cle ;  ORonia  nobilvi,  orbis  cl  domina.  Le  type  de  notre 
alexandrin,  c'est  ee  vers  du  Vi'i/age  à  Jenmilein  :  «  Na 
remaimlrat  en  bois  cerf  ne  daim  à  fn'ir  y>,  ou  cet  auti'e 
vers  du  Mainct  récemment  découvert  :  «  Jx  cant  ilH  roii- 
seif/nol  et  del  dons  papegaut.  » 

Mais  il  est  à  croire  que  le  type  intermédiaire  0  Roma 
mbilis  était  fort  usité,  puisque  nous  voyons  au  xii'  siècle 
Abailard  l'adoptci"  pour  plusieurs  de  ses  hymnes,  dont 
nous  espérons  donner  bientôt  une  édition  complète  ' . 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  vers  de  douze  syllabes  ne  fut  pas 
employé  par  nos  premiers  trouvères.  Constater  fpic  telle 
'  ou  telle  chanson  de  geste  est  écrite  en  vers  alexandrins, 
0  c'est  constater  par  là  même  qu'elle  est  d'une  époque 
relativement  récente.  L'invention  de  ce  vei's  nous  pa- 
rait, d'ailleui-s,  avoir  été  désastreuse  pour  nos  chansons 
de  geste  et,  eu  général,  pour  notre  poésie  nationale. 
L'alexandrin,  au  moyen  âge,  est  généralement  lourd,  mo- 
notone, fatigant.  11  prête  trop  à  l'épithète,  Èi  la  foimule. 
Plus  tard,  il  ne  faudra  rien  moins  que  Racine  et  André 
Chénicr  pour  l'assouplir  et  l'alléger.  Mais,  aux  xu"  et 
xui'  siècles,  l'ennui  sort  trop  souvent  de  ce  i>raiid  vers  : 
il  endort. 

Nous  ne -savons  si  l'on  a  fait  jusqu'ici  cette  observation  : 


[[i;s-iioiiLlireux.  =  M,  ihiul  Mojcr  s'est  trùs 
{llfcherches  sur  l'Epopée  fiancaixe,  liib 
D  L',i9clé|>iaile,  dit  ligulâLiiciit  M.  Burtsch 
pour  ilniincr  nnisaancQ  iïuue  roraicdevers  ai 
ti"  5S>.  J.t  M.  Bartscli  propose  le  seiiarii 
les  iPHHcii  n'ont  jamilis  été  ramenés  à  un 
'  <r|ii  nlluni  oi'bila  salis  juin  ducitur,  — 
—  I.ii:;  {irhiiiim,  dciiido  ualor  inrundilu 
sc(|uiliir.  0  Etc.  Un  grand  nombre  de  Itl 
iLiiis  le  II  KrAïiairo  diL  l'araclel  a,  lui  o» 
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l'alexandrin,  suivant  nous,  ne  dut  généralement  triom- 
pher qu'à  l'époque  où  nos  poèmes  nationaux  eessèrent 
d'être  chantés  pour  être  lus.  Nous  ne  prétendons  pas 
que  les  chansons  en  vers  de  douze  syllabes  n'aient  jamais 
été  chantées  ;  mais  elles  le  furent  moins  fréquemment, 
et  surtout  moins  facilement.  Cette  sorte  de  demi-chant 
et  de  demi-déclamation  qui  s'appliquait  si  commodé- 
ment au  vers  décasyllabiquc  ne  put  enlever  ix  l'alexan- 
drin sa  lourdeur  native.  La  mélodie  fut  impuissante 
à  soulever  ce  vei-s.  Cette  malheureuse  complexion  de 
l'alexandrin  a  persisté  jusqu'à  nos  jours,  et  les  musi- 
ciens ne  s'en  sont  guère  servis  que  pour  leurs  récitatifs. 
Et  encore  faut-il,  pour  ne  pas  endormir,  qu'un  récitatif 
ne  dure  pas  longtemps. 

L'alexandrin  règne  dans  quarante- quatre  chansons  de 
geste.  On  aura  facilement  la  liste  de  ces  poëmes,  si  l'on 
veut  se  reporter  à  la  liste  précédemment  donnée  des 
poèmes  écrits  en  vers  décasyllabiques  '.  Tous  les  romans 
qui  ne  sont  pas  en  vers  de  dix  syllabes  sont  en  alexandrins. 
Il  importe  cependant  de  remarquer  que  quelques-unes 
de  nos  chansons  ne  sont  pas  composées  d'un  bout  à  l'autre 
dans  le  môme  rhythme.  Telle  est  VEntrée  en  Espagne; 
tel  est  Foulques  de  Candie;  tel  est  surtout  le  beau  poème 


'  Nous  donnons  ici,  fiour  plus  île  clarté,  la  lisle  des  chansons  éciiles  on  cio- 
iléeasjllabcs.  Dans  la  geste  dn  Roi,  co  sont  :  Mainet,  Charlanagne  (Je  Ciranl 
il'Amioos),  DeHe  (irAdenct) ,  le  Voyage  à  /ei'UMiem,  Simon  de  Fouille,  la 
Dettruction  de  Borne,  Fieriàims  (traaçais  et  proven{iil),  Jelian  de  Lanson,  In 
Prise  de  Pampel\me,  VEnU'ée  en  Espagne  (pour  une  partie  seulstnent),  Cm  de 
Dûurgogne,  les  Saimeii,  la  Beine  SîÂiUe.  Dans  la  geste  de  Doon  de  Uayencc  : 
les  Enfances  Doon,  Doon  de  Maijence,  Gaufreij,  Aye  ^Avignon,  Gui  de  Nan- 
leuil,  Parise  la  Dudiesse,  Mtatgk  d'Aigrenwnt,  Yiiiien  l'Amachour  de  Mon- 
liranc,  les  Quatre  FiU  Aymon.  Dans  la  gesle  de  Guillaume  :  les  Enfances 
Gaiiii  <le  Sfonlglane,  Garm  de  Montglane,  Ilemaut  de  Beaulande,  Renier  de 
Gennex,  Siège  de  Bai'baslre  (Beuves  de  Gommarcit),  Foulques  de  Candie  (en 
partie).  Dans  le  cjcle  de  la  croisade  :  les  Chetifs,  Helia»,  les  Enfances  Godefroi, 
Anlioclie,  Jenaatem,  Beandouin  de  Seiioarc,  le  Baslart  de  Bouillon.  Dans  les 
autres  gestes  :  Aiol  (en  partie),  Elie  de  Saint-Gilles,  Doonde  la  Rodie,  Nom, 
Ftooiianl,  Ciperis  de  Vignevaux,  Florent  et  Oclavian,  Florence  de  Rome, 
lluguex  Capet,  Chartes  te  Cl'aiire,  Lion  de  Bourges  (une  des  deux  versions; . 
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d'/lio/,  dont  la  première  partie  e^t  en  tléciisyllabes  et  la 
seconde  en  alexandrins. 

Il  resterait  h  déterminer  l'origine  du  mot  ulexaminn. 
Le  sentiment  le  plus  commun  est  que  ce  vers  doit  son 
nom  au  poëme  H' Alexandre,  lequel  fut  écrit  au  xif  siècle 
par  Alexandre  de  Bcrnay  et  Lambert  le  Tort.  Nous  n'a- 
vons pas  d'argument  valable  îi  opposer  à  celte  hypothèse. 
iNous  ne  pensons  pas,  néanmoins,  que  XAlcxanûre  soit  le 
plus  ancien  poème  où  le  vers  de  douze  syllabes  ait  été 
mis  en  usage,  et  nous  partageons  ici  l'opinion  de  M.  Gas- 
,  Ion  Paris  :  a  Le  plus  ancien  document  ([u'on  en  possède 
paraît  être  le  Voyage  de-  Charlemugiie  à  Jertisalem\  d 


Le  décasyllabe,  comme  sonnom  l'indique,  se  compose 
régulièrement  de  dix  syllabes;  l'alexandrin,  de  douze. 
Ces  syllabes  étaient  généralement  comptées  comme  on 
les  compterait  aujourd'hui,  et  il  est  certaines  règles  de 
notre  versification  qui  n'ont  jamais  varié.  Mais  nos  pères 
prenaient  avec  leurs  rhythmes  bien  plus  de  libertés  qu'on 
n'en  prend  de  nos  jours,  et  cette  indépendance  était  vrai- 
ment des  plus  heureuses.  C'est  ainsi  qu'à  la  fm  du  pre- 
mier hémistiche,  les  syllabes  muettes  n'avaient  pas  plus 
de  valeur  qu'à,  la  fm  du  second,  et  qu'il  était  permis 
d'écrire  :  «  Le  cœur  d'un  homme  vaut  tout  l'or  d'un 
pays  »,  etc.  C'est  encore  ainsi  que  les  poîJtes  des 
xi'-xvi"  siècles  n'étaient  pas  soumis  à  cette  loi,  véri- 
tablement trop  rigoureuse,  par  laquelle  il  nous  est 
interdit  de  faire  entrer  dans  nos  vers,  ii  moins  d'une 
èlision,  les  mots  «  joie,  voient,  aimée,  finies  »,  etc. 
Au  moyen  Tige,  on  tenait  compte  de  \'e  muet  fmal, 
quand  il  n'était  pas  élidé.  En  d'autres  termes,  Vc  muel 
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qui  terminait  un  mot  avait  généralement  la  valeur 
d'une  syllabe,  ot  les  auteurs  de  Roland,  de  Jourdain 
de  Blaivcs,  de  Raoul  de  Cambrai  et  du  Voi/age  ont 
pu  dire  fort  correctement  : 

De  desuz  Ais  est  la  prée  mult  large. 
Die:4T  Franceis  «Dehet  ait  ki  s'enfuil. 
l-es  mains  li  lient  à  t-urreies  de  cerf. 


Secov  moi,  sire,  par  la  toie  pitié. 
Et  dist  Girars  :  De  FOLIE  plaidiez. 
Cil  de  la  ville  ont  graiit  JOIE  mené  '. 

Malvais  lecliîeres,  por  quoi  joes  tu  ci  ^. 


Mills,  il  côté  de  ces  excellentes  libertés,  cette  ver- 
sification, qu'a  singulièrement  méconnue  et  insultée 
Boileau,  n'était  pas  sans  connaître  certaines  hésitations 
regrettables''.  Nos  poètes  ne  furent  point  toujours  d'ac- 
cord sur  la  valeur  de  certaines  syllabes''.  Somme  toute, 
de  telles  incertitudes,  qui  s'expliquent  aisément  par  des 

'  Gliansoii  de  Roland,  v.  3873,  1047,  3738.  —  '  Jourdain  de  Bla'wes,  édiL 
llofftnann,  v.  47,  48,  739.  —  =  Raoul  de  Cambrai,  édit.  Le  Glny,  p.  27.  — 
'  Yoijage  à  Jérusalem,  c:^  Cf.  «  La  eue  avait  tondue  jusqu'au  bout  »  (Ogier, 
10551).  «  Et  rendcmain,  ainsque  fus!  UIEDI  h  (ibid.,  7794).  o  Deu  rcclania  et 
les  SOIES  bontËs  >  [ibid.  6143),,  Etc.,  etc. 

'  Les  futurs  comme  aver<mt  ont  partout  deux  syllabes  dans  le  Roland: 
Il  Sièges  averea  cl  grcignur  paradis.  Enquoi  ))W(/eraf  dulcc  Franco  sur  los.  Par 
num  d'ocirciineteratuninien  lllz.  ^ireceuereila  lei  de  cresticns.  «  Mais  dans 
Jounlainde  âfotvex,  au  contraire,  nous  lisons  :°  Ainz  l'iivei'on^aeoléclbaisie  u 
(v.  556);  dans  Ogier:  ■  Dont  inaintprodom  en  perdera  la  vie  >  (v.  5S83),  et 
âaaslluonde  Bordeaux  :  a  Pordevant  lui  li  mêlerai  son  RI  g  (v.  753,  et.  1064). 

'  Certaines  notatioiis  srllabiques  qui  nous  étunnenl  dans  nos  chansons  s'ex- 
pliquent ])ar  l'étïinologie  ou  par  la  prononciation.  l\  est  à  peine  utile  d'ob- 
server que  les  vocables,  tels  que  destriers,  ont  Été  considérés  comme  des 
mois  de  doux  syllabes  jusqu'au  xvw  siècle  inclusivement  :  <•  Quant  vos  serés 
sor  le  destrier  de  pris  >  {Ogier,  v.  7785).  ^  Tout  le  monde  sait  encore  que 
ue  point  le  son  eu  :  a  bien  pues  savoir  il  l'enverra  bonlage  d  (Ogier,  v.  4294). 
n  Ens  cl  bruclot  ftkement  les  escrient  11  {ibul.,  v.  1183).  =  H  ne  faut  pas 
s'étonner  si  aviiion,  dans  Roland  et  dans  Ogier,  n'est  que  de  trois  syllabes  : 
1  Une  avision  ot  vciie  et  coisie  u  (Ogier,  1159).  Le  fait  s'explique  pJiilolo- 
giqucment  et  l'on  prononçait  avîson  :  f  Une  avlson  li  vint  on  son  dormant  d 
[Gaùlon,  lîdil.  Guessard  et  Luce,  v.  3ï9j.  =  Une  dernière obscrvalion.  Dans  [es 
mots  comme  milie,  Blavies,  Manilie,  etc.,  où  la  vovellc  accentuée  est  l'snlé- 
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accidciiLs  philologiques,  sont  fort  rares,  et  il  n'y  arien  de 
plus  précis  que  les  lois  de  cette  poésie  où  In  plupart 
des  syllabes  ont  une  valeur  aussi  bien  et  mieux  établie 
que  de  nos  jours.  Rien  n'était  niieu\  discipliné,  rien 
n'était  plus  sage. 

Cependant,  il  faut  le  dire  h  la  louange  de  la  versiiica- 
tion  moderne  :  les  lois  de  l'élision  y  sont  mieux  ordon- 
nées que  dans  les  vers  de  notre  antique  épopée.  Les  poètes 
du  moyen  Age  ont  éprouvé,  à  cet  égard,  une  indécision 
qui  a  duré  plusieui-s  siècles.  Deux  systèmes  se  sont  trou- 
vés en  présence  l'un  de  l'autre  ;  en  présence  et  en  lutte. 
Les  uns  souffraient  volontiers  l'hiatus,  môme  après  un  '■ 
muet;  les  autres,  dans  ce  dernier  cas,  exigeaient  partout 
l'élision.  C'est  ce  dernier  camp  qui  l'a  emporté,  mais 
après  de  longs  combats. 

Un  fait  très-certain,  c'est  que  ce  terrible  hiatus,  devant 
lequel  nos  puristes  jettent  des  cris  d'horreur  comme  une 
femme  devant  une  araignée,  ne  causait  point  autant 
d'effroi  il  l'oreille  de  nos  pères.  La  chose,  d'ailleui-s, 
est  aisée  ii  comprendre.  Nos  premiers  vers  épiques 
étaient  chantés  (ce  qu'il  ne  faut  jamais  oublier),  et  le 
chant  y  sauvait  tout.  Sur  les  lèvres  de  chanteurs  habiles 
et  de  jongleurs  exercés,  l'hiatus  n'avait  rien  de  rude. 
Ils  l'escamotaient. 

De  là  vient  que  nous  pouvons  lire  aujourd'hui,  dans 
no    I  insons    les  I        '      t     / 

El//  u  l/  s 

Il  II    l  II       1       j  eu  d     0  1 1 
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dans  nos  vieux  poèmes,  qui  ne  nous  offrent  quelques  ' 
heurts  tout  semblables'.  Lo  jour  vint,  néanmoins,  où 
Ton  se  montra  plus  difficile  :  ce  fut  celui  où  nos  romans, 
au  lieu  d'être  chantés,  furent  lus.  Mais  on  n'arriva 
jamais,  durant  le  moyen  âge,  à  cette  horreur  excessive 
de  l'hiatus  qui  caractérise  notre  vérification  moderne. 

Donc,  il  y  avait,  au  sujet  de  l'élision,  quelque  chose 
d'indécis  et  de  mal  défini  dans  l'esprit  de  nos  ptres.  Et 
rien  n'est  moins  facile  aujourd'hui  que  de  réduire  h  quel- 
ques propositions  lucides  les  règles  qui,  dans  leur  Traité 
de  versification,  composaient  le  chapitre  intitulé  :  De 
Vélisioii.  Essayons  de  récrire  ce  chapitre...  qu'ils  n'ont 
jamais  écrit. 

fl  L'élision  d'une  voyelle  peut  se  produire  à  la  fin  ou 
au  commencement  d'un  mol.  A  la  fm  d'un  mot,  la 
voyelle  à  élider  peut  se  trouver  soit  devant  un  mot  qui 
commence  par  une  voyelle,  soit  devant  un  mot  qui  com- 
mence par  une  consonne.  Autant  de  cas  particuliers, 
autant  de  règles  spéciales. 

■/>  Au  commencement  d'un  mot,  l'élision  d'une  voyelle 
se  produit  assez  rarement,  et  Ye  muet  est,  en  ce  cas,  la 
seule  voyelle  qui  s'élide  :  Oti'st  la  prouesse  que  avoir 
soliiez.  Si' H  ileit  hum  perdre  e  de  V  qiiir  e  de  V  peil.  Fols 
est  ki  'nconlre  vtis  eslrive  ^. 

»  A  la  lin  d'un  mot,  quand  la  voyelle  finale  fait  parlie 

'  Ccfl  liialus  ne  scandalisaient  personne;  niais,  en  particulier,  ceux  qui  s'appli- 
quaient aux  Jiplitlionguea  étaient  régulièrement  admis  :  s  Voll  ta  corone  par 
devers  un  Alrere  »  {Charroi  de  Nimes,  v.  172),  «  Ge  H  dormu  une  colée  large  » 
{ibid.,  V.  174).  «  Od  Esi  tes  sire  «  {Jourdain  de  Btaives,  v.  266).  t  Moi  e(  vos 
oncle,  i  sorties  oublié  «  iChairoi,  v.  39) .  »  Vn  nemu  A,  Gatelin  le  membre  • 
(Aubri  le  Bourgoing,  p.  i  de  rédilion  Tobler).  Etc.,  etc. 

'  Le  premier  dû  ces  exemples  est  tira  de  Joitrdaîri  de  Blaives,  \.  379;  le 
second,  de  la  Cliamon  de  Roland,  v.  1012;  la  troisième  (en  dehors  de  nos 
chansons  de  geste),  do  la  Vie  de  S.  Cille,  du  xii'  siècle  (qui  sera  prochainement 
publiée  pour  la  «  Société  des  anciens  textes  »  par  MM.  Bos  et  G.  Paris),  v.  1125. 
Cf  le  V,  1678  :  Jo'  H  suî  désespérez.  =  Donc,  l'e  du  verbe  est  s'élide  à  volonté 
dans  u  'si,  ja  'si,  si  'si,  fo  'si  :  Laissiei  ço  'ster  (Chanson  de  Roland,  2741). 
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d'un  polysyllabe  et  que  le  mot  suivant  commence  par 
unevoyelle, Tcmuetest  la  seule  voyelle  quis'élide,  etl'é- 
lision  en  est  facultative  :  Ge  vos  dorrai  de  France  un  quar- 
tier, ou  Caries  H  reis,  nostre  emperere  magne.  L'élisioii 
est,  à  beaucoup  près,  le  cas  le  plus  fréquent  '. 

»  A  la  fin  d'un  mot,  quand  la  voyelle  finale  fait  partie 
d'un  monosyllabe  et  que  le  mot  suivant  commence  par 
une  voyelle,  l'élision  est  encore  facultative  :  CcstLooijs 
fils  Karlon  au-  vis  fier,  ou  Ce  est  d'Ofjicr  le  duc  de  Dane- 
marche.  Toutes  les  voyelles,  en  ce  cas,  peuvent  s'élider  ; 
mais  l'élision  de  Ve  muet  est  la  plus  répufière  et  la  plus 
fréquente  "'. 

tu  'sf ,  et  l'on  peut  lire  dans  le  lioimxA  t  iansie»  c  estei  »,  insï!  Iiicn  ijiil 
0  Lamiei  fo  'ster.  —  Voy.  raft.  do  G.  l'aris,  Jans  le  Romanm  llll,  39MJ  aiii  le 
Htm.  (icFi'anzIIil,  Uelierdm  Melrumilei  o Chanson  ilo  Rolanil*  Ciln'li  ,  IH""!; 
'  Loproniiordeccacxemplesoat tirÉduCAanoiiie  Miiiri  \  ^H"  =-(f  «Qui 
plus  t'oii  ierent  et  (iniwoigE  e(  grief  o  {Jourdain  di  P'<i  "  t  >  n 

fitilement  GmllamiK  Maïnent  i>  {Charroi,  y  i^ij  H  i  ijl 

appartient  à  la  Chanson  de  iloknrf  (y    1),  mni^  il         i  m 

semblables.  =  M.  G.  Paris  a  fait  observer,  au  sujet  ilit  ,  Li 

élisinii  y  est  constamment  pratiquée  dans  les  poljsiil  il 
p.  131).  Et  c'est  en  effet  une  TÈgle  presque  génenii  i  i   i  i   i 

ïe  muet  s'applique,   dans  nos   plus  >iou\  poune      il 

(3"  poi'somio  sing.  do  l'indicatif  présent,  otc  )      «   '^i  i  i  / 

De.il  givciet  w  iCbaimoti  de  Roland..  \  2180)  Haio  I i    I  n  I 

«prouve,  à  ret  égard,  une  certaine  hésitation,  et  c  cl  lc  ijui  11  llill  i  Un  n  I  ul 
voir  dans  son  Veber  das  Metnan  der  e  Chanson  do  Roland  i  «  Le  ci  s  ou  uni 
'i'  personne  en  et  se  trouve  devant  une  \o\eile  se  présente  dans  le  Itohiiiil 
59  fois,  sur  lesquelles  rélision  de  l'e  i  lieu  ÏO  fois  et  n  i  pis  lieu  39  fois  u 
«  M.  Ilill,  ajoute  M.  G.  Paris,  regarde  les  formes  de  h  seconde  série  comme 
appartenant  an  poîile  ;  celles  de  la  première  seraient  lo  fait  d"un  copiste  rajeu- 
nissent. On  peut  admettre  ce  mélange  de  formes  archaïques  et  néologiqm^s.  ' 
{Ronmm,  Ul,  pp.  399,  100  ) 

'  Il  est  IrÈs-ÉVÎdont  que    nos  vieux  poili        ni     '      M      ni  I  i      iin   m  ul 

■\  raoccntuation  do  certains  monosylhbi     I  i 

c'est  de  celle  incertitude  par  rapport  t  1  i      i        i  i  'il 

par  rapport  à  l'élision.  Suivint  qu  on  1  k     i    i    i  I  i       i  "  i    i  i     n    ni 

ces  mois  français,  on  !' a  plus  oumoinspi  ir   |i    i     ii  h   I  I 

Les  exemples  suivants  nona  permettront  du  ,      i         i         i  n 

Mijclle  véritablement  caidéc ,  les  nntres  ii  i  i        i  i  il 

|ias  acMntuéea,  elles  ont,  pour  iinsi  pirlr  i i      i  i  i  m  l 

L'e  muet  s'élide.  1  '  iliulI  m   -:  i  lui     |  i 

l'e  6'élidu  loniours  à  tons  ks  oi  -  Le  peut  tort  iiguliu.  nu  ni  n  im 
rtgimes  du  l'article  masculmdii ,  ol ,  M.lider  din'^te  CLestd(l„iii  k  lUn 
le,  ainsi  que  dans  les  pronoms  me   tf     <l<.  Dinemarche  (Oj/ier,  i    -i)    tnsi  <  uin 
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B  A  la  fin  d'un  mot,  quand  le  mot  suivant  commence 

se,  oie,  et  cl;tiis  la  prtpoailion  lïe.  =  co  est  vitirs,  eig'i  sui  bien «resns  (Gui 

Il  s'clido  souvent  dana  ce  ;  C'est  un  de  Bourgogne,  \.'^ii).  Merci  cria,  p or 

traîtres  qui  parena  Hardré  iert  (Joht-  tx  oa  oi  pitié  {Charroi  de  Nimes,\M9). 

dûin  de   Blaives,  v.  35).    C'est  Looys  =  11  peut  ne  pass'élider  dans  ge,  je: 

fils  Karlon  au  vis  fier  {Couronnement  Quant  ge  en  ving  à  mon  hoaie  Guion 

Looys,  1.  nSO).  =  Dans  ge  oujc:En-  {Cluirroi  de  N'mes,  48).   Après  celui 

cor  ne  sai  où  g'en  doie  Irover  iChar-  vos   en   fis  ge   une  autre  (ibid.,   69; 

roi  de  Nîmes,  v.  85).  G'irai  lassus  el  «f-  212,   163),  Je  en  ferai   del  tout 

palcisseignoreï(Ato(ms,v.26âi).=  vostre  plaisir  (Jourdain  rfe  Blaives, 


Dans  ne,  au  sens  aimplemeot  négatif  :  779)-  Ains  que   je  isae  de  la 

Demurent  trop,  n"i  poedenl  eatre  à  tens  sier  {Ogier,    4222).  =  Il  peut  ne  pas 

iRoiand,  V.  184),  et  au  sens  disjonetif  :  s'élider  dans  ne  :  Se  vos,  ne  il,  m 

Enpaïenisrae  n'en  la  creslienté (CAar-  porterei  les  pioï  {Roland,  v.  260).  Ne 

roideNimes,  v.  139).  Devant  Viane  n'a  as  puceles  ne  par  nuit  ne  parjor(At<- 

un   inillor  princier,  —  N'en    toute  la  berî  le  Bourgoing,  p.  3  de   Tédition 

contrée  (Girard  de  Viane,  édil.  Tarbi,  Tobler).  Se  aa  enfanï  ne  la  volez  tolir 

p.  80).  ne  que  je  sièoe  al  boire  n'ai  (CAarroi  de  iVîmes,  v.  318).  Ne  dist  ne 

mangier    (Ogier,   v.    4223).    Qu'escus  od  ne  non  fOgier,   v.  9053).  Ke  un  ne 

n'aubers  ne  li  ait  j'a  garant  {Jourdain  nntre  ne  volsiat  gaaignier   {Jourdain 

de  Blaives,  v.   (775).  =  Dans  que:  de  Blaives,  v.  1633).  =  Il  peut  ne 

Tresqu'aupalèsnesevoltarester(Cfeir-  pas  s'élider  dana  ipie  :  De  cel  enfuiil 

roi  de  mmes,  v.  52).  Tant  fisl  en  lerre  dites  que  il  en  iert  {Jourdain  de  Blai- 

qu'es  ciex   est  coronez  (ifiid.,  v.  33).  m.  v.  5-16).  Où  que  il  voit  Guion,  si 

Olivier  aent  qu'il  est  à   mort    naffrez  l'a   haut  salué   (G«i   de   Bourgogne, 

{Roland,  v.  1965).  =  Et,    enfin,  dans  vcra  2891).  A  bien  petit  que  il  ne  pert 

se;  Do  doelmurrai  a'allre  nem'i  ocit  lesena  (fii)lond,326).Sire  rois  de  Gas- 

{Roland,  v.  1967).  Bonc  chanson,  s'en-  coigoe,  que  aies  vos  disant  (Benaus  de 

tendre  la  volés  (Ogier,  v.  19).  Etc.  Monlauban,  édlt.  Michelant.p.  155,  v. 
17).  Puis  que  avez  à  tel  besoing  mestier 
{Gaidon,  v.  8814).  Mului  n'encontre  quo 
il  ne  mete  k  mal  {Ogier,y.  5111).  Qui  plus  reluit  que  estoilo  jornal  {Aspre- 
nionf,  Bibl.  nat.,  24!'5,  pm     )=Up    t     fin  ne  pas  s'élider  dana  se  .-Se  il 

ne  vcult  trouver  nouvelerie  {Gaid  n  10887)   Se  il  les  fins  Aimon  no  voa  fait 

délivrer  {Renaus  de  Montauba  11  p  151  v.  20).  Que  se  ai  envers  vous 
con  traîtres  erré  {Gui  de  B     g  g  750)   =  Il  est  inutile  d'ajouter  quo 

e  ne  s'élide  jamais  :  Doné  i    t  t  p  mortal  (Ogier,  v.  5133). 

L'a  s'élide.  L""  "^  s'élide  pas. 

L'a  s'élide  dans  la,  ma,  t  ,         I  !•       "  s'élide  jamais  dans  là  {venant 

glorieus  ki  nos  flst  à  s'image  (Huon  d'illac),  nidans  lesmolsqui  sonlforte- 
de  Bordeaux,  v.  2).Quem'oatsoil  des-  ment  accentués  :  U  u  cist  Rirent  (fio- 
cendue  {Renaus  de  Monlavban.,  édil.  land.  v.  108),  Desi  au  maistre  tré  là 
Michelanf,  p,  150,  v,  24).  Tenez  ont  Karlon  trové  (Benuus  de  lUbniaM- 
m'espée  {Roland,  v,  620).  Si  ait  m'ame  ban,  édit.  Miohelant,  p.  150,  v.  1).  U 
pardon  {Auberi,  p.  8,  v.  7  de  l'édit.  où  les  os  assamblenl  d'ambes  para 
Tobler).  Etc.  Maia  il  faut  observer  qne  (v,  5130.)  =  C'est  tout  à  fait  par  ex- 
dans CCS  différents  cas  l'a  fléchit  à  l'e,  ception  que  l'on  trouve  dans  un  texte 
et  qu'en  certains  diali;cle3  on  a  le,  me,  de  la  Prise  de  PawipeJune  (œuvre 
te,  ie  =  la,  ma,  la,  su.  d'un  Lombard  écrivant  en  français)  des 

élisions  telles  que  les  suivantes  :  Il 
n'aleraja  enai  (166).  Là  où  Dieu  nous 
conduira  (121.1),  Etc. 
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par  une  consonne,  l'élision  esLpermisi^;  mais  l'(^  muol 


\:i 


pi 


L'i  a^élide 


;  ti. 


,<.Iil 


t  de  l'article  singulier  :  l'arolcl  de  I  article  pli 
lunsdlaltre  (floIojMi,  T  360\,  etqiiel-  1  entendent 
i[uefois  dans  si  =  se  (lonant  do  hk) 
01  le  Cuillaurars,  s  en  a  un  ni  geté 
iCIiarioi  de  timeii,  i  400)  Loi's  "lo 
jilicve,  sa  prini  /aas  i  liuchier 
[Jourdain  de  Blanei,,  i  58i  Quant 
tl  les  voit  sot  une  paar  teic  (Ogtei , 
\  IU7)  =  Leitsion  du  relitil  qui 
I  st  rare  l'or  la  clnlnr  qvi  est  grnns 
ii,deiloittatibatt,p  lo2,v  7)Vi? 


lii  les  I 


Uuint  II   cnrant 

IGm  de  Bouigof/ne  v  S8i7)  Que 
bien  le  tirent  et  li  un  et  h  iltri 
(Cliarrot  de  Awies,  t  178)  Malbailli 
ma  ce  scieut  h  luqtLint  {Ogtei 
vora  9088)  =  Quelquefois  morne  il 
ne  sUidc  point  in  oa  sujet  de  lir- 
tielo  singulier  Jour  i  un  li  enfes  se 
li,ïC  swr  on  pu,s  (lourdiitn  de  BUii^ 
ves  V  1108)  Li  cslors  fu  mult  foit 
de   granl 


Uit    1 


cuci  Inrdj  [1,11 
(hy,|)  J;  llLl(,inlill  Lonile  Bi  est  riniuun  niz  (L'i'i 
Si  iv^s  awic  tes  trcslous  IcB  \ll  \iera\Renauhde  lluiiliuii  ,ii  I  M 
[1  151,  1  IG)  bi  iLrt  Cillos  it  Ogim  li  nobilca  tOgiet  \  lll.lj  = 
irlatilçMt,  lÉliaion  m  se  produil  que  bien  nnminl  Qui  cst-il,  cluili 
[liGu  de  majeslé  (Gmde  Dourgogiie,^  ÏIlHi  Tir  pu  n  nrinnl  qm  oi 
conpaignip  (Oji«r,¥  1181]  ki  onqucs  fuît  "ni  i  m  i  i\  i  lu  U  nU 
lie  hontaubaa,  eàit  Uidiolaiu,  p   I5J   \    J  I  i      'ii|''i 

dntifj,  et   nn  ti  et   si  ne  SLlnlcnt   ni  inu         i  |ii     ■ 

derniers  mots  1 1  ne  peut  il^oliir  en  i  p  nu  i 

iO'Jier,y    "iÎJ?)    Je  li  illi  int  Miliniuii,]  m     I 

yuideffîer  te  vinli  1 1  n  (       i     f  i      '      i 

Li  anialc  amiïLË  (A  "  i  I    I        i         i    i 

lri.s  ou  11  Sarrasin  II   i  i  i    i  i   m 

ihaoïUdeCambiin   11     [    -'    I     ii  ""     '     '     '  <' '     '     '  lli 

1  .)  sdulL  Lo  w  'il du  I  is 

ode        II    uii\e  quclqucTuis    que 
Lbl   ffglanif    lu  des  mois  ;o  a  ju 
tion    lidL  pis    Blnsonpiiit  din  ,  i 
(,Lnu'alc,  quilnc  selidejiniar 
il  n  est  pis  une  notation  de  1 1 
il  ne  peut  OllImi  m  f. 


e  s'élido,  i  noire 

s  le  mot  (m  en  une  ou  deux  de    dans  les  mots  \\ 
is  de  geste  ;  T'  as  bon  huu-    lues,  tels  que  fu  : 
bevt  el  rnint  lu  brune  forbi  Jlaon  de    vamiit  Virifi:,  y. 
nnnleailc,   \.  Î3',l).  Cf.    Paul    Meyer, 
ISecIfrclies  fir  f  Epopée  franpim,  I.  (., 
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est  ici  la  seule  voyelle  qui  s'élide  :  GUai  le  el  Toivre,  sel    '  ''tuli,.''v,l'[' 
mangierent •poisson'.  » 

Telles  sont  les  quatre  propositions  où  nous  avons  ^=  '^  ™*"' 
laborieusement  essayé  de  condenser  tout  le  chapitre  de 
l'élision  dans  la  prosodie  de  nos  pères;  mais  le  chapitre 
de  la  césure  est,  par  bonheur,  beaucoup  plus  facile,  à  ^i^l^^^^^ 
écrire  :  a  La  césure  du  décasyllabe  est  après  la  quatrième  J"^K 
5  syllabe  accentuée  ;  la  césure  de  l'alexandrin,  après  la  »ïii»i«  ™"'| 
s  sixième.  »  Ces  quelques  mots  résument  la  question*.  j,prèa'fa^™it 

II  est  il  peine  utile  de  répéter  ici  que,  par  une  indul- 
gence pleine  de  bon  sens  et  de  logique,  nos  pères  auto- 
risaient leurs poëtesà  ncteniraucun  compte  de  t'c  muet 
à  la  fin  du  premier  hémistiche,  de  même  que  nous  n'en 
tenons  encore  aucun  compte  à  la  fin  du  second.  Cette 
règle  ne  s'apphque  pas  seulement  à  l'e  muet,  mais  en- 
core à  1*6'  muet  accompagné  d'une  s,  d'un  t  ou  d'un  nt  : 

Jusqu'à  la  te[\E  si  chevoel  li  baieîent. 
Très  bien  le  batENT  à  fuz  et  b.  jamelz. 
Ceignent  espéES  île  l'acier  vianeis  3. 

'  L'exemple  cîlé  est  tiré  du  Charroi  de  Aïmes  (v.  210).  Getto  rfcglc  s'applique 
au>:  ras  obliques  de  l'article  masculin  del  et  al,  placés  devant  une  consonne;  a 
nel,  quel,  jd,  =  fie  le,  quête,  je  te;  i,  quem,  nem,  =^que  me,  ne  me,  etc., etc. 
.  [I  faut  cependant  observer  que  deux  cas  peuvent  se  présenter.  Dans  Vixa  deux  ; 
RolUaa  m'/i>r/îs(  [RolanI,  v.  3758;  lo  manuscrit  d'Oxford  porte  :  Rotlam  ne 
forfisl),  la  consonne  restée  seule  n'a  pas  de  voyelle  antérieure  sur  laquelle  elle 
puisse  s'appuj'cr;  dans  le  second  ;  Gel  te  rendl,  la  consonne  vient  en  quelque 
sorte  se  coller  contre  la  voyelle  précédente  et  fait  corps  avec  elle.  M.  G.  Paris 
n'admet  que  cette  dernière  élision  el  condamne  le  Rolan»  nCforfkt  que  j'avais 
adopté  dans  mon  texte  critique  (Romaim,  II,  p.  110,  etlll,  p.  399). 

'  Parfois  l'e  muet,  surtout  dans  les  raonoejllabes,  devient  accentué  à  la  qua- 
trième sjEtabe  du  décasjllabique.  Oe  làune  césnre  particulière  qu'il  faut  signaler  : 
—  Cornent  fu  cf»,  biaux  fix,  ne  me  celés  [Ogier,  v.  3609),  Encor  ai-ge  soixante 
de  vos  pcra  {CImrroi,  v,  383).  Ce  chaleng-ffe  par  le  cors  saint  Gcri  {Raovi  de 
Cambraitp.  27).  Raverai-j'e  Broiefort  mon  destrier  (ifcirf.,  v.  10659).  1  ferrai-^e 
lie  m'cspée  torbie  {ibtd.,  17m).  N'i  remagne  qui  puisse  porter  arnies{i6(((.,  199). 
Et  ik  LengfBï  seroio  malbaillés  (Auberi,  p.  17,  v.  2i).  C'est  cette  césure  que 
l'on  a  appelée  n  lyrique  d,  parce  qu'elle  se  rencontre  sauvent  dans  les  chansons 
lyriques  des  trouvères.  Bartsch  fait  observer  qu'elle  j  est  plus  employée  que  je 
n'ai  voulu  le  dire  dans  ma  première  édition  {p.  104),  et  qu'on  la  trouve  quatre 
fols  dans  une  seule  chanson  du  GhStelaln  de  Coucy  [Chreitomailùe  de  l'ancien 
/"raBjwis,  2*édit.,  p.  530), 
'  Chmuson  de  Roland. 

1.  3) 
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Quant  l'.iïcii  ïiroï,  li  ciivorl  suduimil, 
IJuc  Franc  i  furENT  si  lier  cl  coiiltataul  '. 

Sire  reis  de  GascoignE,  faites  pais,  si  iii'ocz  i 

Je  ne  vos  salu  mÎE,  jà  mar  le  cuiderés. 

Par  moi  vos  mande  KarlES,  li  riches  coroués*. 

L'Empcrcres  reguardET  la  reine  sa  niuilJier; 
El'  fu  beu  corunÉE,  al  plus  bel  e  al  nileus^. 

On  ne  saurait  trop  regretter  que  cette  excellente  règle 
ait  été  remplacée  dans  notre  versification  par  une  règle 
plus  sévère  et  dont  la  sévérité  n'a  véritablement  rien 
de  rationnel. 

L'alexandrin  n'offre  jamais,  dans  nos  poèmes,  que  la 
'  césure  dont  il  vient  d'être  question;  mais,  pour  le  déca- 
syllabe, il  existe  une  autre  césure,  une  autre  coupe.  En 
certains  vers  décasyllabiques,  la  pause  est  placée  après 
la  sixième  syllabe  sonore.  Deux  de  nos  chansons,  deux 
seulement,  ont  adopté  ce  rhytlimc,  lequel  est,  il  nos 
yeux,  moins  naturel,  moins  souple,  moins  harmonieux 
que  l'autre. 

L'un  de  ces  deux  poèmes  est  ce  Giratz  de  Rossilko 
quia  été  écrit  sur  la  frontière  des  deux  langues  d'oc  et 
d'oïl  ;  l'autre  est  Aiol,  qui  est  une  œuvre  très-purement 
française.  En  voici  des  extraits,  qui  nous  donneront  le 
type  de  ce  vers  si  singulièrement  construit  : 

Aqui  fo  la  Gomtessa  —  pui  cordurîera. 
Que  anc  no  visles  de  mas  —  ta  fazendiera. 

'  Charroi  de  iVîmes.  —  '  Gui  de  Itourgofiiii. 

'  Voyage  à  Jérusalem.  =  <c  On  sait,  dit  M.  P.  Mujeren  %a  préracn  de  Bran  <le  ht 
Montagne,  qu'au  moyen  âge  les  vers  de  dix  et  do  douze  syllabes  peuvent 
admettre,  à  la  fin  de  chaque  hénnisticho,  une  syllabe  alone,  qui  ne  compte  pas 
dans  la.  mesure  du  vers.  Cette  faculté  a  été  restreinte,  dans  notre  versidcation 
moderne,  au  second  hémistiche  seulement  :  d'où  nos  vers  i  runes  féminines. 
Jusqu'à  présent  on  n'a  pu  l^ire  remonter  cet  usage  au  deU  du  puiite  Jelian 
le  Maire,  qui  vivait  au  commencement  du  xvi'  siècle.  Or,  lise  trouve  r|ucrauteur 
de  Brun  de  la  Hontagm,  antérieur  de  plus  d'un  siècle  i  Jehan  le  Maire,  suif 
très-exaclement  Tusago  actuel.  »  lllriiii  dr  In  Jfonliinne.  p.  xv.) 
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No  i  a  Vau  richa  dompiia  —  iio  la  rcquiera. 

Lie  sas  obvas  à  far  —  no  Ihi  profiera. 

Don  dizo  Ihidonzel  —  e  gens  lichiera, 

Parlen  tôt  son  auzen  —  e  en  dei'iera  : 

t  Esgardalz  quai  beulat  —  de  carboniei'a  ! 

»  Si  I'  vilas  del  carito  —  no  la  fcs  niera, 

»  N'agues  la  genta  dompna  —  li'o  à  Bavière.  » 

Ce  fu  à  un  lundi  — ,  ^irins  jor  scmano , 
Que  Karles  tint  sa  cort  —  graut  et  fortane 
En  la  sale  à  Paris  —  qu'est  vielc  ançanc. 
Quant  li  Reis  a  manjat,  —  dort  uieriane. 
.   Li  donzel  vont  boi-dir  —  à  la  quintanc, 
Aval,  soz  la  citât,  —  lont  la  fontaiie. 


Signors,  die  savés  vous  — ,  que  c'est  veilés  : 
Li  oiseus  deboinaires  —  del  bos  ramé, 
U  meïsmes  s'  afaite,  ~  bien  le  saïés. 
Autresi  Aiols  fait  —  el  bos  li  bev  : 
Les  consaus  de  son  père  —  mist  si  en  grés 
Il  n'ol  Talet  en  France  —  mieus  doiriné... 
Bien  savoit  Aiols  lire  —  etenbriever; 
En  latin  et  romans  —  savoit  parler'. 

Que  noire  lecteur  ne  se  borne  pas  h  lire  avec  les  yeux 
les  quelques  vers  qui  précèdent.  Qu'il  les  lise  à  haute 
voix,  et  il  se  convaincra  faeilement  de  leur  infériorité 
rhythmique.  Ce  rhythrae  n'a  pas  d'origines  latines,  et  il 
n'y  faut  voir,  avec  M.  Ten  Brink,  que  la  <r  création  toute 
artistique  d'un  vérificateur  inconnu  ».  Un  poëte  fantai- 
siste aura  cru  bien  faire  on  déplaçant  arbitrairement  la 
césure,  et  en  mettant  à  la  fin  du  vers  cette  tranche  de 
quatre  syllabes  qui  était  jadis  au  commencement.  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  si  cet  essai  a  avorté  :  il  n'était  point 
dans  le  génie  de  notre  langue.  Le  décasyllabe  qui  nous 

'  Le  premier  de  ces  extraits  est  empriint«  i  la  version  de  Girati  de  Ros- 
sillio  qui  C6l  la  plus  voisine  île  la  laiigue  d'oc  ;  le  seconJ,  à  la  version  de  ce 
même  poL-me  qui  s'approche  le  plu»  de  la  langue  d'oïl;  le  troisième  à  Aiol 
si  ilirabel  (vers  SSt  et  siiiv.}. 
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est  resté  est  bien  coupé  :  il  est  clair,  il  est  harmonieux, 
et  il  a  fait  le  tour  du  monde  avec  le  génie  français. 

Et  maintenant  vous  connaissez  assez  notre  vers  pour 
le  juger.  11  est  vrai  que  nous  n'avons  pas  encore  parlé 
de  ces  assonances  et  de  ces  rimes  qui  le  terminent  si 
heureusement  et  qui  en  sont  à  la  fois  le  charme,  la  parure 
et  la  vie  ;  mais  il  est  aisé  de  se  figurer,  dès  h  présent, 
l'effet  produit  dans  nos  vers  héroïques  par  cette  homo- 
phonic  de  leurs  dernières  syllabes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
d'ailleurs,  on  a  pu  se  convaincre  jusqu'ici  que  la  pro- 
sodie de  nos  épiques  était  d'une  régularité  et  d'une 
précision  remarquables.  Il  est  juste  d'avouer  que  cette 
vei-sification  était,  à  certains  points  de  vue,  moins  roide 
et  plus  large  que  la  nôtre,  et  il  nous  sera  permis,  comme 
conclusion  de  tout  ce  qui  précède,  d'affirmer  que  Boileau 
a  poussé  jusqu'à  leurs  dernières  limites  l'injustice,  l'in- 
gratitude ou  plutôt  l'ignorance,  quand  il  a  écrit  ces  vers 
plusieui-s  fois  malheureux  : 

Durant  les  premiers  ans  du  Parnasse  françois. 
Le  caprice  TOUT  seul  faisoit  toutes  les  lois. 
La  rime,  au  bout  des  vers  assemblés  sans  mesure, 
Tcuoit  lieu  d'ornemens,  de  nombre  et  de  césure. 
Villon  sut  le  premier,  dans  ces  siècles  ^-ossicrs, 
Débrouiller  l'art  eonfas  île  nos  vieux  romanciei-s. 

Hélas  !  h  l'heure  même  où  j'écris  ces  lignes,  quelques 
milliers  d'enfants  apprennent  les  vers  de  Boileau  :  ds  le 
croient  sur  parole,  ils  le  citeront  toute  leur  vie,  et  c'est 
seulement  depuis  cinq  ou  dix  années  que  quelques-uns 
de  leurs  professeurs  ont  parfois  l'audace  de  leur  dire  : 
8  Boileau  s'est  trompé.  " 

11  est  temps  d'en  venir  an  Couplet  épique. 

Le  mot  conj)lel  est  moderne  dans  le  sens  que  nous  lui 
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donnons.  Les  poètes  du  moyen  fige  appelaient  vers  ce 
que  nous  appelons  «  couplet  ».  Nous  en  trouvons  dans  le 
Roman  de  la  Violette  une  preuve  que  personne  ne  pourra  ■ 
récuser  : 

liors  coiTiftiiça,  si  corn  moi  semble, 
Com  cil  qui  molt  osloit  sencs, 
Un  VEEt  de  Guillaume  au  court  nés 
A  elere  vois  el  à  dous  son'... 

Suit,  dans  le  Roman  de  la  Violette,  un  couplet  entier 
de  la  geste  de  Guillaume  :  «  Grant  fut  la  cour  en  la  salle 
Ji  Loon.  »  Dans  Élie  de  Saint-Gilles,  on  lit  encore  : 
«  Plairoit  il  vos  oïr  trois  vers  de  baronie.  »  Enfin,  l'au- 
teur de  la  Vie  de  saint  Thomas  prend  soin  d'annoncer 
à  ses  lecteurs  que,  dans  son  poëme,  «  li  vers  est  d'une 
rime  en  cine  clauses  cuplez  ».  Remarquez  ce  dernier 
mot  qui  sert  à  expliquer  l'étymologie  du  mot  «  couplet  »  ; 
mais  observez  aussi  que  depuis  longtemps,  dans  la  poésie 
latine,  le  mot  versus  signifiait  «  une  pièce  de  vers*  ». 
Il  avait  passé,  avec  ce  sens,  dans  notre  langue  et  dans 
notre  poésie  nationales. 

Le  couplet  prend  encore  le  nom  de  laisse.  Dans  le 
fabliau  intitulé  :  les  Deux  Troveon  rihauz,  l'un  des 
jongleurs  s'écrie  avec  orgueil  qu'il  «  ne  sait  pas  moins 
de  quarante  laisses^  ». 

Durant  les  premiers  temps  de  notre  poésie,  la  laisse 
était  à  la  fois  très-courte  et  fort  régulière.  Les  couplets  ne 
du  Saint  Léger  sont  de  six  octosyllabes,  qui  «  assonent  » 
deux  par  deux.  La  laisse  de  la  PrtssJow  consiste  en  quatre 

'  Roman  de  k  ViolMe,  par  Girard  ilo  Montrcuit,  éJif.  Francisque  Michel, 
1831,  p.  73. 

'  Une  piùcB  de  vers  réguliÈrcment  écrite  d'après  les  luis  r!o  l'ancienne  pre- 
eodie.  Vertu»,  dans  ce  sens,  était  opposé  à  Fkijthmus,  qui  a  toujours  exprimé 
une  pièce  de  vefs  rimes  et  où  l'accent  et  la  numération  des  BjUabcs  rem- 
placent la  çuanfiie. 

'  Voy.  Rutebcur,  cdit.  Ach.  Jubinal,  !,  p.  33i.  Cf.  la  2*  édition  qui  a  paru 
on  1M75-76. 
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ipî"'™!,"'  vers  à  huit  syllabes,  el  leur  homophonie  est  disposée  de 
lamême  manière  quedans  \eSaiHt  Léijer.  QuantauScm^ 
Alexis,  il  nous  offre  des  strophes  nionorimes  de  cinq 
décasyllabes.  Notez,  encore  un  coup,  que  ce  sont  là 
de  petites  chansons  de  geste. 

C'est  dans  un  poëme  provençal  du  x'  siècle,  c'est  dans 
le  Boèce,  que  nous  trouvons,  pour  la  première  fois, 
des  laisses  irrégulières.  Et  tel  est  le  plus  ancien  type, 
aujourd'hui  connu,  qui  soit  conforme  Ji  celui  de  nos 
Chansons  de  gesle. 
u„i8,  La  tirade  épique  se  compose  d'un  nombre  três-varia- 

la  ctoïon  ble  de  vers,  qui  tous  sont  ornés  de  la  même  assonance  ou 
coupîV      de  la  même  rime  :  de  là  le  nom  de  couplet  monorime. 
i™™^"     Certain  couplet  des  Lorrains  ne  renferme  pas  moins  de 
iHnffi».   *^'"'ï  *^™t  quarante-six  vers  '.  Tout  au  contraire,  dans  la 
Chanson  ilAsprcmont,  nous  trouvons  un  couplet  de  trois 
vers,  et,  dans  Hmn  de  liordemix,  k  la  suite  l'une  de  l'au- 
tre, deux  laisses  de  trois  et  une  de  quatre  vcrs^.  On  peut 
dire  que,  dans  les  doux  cas,  il  y  a  exagération.  Dans  la 
Chanson  de  Rolaml,  les  couplets  se  composent  en  moyenne 
de  douze  à  quinze  vers.  Nulle  règle  fixe,  d'ailleurs.  Mais 
il  faut  avouer  que  nos  poijtes  tendirent  sans  cesse  ii 


idii-in  le  I.ohera'm 

,  à)'  couplet  lie  la  seconilc  chanson. 

En 

1»  i|afle  ierl  Hssior  do  Pmio, 
li  dns  NuniP,  U  ronvQrs  Jerainio, 
hier»  U  prcas  fu  on  sa  coiiip,i(;nio. 

(Aiprcmmil.  Bihl.  nul..  a.K.  IjivbII.  lia   f  :.: 

'M- 

Ëti 

i  r™nt  les  mvim 
lilmioiilnilriTans. 

ffis;s;r„. 

i 

■S-J 

âiskaiùm\. 

■M- 

en  Irouïa  i]i 
'"J™millioi 

li  rejiairid  en  M  ni. 
|H«o»  de  Bardeaux,  "ci^  SIO»  ^ 

f.,  ,Lins..lm;.v  el   .Imi/e*  l[>. 

18  lie  rédilion  Hoffmann),  un  t 
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augmenter  considérablement  le  nombre  des  vers  dans 
chaque  laisse  ou  couplet.  Rien  de  plus  fâcheux  qu'une 
telle  tendance.  Et  que  dire  des  raffinements  ridicules  du 
poëte  Adenct,  notamment  dans  sa  Berte  ans  grans  pies? 
Il  s'amuse,  il  s'épuise  à  trouver  un  nombre  énorme  de 
rimes  en  oe  :  tour  de  force  qu'il  n'exécute  qu'au  grave 
préjudice  du  bon  sens  et  de  la  poésie'.  C'est  là  un  signe 
certain  de  décadence.  Quand  le  versificateur  remplace 
le  poëte  ;  quand  il  joue  avec  des  sons  au  lieu  d'émouvoir 
avec  des  idées;  quand  l'écrivain  se  préoccupe  unique- 
ment des  yeux  de  ses  lecteurs  ou  de  l'oreille  de  ses 
auditeurs,  et  non  pas  de  leur  intelligence,  la  poésie 
d'un  peuple  est  morte,  et  elle  méritait  de  mourir. 


SjKO  fil  «  courtmae,  ; 
Oir  Ile  paino  clochoil 

Bans  bobin.  sans 
fl  liÔEO  d'une  ho 

com  cheTBl  r]n'oi 

cbipoe. 
iViicIno.  Bk. 

iiigt-iiP\ir  vei's  de  ci 

clic  force!! 

Nos  vers  sont  tantôt  assonances,  tantôt  rimes.  Mais 
T  qu'est-ce  que  l'assonance?  et  qu'est-ce  que  la  rime?  » 
Il  importe  de  le  savoir. 

L'assonance  est  la  simple  homophonie  de  deux  voyel- 
les ;  c'est  la  répétition  d'un  même  son  à  de  certains  inter- 
valles qui,  le  plus  souvent,  sont  égaux. 

Chez  les  peuples  primitifs,  qui  dansent  en  chantant  et 
chantent  en  dansant,  il  arrive  qu'au  moment  où  doit  se 
produire  une  pause,  on  aime  à  entendre  le  même  son, 
lequel  donne  à  cette  pause  quelque  chose  à  la  fois  de  plus 
agréable  et  de  plus  marque.  Sorte  de  coup  de  cymbale, 
qui  indique  nettement  une  suspension  de  mouvement. 
C'est  grossier,  si  vous  le  voulez;  c'est  primitif,  c'est  bar- 
bai'c.  Mais  accordez-nous  que  lien  n'est  plus  naturel. 

îl  sur  la  lorrc  qui  cal  dure  coiii  grau. 
bain  daiDB  jnsqiiF!  à  lo  DiniH  : 
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Or,  celte  homophotiie,  chez  les  peuples primjlil's,  ii'at- 
Ifîint  généralement  qu'une  voyelle.  Quant  aux  consonnes 
qui  la  précèdent  ou  qui  la  suivent,  ces  vieux  poètes 
inconnus  n'en  ont  aucun  souci.  Le  caractère  essentiel 
de  l'assonance,  nous  ne  craignons  pas  de  le  répéter  : 
c'est  de  n'atteikdre  qu'une  voyelle. 

Tel  est  aussi  le  caractère  avec  Icrpicl  elle  se  présente 
chez  presque  tous  les  peuples. 

Nous  en  découvrons  des  traces  éclatantes  dans  les 
fragments  qui  nous  sont  restés  des  plus  anciens  poèmes 
grecs  et  romains. 

Miis  renfermons-nous  dans  la  poésie  latine. 

L  issonance  est  facile  à  constater  dans  les  vevs  les  plus 
antiques  de  la  poésie  romaine'.  Ce  procédé  éminemment 
pi  milif  et  populaire  fut  involontairement  adopté  par 
les  poètes  classiques  et  savants  :  à  tout  le  moins,  ils  ne 
pui  nt  s'y  soustraii-e.  Sur  iSOli  vers  de  Vii^le,  924  sont 
a'5  onancés  intérieurement"^.  Môme  tendance,  parfois, 
chez  Properce *,  chez  Ovide *,  chez  Horace".  Et  les  ora- 
leui-s  eux-mêmes  s'estiment  heureux  de  pouvoir  donner 
à  leurs  longues  périodes  la  parure  de  cette  homophonie  '^. 
On  l'a,  plus  d'une  fois,  l'emarqué  avant  nous. 

'  Voy.  Van  Drivai,  Aiiiiahs  de  phiioxophie  c/i/'e(teiHW,  W68, 1,  Ii7  et  suiv. 

'  Bl.  L.  Qujcberal  a  expliqué  CQ  fait  tort  naturclleinent  et  l'a  prëaenti:  coiiinic 
rinévîtable  résultat  clo  la  place  que  les  Latins  aimaient  ù  donner  .iu  substantif 
et  i  sonépit]iËte:nCinruleusTibrii,cmlu  gralissimua  amais.  »  On  peut  Tort  bien 
admettre  l'explication  de  M.  Qmcberat;  mais  le  résultat,  enfin,  n'en  était  pas 
moins  produit  ;  an  connaissait  l'asaaiiance  et,  malgré  tout,  on  ne  la  détestait 
pas.  Cicéron  faisait  des  vers  ornés  d'assonances  ;  •  0  fortunatam  natam  me 
consule  Romam.  »  Au  dire  du  mSme  Cicéron  {Tusculiines,  édit.  Ltmaire,  XVI, 
p.  300),  le  vieil  Ennius  Ini-mfmo  avait  écrit  ces  vers  plus  qu'assonances  et 
dont  on  n'a  pas  assez  tenu  compte  dans  l'histoire  do  la  versification  s^rllabiquc  : 
0  Hœc  omnia  vidi  ioflammari,  —  Priamo  vi  vilam  evitari,  —  Jovis  aram  san- 
guine turpari.  9  Varron  cilo  des  vers  de  mémo  nature  ;  etc.,  etc. 

"  1  Son  nos  humani  sunt  partus  taiia  doita  ;  —  Isla  Deummenaesnon  pt'pcrore 

'  D  Quoi  cœlum  stellas,  tat  babct  tua  Roma  paellas.  « 
'  »  Non  salis  estpulchva  essepoeraala;  duiciasuwio,  — El,  [laocLiniqnc  vuiuiii, 
animnm  nudjloris  agunlo.  «  (Art  poétique.) 
°  l.ucilius  leur  ropnichn  lÈ'L^s-l;lairemonl  celte  rocliorirhc. 
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Mais  nous  avons  vu  que  l'inlrod action  des  hymnes 
diinsla  liUngieou,  pour  parler  plus  cxactoraoïil,  dans 
le  culte  catholique,  avait  fait  décidément  la  fortune 
de  l'assonance.  Et  voilà  que  nous  avons  été  amenés  à 
suivre  d'un  œil  attentif  les  progrès  de  cette  assonance 
dans  la  versification  Hturgique.  Ces  progrès  sont  inces- 
sants, rapides,  foudroyants'. 

L'assonance,  cependant,  n'atteint  toujoure  que  la  der- 
nière voyelle,  et  cette  voyelle  peut  être  ou  ne  pas  être 
suivie  de  consonnes.  Conditor  assonnc  très-bien  avec 
perdito;  frucHfera  sivec  gesseral ;  militia  avec  prœdicat ; 
dixerim  avec  domini;  barathri  avec  pluit;  oblivisci- 
miir  avec  deponimus;  lacrimas  avec  impetra.  Et,  dès  le 
IV'  siècle,  dès  les  premières  hymnes,  nous  trouvons  ves- 
peri  accouplé  Avec prœcipis  et  sidère  avec  s'tmplices^. 

C'est  cette  même  assonance  qui  pénètre  dans  la  poésie 
latine  savante  et  qui  s'y  rend  principalement  maîtresse  de 
l'hexamètre  et  du  pentamètre;  mais  c'est  elle  aussi  qui 
pénètre  dans  la  poésie  liturgique,  chantée,  rhytlimique. 

Dans  la  poésie  savante,  elle  triomphe,  presque  sans 
rivale,  de  l'an  950  à  l'an  -1050.  Et  les  hexamètres, 
comme  les  pentamètres,  sont,  à  cette  époque,  assonan- 
ces intérieurement; 

Assonances  par  ia  dernière  voyelle,  etnon  par  les  deux 
dernières  syllabes. 

Il  en  est  de  même,  soit  k  la  fin  des  vers,  soit  inté- 
rieurement, pour  la  poésie  chantée,  pour  la  poésie  des 
hymnes.  Et  cela  jusque  vers  le  milieu  du  xi"  siècle. 

Alors,  mais  alors  seulement,  se  produit  ce  raffinement 
élrangc  et  bizarre  qui  s'appellela  rime.  Alors  un  rhéteur  ' 


'  Voyez  la  démonslralion  de  ce  fait  dans  le  g  li  de  la  t  Note  sur  la  versifica- 
Drl  rhythmique  d. 

'Voy.  Monp.  Ilijmm  medil  œvi,  n"  7,  33C,  (137.  Cf  Io9  hymnes  Liids  creator 
iliine  et  Jam  lucii  oHo  sùlere,  etc. 
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inconnu  Ji  l'idée  de  parler  plus  vivement  aux  yciix  el.  (h 
iloiiiicr  h  ses  vers  cette  disposition  curieuse  : 


OEIEH 


nostruin  convei'tat  am  ) 
mentis  sanctuinque  vig) 


Regarde  bien  ces  vers,  lecteur,  regarde-les  encore.  Ce 
n'est  plus  la  vieille,  la  simple,  la  sage  assonance.  C'est 
la  rime,  laquelle,  en  latin,  atteint  toute  la  dernière  syl- 
labe du  mot  et  la  voyelle  de  ravant-dernièro  syllabe. 
Procédé  de  rhéteur,  amusaille  d'école. 

Ehbicn!  je  crois  être  parvenu  il  prouver  ailleurs  que 
cette  jolie  invention  nous  est  sans  doute  venue  d'Allema- 
gne, que  sa  date  originelle  n'y  est  pas  antérieure  h  1020, 
et  qu'elle  prit  en  France  ses  premiers  développements 
vei-s  ■1060-1080,  tant  dans  la  poésie  métrique  et  savante 
que  dans  la  poésie  rhylhmique  et  populaire  ' . 

'  l'oui'  élublir  les  vérités  qui  préc^dRiit,  nous  avons  mis  ù  iii'olit  ilcux  sortes 
lie  documents  :  les  Epitaphes  tout  d'abord,  et  en  scconii  lieu  ces  ■  Rouleaui: 
funèbres  a  qu'un  monnstërc  GuvopiC  aux  autres  monastùrcs  pour  Icnr  apprendre 
les  noms  de  ses  frères  défunts,  leur  demander  on  retour  les  noms  de  leurs  morts 
cl  établir  un  échange  de  prJËres  pour  les  âmes  do  tous  ces  trépasafs.  Ces  der- 
niers documents,  qui  Eont  souvent  en  vers,  présentent  parfois  la  date  du  jour 
mËme  où  ils  ont  été  composés.  Rien  n'est  plus  précis.  ~  Nous  avons  donc  ana- 
lysa avec  soin  tous  les  t  Rouleaux  des  morts  i  qui  ont  été  publiés  par  M.  Léo- 
pold  Delisle.  Dans  le  ■  rouleau  de  Gauzbert  n ,  dont  il  faut  placer  la  date  entre 
les  années  908  et  071;  dans  loi  rouleau  de  rabbajedeFleur^u,  dont  M.  Delisle 
n'a  pu  déterminer  exactement  la  date,  maifi  qui  appartient  certainement  au 
X'  siècle  ;  dans  <•  l'Encyclique  de  1O05  sur  la  mort  d'j^bode,  abbé  de  Saint-Rcmi 
de  Reims  i  ;  dans  le  rouleau  de  Gauïbert,  abbé  de  Marmoutier  (1007)  ;  dans 
le  fameux  rouleau  de  fîuifred,  comte  de  Cerdagne,  que  nous  avons  nous-mèmc 
transcrit  jadis  d'après  l'original  et  qu'il  I^ut  rapporter  aux  années  JU50,  i051  ; 
dans  le  rouleau  de  Girard,  moine  de  Saint-Aubin  d'.lngers  (1050)  et  dans  celui 
d'Hugues,  moine  de  Corbie  en  1070,  nous  ne  trouvons  encore  que  des  vers  asso- 
nances; pus  laplus  légère  trace  de  rime.  Il  fautan'iverà  1070  pour  trouver  enlin, 
dans  nos  Rouleaux  des  morts,  la  première  apparition  de  la  rime.  Dans  le  rou- 
leau de  Foucard,  abbé  de  SaJnt-Amand,  le  chapitra  do  Saint-Etienne  de  Alel^  a 
inséré  deux  distiques.  Or,  sur  ces  quatre  vers,  deux  sont  parfaitement  rimes,  et 
ce  sont  les  deux  penlamèlres  :  «  Poscimus  ergo  Oeum,  solvat  ut  ipse  r«uni... 
Pro  nostris  iijeo  solvitc  vota  Beo.  à  Hais  eniln  c'est  en  10U5  seulement  que  nous 
trouvons,  dans  la  riclie  colleclion  de  M.  L.  Deliale,  plusieurs  pièces  qui  sont  entiè- 
rement rimées  :  ir  0  major  aiMndo,  clamamus  corde  profunrio^Pcccatum  dele, 
totius  causa  tneilele  ii,etc,  (Rouleau  de  Foulques,  abbé  de  Gorbic).  En  résumé, 
rVaprès  les  lîoiilcniix  des  morts,  la  rime  n'aurait  pris  sérieusement  la  pince  de 
l'assonance  que  iits  ranncV  MWI,  =■  Les  Épilaplies  iionsonlM.ielementi'onduit 
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Mais,  dans  la  versification  française,  les  choses  ne 
s'étaient  pas  passées  tout  à  fait  de  la  môme  façon. 

Dans  les  premiers  monuments  de  la  langue  d'oïl,  l'as- 
sonance atteint  uniquement  laoERNiÈitE  voyelle  ACCEiN- 
TUÉE.  Peu  importent,  d'ailleurs,  la  consonne  ou  les 
consonnes  dont  cette  dernière  voyelle  sonore  peut  ôtrc 
accompagnée. 

VoilJï  bien  l'assonance  primitive,  le  coup  de  tam-tam 
sauvage  et  naïf  qui,  dans  la  poésie  populaire,  indique  un 
temps  d'arrêt  dans  la  danse  et  dans  le  chant. 

Notre  cantilène  de  sainte  Eulalie,  noire  Passimi,  notre 
Vie  de  saint  Léger,  notre  Chanson  de  saint  Alexis,  sont 
assonancées  de  la  sorte.  Et  il  en  est  de  même  de  la  Chanson 
de  Roland  et  de  toutes  les  chansons  de  geste  primitives. 

C'est  plus  tard,  c'est  au  xii"  siècle,  c'est  le  jour  où  nos 

nu  mSme  résultat.  Nous  avons  relevé  avec  soin  celles  qu'ont  publiées  les  auteurs 
ilu  Gallia  chrûliana  et  de  ÏHistoire  litléraire,  et  nous  n'avons  pas  constaté 
l'invasian  delà  rime  avant  ces  vers  funèbres  qui  Turent,  vers  1065,  consacrés 
à  la  mémoire  <Ib  Bcuves,  abbé  de  Saint-Bertin  :  ■  Bas  Domini  Bom,  Domino 
ilatus  ab  teco,  —  FrucEu  non  jtaiiio,  Domini  profccit  in  arvo.  n  Et  encore  la  date 
de  cette  épitaphe  n'cst-cllc  pas  absolument  certaine.  En  1077,  l'épitaphc  d'Ai- 
nard,  de  Saint-Pierre  sur  Dïves,  nous  en  oflTre  un  modèle  encore  plus  correct 
ot  absolument  décisif  :  '  Hic  jacet  kinardus,  redolens  ut  pistica  nard«s  »,  etc. 
Et  nous  devons  enlin  signaler,  coup  sur  coup,  les  inscriptions  en  vers  rimes 
qu'on  a  gravées  sur  les  Conibeaiix  d'Aubri,  abbé  de  Saint-Mansuy  au  diocèse  de 
Toul(lû8fl;  pour  les  premiers  vers  seulement)  et  de  Richer,  4i"évêque  de  Ver- 
dun, mort  en  1107.  D'où  l'on  peut  conclure  qu'en  France,  d'après  les  £pi(a- 
phes  comme  d'après  les  Rouleaux  des  morts,  la  rime  ne  serait  guère  entrée  en 
lutte  contre  l'assonance  qu'entre  les  années  1060-1060.  =•  Il  semble  qu'en 
Allemagne  on  peut  alléguer  des  exemples  antérieurs.  Deux  quatrains  ornent  un 
manuscrit  où  l'empereur  Conrad  est  représenté  aux  pieds  du  Christ  avec  sa 
femme  Gisèle,  et  oii  son  fils  Ucnri  est  représenté  aux  pieds  de  la  Viei^e  avec 
sa  tèmme  Inès.  Or  Conrad  mourut  en  1030  et  Henri  en  1056,  et  dans  les  deux  qua~ 
trains  dont  il  s'agit,  quatre  vej's  sont  assonances  et  quatre  autres  rimes;  uPectore 
cum  mtmdo,  rcgina,  precaniina  fimrfo  o,  etc.  L'historien  de  tkinrad,  Wippo,  insère 
dans  sa  Vie  (tccet  empereur  (vers  104H,  lOiQ)  des  vers  octosyllabiques  parlajte- 
ment  rimes  :  i  Qui  habel  vocem  serenam — Hanc  proférât  cantiléruini  >,  etc.  (Pertz, 
Seriplores,  \f,  974.)  Mais  dès  1U37-1028,  le  même  Wippo  avait  composé  un 
livre  de  Proverbes  écrits  sous  forme  de  clausube,  lesquelles  sont  uniquement 
sjllabiques  et  trës-ricbement  rimécs  :  n  Notitia  littcrarum  —  Lux  est  animarum. 
=  Sœpius  offendil  —  Qui  lumen  non  attendit  >,  etc.  Et,  dans  le  Tetratogus  du 
même  Wippo,  les  hexamètres  rimes  ou  léonins  sont  déjil  assez  nombreux 
(Pertz,  1. 1.,  p.  S.15  et  suiv,).  Peut-Slre  pourrait-on  déduire  de  ces  tails  que  la 
rime  prit  naisfancc  en  Allemagne  vers  1020-1030,  et  qu'elle  ne  se  développa  en 
France  que  cinquante  ans  après. 
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Romans  cessèrent  d'Être  uniquement  chantés  clécoutés, 
pour  être  désormais  écrits  et  lus,  c'est  ce  jour-là  mêmt^ 
qu'il  fallut  se  montrer  plus  difficile  sur  la  nature  et  l'é- 
tendue de  l'assonance  ;  c'est  ce  jour-là  qu'il  fallut  parler 
■  aux  yeux  ;  c'est  ce  jour-là  qu'il  fut  décrété  que  tous  les 
vers  et  tous  les  couplets  épiques  seraient  désormais  liés 
ensemble  par  des  rimes,  et  non  par  des  assonances. 

Or,  la  rime  française  atteint  non-seulement  la  dernière 
voyelle  sonore,  mais  la  consonne  ou  les  consonnes  qui  la 
suivent.  Telle  est  sa  définition  la  plus  claire. 

Donc,  tous  nos  Romans  furent  peu  ii  peu  rimes.  On 
refit,  on  dut  refaire  en  rime  tous  ceux  qui  avaient  été 
primitivement  assonances  :  et  de  là,  ces  remaniements 
dont  nous  écrirons  bientôt  l'histoire. 

Mais  le  peuple,  le  vrai  peuple,  ne  se  convertit  pas  à  la 
rime.  Durant  tout  le  moyen  âge,  pendant  toute  la  Re- 
naissance, à  travei-s  les  splendeurs  classiques  des  xvii' et 
XVIII"  siècles,  au  milieu  des  extravagances  et  des  débau- 
ches de  la  rime  romantique,  le  peuple  a  gardé  son  vieil 
amour  pour  la  bonne  assonance  du  bon  vieux  temps. 
Elle  lui  suffit  ;  il  l'aime. 

Suivez  ce  montreur  de  reliques,  qui  s'arrête  là-bas, 
sur  le  port,  au  milieu  des  marins  et  des  poissonniers  ;  qui 
plante  en  teri'e  une  sorte  de  drapeau  sur  lequel  sont 
peints  en  couleurs  grossières  les  principaux  épisodes  de 
la  vie  de  son  saint  et  qui  se  met  à  chanter,  sur  un  mode 
populaire,  la  vie,  le  supphce  etla  mort  de  ce  martyr; 

Écoutez  ce  paysan  dans  son  champ,  répétant  d'une  voix 
traînante  je  ne  sais  quel  l'cfrain  mélancolique  derrière  sa 
charrue  et  ses  bœufs  ;  écoutez  encore  ce  descendant  des 
jongleurs,  entouré  d'un  cercle  de  blouses  bleues  et  en- 
tonnant d'une  voix  cassée  une  chanson  plus  ou  moins 
triviale,  au  milieu  d'un  de  nos  faubourgs  de  Paris; 

Que  disent-ils,  que  chantent-ils,  en  1878? 
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Ce  sont,  bien  souvent  encore,  des  chants  qui  sont    ' 
assonances,  et  non  l'imés. 
Écoutez  plutôt  : 

Ce  fui  la  veille  d'un  dimanclie  : 
Marguerite  dedans  sa  chambre, 
Elle  se  jette  ù  deux  genoux, 
Disant  ;  i  J'ai  perdu  mes  amours.  i> 
Marguerite  est  au  lit  malade 
Et  sa  chambrière  la  garde,  elc  '. 

Grâces  nous  fault  rendre 
Aux  Irois  Roys  aussi 
Qui  dus  lieux  csiranges, 
Moël  accompli, 
Sont  venus  par  bande 
Voir  le  doux  Jésus 
Pour  lui  faire  offrande 
Et  humble  salut  ^. 

L'automne  glate  les  raisins. 

L'hiver  gelé  les  arbres. 
Le  laboureur  souffre  la  faim, 

Ou  ne  voit  que  desastres  ^. 

Et  il  en  sera  peut-être  ainsi  pendant  de  longs  siècles 
encore,  si  notre  nation,  comme  nous  l'espérons  très- 
vivement,  vit  de  longs  siècles.  L'assonance  a  été,  est  et 
sera  toujours  populaire. 
La  rime  n'est  qu'une  délicatesse  ou  un  raflincnient 
Pour  en  revenir  à  notre  épopée  du  moyen  âge,  il  faut 
avouer  que,  dans  nos  Chansons  de  geste,  l'assonance  ne 
se  rendit  pas  sans  quelque  résistance  aux  puissants  efforts 

'  Franwsisdie  VolkslieiUr,  von  Moriî  Haupt,  Leipzig,  1877, 
'  BoëL  GrteMitrenrfiie,  qui  romonle  au  Xïi' siècle  et  qui,  encore  aiijouiil'liui, 
f  st  chanté  aux  repas  de  noces  cl  de  baptfimes  en  Boui^ogno  et  en  Champagne. 
'  Cantique  sur  (m  (wn(re-iemj»s  d'à  préimt,  Epinal  (s.  d).  =  Cf.  les  Framo- 
.liscbeVotkstieder  do  lliiupt,pa»iim,et  VHUloiredes  livres  jxipulaires  de  Cli,  Ni- 
sard,  2°  édit.,  H,  p.  139, 157,  162  et  176.  Voy.  aussi  le  RecueU  de  vieux  NoëU, 
imprlmÉ  à  Manies,  en  187(i,  par  Libaros,  p.  1-1,18,21,26,  36,38,52,61  ellï5, 
et  les  Chants  de  la  Provence,  de  Damasc  ArbauJ,  p.  Bfî,  80,  81.  Etc.,  cLc 
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de  kl  rime.  L'imcicnne  versification  fit,  au  coiituiire,  une 
assez  vive  défense  contre  lanouvelle  ;  elle  ne  cédale  terrain 
que  pied  àpied.  Il  est  véritablement  intéressant  de  suivre 
'  les  phases  de  cette  lutte.  Dans  la  Chanson  de  Roland, 
l'assonance  triomphe  pleinement  ;  la  rime  est  absente  ; 
le  poète  n'en  a  même  pas  la  notion.  Dans  le  Couron- 
nement Looys,  le  Charroi  de  Nîmes,  la  Prise  d'Omnye, 
\csEnfancesVivien',leMoniageGHUl(mme,ÉliedeSaint' 
Gilles  et  lînon  de  Bordeam-,  l'assonance  règne  encore 
presque  sans  partage,  mais  il  y  a  déjà,  ^  cette  époque, 
quelques  chances  pour  la  rime.  Bientôt  ses  envahisse- 
ments deviendront  plus  redoutables,  et  il  faudra  que 
l'assonance  partage  avec  elle  la  moitié  de  son  royaume. 
Les  rédactions  que  nous  possédons  aujourd'hui  à'Ofikr, 
d'Amis  et  Amiles,  du  Covemint  Vivien,  de  Jourdain  de 
Blaives,  de  Beuves  d'Hanstonne,  de  la  Mort  d'Aiimri 
de  Narhonne,  etc. ,  sont  en  partie  assonancées,  en  partie 
limées,  et  c'est,  comme  nous  le  verrons  tout  ii  l'heure, 
le  l'ait  de  deux  versificateurs  différents.  La  rime  cepen- 
dant avançait,  avançait  toujours.  Bientôt  l'assonance  fut 
chassée  par  elle  de  ses  derniers  refuges.  Un  grand 
nombre  de  nos  poiimes  sont  purement  et  absolument 
rimes  ;  tels  sont,  parmi  tant  d'autres  :  AUscans,  Auheri 
le  Bourgoing,  Fierabras,  Bernes  d'Hanstonne,  Guidon, 
Parise  la  Duchesse,  la  Prise  de  Pampelune,  l'Entrée 
en  Espagne,  Maeairc. 

A  raison  des  faits  qui  pitctdent,  on  pourrait  partager 
nos  Chansons  dt.  fjeste  en  tiois  gioupes  :  le  premier 
se  composerait  de  chansons  assonancées  ' ,  le  becond,  de 


insons  lie  g  l''  jii  ont  is'iomiicL  s  s  il  t  nenlcmnnl 
:  mais  ce  n  rst  pis  néanmoins  un  fiil  constant  11  y 
xiii°  siècle,  des  poète»  irchoiqiies  q  n  mit  assonance  leurs  poeints 
Oans  le  ilesioin  de  les  hirc  parallreilu3Miu\  Les  fin/iuicei  Hiien: 
blenl  (lans  ce  cas. 

'  Cnrnmr!  types  iIp  ers  poCnir^s  oit  l'on   ironie   "n  certain  Tiii'>lan!;e 
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chansons  où  l'on  peut  constater  la  lutte  entra  l'asso- 
nance et  la  rime  ;  le  troisième,  enfin,  de  chansons  tout  à 
fait  rimées.  Et  il  est  facile  de  donner  aujourd'hui  la  liste 
des  romans  qui  composent  chacun  de  ces  groupes  '. 

Deux  observations  encore,  et  nous  aurons  épuisé  tout 
ce  qui  concerne  l'assonance  et  la  rime  considérées  en 
elles-mêmes. 


riniûes  et  île  couplets  assonances,  nous  avons  cité  Ogier,  le  Covenunl  Virieii, 
Amis  et  Amile»,  Jourdain  de  Blaives  et  Bevvea  d'Uamtorme.  On  trouvera,  en 
elTel,  des  laisses  rimées  dans  Ogier,  aux  pp.  57,  199,  331  et  371  ite  l'édition 
in-4°  deBarroJs;  mais  on  l'emarqiiera  surtout  que,  dejiuis  le  vers  9310,  ta  rime 
domine,  sauf  une  recrudescence  d'assonances  entre  les  vers  113S1  et  13i9ô.  — 
Cf.  dans  /linis-les  couplets  qui  sont  renfermés  entre  les  pages  40  et  50  del'édit. 
Hoffmann  et  les  derniers  couplets  de  ce  poëmc  (p.  SB-101)  ;  Jourdaiv,  de  Btaives 
(depuis  la  page  186  de  l'édit.  HofTniann,  jusqu'à  la  tin  de  la  chanson)  ;  le  Cove- 
nmt  Vivien  {édit.  Jonltbloel)  et  le  ms.  1632  (Regina)  de  la  Vaticane,  où  est 
conservée  une  intéressante  version  de  Beuves  ^Hanslonne. 

'  DÉCASTL1.ABES  ASSONANCES  :  Aiol  {en  partie,  avec  un  repos  après  la  sixième 
syllabe);  Amis  et  Amilei  (sauf  un  certain  nombre  de  couplets);  Ansëis  jUs 
de  Girberl;  Beuves  rf'/toufonjw  (enparlle);  Charroi  de  Nimes;  Chevalerie 
Ogier  (de  Raitnbert  de  Paria);  Couronnement  Looys;  Covenant  Vivien  (en 
partie);  Département  des  enfam  Aimeri  (du  ms.  de  la  Bibl.  nat.  fr.  1U8}; 
Enfances  Guillaume;  Eiifances  Ftwie»  ;  Garin  le  lojierain;  Girbert  de  Jleti  ; 
llervis;  Hwm  de  Bordeaux  (on  partie);  Jourdain  de  Blaives;  Moniage  Guil- 
laume; Mort  dAimeri  de  d/arbotme  (en  partie);  Prise  de  Conlres  {saur  le 
dernier  coupletj  ;  Prise  d'Orange;  Roland. 

Alexandrins  assonarcës  :  Âiol  et  Mirabel  (1-ISI,  I636-18S5,  J563-4S66  et 
1971-10985);  Aye  d'Avignon;  Doon  de  la  Roche;  Elie  de  SamI-Gilles  (sauf 
les  vers  32-80);  Floovant;  Gui  de  Bourgogne;  Mainet;  Parise  la  Duchesse 
(imparfaitement);  Voyagea  Jérusalem  et  à  Cmstantinople.  ' 

DÉCASTII.ABES  aiîiîs  :  Acquin;  Aimeri  de  Narbonne;  AliscoHs;  AnséU  de 
Carthage  (sauf  quelques  couplets  féminins)  ;  Aspremont  ;  AidieH  te  Bourgoing  ; 
Aubenm;  Betonnet;  Beuves  d'iianstonne  (on  partie);  Bovo  iFAntona;  Cove- 
lumt  Vivien  (on  partie);  Departem&tf  des  enfans  Aimeri  {àa  ms.  de  la  Bibl. 
naC,  anc.  33Lava[I.};ùfe>n  (du  ms.  du  British  Muséum, Harl.  1331];  Enfances 
Cliartemagne  (du  manuscr,  de  Venise)  ;  Enfances  Ogier  (d'Adenel)  ;  Enfances 
Ogier  (du  ms.de  Venise),  Sttfances  Roland  (id.);  Entrée  m  Espagne  (en  par- 
tie) ;  Foulques  de  Candie  (en  partie)  ;  Gaidm  ;  GiraU  de  Rossilho  ;  Girard 
de  l'ion*  (sauf  la  dernière  laisse  féminine)  ;  Gvibert  tfAndrenos  ;  Macaire  ; 
Moniage  Reneart;  Slort  d Aimeri  de  Narbonne  {on  partie);  Otinel;  Haaul 
de  Cambrai;  Renier;  Roncevaiix  (remaniements  du  Roland;  mais  en  partie 
seulement). 

At.exandbins  HiMÉs  :  Anttoclie;  Baslart  de  Bouillon;  DeaudoiùndeSebourc; 
Ferle  ans  grans  pies  {d'Adenet);  Beuves  de  Gommarcis;  Charlemagne  (de 
GirarddAmiens);  Charles  le  Chauve;  les  Chetif»;  Ciperis  de  Vignevaux;  Croi' 
tade  {attribuée  à  Baudri  de  Bourgucil};  Destruction  de  Rome;  Doon  de  ^ 
Maience,  Doon  de  NanteuU  (fragments);  Enfances  Doon  de  ifoîence;  En- 
fances Oann  Enfances  Godefroi;  Entrée  en  Espagne  (en  partie);  Fierabras 
(franni';)    Ficrahrai   (provençal);   Florence    tla   Rome;  Florent  el  Octavien. 
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Parmi  les  couplets  d'un  même  poème,  les  uns  sont 
masculins,  les  autres  féminins,  et  nous  ne  donnons  pas  à 
ces  deux  mots  un  sens  différent  de  celui  qu'ils  ont  de  nos 
jours.  Mais  il  n'existe  alors  aucune  loi  poui'  légler  l'ordre 
d'après  lequel  les  couplets  masculins  et  féminins  peuvent 
i  et  doivent  se  suivre.  li  est  permis  au  poêle  d'écrire  dix 
laisses  masculines  de  suite,  puis  deux  couplets  féminins; 
puis  trois  masculins:  et  ainsi  de  suite.  Nous  y  revien- 
drons, quand  nous  aurons  à  étudier  la  constitution  inté- 
rieure du  couplet  épique. 

Toutes  les  assonances  (masculines  ou  féminines)  peu- 
vent être  aisément  ramenées  à  un  certain  nombre  de 
familles  distinctes.  En  d'autres  termes,  il  n'y  a,  dans  nos 
chansons  assonancées,  qu'un  certain  nombre  de  couplets 
typiques.  En  attendant  qu'on  public  ce  Dictionnaire  des 
assonances  qui  sera  si  précieux  pour  déterminer  la  forme 
exacte  d'un  certain  nombre  de  mots  français,  nous  don- 
nons aujourd'hui  le  tableau  complet  de  ces  laisses  types  '. 
C'est  un  travail  qu'il  serait  inutile  et  malaisé  de  faire 
pour  les  chansons  rimées  où  la  variété  des  couplets  est 
infiniment  plus  considérable. 


Fuiilqms  lie  Candie  (en  parlie);  Garin  de  Monl'jiane;  Givanl  de  [loasxitton 
(rcraoniemciii il u XTV' siècle);  Guide  NaïUeait;  llelias;  llerimut  de  lieaulande; 
Iloiit;  Hugues  Ciij>el;  Jéiaii  de  Lanson;  Jérusalem;  Litn  île  Bourges  (2"  ver- 
sion); Maugis  d'Aigreinont;  OriOH  de  Beawals;  Prise  de  Paaipelune;  Quatre 
Fils  Aijmon ;  Heine  SUiilie  (ex.trai\i} ;  tes  Saiines :  Siège  deBarboxlre;  Siinou 
de  Fouille  ;  Trmlan  de  Nanlevil;  Vioien  l'Amachour  deilonbranc;  Yon. 
OCTOsïLT.AliES  uiilÉs  :  Première  version  de  Limi  de  Bourijes. 


ÏÏPE    d'us    couplet   MASCUUS    en  il.  TïPE  u'lS  CÛL-IT.ET  FKAIIM-V  E\-    ((.  — 

—  Rois  Corsabija  il  est  de  raltre  part;  Tresvait  la  noil  o  apert  la  nlcri^  albc. 

—  Barbavina  est  e  miilt  lie  maies  an;  —  Li  Empererc   miiU  flÈrement   clie- 

—  Cil  ad  parlet  à  Ici  de  bnn  vassal  ;  —  valcliet,  —  l'ar  tni  ccle  obI  suvenl    e 
Pur  tul  l'or  Dnu  ne  ïoplt  estro  euarz.  mcnut  guardet  :  —  c  Seignurs  bnruns, 

—  As  vus  puignant  Malpriniîs  de  Bri-  o  dist   l'eraperej'e  Carlos,  —  Voei  les 
gai  :  —  Plus  ciirt  j  pieii  i]ue  ne  fait  »  [lorz  c  les  destreic  iiassaycs  ;  —  Kiir 
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Si,  comme  nous  l'avons   dit,    l'assonance  est  par- 
ticulière aux  plus  anciennes  versions  de  nos  chansons 

vins  cliCïals.  —  Devant  Harsilio  il  s' es-  »  me  jugiez  k'iert  en  la  rerc  guarJe.  a 
criet  mull  liall  :  —  «  jo  cuniluirai  inun  — Guenes  respunt  ;  ■  Itoltanz,  cisl 
D  tors  en  Rencesi'als.  —  Se  Irois  Roi-  j>  miens  fillastpc  ;  —  N'avez  barun  do 
o  lant,  ne  Icrrai  qun  ool'  mat.  o  [CftflB  ■  «  ai  grnnt  vasaelage.  •  —  Quant  l'ot 
son  de  Roland,  v.  885-893.)  Cf.  les  li  Reis,  fiferement  le  regiianJot,  —  Si 
laisses  du  Roland  qui,  dans  rùdition  li  ad  dit  ;  a  Vus  estes  \iU  diables;  — 
Bœhmer,  portent  les  n"  57,  87,  95,  «  El'  cors  vus  est  entrée  mortel  rage. 
IfiS,  158,  938,  247;  la  CMvahrk  .— Eki  serat  devant  mei  on  "ans- 
Oifier,  vers  828-901  ;  Amii  et  Amiles,  p  guardo?  ■— Cuenesrespunt  ;  oOgiers 
vcrs2109-2ll8el  V.  370«-2713.  «  de  Danemarclie.  —    N'avez    barun 

>  ki  mich  de  lui  la  Tacet.  d  (Chanson 
de  Rotand,  vere  737-750.)  Cf.  les 
laisses  du  Roland  qui,  dans  l'édition  llcohmer,  poi'lent  les  n™  13,  SO,  28,  52, 
S8.  80  b,  96,  104,  125,  139,  147,  168,  209,  213,  218,  228,  240,  248,  251 
■250,  281,  287;  la  Cliemlerie  Ogier,  vers  1-28,  2959-2975,  2629-2634; 
le  Charroi  (te  ÎHmes,  vers  154-182;  Amis  et  Amilet,  vers  642-661  ;  Jourdain 
de  Btaiveit,  vers  1061-1135;  CouTorii^ement  Lootjs,  vers  327-345;  Prise 
'COrnnge,  vers  719-737,  1046-1069,  1360-1386;  Covenanl  Vivien,  vers  563- 
586.  -=  Observations.  Dans  la  plupart  des  couplets  tjplques  que  nous  venons 
de  citer,  les  assonances  en  ai  -f-  e  sont  l^itimement  admises  ;  et  aussi, 
mais  en  bien  moins  grand  nombre,  celles  en  nti  -|-  e  =  al  -j-  e  et  ar  +  e 
(Guillaume,  hiaurae,  maubrc,  etc.).  Ex.  :  Va  s'en  Jordains  qui  gaires  ne 
se  targe;  —  Dame  Erenibors,  la  corloise  et  la  large,  —  Ne  voloit  mie  que 
sans  li  en  alaissent.  ~~  N'cnmaine  mie  palefroi  qui  soit  lasches,  —  Ainz  est 
montée  el  bon  destrier  d'Arrabe;—  En  son  poing  tint  un  roit  espié  qui 
taille;  —  Il  no  vont  mie  le  chemin  droilurable,  —  Mais  à  seoestre  ont  tenu  lor 
Yoiaigo.  —  Huis  fu  oscure  quant  il  vinrent  à  Blaives  :  —  a  Seignor  bai'on,  ce 
"  dist  Rcniors  li  saiges,  —  Devant  irez  ou  li  Iroi  ou  li  quatre  —  En  (el  manière 
«  com  s'cstiicz  messaige  ;  —  Jourdains  devant  qui  bien  sait  le  passaigc,  —  Là 
«  où  Fronions  serra  ja  à  sa  table,  —  L'anfes  li  doinst  une  eolée  lai^ge,  — 
H  'l'oul  lo  porfnnde  enfresci  qu'enz  espaules;  —  Puis,  revenra  tous  les  dcgrcz 
i>  do  maubro...  i  [Jourdain  de  Blak-ea,  vers  985  etss.) 

AS,  EN  MASCULINS.  AN,  EN  Féminins. 

TïPE  D'UNCOupi.ETHAscui.iNEN  atiET  TrpE  d'un  couplet  FÉmNiN  en  an 
en.  —  «  Amis  biaus  frères,  ce  dist  li  et  en.  ~~  Kallea  escrie  à  sa  vois  granl, 
«  cucns  vaillans,  —  l'orriiez  voz  le-  liaulaino  :  —  o  Ahi!  Ogier,  Damedex 
»  ver  ne  tant  ne  quant?  —  Si  ïui  *  t«  cravcnte!  —  DÎox  JhesuCris  mal- 
»  mcnrai  aumunatier  bonnement  —  u  die  ta  poîsaance!  —  Tel  desreés, 
»  Si  voï  tenrai  en  mes  bras  lenrement  o  tant  est  crueus  ta  lance,  —  Tant 
1.  —  Je  voz  doi  moult  amer  par  sai  il  o  pir  est  Ions  et  li  (ers  et  la  antc,  — 
«  Climent.  —  Le  vostros  cors  meis  ez  n  Que  do  Pavio  m'as  guerroie  en 
»  en  presant  —  En  la  bataille  do  Har  a  France  —  Ja  n'ière  lîÉs  se  de  loi 
0  dré  le  lyranl  ;  —  Ce  fu  por  moi  »  mi  ven^oance.  »  —Et  dist  Ogiers  : 
a  faire  dciîandement.  —  La  conpiignie  o  1>ol  pris  voslre  boubance.  u  —  Adonc 
a  SB  va  mult  deparlanl  :  —  Car  voatre  sen  toLOp,  qe  plus  nel  volt  a  tondre, 
f  corsvamoult  alTuibloLant  —  Or  eroL  {I  heiakiie  Ogier,  lers  903i-9043.| 
ïi  en  Don  la  glorioui  puissant  —  Se  Cf  les  couplets  de  Rolaïul  qui,  dans 
:  ^j  siùclo  Vivant  —   ledilion  dcBœlimer,  portent  les  nw  1, 
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cle  geste,   (.■!.  si  la  rimt  est  propre  aux  versions    les 
plu'^  récente';,  nous  possédon'ï  dins  ce  fait  un  précieux 

ipi  Vendre  eog   g   rou  i  r  r  97   et   u  r  8497  ctsu  \    Co  e 

tor    f  t         Nf  nw     Jo  î  fz  ce  u  iM     c         rs  I J.  I  1373    A         ! 

toz      1   Bel  s  1  t  S    le    foro  e  1     te»      es    513  5«3  et  «M»  «0^ 

gcl*oid  et  crean    .      Amis  lot  Itoo      f  vo  s 'H)6-»H    1377  ot  s 
moult  grans  p  t  e'  Imprent  —  LioPtf     10  ange      yers     178  211 

ilou  c  er  jus|   -^s     \l   deiccnt      U  Obsefi  at   n^     <i  Sans  11   Itola    t    1 

Deu  pn  loe  1    glono  z  p    sst  t  —  0  d  st  net  o     entre  e     +  e     t  ir  i  + 

t   1  b  en  0  t  et  10  l  et  enlmt  —  En  (1  o       ne       e  \  respect  e  iju      cl 

or      ra  hall  j^s     {An  s  et  An  le.  de  t  masc  1    s)     corn      ne 

1    '«Sâb  »S1   )C     1     couplets  du /lu  auss   a  1  sj   raltre   llcnctil    i  ldc 

land  qu    da  B  lél  t  on  Bœbmer   por  i  pi  ts  forte  r  i-^n  dins  toutes  les  ch  n 

teni  les        19  ^«    ^f   JO   4»   47   1)3  sons  poster  eu rcs  Dans  la  |lu 

ifl   1     8j   JO  tOO  ilCI  11^   l'^l    1Î3  pirtrleccsl   se     un  t  ouvo  les  as  o 

128   IJJ   137    14J   161  17J   179  183  m  c  s  n  j   +  c     t     ji  +  f  a    a 

IJl    iJ       01    *H   »1J   a-^S  0  9  «39  +  e     le    +        Dons   luelq    s  m 
U-*    "M      53    "83      la    C/e  alerte    on  ad   e  a   +  c 
Oge    >  3781    ts   v  \  WBSetsu 
(e    p    )     \    iset  AmtleK     ers  3000 

4C»3    le  Couronne  lenf  ioojs  i    s  830-893  (en  p  rj      To  en    1    1     c 

V    t    77    Flootant  v  "IHf)  U  uv  Obseh  atons  M    G  I        i   o 
lue    I  n    le  S    n(  Mer  sel        Ri-jornsplsacn     I     I 


Jo    d       de  BU   e    v  lU  150) 

F    Al        c  L    -i  !■     \I  FL    ^  \s 

r\PE    Df      LH  ET      AC     ^F^e  TpFD   ■(        LFT     M^-^rv^a 

I     t  s  ag  t  de   e  en  poa  t  on  ht  ne  nu  0  ez     c  t,no    f   ne  cl       1    r  I  onc 

omane)  — L  q    n   fe   nssietclcle  —  C  ra  s   t    t   1 1      es    si  aq    t; 

val   Sorel          L     s  cnmpl  ni  («  r  ers  terre    —   Hcrm  njarl  pr  nst  I    ^e 

en  Passc-(crf  —  L  aclient  lur  re'uea  djmmo  selle        (  I  dou  pais  en  1 1 

h  ochent  an  dm  ad  1 1      Et    u  t  fer  r  molt  grint   f  ste    —  Gnns  sont 

un  pa  e      In  ozel   —  L  uns  en  I  es-  noces   et  la  Teste     est  belle   —  î 

c  t   e   I     altre   en    loïliorc           Lut  s  entr  imerenl   eo  r-iconte  h  ge  te 

lo  s  e  p  e?  en?  el  cors  I     nt  fn  t   —  Un  ftl      nrent     plus  bel  ne  con 

Mo  t  le  tre  t  rnent   ri*   n  n      n  gua  osl  o         1 1  s  le   m  1     ou  e  en  li 

rpt         ^    lo    I  n         J            nel  s  I  eu  (.t  scr  p  t         11  îo    tram  t 

L    q  ois   I  Is  I        c     1     I    pi  s  Ren  or  le  fl  Tontelme         Cil  I 

snel          E  [  e      r  s      ftit    I   flï  Bo  des  suns  f        et  do  I  a  gue 

ri         I  cl  oc   l  L  pCi  0     de  Burdel  dai  s  ot 

L 1      e  c   I          r  ne  st  S  glorel  —  1 
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élément  de  critique    pour  fixer  l'âge  d'une  chanson. 
Or,  il  est  arrivé  que  le  même  poème  a  d'abord  été 


-  Par 


it  ja  fut  en  enfer, 
artimagc  l'i  conduist  Jupiter.  —  Ço 
dist  Turpins  :  «  Icist  nus  iert  fors- 
raii,  0  —  Respunt  Rollans  :  t  Vencuz  est 
»  li  eulverz.  —  OlÎTier,  frerc,  ilel  colp 
t  mo  sunt  hel.  o  (Chanson  de  Roland, 
1379-1395.)  Cf.  les  couplets  de  Uoland 
qui,  dans  rédltion  de  Bœlimer,  portent 
les  n°"  46,  167,  339,  269,  977  ;  Amis 
et  Amites,  vers  51-58,  etc.  —  Obsebvx- 


Is  guerre,  - 


; 


tjP    <t 


'    t  A 


Plus  Je  mil  homes  en 
stes,  —  Dont  la  clian- 
(Jourdain  d«  Blaivea, 
vers  15-98.)  Cf.  les  couplets  du  Rohmi 
qui,  dans  l'édition  de  Bœhmer,  por- 
icnl  les  n»'  4,  25.  53,  65,  75,  99,  118, 
137,  156, 166, 181, 189,  268,  331,936, 
344,  970;  la  Chevtderie  Ogier,  vers 
3976 et  suiï,,  11779et  stiiv.,  11405  et 
auiï.;  le  Cluaroi  de  Ximes,  vers  783- 
788    1    r    em  l    Vwie  151    t 

587-640    95    979  1840    tau 
\m      tAmile  509  -ol9  J 

bu     l    Bl     es  561  1  8  ■'061 

a07B     FI  t        rs   895     t 

nSO    t  2016    t  1    6 

t  Looj     lom  lbl8 


i;  France  soudées.  —  Moult  les  ama  Karlcs  nostro 

m'aïst,  de  cerne  emperere,  ^  Amilc  eust  bêle  chose 

"  d    te       q  d       '      —  M  '     il  atent   Tannor   de 

—  E  V  I  S    é    —  0    Codofrois  ot  sa  gent 

—  I      d  g  -~  h      Idie  ot  Karles  nostrc 
~  \  po          —  C  st  BelïBsans  la  bêle, 

—  Q      t  1          é     —  A     conte  Amile  a  ses 

q     l      —  am      d      é      —  Puis,  li  donna  Kar- 

»  S'u  m             1    t  d    b  t  11      [  0-  tes  1     mp            —  Sachies  de  voir, 

i>  ver,  —  C    1     d         d       ra    1 1  t      q      1      grée.'  —  Se  il  volsist, 

I)  te2,  —  Chasteaus  et  'marches,  don-  ja  fust  la  chose  outrée  —  Et  faite  la 

■  Jona  et  fermetez,  —  Se  le  païs  m'ai-  folie.  {Amis  et  Amilen,  vers  536-537.) 

«  dent  à  cnnquestcr  —  Et  la  loi  Dieu  =  OBfsEHVATlOBS,  On  trouve,  dans  ces 

u  essaucier  et  monter.  —  Ce  vueil-ge  couplets,  des  assonances  en  estrent  : 

a  dire  as  povios  bachelers,  —  As  es-  Ex.  :  Poise  à  Guillaume  que  noz  Fran- 

»  cuiers  qui  ont  dras  depanez,  —  S'o  (uis   nel  sevent,  —  Li  mil  baron  qui 

•  moi  s'en  vienentEspaigneconquester  as  tentes  remcslrent;  —  Sua  cl  palis 

»  —  Et  le  païs  m'aident  à  aipiter,  — Et  un  olifant  sonerent,  Etc.,ete,  {Cliarroî 

]i  la  loi  riieu  essaucier  et  monter,  —  de  Nimes,  y.  1453-1455,) 
0  Tantlor  dorraidenicrsel  argent  oler, 
a  —  Chaateaus  et  marches,  doiyons  et 

>  fermetez,  —  Destriers  d'Espaigne,  si   seront  adoubé.  »  (Chia-mi  de  Nimes, 
ï.  636-657.)  =  Obseuvatioss.  1"  On  peut  établir  en  principe  que  les  couplets 
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composé  en  vers  assonances,  et  qu'un  trouvèn;  du  la 
seconde  époque,  trouvant  trop  barbare  et  dédaignant 

en  é,  er  sont  loujoui'a  Uislincts,  dans  nos  poiimes,  ilca  laisses  cii  ié,  ier.  Dans 
les  couplels  en  é,  er,  les  voyelles  sur  lesquelles  portent  l'asaonanee  dérivent  de 
l'a  latin  tonique,  long  ou  bref.  D.ins  les  laisses  en  ié,  ier,  les  voyelles  sur  les- 
quelles porte  l'assonance  dérivent  de  l'e  latin  bref  tonique  (niés,  crjeiil); 
cic  l'a  long  tonique  après  une  gutturale  qui  persiste  Ijiecehiei,  chien,  eargki, 
marchiet),  ou  qui  laisso  un  i  i  sa  place  (fjoiens);  de  l'te,  après  une  gutlurotc, 
assimilé  à  \'e  {deïj  ;  de  Va  long  tunique  après  les  dentales,  en  y  ajoutant  s,  sa, 
il,  r,  quand  la  syllabe  précédente  contient  on  i  provenant  d'une  Bulturale 
vDcalisÉc  (luilier),  etc.  ;  de  l'a  latin  tonique  accompagné  d'un  i  atone  dans  la 
'yllahe  suivante  (cfieiiaJier)  ou  dans  la  syUabe  précédente  (oproismier);  d'uu 
e  Ionique  accompagné,  dans  la  [syllabe  siJvautc,  d'un  i  atone  {metiier,  motin- 
lierj.  =  3°  Dans  le  Beuves  d'Hanstonne  conservé  à  la  Vaticanc  (1B32, 
llegina),  on  trouve,  nu  cours  d'un  seul  et  même  couplet,  des  .tssonanccs  en 
cr  et  en  ter:  ainsi  der  cl  pié;  blasmer  et  fiantier;  per  et  losengier;  clievatier 
et  vter,  etc.  C'est  un  exemple  presque  unique.  =  3"  Dans  les  couplets  en  er. 
nu  admet  Deu,  Mtûieu,  ete.  Rien  n'est  plus  facile  à  comprendre. 

IÉ,  lEU  UASClUNs.  IÉ,  1ER  ïÉmiKS. 

Type  u'un  couplet  m^scklin  es  ié,  Tïi'E  u'us  couit.kt  fémlxis  en  ié,  — 
ier.  —  Galopins  et  Eljes  s'en  entrent  et  De  Franceis  sunt  les  prcmiÈFca  eschie- 
vergicr  ;  —  Onze  plaies  ot  grans  qui  les.  —  AprËs  les  dous  cstablissent  la 
in(iut  ront  angoissié.  —  Plus  do  set  liorce.  —  Kn  cck  smil  li  vasaal  du 
fois  ae  paame  sous  r  ombre  d'un  |iii-  llmii]-  —  \  ii,i,i-'  mllic  clie\alirrs 
mier.  —  Galopin  en  apele,  se   1:    I.       I.   i   ■■  ■  '.   ni  i  i  I  ■. -rs  ris  bataille 

tout    premier  ;   —   n    Bîaus  C(iiii|  ■!       i    lu-  i  ■■■  -i        ni    n'ad    gent 

Il  car  l'enfui,  Dieus  garisse  Um  i  i^l .  r|iii'  ( .,]  I',-;  ut  \-in-  ■Iniic  —  t'urs  cels 
n — Prcnt  conroi  de  la  vic,car  de  iiiui  de  hraiici!  ki  les  rcj^nes  cunquièrent. 
>j  ne  me  cict.  —  Sarraïin  m'ocbiront  —  Li  qucns  Ogiers  li  Danois,  li  pui- 
n  ains  demain  l'esclairier.  —  Se  tu  ja  gniere,  —  Los  guierat,  kar  la  cumpai- 
j>  passes  mer  à  nul  jor  deaouaicl  —  gne  est  fiore.  {Chataon  de  Roland, 
K  Et  tu  peua  encentrer  pèlerin  ne  pau-  vers  30â6-30al,  éditions  Hiillcr  et 
»  mier  —  Qui  en  aut  à  Saint  Cille  por  L.  Gautier.)  Cf.  les  vers  3383  et  as. 
Il  l'Aposlle  proier,  —  Si  me  mande  =  Obsehvatiuh.  Ces  couplets  soEit 
»  mon  père,  Julien  le  guerrier  —  Et  fort  rares,  et  nuus  ne  pourrions  pas  en 
Il  ma  dame  ma  mère  qui  a  son  ciier  citer  ici  beaucoup  d'autres  exemples. 
K  irié,  —  Ja  ne  me  vcront  mes  A  nul 
"  jor  desociel  :  —  Car  Sarraain  m'ont 

1'  mort,  ocis  ot  detrancbié.  —  Sire,  clio  dist  li  icre,  non  fer  par  mon  clef. 
■  —  James  ne  vous  faurai  il  nul  jor  desus  aiel.  "  —  Quant  Elles  Tentent, 
moult  ren  prist  grans  pitiés;  —  L'aige  de  sea  biaua  iex  lus  la  facile  li  cliiol. 
lEIiedeS.  Gilles,  y.  1331  et  suiv.,  édit.  Foirstcr,  p.  357.)  =  OesekïATIOSS. 
Sur  la  différence  essentielle  des  couplets  en  «■  et  de  ceux  en  ter,  voyez  les 
observations  ci-dessus  nu  sojet  des  couplets  en  er. 

Kl   MASCULiri.  El  FÉMLNW. 

TïPB    D'us    CUITI.EI    MASCl'US  ES  fi.  TïPE    D'L'N    COUPLET     FÉMININ    EN    «i. 

—  Li  reïs  Mnrsilics  ont  Unet  sun  ciin-  —  D'altre  part  rst  CUcrnubles  do  Val- 

seill.  —  Dist  à  sea  Iiuillcs  :  o  Seigniirs,  noire  ;  —  Jusqu'à  la  tere   si  ehevel  li 

a  vus  en  ireiz;  —  ISranclics  d'ulive  en  baleient;  —  Groîgnur  faia  portet  par 

I)  voz  mains  portcrciz. — -Si  me  direz  à  gin,  quant  il  s'cnveisct, —  Que  quatre 

>  Carlcmagne.  i  1'  rei,  —  Pur  le  soen  mul  nofunt  quant  il  iumcient.  —  Icelu 

"  l)ou  qu'il  ailmercit  Je  moi. —  Que  jo  tere,  ço  dit,  dunt  il  se  seivrel,  —  So- 
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le  liavai!  de  son  prédécesseur,  mais  voulant  surtout  se 
mettre  à  la  mode  (car  c'était  iîi  leur  grande  préoccu- 


■  hiini  par  amur  e  par  f?i<l.  - 


Blancandi'ii 


p  {Citai 
;8.)  cr.  les  c 


(  Mult  bon  plait 
wn  de  Roland,  v.  7N- 
Duplcts  du  Roland  qai, 
Bœhmer,  portent  les 
u'-SS  43  78  196  235  245  249  256 
271  274,  28J  =  Obsehvatiuss  1°  Ces 
couplPtsenei  sont  pnrliculicrs  nu  d  a- 
lectc  normand  cl  correspondeni  aux 


S'il  ïoell  —  Pierre  n'i  ad  que  Iule  no  seit  neiro. 
DisI  —  Dicnt  allouant  que  li  Diable  i 
Ricignent.  —  Ço  dist  Chernubles  ;  <•  Ma 
■  bonc  csp<îe  ai  ceinte.  —  En  Renccs- 
9  vais  jo  la  teindrai  vermeille,  —  Se 
>  trois  Rollluit,  le  prud,  en  mi  ma  veie, 
s  —  Se  ne  rassail,  dune  ne  tax  jo  que 
H  creire  —  Si  cunqucrrai  Durendal  od 
s  Inmeie  —  FnnceismurrunteFnnc 
en  lert  destreile  ■ 


laisses  en  oi  du  dialecte  frin^ais  etc  duzepersnleient  — l(elscentmltIeSa^- 
(va)  ci-dessDus)  —  3°  Dans  le  Roland  razms  od  ela  nieinent  —  Ki  de  bataille 
on  tro»\6  ail  UbiluniU  toime  porterez  s  arguent  c  liiateienl  —  Vunt  sadu 
dan;  les  couplets  en  er  et  la  forme  bcr  desuz  une  sapeie  {Chaniùn  de 
puitereu  dans  les  couplets  en  en  Roland,  \trs  975  993  )  Lc<  le  «eul 

couplet  do  ce  genre  qui  se  lise  dans 
notro  ¥ieu\  poemc    =  Observation 
Le    co  iplels  pioprus  lu  diilccle  nonnand   correspondent  aut  couplets  en  oi 
+  e  du  dnleete  liinnis   etc     {loj   ci  dessous) 

EN  UISCLLIN  EN    FËBffllN 

Uff   I   IN  COIPIET  U4saiIN   EN  Kl  T\PE  DUNCÛCIJFT  FÉMtMN  E(l  en    — 

—  \  o\    ks  coupl  Is  m      lins  i  i  m     Li  quen  Rollanz  tint  1  espee  singlPUte 

—  Bien  ad  oit  quu  Franchis  sp  des 
mentent  —  Si  grant  doel  id  jup  pir 
mi   quiel  fpndro    —   Disl  al   païen 

«  Doua  tut  mal  te  cunsentet  ' — Tel  as  ocis 
B  que  mult  chier  te  quirt  vendre  u— Sun 
lei-il  brochet   ki  de  cuiie  cuntcncet 

—  Kl  que  1  cumpcrt  vcnut  en  aunt 
ensemble  (CAaiMon  de  Rolawl  vers 
I58G  et  suiv  des  éditions  MuUer  et 
L  Gautiei  )  Cf  les  couplets  qui  dins 
1  tdition  Bœhmcr  portent  ks  n°>  108 
134  215  259  273  285  (\  j  an  +  e  ) 


TtPF    BUN    (.OUPLET    MAM-ULIN    EN    t 

—  Li  cuens  Amis  entra  en  son  chemin, 

—  l^lui  qui  va  de  Blaivies  à  Paris.  — 
Passa  Torainne  et  Poitiers  autressi;  — 
A  Saint-Jehan  sont  venu  d'Angeli.  —  La' 
nuili  jurent  li  chevalier  gentil  — Desci 
au  jor  que  il  fut  cselarci.  —  Delorjoi'- 
nÉos  ne  sai  compte  tonir.  —  Un  mardi 


f\PE  D 


à  Blaivies  la  fort 
devers  Bordiax 
liles  droites  où  11  mast  sont  assi 
-  0  Dcx,  dist  li  cuens,  qui  onqiies 
me  n  lis,— Coin  f  este  ville  si  et  en  rie 


Les   ( 


ULPLEI    FEMININ  EN  t    — 

0io7    SPignor    que   Dcv  vos  beneio 

—  Li  glorioz,  li  Hz  sainte  Marie.  — 
Bonne  clianson  qui  est  vielle  et  anlic. 

—  Elle  est  moll  bonne,  si  fait  très  bien 
à  dire  ;  —  D'Amis  define  et  dou  preii 
conte  Amila.  —  Oï  ave;:  com  li  baron 
Iranssirenl.  —  A  Mortiers  gisent,  es 
plains    de     Lombard  le.    —   H  aimais 

rrez  avant  de  lor  lingnie  —  Et  de  la 
este  qui  des  barons  îssirenl.  —  Gi- 
ars  ot  Blaivies  ,  ai  tint  cuilc  la  ville, 
-  Fiuls  fu  Ami  le   chevalier  nobllp; 


,  Google 


;!(-:  [.A  VtI!STFIC.\TH)>  hKS  OHAN'SO.NS  riK  CKSTE. 

pation),  a  entrepiis  de  le  l'efaire  en  vers  rimes.  Nous 
avons  Ik-dessus  nn  aveu  naïf  ;  n'est  celui  du  second 

ji  chemin!  —Bien  ail  doDculiiuis  du   —  Solî  Uwuia  li  rois  Otlies  sa  liUe,— 

4  Saint-Denis— Qui  me  donna  Lubiaa   Dammo  Hornienjart  (|ui   fu  preus   et 

*  au  clerris.  o  —  Apiédoscentdoulran    nobile.—  Pou  durafent  cnsamblc.  (Pre- 

deslrier   de  pris;  —  Ses   homes  en   m LÈre  laisse  de  Joucrfaiii  ite  Itlaives.) 

appelle.  (Unit  el    imiles,  vers  1871-   Cf   Chaiioi  de   Nimeii,   vers  1170  et 

1886.)    =  Observation   Ces    couplets    suiv  ,  Prise  itOrange,  \era  1-30,  Cm 

en  i  masculin  su  it  do    beaucoup   les   de  Bourgogne,    vers  53,   525,    1170, 

plus    iLonil)uu\    ihu-    le*     différents    ii5i,  2705,    JOIS,  3261,   etc    =  Or- 

poiitnes  du  cjcie  des  Loiiains  SBR^A'^o^S     Ine    laisse    d'Anus     cl 

imilei  (vers  1353  et  auiv  )  conimencp 

imsl  qu  il  suit      tiuant  la  dimme  i>t 

f  p  —  Si  lit  \eiiii  Ami  p»  lu  oliarriero,  —  Lescii  an  col  et  h 

L     n         d    bl   PC    — \oit  le  11  dame,  forment  lu  eqoie,  —  HudiL  ij  lUi 

1       mm  diFL     —  (  Or  loz  voi  moult  colle  ehiere  aliimic    l1        li 

upl      I  É  Ld     t  est  en  te,  mais  sans  melan^  aucun  de  ces  fomi'  ~  tn  ilii 

Et  liso         llcurs,  dons  le  même  poème     Or  fu  la  damme  dniLim  nt  LOt- 

—  D         ntc  Amila  qui  si  la  contralie,  —  A  raienuit   toute   sciiio  se 

1  —   0   I        n'i  quiat  garce  ni  chamberiere  —  Un  cliîcr  manlcl  osterin 

I        t     ~-  Puis  se  leva,  si  cslainl  la  lumicre.  —  Or  fu  la  chambre  toute 

rp    t  t         1     —  Au  lit  le  conte  s'i   est  tôt  appcochic,  etc.   (Vers  692  et 

)  D        I     n  me  couplet,  ou  trouve  eliiere  et  couelûe,  aumoniere  et  ai'uacie, 

]  t  aco        iere  el  lie.  Ce  Tait  ne  peut  s'expliquer  que  par  une  proniin- 

n    n  t  cette  pronanciation  se  re^uve  en  effet  dans  plusieurs  dia- 

I    t       1       1    wallon  surtout  et  aussi  dans  le  loiTa-n  —  \i>yi-i.,  dans  la  lifoiie 

des  lodétés  savante»  (5*  série,  VI,  230),  un  article  ilc  1'.  M.i.'i  -iir  .1  -  Ih-m-et; 

walloncs  du  xiï"  siècle,  où  il  reléïeles  formes  urire,  clr;  ■    ,  ■  n      .  .jc, 

ehière,  deriére.  Cf.,  dans  la  Romattia  (V,  i20),  un  tcNii      ■     i  i    .   i  ■        :  ■!  Ir, 

piiblii!  par  Jl.  Bonnardot,  et  où  l'on  peut  lire  praiireim  li    i  ■      /...i..  .■■  .  .  '  ■. 


s'agit  de  l'o  a  en  position  n).  —  liiaus  De   l'altre  part  est   uns  païens,  r.r;in- 

fu  li  jorz  et    li   estori  fu    forz;    —  donies,  —  Filï  C  i\  i.il,  .    !   i  il'  C.iiki- 

Et  Vivions  a  haut  soné    son  cor,  —  doce.  —  Sic!  il'  1 1  ■■.  i    i        1   i     .   n» 

Dons  l'ois  en  grclle  et  le  tiers  fu  en  gros;  Marmorie.  —  P.ii  i    :    ■   i      1 1 -t 

—  La  mostre  vainc  !i  rompi  enz  el  cors,  oiaels  ki  ïolfi;         l.ii  in  ;    li  ll■^■ll■. 

—  Cranz  fu  l'alaine  cl  li  bondira  fu  des  osiieruns  k  lii'ûclnft,  —  r>i  vait 
l'oi's.  —  CuillBiiines  vint,  quau  qu'il  pot  ferir  Gerinpar  s^i  grant  force;  —L' es- 
tes galoz.  —  Disl  à  Bertron  :  a  Frans  eut  ïermeill  11  freint,  de  1'  col  li  portct, 
u  chevaliers,  or  test.  —  C'est  Vivien  ^  Tuto  sa  brunie  aprof  11  ad  desclose, 
D  qui  là  sonne  tel  cor.  —  Bien  ai  oi  —  El'cora  11  met  tute  l'enseigne  bloie, 
t  que  pi'Ès  est  de  la  mort.  —  Beau  aire  —  Que  mort  l'abat  en  une  halle  roche. 
■  Dex,  je  vos  prie  et  recort  —  Que  li  —  Sun  cumpaignun  Gerîer  oeil  nn- 
11  lessiez,  beau  sire,  l'ame  el  cors  —  core  —  E  Herengier  o  Gui  de  Scint- 
B  Tant  que  il  lui  aie  parlé  densmoî!  —  Antonio;  —  l'ois,  vnit  Terir  nn  riche 
i>  Beaus  niés  Bcrtruns,  por  amor  Dieu,  duc,  Austorie,  —  Ki  tint  Valeni^e  d 
ï  or  Lost,  —  Prenez  .X.M.  de  la  gent  do  l'honur  sur  lo  Rosnc,  —  Il  l'aLal 
Il  cest  091,  . —  Deloz  la  mer  alez  vers  mort;  païen  en  uni  grantjnic.  -  llii'ul 
!■  eel  regorl.  —  Là,  m'assailliez  païens  Franceïs  ;  o  Mull  decliéfsnt  li  imslre.  » 
..  à  grant  ellort,  -  Ge  vos  sivrai  de  (a"".™»  (/'■«"("»'',  •■iliLions T.  Millier 
n  iiiainli'naiil  quitus  —  A  .X.M.lionics,  el   I,.    C.aiiLJi'L'     l.'wll-l.'iS.'i.  i  —  OpisBii- 
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auteur    de  la    Chanson   iVAnlioche,  de  Graindor  de 
Douai  :  M  Oï  l'avez  conter  en  une  autre  chanson;  — 


n  jà   ii'î  auront   lepos.  —  Ti'anclicrai   viiiON,   Dans  c 

D  lor  et  espaiites  et  dos.  t  {Covencad    peut  conaLdérer 

yivim,  édit.  Jonckbloet,  Mrs  1481  et 

sutv.)  Cr.  Rolanil,  édit.  Boelinier,  cou- 

pleU   i5,  83,  92,  116,  135,  M,  169, 

310,  231;  Ogier.  \-ers   1217  et  suiv.; 

Jourdain  lie  Blaives,  vers  255  et  suiv. 

=    Orservation.    Dans   ces  couplela 

un  admet  les 


coiiplots   (que  Ion 

nnie  étant  des  plus 

res)  on  admet   les  i 


01  s 


01  F 


Type  i 


1  coupuîT  h*sci:lin   en  m.       Tïi>t;  d'u: 

[,  disl  Amilûs,  qui  liaut  siéa  —  Li   cuens   Amis   s'en  entra  en   sa 

p  et  loinz  vois  —  Esperitablûs  iestea,  voie,  —  CoUo  de  Rome  quo  on  tient 

i  Max  sire  rois;  — Tant  par  estfoxqui  ta  plus   droite.  —  Haut  sont  II  pui  et 

n  mainte  famé  croit  —  Et  qui  li  dist  les  montagnes  roides,  —  Li   val  sont 

a  noient  de  son  conseil.  —  Or  sai-je  grief  qui  Tormont  les   gucntiicnt.  — 

a  bieil,  Salemons  se  dist  voir  :  —  Eu  ïlorir  i  cuident,  moult  sont  on   grant 

a  set  milliers  n'en  a  quatre  non  trois  desroie;^A   Mongieii    vinrent  lan- 

*  —  De  bien  parfailt^,  qui  croire  les  tost  cnm  il  le  voient;  —  Trois  jors  i 

■  voldroit.  JJ  ^  Puis,  disi  apreï  :  furent,  bêlement  s'i  couroient,  — Et  au 
j"  Damnie,  vos  dites  voir.  —  Mois  est  quart  montent,  siaccoillentloi  voie  — 
D  Amiles,  li  ti'aïtrcs  sans  foi  —  A  Or  sont  en  Lainbardie  (Amtt  et  Atiu- 
I  cestc  espéc  qui  ci  gist  detez  moi  —  le^,  vers  tHii-Hli  )  =  0B)^EHVAT10H 

■  Li  coperai  le  cliief,  se  ge  le  ^oi  Ces  couplet''  correspondent  iu\  cou- 
»  —  Lajnort  a  deservie.  s  f4fflii  et  plcts  en  eie  du  dialcLie  notni-ind 
imites,  vers  12ie-lf27).  Cf.  Jouidain  (\vi   plu';   Inut  ei  Itminin) 

de  Blaives,  vers  281  ot  suiv.;  diof.vers 

3132   et  suiv.,  4471  et  suiv  .  4518  et 

suiv.,  7516  et  suiv.;  Ogier,   vers   1015  et  suiv,,   1454  et  suiv,,  2141  et  suîv., 

2673  et  suiv.).  =  Obsehvatcon.  Ces  couplets  en  oi  correspondent  aux  couplets 

en  ei  du  dialecte  normand  (voy.  plus  haut  eî  masculin). 

ON   FÉMININ 

(groupe  on,  or,  ou,  etc.). 

Type  v'vn  couplet  féminin  en  on, 

ou.  —  Li  cuens  fluillaumes  à  la   lière 

personne  —  Voit    Acclin ,    fièrement 


(groupe  on,  or,  ou,  etc.). 
A  TïPB  d'un  Couplf.t  mascuus  eh  oh. 

—  A  Maradan  par  delÈs  Casteron,  -^ 
Torna  Ogiers  contre  les  os  Kallon;  — 
Deus  en  a  uiors  de  ceaiis  qui  devant  vont, 

—  Des  chevaliers  qi  sunt  de  grant  re- 
non.  {Ogier,  vers  5965-5969.)  Cf.  Amis 
et  Amiles.  v.  2756  et  suiv.  =  B.  TïPE 

L'UN  COUPLET  EN  On,  Of,  OU.    CtC.  —  Li 

cuens  Guillaumcs  entendi  le  baron;  -^ 
Dejosle  lui  s'asist  sor  un  perron  ;  — 
Il  Fen  apele,  si  li  dist  par  aoior  :  — 
<•  Amis,  beauE  frère,  moult  as  lione 
»  raison.  — Te  tïndrcnt  onques  Sarra- 
s  Kin  en  prison?  — O'fl  voîi', Sire,  trois 


chaper  )>ar 


D  Deu  te  confonde!  — Por  i 
Il  ton  droit  seignor  tel  honte?  —  Ri- 
»  cliars  tes  pères  no  porta  one  co- 
1-  rone.  «  —  Ez  vos  Bertran,  qui  fes- 
pée  avait  longue.  —  Voit  le  Guillau- 
mcs, fièrement  l'aresonne  :  —  >  Biax 
u  niés,  dist-il,  conseill  vos  demande- 
ï  mes  :  ~  De  ccst  traître  cornent  le 
0  destruiromes  ?»  —  Ce  dist  Ber- 
Irans  :  <•  Que  pensez-vos,  beaus  on- 
„  cias;  —  Or  li  metons  eus  elchief 
0  tel  coronc,  —  Dont  la  corvclc  li  es- 


iKhe,  - 


-  Il  pas' 
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Maisiiesloit  jKi^  luiiu  i^^)  uni  \(ils  i  \\o\  —  ISimI'I': 

EST  DE  XOYEI  i  !  1111-    (  11  i|ll  IM^IKUl 

n  Sarnwiiis  Ibloiis  et  oi„iliI1j\  —  llu  auiit  lE  tiiil  1  LÉptO  luinjuc,  —  Ja  lo 

»  voloil  liatfc,  coni  fesoit  clns<  iiii  jor  f  rist  qui,  1  ïCi  eeiit  cent  homes,  — 

»  —  El  gisl  si:si  n   ^    liiipi.tciplfi)nt  ymnl  h  oacrin  Lueii?   Gmlhuracs   ses 

«  — -  Tel   li   ilonni  s  i    le  i-ol  le  mon  oncles    —  i  Itiax  mes,  dit  il   na  l'a- 

"  iioinj-,  —  L'os  (11?  la  gueule  11  camiai  desez  vos  onquts.  —  Jie  place  à  Oeii 

»  Irostot.  — l'nr  la  fcneatre  m'en  esoliu-  u  qui  forma  tôt  le  monde  —  Que  iljà 

«  pal  lot  sol   —    Conques  ne  fn  per-  o  mnire  par  armes  de  prendomo;  — 

j>  ceiiz  de  nul  cl'ous.  —  VIng  ù  Benn-  i>  Il  mourra,   voii',    ancui  à   groignni' 

ji  cairc   an   port   sor  Oriflor...   —  Lt  "  honte,  u  tCoufonnement  Looi/s,  yetf 

»  ainsnci!  ilU  à  Ticliaut  TEsclaïon  —  1903  et  suiv,)  Cf.  Ogiei;  vers  2763  cl 

«  Cran/  oit   et  t,'roa    et  parcioiw  et  gniy,,  21437 cl sulv.,  8791  et  suiv,; /okc- 

s  Ions,  —  i.ie  la  teste  et  eiibarré  le  dam  de  Blawes,  vers  3411-3121;  ^ints 

ji  front  —  Et  graiiii  les  ongles  et  aguea  et  AmiteK,  vers  451  et  suiï.  =  Odseu- 

D  en  sou.  — ?4'a  tel  tirant  soz  la  chape  ïAtions.  La  plupart  des  cau|ilcls   qui 

»  del  mont.  —  >'oii  crestiens  nos  ock  viennent  d'âlrc  indiqués  sont  presque 

a  et  confont.   —  Qui  auroit  jà  la  citfi  uniquement  en  on  féminins,  et  c'est  à 

u  et  la  tor  —  Et  auroit  mort  cel  félon  peine  si,  dans  chacun  d'eux,  on  peut 

I  Iraïtor,  -—  ïlonlt  aurait  bien  enploie  conslitcr  une  assonance  en  oc  ou  en  nu 

0  sonlatioi'.  a  I  Prise  (f  Orange,  leisSlS  -t-  e  =  Quelques  couplets  sont  en  on 
et  suiv.)  =  C.  OiisEBVATiONK  La  forme  +  ^s^"^  mélange.  =  Hais  les  diphlhon- 
la  plus  antique  de  ce  couplet  est  celle  gués  eu  et  ou  occupèrent  bientôt  plus 
qui  idinet  a  1j  fois  on  et  m  mais  je  de  place,  et  non-  tronvona ,  dins 
pensLi  iiui.  chai-uit  de  ces  ileuv  ^lonpes  ûoon  de  ta  Itoclif,  un  couplet  lel  qu 

1  pi  11011  son  oMïleiiee  iiidâf  end  intc  le  suis  iiit  o  Tu  ten  iras,  bcauK  lil? 
Je  cilem  pnr  e\cinple  ces  deux  cou  l  Paris  i  ton  tncle, — Je  rimiiii- 
pkts  d  lini  lt  liiiifi'v  qui  SE  !iiiM,M  «  I  n  benuli  lilz  cliaitnc  et  heon- 
IHamwiEiiE^T  Le  premiei  est  en  yj  u  gueuse  —  Lirbre  qui»  tu  phnlis 
(l  siiif  ui  H  du\  lers  le  seeo  il  est  i-  binerii  a  ma  bouehf  — i  ipa'scrii 
<  1    I     La  (  Ile  Kiilo   !■  m  t  a  genoil  a  un  jnur   lis  Im  ou   du/c    »  —  1 1 

lit    Ile   grnli?  h  ils  dîme -e  pisnn    [ui   trtp  lu  dolcreu '■ 


■.l.>n    -(   n^o    Mj.lindill 

(lirlisliUuaeim   ilarl  1104) 

confaiion  —  Li  liL  tiilL  d     II  u 

h     If.  felun          \   i   et  lie     snes 

eitiiii   e  mpiigooii    -   Ne  „eirez   i 

liai.  Lil  ht  s  a*ee  mi   no  l 

mort  noi  (.-uisle?       —  Oi  fu   lima 

ivec  son  ooiipaingnon  —  A  ^i 

i„c   a  joie  1 1  a  baudor   —Ne  II  faut 

riens  au  chevalier  Francoi  — 

iitL?  dont  d  est   lesnio/   —  tii  me 

clninbie  jut  la  n  nt  poinlo  l 

\  no 

lus    innics  de  Dou  noslre   seifcnor   —  S>i    sont  assi/  el  miubie 

—  Il  Icn  ipelle  doucement pti  iiiui'S     —     Sne  milades,  lestez  vos 
'  f  —    Imis  loi    eom  il  iil  la   luor  —  tt  la  elarte  el  h  grant  i 

—  bi  j,i  leil  Jho«  1  nostre  scigiior  —    Ll  puis  |Mila    i  1  mgr     | 

—  ti  11  iLi  1 1  1 1     bnt  „  onteiiz  h  cl  ini  —  I  o  D  u  paiole 
I  \iiiii  et   Uiiik     iLi-,  2îii7   eti 
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LA  VERSIFiaVTlON  DES  CHASSONS   DE  CKSTE.  Hlô 

L'auteur  de  Beuves  de  Commarcis  dit  de  même  : 
«  Pour  ce  qu'est  mai  rimôc,  la  rime  amenderai,  b 
Et  cet  inconnu  qui  ii  écrit,  d'après  Baudri  de  Bour- 
gueil,  le  poënie  sur  la  première  croisade  tout  récem- 
ment analysé  par  M.  Paul  Meyer,  a  fait  le  même 
aveu  dépouillé  d'artifice.  Mais  lui,  du  moins,  ne 
semble  pas  avoir  recommencé  l'œuvre  d'un  de  ses 
devanciers  :   «  Comencerai   l'histoire  qui    mult  est 


Qo  (list,   kl   LCJ't  prozdo 

cm.   —  A   lui  lais-jd   mes   iia[iui's  c  a      t 

Guardoï  le  bien,  ja  noi  ■ 

verrai  Uca  oilz.  -  -  C-irlca  rcspunt  :  »  Ti  p          l 

lire  coor  —  l'ois  que  l'ci 

umaiil,  alcr  vus  en  cEloet.  >  —  {Chmistn    l    /t  l 

ors  310-313.)  Cf.  les  ven 

I  3625-3633  des  éJit.  Huiler  et  Gaulier.  =  Obse 

lOM.  Oe  se  prononçait  eu. 

.  Cf.  les  couplcls  en  or,  on,  ou. 

V,  va   WASCULIB 

IS.                                                         U  FÉMINIK. 

TTM  d'un  COUPLET  HASCBUNEK  U.—        TïPF.  D'UN  CÛDPLET    FÈMI    NE  — 

I.  Li  trjâ  Icrol  fu  en unpré  tendus;—  1.  Maugalîela  bulc  esta  pi   il  sç     lu 

Il  fu  iledeus  dolans  et  irnscus.  —  Lus  —  Onques  trestu  lou  jor  n           ta 

lui  duc  Mumle  qui  te  poil  ot  canu  —  sambuc;  —  Ainçois  ai  pr     u         b 

Et  maint  baron  ipii  i  furcut  venu.  —  si  an   oint  sa   ligure,  —  So               t 

De  lor  dos  ont  les  blnuz  haubcrs  lolu.  son  visage  lornc  en  autre  f   t         — 

—  Et  U  Danois  fu  el  palais  lasus.  —  Meure  resanblai  bien,  tant  f               t 

—  En  la  ter  monte,  si  s'apoia  as  murs,  escure.  ^  Puis,  a  vestii  les  dras  qui  II 

—  Voit  l'est  Kallon  enmi  le  pré  erbu  ;  sont  à  mesure.  —  (lu  destrié  est  mon- 

—  Il  le  maldist  du  digne  roi  Jhcsu.  tée  qui  tôt  vai  l'anblaUre.  — Moult  bien 
(Ogier,  vers  7235  et  suiv.)  =  U.  Loejs  resanblai  liome  à  la  granl  forchaiire. 
apela  contes  et  dus;  —  Si  lor  a  escrié  IFltMvant,  1T73etss.)=Il.  Lj  lois  apele 
à  moult  grans  hus  :  «  —  Prcndés  moi  Ravinnel  do  Mont  Kuhle,  —  Un  escuier 
»  cbe  glouton,  che  Dieu  parjur,  —  Sol  de  moult  mole  nature.  ^  Pire  icrt  des 
0  jetés  en  ma  cartre  o!  font  li  jus.  •  autres,  onques  n'i  ot  mesure  :  —  •  Va, 

—  Et  il  si  lissent  senpre,  n'atargent  ■  si  me  quier  tes  conpaingnons  et  liu- 
plus.  —  Li  saint  aonent  al  yespro,  si  i  p  che,— N'en  laîssier  nul  en  cliemin  no 
vont  luit.  —  Par  toute  h  ciiité  leva  li  «  en  riL.  ■  El*.  (Amâ  et  Amiles,  vers 
bruis;  —  Che  dlent  qu'ai  cor  furent  17-lietss.)Cf.Oflier,verslOn2etsuiT.; 
qu'il  ont  veii.  —  Li  bonis  destriers  Charroi  de  JVfmes,  ïers503-,')l2,  etc. 
Aiol  a  tout  vcncu.  (Awl,  lers  i50l) 

et  suiv.)  =  Observations    11    existe 

certains  couplets  en  un  qui   idmettint   parfois  (?)  des  a: 

voici  un  exemple  :  Cranz  fu   la   noiso  cl  li   cslors  c 

païen  i  cliiéent  un  et  un.  ^  Parmi   l'cslor  ez  vos  roi  Macebrun,  —  Roi  de 

Gurosque  qui  sict  desus  le  flnn;  —  Soleil  n'i  luist  ne  jor  n'i  prent  cscun; 

—  N'i  croissent  blé  ne  tremois  ne  leun  ;  —  Ocis  nos  a  Guion   de   tlelcun. 

—  Parmi  l'estor  eï  vos  Gandin  le  brun  —  Del  brant  d'acier  le  feri  de  rin- 
don  —  Tôt  le  fendi  de  si  qu'i  resperon;  -^  A  terre  chiet  com  un  autre 
glouton  —  L'amu  enporterenl  angle  escorpion:  —  Si  l'en  (ornèrent  et  mis- 
tront  en  prison  —  El  puis,  après,  en  enfer  le  parfont.  {Covenant  Vivien, 
kir«  161S  et  suiv.)  Le  couplet  suivant  est  en  or,  ou,  on;  mais  tout  ce  passage 

t  douteux   et  il  n'y  fiul  voir  pcut-atrc  qu'un 
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iiil^y    lîTMKlc, —   Tille    (iuln    pai'ineln',   sntis    sillalx' 
l'iiuséc'.  i> 

Par  bonheur,  ce  travail  des  trouvères  ilc  la  seconde 
époque,  qui  nous  a  pnvés  [)cut-ûtrc  du  tant  de  versions 
primitives,  ce  travail  ne  s'est  pas  étendu  à  tous  nos  poè- 
mes. El  même,  dans  lescliansons  qui  ont  subi  ce  change- 
ment, il  est  resté  quelque  trace  heureuse  de  la  première 
composition.  Avez-vous  eu  parfois  l'occasion  de  contem- 
pler en  Italie  quelqu'une  de  ces  vieilles  mosaïques  qui 
décorent  si  richement  l'abside  des  basiliques  latines? 
Ces  mosaïques  ont  subi  l'injure  du  temps,  et  des  renia- 
niem's  ont  essayé  de  réparei-  ces  outrages,  en  refaisant 
à  nouveau  telle  ou  telle  partie  du  tableau  endommagé. 
Mais  les  vrais  artistes  ne  s'y  trompent  pas,  et  reconnais- 
sent bien  l'œuvre  de  ces  «  réparateur  ».  Il  en  est  de 
même  dans  l'histoire  de  nos  épopées,  et  nous  y  pouvons 
(listini^ner  aisément  le  travail  des  poètes  originaux  et 
celui  de  leurs  correcteurs.  C'est  ainsi'que,  dans  F'ura- 
hrus,  certains  couplets  féminins  en  ie  offrent  des  rimes 
très-régulières,  tandis  que,  dans  certains  autres,  on  ren- 
contre les  belles  assonances  isst\  ise,  ilc  :  concluons-en 
que,  panni  ces  différents  couplets,  les  uns  appartieiment 
if  une  ancienne  rédaction,  les  autres  à,  une  version  plus 
récente.  Au  milieu  de  la  ChamondesSaisnes,  il  se  trou\'e 
un  petit  couplet  de  cinq  vers  qui,  dans  un  seul  manu- 
scrit, a  conserve  les  antiques  assonances,  tandis  qu'il  est 
rimé  dans  les  autres  manuscrits^  Rien  de  plus  curieux 


is  deux  couplets,  en  coratnencant  pnr  le  plus  nue 
I.  Qanl  l'aiiianiii!  fu  failo  ot  rais  ferma  asiis  faille. 
firant  joie  m .  11  Roia  ait Conles  uaa  mUc  {''•:) ■ 
Tult  nnoRl  Bl  tamenl  A  aidar  lu  roi  Knrle. 


Encore 

s'en  rovH 

eue  il 

[.lus  n'i  oterJe. 

Tait  s'al 

^cail  H  i 

■iifoil^ 

cl  pus  fcnuB  cmsi, 
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qiift  la  comparaison  de  ces  deux  rédactions  successives; 
rien  de  plus  rare  que  les  occasions  desemblables  rappro- 
chcmenls.  Nous  pourrions  cependant  en  citer  plus  d'un 
exemple,  et  les  remaniements  du  Roland  nous  en  fourni- 
raient de  très-précieux.  C'est  gnlcc  îi  des  accidents  ana- 
logues quel'érudit  prendra  plaisir  à  constater  les  travaux 
si  nettement  distincts  de  deux  générations  de  poêles, 
comme  un  géologue  distingue  îi  première  vue  les  diffé- 
rentes couches  d'un  terrain. 


Le  couplet  épique,  surtout  dans  les  plus  antiques 
chansons,  commence  toujours  ex  abrupto,  et  le  début  de 
ciiaque  tirade  monorime  pourrait  être  le  début  d'un  nou- 
veau poëme.  Voyez  plutôt  comment  s'ouvrent  les  pre- 
mières laisses  de  la  Chamonda  Roland  : 

r.arlos  II  reis,  nostrii  Empsrere  magnes, 
Si^t  anz  1117  )>leins  ail  est<-<l  en  Espnij^nc... 

I,i  reis  Mnrsilies  esleit  en  Sarraguce... 

Dlancandrins  fut  de  plus  saives  paiens... 

I,i  Emperere  se  fail  e  balz  e  liez.  Elc,  elc. 

Il  est  aisé  d'expliquer  pratiquement  ce  mode  solennel 
de  commencer  les  couplets.  Représentons-nous,  en  effet, 
un  jongleur  devant  une  assemblée  bruyante,  devant  un 
nombreux  auditoire  qui  est  suspendu  à  ses  lèvres.  Ne 
pensez  pas  qu'il  aille  récitertoutun  poëme  à  ces  seigneurs 
qui  souvent  ont  trop  bien  dîné  ;  la  plupart  du  temps,  il 
fait  comme  ce  chanteur  dont  il  est  question  dans  le 
Rojnan  de  la  Violette  :  il  chante  un  ou  plusieurs  vers  ou 
couplets.  Il  ne  choisit  pas  toujours  le  commencement 
de  son  poëme;  mais  il  débute  par  tel  ou  tel  couplet, 
au  beau  milieu  de  la  chanson.   A  tout  le  moins,  il  a 
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besoin  de  réveiller  sans  cesse  l'attenlion  alourdie  de  ses 
auditeurs,  et  certaines  formules  vives  lui  sont  nécessaires 
au  premier  vers  de  ses  laisses.  Voilà  pourquoi  il  faut  que 
chacune  de  ses  tirades  ait  l'apparence  d'un  début  poé- 
tique, d'un  commencement  de  chanson.  Et,  de  là,  la 
forme  initiale  de  chacun  de  ces  couplets;  de  lii,  ces 
€  recommencements  »  dont  nous  aurons  lieu  de  repar- 
ler; de  là  ces  appels  si  fréquents  à  l'attention  et  au 
recueillement  que  nos  jongleurs  ne  manquent  point 
d'adresser  à  leui's  auditeurs  dès  le  premier  vers  de  cer- 
taines de  leurs  strophes  monorimes  : 

Or,  cnloiidés,  quft  Dex  vos  puisl  salvei'  : 
S'orrés  candion  qui  inull  fail  il  loci'  ', 

PInist  vos  oir  c:\LichoH  de  graiit  iiiininirc '. 

Oies,  scignor,  Diex  vous  rende  salus  ; 
S'orrés  canchon,  plus  vraie  n'oî  nus  '. 

Seignor,  or  escoulcz,  faites  pais,  si  oez  '. 

Oez,  seignor,  que  Dex  vos  iicneie  ^. 

Oez,  seignor,  Dcx  vos  croise  bonté''. 

Or,  faites  pais,  li  polit  el  li  grant  ; 
S'oiés  chanson  dont  li  vur  sont  séant  : 
CVst  d'Aubcri  le  hardi  eombalant.  '  Etc. 

Et  notez  qu'au  milieu,  comme  h  la  iin  d'un  couplcl, 
ces  appels  se  reproduisent  fréquemment,    i/aiileur  de 

'  Ogier,  vers  5088. 
'Ibid.,  vers  8723. 

'  tbid;  ïers  8368.  Ces  appels  se  reproduisent  en  têlo  de  prps(|UG  luus  le' 
H  clianU  '  i'Ogier,  qui  ne  sont  pas,  quai  qn'on  ail  dit,  des  divisions  imaginaires. 

*  Fhovaitt,  vers  693, 

•  Cftflcroi  de  iVimes.  vers  1300. 

'  Ibid.,  vers  1337.  il'esl  à  dessein  que  nous  faisons  ces  i1ch\  citations  liii 
même  poiirae,  pour  montrer  que  ces  n  reconimenccnieiits  ■  se  pradidsaient  à 
quelques  vers  de  distance. 

■  Àuhrri  le  lUiurgointi,  éiUt.  Tidiler,  p.  55. 
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Jourdain  de  Blaivcs  s'écrie  soudain,  au  milieu  d'une    ' 
laisse;  «  Huimais  orrez  de  Fromonl  et  deCliarles'.  » 
Cette  habitude,    comme    nous  le  verrons,  avait  fini 
par    devenir  ce  que  nous     appellerions    aujourd'hui 
«  un  cliché  b. 

De  là  aussi,  sans  doute,  ces  résumés  du  couplet  précé- 
dent, qui  se  trouvent  si  souvent  au  commencement  du 
vers  épique.  Écoutez  cette  tirade  de  Girard  de.  Vianc, 
qui  nous  peut  ici  servir  de  type.  Le  vieux  Garin  de 
Montglane  est  triste,  et  son  fds  Hernaut  lui  demande  la 
cause  de  sa  tristesse.  Un  long  couplet  se  termine  en  ces 
termes  : 

(lu'avcs  vos,  père,  poi'  Dieu  le  lil  JlaricV 
Plorcr  vos  voi,  ce  resanble  à  folie  ; 
Diles  Its  moi,  ne  me  le  celés  mie. 
Ou  se  ce  non,  par  Deu  le  lil  Marie, 
N'aurai  mais  joie  en  treslote  ma  vie  : 
Car  traïson  resamble. 

Le  couplet  suivant  ne  reproduit  que  la'/in  du  couplet 
précédent,  et  non  pas,  remarqucz-lc  bien,  le  couplet  tout 
entier  : 

Itials  sire  pères,  dist  Hernaus  li  cortois, 
Se  m'atsl  Deus  qui  estahlit  les  lois, 
Plorer  vos  voi,  si  en  suis  en  effrois. 
Se  nel  me  dites,  molt  iert  mes  cuers  desirois  : 
Fils,  dit  li  pères,  jel  vos  dirai  ainçois  *... 

Il  faut  avouer,  d'ailleurs,  que  ces  résumés  du  couplet 
précédent  ne  sont  pas  toujours  aussi  développés.  En 
plus  de  mille  endroits  de  nos  chansons,  le  poëte  se  con- 
tente de  répéter,  dans  le  premier  vers  du  couplet  n"  2, 
le  dernier  vers  du  couplet  n°  -1 .  Puisque  je  procède  par 
types,  je  citerai  ici  comme  exemple  les  vers  suivants  de 

isllil,  4L9i-ilU7.  EU;,  Ole. 
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Jottrilain  dclKaivcs,  et  je  prierai  volonliei"s  mes  lecteurs 
do  les  graver  dans  leur  mémoire  : 

Quant  que  llciiicrs  et  sa  famc  cliaslient, 
Jordains  li  enfes  tient  trestout  à  folie  r 

Umz  est  de  la  chambre. 
De  la  chambre  ist  Jordains  sans  utai-gier; 
U'jniers  ses  maisires  s'ealoit  tant  [lorcliasriez  '.  Elc. 

Ce  procédé  n'a  pas  tardé  à  devenir  une  l'ormnlc.  Nous 
iinirons  par  cette  constatalion  tout  ce  qui  se  rapporte  au 
début  de  nos  laisses  épiques  :  il  est  temps  de  les  étudier 
en  elles-mêmes. 
1  Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  nos  poètes  se  sont 
donné  le  droit  de  disposer  les  couplets  féminins  et  les 
masculins  suivant  un  ordre  absolument  arbitraire.  Mais 
voici  une  autre  obsenation,  et  que  M.  Gaston  Paris  a 
faite  avant  nous  ^  ;  c'est  que,  dans  un  certain  nombre 
de  nos  Chansons  de  geste,  le  nombre  des  couplets  h  rimes 
ou  il  assonances  masculines  l'emporte  singulièrement 
sur  celui  des  couplets  à  rimes  ou  à  assonances  féminines. 
Ces  dernières  présentaient,  en  réalité ,  plus  do  diffi- 
cultés que  les  autres,  et  certains  poètes  se  sout  pris 
contre  elles  d'une  véritable  horreur.  «  Gariii  Ir.  I^hemln 
est  dans  ce  cas,  dit  M.  G.  Paris  :  sur  les  dix  mille 
vers  dont  il  se  compose,  il  n'y  en  a  que  quaniiite-sepl 
qui  aient  des  assonances  féminines.  Et  encore,  les  cinq 
petites  tirades  que  forment  ces  quarante-sept  vers  por- 
tent-elles le  caractère  d'interpolations  évidentes.  »  Oui, 
ajouterons-nous,  et  l'une  d'elles  est  en  vers  alexandrins, 
(|uand  tout  le  poëme  est  en  décasyllabes.  Presque  toute  la 
chanson,  du  reste,  est  assenée  en  i  :  ce  qui  n'est  pas  une 


'  Joiirduiii  lie  Ulaireu,  vers 
'  IHiide  xiir  te  rôle  de  l'ac 
,m,  pp-  115,  Hli. 
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médiocre  fatigue  pour  le  lecteur.  Nos  propres  recherches  '  3p.^'M^ 
nous  permettent  de  citer  d'autres  exemples.  Dans  la  — — 
Chanson  de  Roland  ',  on  ne  compte  que  H3  laisses  fémi- 
nines sur  298  couplets.  Il  n'y  a,  dans  Cm  de  Bourgogne, 
que  neuf  couplets  féminins.  Dans  Ogier,  ces  laisses  sont 
très-rares.  Dans  Huon  de  Bordeaux,  poème  de  10500 
vers,  il  n'y  a  que  trois  couplets  féminins^  Sur  environ 
135  couplets  àoni  Fierabras  se  compose,  vingt  seule- 
ment sont  féminins,  et  quatre-vingt-cinq  sont  en  é,  er  ou 
ier,  ié.  Dans  la  version  de  Beuves  d'Hanstonne  qui  est 
conservée  à  la  Vaticane  ^,  on  compte  318  laisses,  dont 
vingt  sont  en  assonances  féminines  et  trente-trois  en 
rimes  de  même  nature.  Dans  Parise  la  Duchesse,  la  pro- 
portion est  plus  surprenante  :  presque  toutes  les  laisses 
y  sont  en  é  :  trois  tirades  seulement  sont  ornées  d'asso- 
nances féminines.  Ces  exemples  suffisent. 

Mais,  en  définitive,  c'est  seulement  à  la  fin  de  nos  r«^es  nouv 
siècles  épiques  qu'on  imagina,  par  un  raffinement  ridi-  '^^"™|' 
cule,  de  mettre  des  entraves  à  la  libre  allure  de  nos  poe-  ,|,*^*'"u,l,  i|; 
tes.  Adenct  fut  coupable  de  ces  innovations  niaises,  qui    pr,"'^!,™ 
forcèrent  nos  versificateurs  à  entrelacer  régulièrement  un    """f^mminc 
couplet  en  rimes  féminines  et  une  laisse  en  rimes  fémi-     TnaioBnc 
nines.  Adenet  alla  plus  loin.  Il  fit  suivre  un  couplet  eni    «ncoiipiMci 
d'un  couplet  en  ie,  une  tirade  en  er  d'une  autre  en  ère.     »»  «"  ^'-  « 
A  la  rime  masculine  a  correspondit  la  féminine  rti/<!  ;  îi 
etit  correspondit  finie,"  à  «îi,o«îîe.  Le  romande  Berleaus 
granspiés  est  écrit  d'après  ces  règles  nouvelles.  Ce  pauvre 
Adenet  ouvrait  la  longue  série  de  ces  faiseurs  d'entraves, 
de  ces  rhéteurs  qui  ont  causé  tant  de  mal  à  notre  poésie 
et  h  notre  langue.  11  méritait  peut-être  une  destinée 


'  Voyez  noti'o  lexlo  critique,  où  nous  ,t 
défaut  dans  le  manuscrit  d'Oxford. 
•  Vers  i  et  suiv.,  2608  et  suiv.,  01 12  ei 
■•  H».  1B32,  RoRin.!.  inédil. 
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mcilleuix'.  Les  beautés  qui,  malgré  ces  ombres,  brillent 
en  sa  chanson  de  Berte  en  sont  la  preuve.  Mais  quant 
à  ce  méchant  poëtc  qui  écrivit  pour  un  Valois  cette  triste 
coinpilation  sur  la  légende  de  Charlemagne,  quant  à  Girar  t 
d'Amiens  qui  imita  les  procédés  d'Adcnet,  il  n'a  vrai- 
ment aucune  des  qualités  de  son  prédécesseur.  Il  est plal, 
uniformément  plat.  C'est  la  décadence  de  la  décadence. 
L'excessive  longueur  des  couplets  épiques  est  un  de 
ces  vices  qui  devaient  un  jour  entraîner  la  ruine  de  toute 
cette  versification.  Tout  d'abord,  l'obligation  que  l'on 
s'imposait  de  trouver  une  quantité  prodigieuse  de  mots 
teniiinés  par  la  même  assonance,  cette  obligation 
malheureuse  introduisit  bientôt  la  formule  dans  notre 
poésie  défigurée.  Les  trouvères  avaient  en  quelque  sorte 
devant  eux  un  certain  nombre  de  casiers,  et  chacun  de 
ces  casiers  invisibles  renfermait  tout  un  assortiment 
de  formules  diversement  assonancées.  Le  poëte,  dans 
une  tirade  en  on,  était-il  embaiTassé  d'une  rime,  vile  il 
ouvrait  le  casier  on,  l'agitait  et  en  relirait  au  hasard  un 
demi-vei-s  comme  celui-ci  :  a  Por  voir  vos  le  dison  »,  ou 
comme  cet  autre  :  t  De  verte  le  savon  » ,  elc. ,  etc.  Autre 
exemple  :  comme  le  mot  Dieu  se  présentait  souvent  dans 
nos  chansons,  on  l'accompagnait  d'un  certain  nombi'e 
d'épithètes  qui  variaient  suivant  les  couplets,  et  panni  les- 
fiuclles  on  pouvait  aisément  faire  un  choix  suivant  l'as- 
sonance dont  on  avait  besoin.  Dans  un  couplet  en  êe,  on 
ne  manquait  pas  d'écrire  :  «  Cil  Damedexquifist  terre  et 
rosée»;  dans  une  tirade  en  ie  :  «  Par  Deu  le  fil  Marie  »; 
'■  dans  un  couplet  en  al  :  «  Par  Deu  l'espirilal  »;  dans  une 
tirade  en  or  :  «  Par  Dieu  le  Creator.  »  Aux  chevaux, 
nux  lances,  aux  hauberts,  aux  iieaumes',  on   donuiiit 


'  l'[i  corlain  nombre  ils  ces  éjiilliote: 
utils  ilo  loa  relcïor,  et  nous  croyons  sav 
prépare  un  Vocabulaire  coinplct. 
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des  épitliètes  qui  étaient  destinées  h.  marquer  leur  ' 
origine,  mais  auxquelles  il  convient  de  ne  pas  se  fier  ~ 
à  l'excès  :  car  ces  épithètes  ne  sont  que  trop  souvent 
d'abominables  chevilles,  et  elles  varient  selon  les  néces- 
sités de  l'assonance.  Gardez-vous  de  croire,  par  exemple, 
à  l'absolue  authenticité  de  l'acier  vianeis  et  des  espiez 
valentineis  :  k  tout  le  moins,  étudiez,  avant  de  le  résoudre, 
le  problème  soulevé  par  chacun  de  ces  mots.  Cette 
nécessité  même  de  trouvei'  des  épithètes  rimées  produisit 
quelquefois  de  véritables  beautés  dans  nos  poèmes  : 
beautés  dont  il  ne  faut  pas  se  montrer  trop  reconnais- 
sant aux  trouvères,  lesquels  cherchaient  seulement  une 
rime  et  trouvaient  par  hasard  une  idée.  C'est  ainsi  que 
l'auteur  de  la  Prise  de  Pampckme  (après  d'autres  sans 
doute)  a  trouvé  pour  Dieu  ces  magnifiques  épithètes  : 
«  L'autismeSustancc,  l'autisme  Vertu'.»  C'est  ainsi  que 
d'autres  trouvères  jurent  par  «Dieu  quifist  les  lois"  s. 
Les  serments  faits  «  par  le  corps  d'un  saint  »  fournissent 
h  nos  épiques  une  autre  occasion  de  satisfaire,  par  des 
chevilles,  aux  exigences  de  la  rime.  Suivant  qu'ils  ont 
besoin  d'une  consonnance  en  i,  en  ais,  en  on,  en  arl, 
ils  écriront  :  «  Par  le  corps  saint  Simon;  —  par  le  corps 
saint  Felis  ;  —  par  le  corps  saint  Thomais  ;  —  par  le 
corps  saint  Richart^  »;  etc. 

Mais  il  est  un  autre  inconvénient,  non  moins  grave, 
qui  résulte  de  celte  multiphcité  des  mêmes  rimes  dans  ^ 
un  même  couplet;  et  cet  inconvénient,  croyons-nous,  ' 
n'a  pas  encore  été  remarqué. 

Nos  poètes,  ne  sachant  pas  souventcomment  triompher 
de  cette  difficidté  de  la  rime,  ne  se  gênèrent  pas  pour 


'  Prise  de  Pampelune,  édit,  Mussiilïa,  vers  513,  813,  clc. 

*  Raoul  de  Cambrai,  édit.  Lo  Glay,  p.  30,  etc.,  clc. 

'  «  Oi-  cî^ardés,  disl  li  roÎE,  quel  oasai't  —  ft'os  fait  Ogicrs,  par  looors  suinl 

icliart.  a  [Che\ia(eciz  Ofiier  de  Dansmarcke,  6A.  Uiirroh.  vers  5152,  5153,  etc.) 
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l'orger  des  mois  nouveaux  et  pour  commellro  gà  eL  là 
d'(;tranges  barbarismes. 

Pendant  quelque  temps,  ils  s'étaient  conlentiJs  de  pro- 
fiter abondamment  d'une  belle  liberté  qui  a  toujours 
existé  et  qui  existe  encore  dans  notre  langue,  de  ce  droit 
que  nous  avons  de  créer  sur  un  même  radical,  pour 
exprimer  différentes  idées,  plusieurs  terminaisons  nota- 
blement différentes.  Faisons  mieux  comprendre  notre 
pensée.  Sur  le  vocable  accord,  sur  ce  substantif  verbal 
quilui-mèmcaétéemployéseul,ona,  suivant  les  besoins 
de  la  pensée  et  plus  encore  suivant  les  exigences  de  la 
rime,  formé  \e$  mois,  accordancc,  accordaisoii,  accordc- 
■mmt  et  accordée.  Sur  arcsi,  on  a  fait  arestenient,  urcs- 
kmcc,  arcstaisoii.  Et  de  môme  pour  des  centaines  d'autres 
radicaux.  Quelle  précieuse  ressource  pour  nos  poètes! 
Que  de  lacunes  facilement  comblées  dans  leurs  inter- 
minables couplets!  Et  obseiTcz,  encore  un  coup,  qu'ils 
étaient  ici  dans  leur  droit.  lisse  servaient  d'une  liberté 
qui  a  réellement  appartenu  aux  anciens  Latins,  mais 
plus  particulièrement  au  peuple,  à  hiplcùs,  et  qui  est 
passée  comme  un  héritage  commun  dur/,  toutes  les  na- 
tions néo-latines.  On  est  trop  porté  à  s'imaginer  aujour- 
d'hui ([ue  ce  procédé  de  langage  est  particulier  aux 
Itahens  ;  nous  l'avons  tout  aussi  bien  qu'eux.  S'ils  pos- 
sèdent leurs  diminutifs  en  etto,  nous  avons  les  nôtres 
en  et;  s'ils  ont  leurs  péjoratifs  en  astro,  nous  possé- 
dons les  nôtres  en  «ïrê  et  en  ni^^e.  Mais  nos  poètes  du 
moyen  âge  étaient  moins  timides  que  nous  :  ils  tiraient 
de  ce  principe  toutes  les  conséquences  que  nous  n'osons 
plus  en  tirer.  Cependant  ils  allèrent  trop  loin. 

Sans  doute  ils  pouvaient  créer  des  mots  nouveaux,  mais 
non  pas  des  mots  mal  faits,  mais  non  pas  des  mots  ma- 
nifestement fabriqués  contre  toutes  les  règles  qui  avaient 
présidé  à  la  formation  première  de  notre  langue.  Ils  ne 
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surent  pas  s'arrêter  sur  cette  pente  et,  quand  la  rime  ' 
eut  remplacé  l'assonance,  s'y  laissèrent  glisser  avec 
plaisir.  Il  est  à  peine  nécessaire  d'ajouter  que  de  telles 
licences  abondent  dans  nos  romans  franco-italiens. 
Ces  Lombards  qui  chantaient  hVbas  nos  poèmes  français 
et  qui  voulaient,  à  tout  prix,  se  faire  comprendre  de 
leure  auditoires  italiens,  étaient  fatalement  condamnés 
à  une  incessante  fabrication  de  mots  nouveaux  ou,  pour 
mieux  parler,  de  véritables  barbarismes  qui  ne  les 
cffrayaientguère  quand  il  s'agissait  d'assurer  la  justesse 
de  leurs  vers  et  la  régularité  de  leurs  rimes.  D'autres  fois 
(et  cela  en  pleine  France),  les  trouvères  créaient  des  mots 
français  qui  accusaient  beaucoup  trop  plastiquement 
toutes  les  formes  du  mot  latin.  Ils  devançaient  ainsi  le 
travail  de  la  Renaissance,  le  travail  de  ces  clercs,  de  ces 
savants  des  xv°  et  xvi*^  siècles  qui  jugèrent  bon  de  refaire 
notre  langue.  Écoutez  l'auteur  de  Girard  de  Viana  :  «  Del 
ciel  li  angle  qui,  por  lor  mesprison,  —  Trebuchié  furent 
en  isFERNATiOK  ' .  B  Une  autre  licence  que  prennent  en- 
core nos  trouvères,  c'est  de  donner  à  un  même  mot,  sui- 
vant les  besoins  de  la  vcrsilication,  un  nombre  variable 
de  syllabes  ou  de  contracter  ce  mot  ad  libitum.  Graindor 
de  Douai,  dans  la  partie  de  son  poëme  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  ù'Antiocke,  écrit,  au  coui-s  d'un  seul  et 
même  couplet  :  «  Jérusalem  l'apele  qui  droit  la  veut 
nommer  »,  et  «  Iluimais  pores  oir  de  Jhersalem  parler.» 
L'auteur  de  Gui  de  Bourgogne  dit  de  même  ;  -r  A  la 
Pasque  fleurie  en  Jhrmalem  entras  *.  »  Et  celui  du 
Gouronnemeïbt  Looys  :  <r  En  Jerlaem  l'amirable  cité^  » 
Puisque  nous  en  sommes  à  ces  familiarités  que  nos 
poètes  se  permettaient  avec  les  noms  de  lieux,  il  con- 
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■  vient  de  signaler  la  hardiesse  Je  ce  trouvère  iiiii,  ayant 
Èi  nommer  «  le  val  de  Bacar  »  cl  ne  pouvant  l'aire  outrer 
ce  dernier  mot  dans  un  eouplet  rimé  en  «s,  le  reuipla(;ii, 
sans  se  gêner,  para  levai  de  Josafas  ».  La  remarque 
n'est  pas  de  moi  ;  mais  je  la  trouve  dans  la  «  Chronique 
d'Enioul  et  de  Bernart  le  trésorier  »  ;  et  le  vieux  chroni- 
queur ajoute  avec  finesse  :  «  Ce  n'estoit  mie  li  vaus  de 
»  Josafas,  mais livaus  de  Bacar,  dont  cd  qui  le  romani  eu 
s  fist,  por  mius  mener  sa  lime,  le  noma  le  val  de  Josafas, 
»  por  sa  rime  faire  ' .  »  J'en  conclus  que  les  contemporains 
de  nos  épiques  n'étaient  pas  toujours  les  dupes  de  leurs 
rimes. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  h  l'infini,  sur- 
tout si  nous  prenions  en  main  la  Berlc  mis  i/raiis  pics 
d'Adenet  et  les  ouvrages  de  nos  derniers  trouvères.  Toute 
cette  versification  desxi"  et  xii*'  siècles,  si  vive,  si  souple, 
si  variée  même,  se  fige  dès  le  xin"  siècle,  et  même  ])!us 
tôt.  Tant  de  jeunesse  a  été  rapidement  flétrie.  Et  c'est  la 
rime  qui  est  la  principale  cause  de  cotte  fatale  et  irrémé- 
diable décrépitude. 

Malgré  tant  de  défauts,  les  couplets  monorimes 
plurent  longtemps  encore  a  nos  pères,  et  demeurè- 
rent le  caractère  distinctif  des  chansons  de  France. 
Les  rimes  attelées  deux  à  deux  et  les  petits  vers 
de  huit  syllabes  furent  dédaigneusement  laissés  aux 
poëmes  de  la  Table  ronde,  aux  romans  d'aventure, 
aux   fabliaux.  Il  faut  descendre  jusqu'au   xiv^^  siècle 

'  Il  Enlrc  CCS  AI.  raontaignes  a  une  laléc  c'uii  a|icle  le  val  Kaciu',  iloiil  un 
»  ilist  encore,  elRocoan  delfuece  de  Cadres,  qu'il  cstoieut  nié  el  ïuI  de  Jusafas. 
B  Haia  ce  n'estoit  mio  U  vans  de  Josafas,  mais  11  viua  de  Bacar,  etc.  n  {  Cltro- 
mque  d'Eniottlel  de  Beinart  le  ti'emnei;  édit.  Mas-Latrie,  1871,  pp.  02,  (13.) 
I,e  roman  dol  Fuere  de  Gaitiet  n'est  qu'une  partie  do  VAleximdre  de  Lambert 
le  Torl  et  d'Alesandru  de  Bernay,  =  M.  Mïcliclanl  a  rapproclié  le  texte  eu 
iiuostion  dos  doux  vers  suivants  qui  se  trouvent  dans  une  aulro  parijc  de  ce 
inème  poëme  ;  «  Et  li  donna  la  tiere  del  val  de  JiMa/iw,— La  rente  et  le  trcû  de 
ronnor  dcBaudas,  u  (nesi-etu  des  Xtfpeiv,  p.  53i  do  l'Atexojuli'e  de  M.  Miche- 
lanl.) 
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pour  trouver  une  chanson  de  geste  écrite  en  rimos 
plates.  Tel  est  le  cas  d'un  remaniement  de  Girart  de 
Rûimillon  qui  fut  composé  vers  43'15,  et  dont  on  ne 
saurait  comparer  la  platitude  correcte  à  l'âpre  beauté 
du  poërae  original  '. 

Pour  achever  tout  ce  qui  louche  h.  la  constitution  in- 
time des  couplets  épiques,  il  ne  reste  plus  à  parler  que 
des  «■  couplets  similaires  ». 

Quand  on  lit,  pour  la  première  fois,  quelqu'une  de 
nos  Chansons  de  geste,  il  arrive  souvent  que  le  lecteur 
s'ari-Ète,  étonné,  devant  ceilalnes  pages  étranges  où 
les  mêmes  pensées  sont,  h  plusieurs  reprises,  répétées 
à  peu  pr6s  dans  les  mômes  termes,  mais  en  un  certain 
nombre  de  laisses  diversement  assonancées  ou  riraées. 
En  deux,  trois,  quatre  ou  cinq  strophes  qui  se  suivent, 
le  poète  répète  exactement  les  mômes  idées,  et,  parmi 
ces  couplets,  le  premier  est  assonance  en  icr,  le  second 
en  an.  Je  troisième  en  ir,  le  quatrième  en  on,  le  cin- 
quième en  u.  Ces  répétitions  singulières  sont  un  des 
caractères  les  plus  originaux  de  notre  épopée  nationale. 

C'est  ce  que  nous  appelons  les  «  couplets  simi- 
laires w. 

Quelque  lucidité  d'ailleurs  que  nous  essayons  de 
donner  ici  à  l'expression  de  notre  pensée,  nous  ne  nous 
ferons  bien  comprendre  qu'en  citant  un  exemple  de  ces 
répétitions  épiques.  En  voici  un,  que  nous  tirons  de  la 
Chanson  de  Roland. 

Ganelon,  qwi  est  le  beau-père  de  Roland,  a  été  en- 
voyé comme  ambassadeur  à  la  cour  du  roi  païen  Mar- 


Imrs,  pour  cmûgniiir  Ittiir  Irâs  povrelc  vin. 
E  nnist  à  iinâ^meetior  qu'il  n'ovoit  itpris  mie  ; 
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^ile.  Ce  messager  de  Gharlemagneest  introduit  devant  le 
prince  sarrasin,  et  l'ait  preuve,  tout  d'abord,  d'une  fierté 
magnifique  : 

I.  C'est  grand' inervcilli;,  dit  li;  rui  jiamLL,  —  CoiiiLiie  Cliarie- 
iiiagne  est  vieux  et  chenu,  —  Il  a  Ijien,  je  crois,  ileux  ceuts  ans  et 
plus.  —  Il  a  fallgiié  son  corps  par  tant  de  pays,  ^  Il  a  ref u  lant 
(le  coups  de  lance  et  d'épieu,  — ^  Il  a  n'iluit  à  mendier  lant  ilc 
ijîi'ands  rois  ! —  Quand  donc  sera-t-il  las  de  guerroyer  ainsi? — 
Ah!  reiirit  Ganelon,  ce  n'est  pas  tant  que  vivra  son  neveu.  — 
Sous  la  chape  du  ciel,  il  n'y  a  pas  un  Ici  baron.  —  Kl  son  com- 
pagnon Olivier,  quel  preux!  —  Les  douze  pairs  que  Cliark- 
mague  aime  tant  —  Forment,  avec  vingt  mille  chevaliers,  l'avanl- 
garde  de  l'Empereur.  — Charlemagne  est  bien  tranquille  :  il  ne 
redoute  aucun  homnic. 

II.  C'est  grand'iiiervcLllc,  dit  le  paien,  —  CuDiiiie  Cliarlemagne 
aai  chenu  et  blanc.  —  A  mon  escient  il  a  plus  de  deux  cents  ans. 
—  l'ar  laut  de  terres  il  est  allé  en  conquérant,  —  Il  a  rcfu  lant 
de  coups  de  lions  épieus  Iranchanls,  —  Il  a  mort  el  vaincu  en 
lialaiilfi  tant  de  puissants  rois  !  —  Quand  donc  sera-t-il  las  de 
guerroyer  ainsi?  —  Ah!  ropiit  Ganelon,  ce  n'est  pas  tant  que 
vivra  Roland.  —  Il  n'y  a  tel  chevalier  d'ici  en  Orient.  —  Et  comme 
il  est  preux  son  cmnpignon  Olivier'  —  Les  douze  pairs  que  Chai'- 
1  nnjine  iime  tint  —  Avei  Mngt  mille  Frinriis  forment  sou 
nxint  p,arde  -  Cliaile  mgne  est  bien  tianqudle  il  ne  craint  pas 
iiommt  vmnl' 
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Tels  sont  les  «  couplets  similaires'  ».  Devant  un  si 
singulier  procédé  de  versification,  les  érudits  ont  fait 
comme  les  lecteurs  de  nos  chansons  :  ils  se  sont  étonnés. 
Mais  ils  ont  voulu  aller  au  fond  des  choses,  el  se  sont 
demandé  quelle  était  l'origine  de  ces  redoublements 
poétiques. 

Tout  aussitôt,  deux  camps  se  sont  formés  :  «  Évidem- 
ment, ont  dit  les  uns,  ces  répétitions  sont  le  fait  d'un 
grand  artiste.  Un  poëte,  un  vrai  poète  était  seul  capable 
de  trouver  ce  mode  puissant  de  frapper  doublement 
l'esprit  de  ses  auditeurs  en  exprimant  deux  fois  la 
même  pensée  sous  une  forme  à  peine  différente.  Ces 
auditeurs  du  moyen  âge  étaient  gens  grossiers  :  pour 
leur  faire  vivement  saisir  une  idée,  il  fallait  la  leur  faire 
entendre  avec  des  sons  diversifiés.  «  Vous  ne  l'avez  pas 
comprise  en  ter  :  vous  la  comprendrez  en  on.  »  Mais  ces 
illettrés  ne  sont  pas  les  seuls  h  être  émus  de  ces  répéti- 
tions très-artistiquement  calculées.  Lisez-les  aujourd'hui 
même,  lisez-les  devant  un  auditoire  instruite!  délicat,  ou 
devant  un  public  d'ouvriers.  Lisez,  d'une  voix  ai^dente, 
les  adieux  de  Roland  à  son  épée  ou  l'oraison  funèbre  de 
ce  neveu  de  Charlemagne  prononcée  par  le  grand  Empe- 
reur. Vous  verrez  que  l'impression  sera  partout  la  même. 
Quel  enthousiasme,  quels  battements  de  cœur,  quels 


N"ad  le]  vassal  d'ici  qu'or 
Mûlt  par  'Si  prui  Olitiori 
U  diiip  Perdue  Cartel  ai 
Funt  les  euruardcs  fr  vinl 
Smirs  «1  CarlB,  no  ciian 

i  Orie;i 
Diilliei 

t  llUDll 

.«.pain.. 

^sdeF^uos 
t  Yiïaal.  > 

(Cftanfon  de  Holanil. . 

fdition 

Tù.  Mullcr 

'  Il  en  cxisW  au  moins  neuf  exemples  dans  lo  Roland.  Le  Message  rie 
Atiimte,  couplets  V  ut  VI  do  notre  édition  de  1872,  — .  Dialogue  entre  Manile 
el  Gnnelon,  XI,,  XLl,  XUI.  —  Suite  do  ce  Dialogue,  XilU  et  XLIV  —  Oli- 
vier et  le  cor,  LXXXIU,  LXXXIV,  LXXXV.  -Le  cor  »onm  jtar  Roland,  CXXK 
CXXXI.  —  Charlemagne  entend  le  cor  de  son  neveu,  CXXXIV  CXXXv' 
CXXXVI.  -  DuranM.  CLXXH,  CLXXIII,  CLXXIV.  -  Oraison  pingre' de 
Roland,  CCVHI,  CCiX,  CCX,  CCX1,  CCXII.  -  tes  barûn»  intercèdent  pour 
Gimelon,  CCLXXXl,  CCLXXXII.  Cf. ,  dans  lluon  de  Bordeaux,  les  deux  couplets 
des  pp.  38  et  311,  dans  rédition  îles  Anâenu  po'ètm  de  In  Frituce.  Elc,   et*. 
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applaudissements!  Dites  ce  qui  vous  plaira  ;  iin  arlisie 
seul  est  do  taille  il  produire  de  tels  effets.  Les  eouplets 
similaires  sont  un  procédé  artisti(iue.  Rien  de  plus,  rien 
de  moins.  » 

Ainsi  parlent  d'excellents  esprits,  et  il  y  en  a,  parmi 
eux,  qui  ont  témoigné  d'une  connaissance  approfondie  de 
l'Épopée  française.  C'est  Génin,  esprit  vif  et  eharmant, 
disant  avec  son  entrain  et  sa  verve  ordinaire  :  «  Ces  cou- 
plets sontrœuvTcd'unai'tiste,d'unpoëte'.  B  C'est  Paulin 
Paris,  ajoutant  :  h  Les  jonglem-s  voulaient  se  ménager  le 
tempsdebien  préparer  leurs  plus  beaux  eifets  et,  dans  la 
prévision  d'un  surcroit  d'attention,  ils  avaient  à  leur  dis- 
position une  rédaction  multiple^.  »  C'est  encore  Karl 
Bartsch  observant  que,  grâce  aux  couplets  similaires, 
«  le  poète  a  voulu  distinguer,  par  l'espace  qu'il  leur  con- 
sacre, les  situations  principales  de  son  œuvre  ^  » .  C'est 
enlîn  M.  d'Avril  qui,  mettant  les  points  sur  les  /,  ri'n- 
chérit  encore  sur  les  idées  de  ses  devanciers  et  déclare 
avec  rondeur  que,  «  quand  les  jongleurs  voyaient  certains 
couplets  réussir  auprès  de  leur  public,  ils  en  récitaient 
plusieurs  autres  sur  des  assonances  différentes  ».  Et 
comme  M.  d'Avril  a  étudié  les  littératures  orientales,  il 
peut  nous  citer,  Ji  l'appui  de  sa  tlièse,  l'exemple  d'un 
procédé  analogue  qui  est  employé  dans  ïa  Ramai/ana* . 
Voilix  ce  que  les  Allemands  appelleraient  une  heureuse 
«  contribution  k  l'étude  des  couplets  similaires  ». 

Mais  tous  les  érudits  ne  sont  point  do  cet  avis.  Sur  la 
question  de  ces  fameux  redoublements,  une  seconde 
école  s'est  formée,  un  second  camp: 

«  Procédé  artistique  !  vous  prétendez  que  les  couplets 
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similaires  sont  un  procédij  artistique  !  1  Vous  ressemblez 
à  ces  honnêtes  savants  du  dernier  ùbc\e  qui  dissertaient 
sur  les  origines  de  l'ardiitecturc  du  moyen  âge.  Eux 
aussi,  ils  croyaient  que  l'invention  des  voûtes  de  pierre 
avait  été  le  fait  d'un  homme  d'imagination,  d'un  génie 
inconnu,  d'un  imitateur  enthousiaste  de  la  nature.  Mais 
la  science  est  venue  quia  détruit  froidemenltous  ces  petits 
systèmes.  Ces  admirables  procédés  des  architectes  ro- 
mans (nous  le  savons  aujourd'hui)  sont  nés  de  l'angoisse 
qu'éprouvèrent  les  hommes  de  l'an  mille  devant  les 
ruines  de  leui-s  églises  brûlées  ;  ils  sont  nés  surtout  de  la 
nécessité  où  ils  se  virent  de  posséder  enfin  des  églises 
loul  en  pierre  et  qui  ne  brûlassent  point.  La  nécessité 
pratique,  le  besoin,  l'intérêt  urgent,  tout  est  là,  et  l'on 
ne  saurait  expliquer  autrement  la  formation  de  nos  cou- 
plots  similaires.  S'il  nous  était  permis  d'emprunter  ici 
le  langage  des  philosophes  d'outre-Rhin,  nous  dirions 
que  ces  couplets  répétés  ne  sont  point,  par  rapport  aux 
auteurs  de  nos  épopées,  un  phénomène  subjectif,  mais 
objectif.  Ils  sont  le  résultat  d'un  fait  qui  était  indôpen- 
^  dant  de  la  volonté  des  poètes.  Nos  épiques  chantaient 
eux-mêmes  leurs  œuvres,  ou  les  faisaient  chanter  par 
des  jongleurs  ;  ils  avaient  affaire  à  des  auditoires  devant 
lesquels  ils  étaient  obligés  de  redire  plusieurs  fois  le 
même  poëme,  devant  lesquels  ils  se  voyaient  contraints 
de  varier  leurs  effets  :  ils  se  rései-vaicnt,  à  cette  inten- 
tion, le  droit  de  choisir  entre  deux,  trois  ou  quatre 
couplets  différents.  Ce  n'est  pas  tout.  Ces  chanteurs 
populaires  emportaient  avec  eux  de  petits  manuscrits 
qu'ils  avaient  copiés  .sur  un  autre  texte,  ou,  le  plus 
souvent,  sur  plusieurs  autres.  Mais  ces  diverses  rciîac- 
tions  offraient  parfois  des  différences  notables,  et  nos 
jongleurs,  en  une  conjoncture  aussi  délicate,  n'hésitaient 
pas  il  faire  transcrire,  h  la  suite  l'une  de  l'autre,  toutes 
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les  versions  d'une  même  laisse.  Voilà  qui  est  pratique, 
el  qui  s'entend  bien.  Kos  épiques  ont  subi  cette  situa- 
tion; ils  ne  l'ont  pas  faite.  » 

Tel  est  le  langa^fe  que  tiennent  di'-s  ri'udits  de  premier 
ordre.  Fauriel,  qui  a  plusieurs  fois  cliiini,fé  de  sentiment 
sur  ce  problème  difficile,  Fauriel  n'a  pas  craint  (en  sa 
première  manière)  de  professer  ce  paradoxe  ii  l'endroit 
des  couplets  similaires  '  :  «  Il  s'agit  d'un  copiste  in  intel- 
ligent qui  avait  sous  les  yeux  plusieurs  leçons  diverses 
d'un  même  passage  et  qui,  au  lieu  de  choisir  la  meil- 
leure, les  transcrivait  h  la  suite  l'une  de  l'autre.  »  Mieux 
inspire  et  plus  insti-uit,  M.  Gaston  Paris  «  admet  plu- 
sieurs versions  différentes  que  le  rédacteur  aurait  eues 
également  présentes  à  l'esprit  et  qu'il  aurait  toutes  copiées 
sur  un  même  feuillet  de  son  manuscrit.  »  li  cite,  h  l'ap- 
pui de  son  opinion,  ce  texte  si  précieux  de  l'oraison 
funèbre  de  Rolandpar  Cliarlemagne.  Dans  une  première 
laisse,  l'Empereur  s'écrie  ;  «  Quand  je  serai  à  Laon  », 
et,  dans  une  seconde  :  «  Quand  je  serai  à  Aix.  «  Le  pre- 
niierde  ces  couplets,  selon  M.  Gaston  Paris,  serait  d'o- 
rigine capétienne  et  le  second,  plus  antique,  remonterait 
à  la  tradition  Caroline*.  Et  i\  a  été  donné  à  un  jeune 
éradil  de  formuler  ce  système  en  termes  presque  témé- 
raii'cs  h  force  d'être  absolus  :  «  Les  couplets  similaires, 
dit  M.  Camille  Pelletan,  ne  sont  que  des  rédactions 
différentes.  Ils  ont  deux  sources  :  les  uns  proviennent 
des  divei'ses  manières  dont  on  peut  modifier  l'assonance 
d'iinehi  e  ks  luticscxpnment  d'autres  traditions^.  » 
Assurément  ci_  conclu'ïion-i  ne  pèchent  point  par  l'obs- 
curité, el  c  si  h  n  2;ition  absolue  de  toute  préoccu- 


t  Ww(oi  ellle  Wll    i     Ihi       !i. 

'  lliftoi  e  }!•  el  que  I   CI     le     j  |  .  Si. 

'  fie  la  cû   pos  l  0      le     lu  le  ijesle  ( 
<l(i  rÉcole  de  Chart  s     n  ée  li*b  ) 
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pation  artistique  dans  la  composition  de  nos  couplets 
similaires.  Nous  protestons. 

Mais  ce  n'est  point  assez  de  protester  ainsi.  Entre  ces 
deux  camps,  il  faut  prendre  parti. 

Comment  dirions-nous  bien  que  nous  donnons  raison 
aux  deux  écoles  ? 

A  nos  yeux,  les  couplets  similaires  sont  sortis  de  cer- 
tains faits  qui,  effectivement,  «  étaient  indépendants  de 
la  volonté  de  leurs  auteurs  ».  Sur  les  manuscrits  où  nos 
jongleurs  copiaient  leurs  poèmes,  ils  ont  pu  être  amenés 
à  copier,  à  la  suite  l'une  de  l'autre,  plusieui-s  laisses  em- 
pruntées k  des  vereions  différentes.  Nous  admettons  vo- 
lontiers cette  hypothèse,  et  nous  croyons  également  que, 
devant  leurs  auditoires  des  châteaux  ou  des  villes,  ils  ont 
pu  désirer  d'avoir  un  libre  choix  entre  certaines  laisses 
d'assonances  différentes.  Mais  nous  sommes  intimement 
persuadé  qu'un  tel  état  de  choses  n'a  pu  se  prolonger 
longtemps,  et  que  nos  épiques  ne  tardèrent  point  à.  s'a- 
percevoir du  prodigieux  effet  que  produisaient  ces  cou- 
plets de  sources  diverses,  loi-squ'ils  s'avisèrent  un  jour 
de  les  chanter  à  la  suite  l'un  de  l'autre.  Ils  ont  com- 
mencé sans  doute  par  les  répéter  «  sans  le  faire  exprès  »  ; 
mais,  avec  cette  rapidité  d'intuition  qui  caractérise  les 
comédiens,  ils  ont  compris  tout  ce  que  les  couplets  simi- 
laires pouvaient  produire  d'effets  artistiques.  Et  aloi-s 
ils  ont  fait  a  dessein  ce  que,  tout  d'abord,  ils  avaient 
fait  sans  y  penser  et  fort  involontairement,  (c  Ah  !  ces 
»  répétitions  vous  plaisent,  et  vous  criez  bis.  Nous  vous 
»  en  donnerons,  s  Ils  en  donnèrent  à  leur  public,  et  de 
là  tant  de  répétitions  de  ce  genre  dans  une  épopée  qui 
fut  si  profondément  populaire. 

—  Mais,  s'écrient  nos  contradicteurs,  depuis  quelle 
époque  suppo.sez-vous  que  les  laisses  ainsi  répétées  sont 
devenues  un  procédé  artistique? 
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~  Depuis  la  Chanson  de  Rolmiil,  tout  nu  moins. 

—  Et  quelles  preuves  apportez-vous  on  faveur  de  celte 
anliquitéV 

—  Notre  preuve,  la  voici,  et  elle  n'a  pas  i^ncore  été 
mise  en  lumière.  Prenez,  même  dans  le  Roland,  prenez 
la  plupart  des  coupletssimilaircs.  Ils  .sont  si  bien  l'œuvre 
tl'un  seul  et  môme  poêle,  ils  sont  si  bien  une  œuvre  rou- 
liw,  qu'en  jçônéral  le  second  couplet  complète  le  premier 
par  l'énoncé  d'un  fait  nouveau  ou  d'une  idée  nouvelle. 

Le  plus  souvent,  en  effet,  ces  couplets  similaires  ne 
sont  pas  absolument  semblables.  Voyez  les  laisses  V  et  VI 
de  la  Chanson  de  Roland.  Dans  l'une,  on  lit  les  noms  des 
conseillers  de  Mai-sile,  qui  >'e  soxt  tas  daxs  l'autre. 
Marsile,  dans  le  second  couplet,  parle  de  se  convertir  il  la 
loi  nouvelle,  et  cette  promesse  perfide  n'est  pas  exprimée 
dans  la  première  strophe.  Donc,  ces  laisses  ?je  !■o.^T 
PAS  noL'iiLE  emploi;  donc,  elles  se  complètent;  donc, 
ce  ne  sont  pas  là  de  ces  variantes  entre  lesquelles  on 
pouvait  faire  un  choix  ad  UbUiim  '. 

Nous  insisterons  sui'  les  célèbres  adieux  de  Roland 
iiDurandal.  Ces  trois  strophes,  que  l'on  cite  volontiers 
comme  le  type  le  plus  parfait  de  nos  «  répétitions  épi- 
ques», sont,  il  nos  yeux,  l'œuvre  d'un  grand  artiste, 
d'un  grand  poète.  Klles  se  ressemblent,  sans  doute, 
mais  chacune  a  sa  personnalité  indépendante.  Dans  la 
première,  Roland  rappelle,  sans  rien  préciser,  le  souve- 
nir de  toutes  ses  victoires  ;  dans  la  seconde,  il  énumère 
ses  conquêtes  par  leurs  noms,  et  reporte  sa  pensée  au 
jour  où  il  reçut  sa  bonne  épée  des  mains  de  Gharlemagne; 


'  ll'ust  il  puïiiu  M,  I  tL  |iuiiLt  Ai.  iu['  on  ]icut  duui 
•similaires  A  des  laisses  aiiasipcu  si'mbliblcs  que  cclka 
soiir.  iloiice  amie,  ce  ilist  Elips  d  <?t  «  BDie  scur  cloiti 
=  Or,  on  irés  en  FnnCP  hnus  fil';  \nils  a  lI  i  IIi 
(liai  Eliies    s  =  n  n.  =  oi  i.  ii  m  \ii>I'.       i  pir  oiui 
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dans  la  troisième,  enfin,  il  songe  à  toutes  les  reli(iucs  ' 
qui  sont  dans  le  pommeau  de  Duraiîdal.  Si  vous  sup- 
primez l'une  ou  l'autre  de  ces  strophes  puissantes  et 
pleines  de  choses,  vous  laissez  dans  le  poënie  une  véri- 
table lacune:  vous  défigurez,  vous  tronquez  la  chanson. 
On  pourrait  dire  avec  justesse  que  la  première  de  ces 
laisses  est  narrative  ;  la  seconde,  «  topographique  »  ;  la 
troisième,  religieuse.  Donc,  ce  ne  sont  pas  là  des  couplets 
«  de  rechange  » .  Des  variantes  n'ont  jamais  eu  ce  carac- 
tère d'être  essentielles,  et  de  l'être  à  ce  point. 

Il  en  est  de  même  pour  ces  célèbres  couplets  qui 
contiennent  l'oraison  funèbre  de  Roland,  «  à  la  ma- 
nière française  s ,  comme  le  dit  notre  poète  lui- 
même.  Il  n'est  pas  une  seule  de  ces  laisses  qui  se 
COMPLÈTE  l'authe.  Douc,  ce  ne  sont  \k  ni  des  rédac- 
tions nouvelles,  ni  des  vai'iantes  à  l'usage  de  jon- 
gleurs qui  voulaient  plus  ou  moins  improviser  ou 
paraître  improviser.  Non,  non,  ce  sont  des  morceaux 
qui  se  complètent;  c'est  surtout  l'œuvre  d'un  art  naïf 
lît  populaire.  On  peut  le  jurer  par  l'émotion  que  l'on 
ressent  à  la  lecture  de  ces  couplets  si  littérairement,  si 
utilement  répétés'. 

En  résumé,  nous  demandons  la  penïiission  de  prendre 
place  entre  la  théorie  de  Gaston  Paris  et  celle  de  Génin: 
Mais  le  juste  milieu  que  nous  proposons  n'aura-t-il  pas 
le  sort  de  tous  les  justes  milieux,  de  toutes  les  opinions 
qui  ne  sont  pas  franchement  absolues?  Les  deux  écoles 
ne  repousseront-elles  pas,  d'un  commun  accord,  celui 
qui  essaye  de  les  concilier? 

Quoi  qu'il  eu  soit,  nous  avons  dit  quel  était  le  début 
des  couplets  épiques;  puis,  quels  étaient  leurs  éléments 
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de  composition.  Il  nous  reste  h  montrer  comment  ils  se 
l(;rniinflienl. 


De  la  Dans  un  grand  nombre  de  chansons  de  geste,  cette  fin 

'""îmninc  des  coupIcts  épiqucs  n'offre  guère  de  caractère  particu- 
i'piqu'^''  lier,  si  ce  n'est  toutefois  que  «  les  premiers  vere  d'un 
couplet  répètent  fort  souvent  la  pensée  expnmée  dans 
les  derniers  vei-sdu  couplet  précédent».  C'est  un  fait  ca- 
pital, et  sur  lequel  nous  avons  déjà  insisté.  Il  est  d'ail- 
leurs évident  que  le  jongleur  faisait,  entre  deux  laisses, 
une  pause  plus  ou  moins  longue,  selon  qu'il  s'estimait  plus 
ou  moins  fatigué.  Il  profitait  volontiers  desderniei's  vers 
d'une  strophe  pour  annoncer  en  bons  termes  les  événe- 
ments qu'il  allait  chanter  :  «  Or  sunl  arrière  li  enfant 
reverti  ;  —  Iluimais  coraenceut  les  paiues  Aubcri'.  » 
a  Des  or  comence  la  chanson  de  Jordant  —  Et  les  grans 
painnes  et  li  torment  pezant  —  Que  il  souffri  en  l'aé  de 
trente  ans  —  Por  sa  venjance  queiTc^.»  A  ces  mots,  cer- 
tains auditeurs,  qui  s'étaient  assoupis,  .s'éveillaient  sou- 
dain et  se  promettaient  il  eux-mêmes  d'écouter  la  suite 
d'un  récit  aussi  intéressant.  Le  chanteur  utilisiùt  parfois 
son  repos  en  se  faisant  senir  à  boire,  oubien  encore  eu 
faisant  la  quête  d'usage  qu'il  avait  eu  soin  d'annoncer 
en  quelque  endroit  de  son  poi;me.  Mais,  on  général, 
la  pause  était  très-courte,  et  le  jongleur  su  contentiiit 
de  reprendre  haleine. 
iiLiii  vm  U»  certain  nombre  de  nos  chansons  présentent,  à  la 
lo't™  lin  de  leurs  couplets,  une  disposition  particulière.  Le 
iL'"hi-sc-.   dernier  vers  de  chaque  laisse  y  est  seulement  de  six  syl- 

'  Aiiberi  le  Ilouiijniiig,  «dil.  Tublcr,  p.  If,  \crs  -11,  ii. 

-  Jimnlahi  de  Blaii'ex,  éd.  Hoffm.mn,  vers  712,  71,1.  Cf.  Ogifi;  vefs  7MU7- 
781(1  ;  "  l'iiis  (le  trois  mois  scjornereiitissi —  C'uiiiiucs  por  guerre  ne  fu  cscue 
saisis,  ~  Dcsqo'i'i  vn  jor  (|iic  ja  ra'orrés  geliir,  —  Se  me  ïoIl's  escoiitor  par 
loisir.  »  Etc., etc. 
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labes  sonores  ;  ce  petit  vers  est  toujours  féminin  et  ne 
rirne  jamais  avec  ceux  qui  précèdent.  On  ne  le  trouve, 
d'ailleurs,  que  dans  la  geste  deGuillaume,  dans  Amis  el 
Àmiles  lit  dàùs  Jourdain  de  Blaives. 


La  bonne  damms  eus  espines  s'csteni  : 
Molt  soltri  gi'ant  angoisse  '. 

A  liaulo  vois  à  escricr  s'est  prins  ; 
«J'ai  ma  fille  Irovée^.  s 

S'il  ui'ot  gabée  et  je  lui  esdiarnis, 
Moltcnsui  bien  vcngiée ^. 

n'aura  marit  en  trestot  son  aé  ; 
Ainçois  dcvcnra  nonc  *. 

Il  est  vraiment  regrettable  que  cet  hcxasyilabc  n'ait 
pas  été  d'un  emploi  plus  fréquent  :  car  il  produit  généra- 
lement le  plus  heureux  effet.  Rien  n'est  plus  solennel,  ni 
plus  vif. 

11  est  probable  que  le  jongleur  ne  chantait  pas  ce  vers 
sur  le  même  ton  que  les  autres.  «  S'il  est  féminin,  ce 
n'est  pas  un  hasard.  Dans  le  chant,  la  voix  s'arrêtait  sur 
l'avant-dernière  syllabe  de  ce  petit  vers,  sur  la  syllabe 
accentuée  qui  précède  la  terminaison  féminine  ;  elle  s'y 
arrêtait  plus  longtemps  que  sur  les  autres  syllabes,  et 
donnait  ainsi  k  la  fin  de  la  tirade  une  sorte  de  solennité 
et  d'éclat".  »  Il  y  avait  là  quelque  chose,  non  pas  de 
semblable,  mais  d'analogue  à  la  façon  «  dont  le  sous- 
diacre  et  le  diacre  prononcent,  à  la  messe,  les  derniers 
mots  de  l'épître  et  ceux  de  l'évangile^  ».  On  a  remarqué 
avant  nous 'que  ce  même  petit  vers  se  retrouve  à  la  fm 
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de  la  caiiliiùiie  de  sainte  EHluiie  ',  ci.  de  cet  cxeiii|ilo  oti 
peut  inCérei'  qu'un  certain  nombre  de  cantilènes  se  ler- 
minaient  de  la  sorte.  Ce  qu'il  y  a  de  eertaiu,  c'est  Cjue 
l'iiexii syllabe  est  généralement  le  signe  de  l'antiquité 
d'une  chanson.  Entre  deu\  versions  d'un  même  roraan, 
il  est  naturel  et  logique  do  choisir,  comme  la  plus  an- 
cienne et  la  meilleure,  celle  où  se  trouve,  ù  la  fin  de  cha- 
que tirade,  le  petit  vers  dont  nous  venons  de  parler  '■'. 

Voiei  encore  une  difficulté,  et  c'est  la  dernière  que 
nous  rencontrerons  dans  ce  Tmité  de  versificaLion.  Le 
plus  grand  nombre  des  couplets  du  Roland  se  terminent, 
dans  le  manuscrit  d'Oxîbrd,  par  ces  trois  lettres  aui, 
qui  ont  grandement  exercé  la  patience  des  érudils. 
M.  Fr.  Michel,  dans  sa  première  édition  de  la  CMiisoii, 
rapproche  aoi  de  ce  mot  aimme,  qui  se  trouve,  assure- 
t-il,  «  dans  une  sorte  de  poëme  siu' sainte  Mildred,  mis 
en  musique'  ».  Hélas!  hélas!  sans  aller  aussi  loin, 
M.  Michel  aurait  pu  trouver  ce  fameux  euomc  dans  sou 
Paroissien  note  et  dans  tous  les  antiphonaires  du  monde 
cntiei  II  '^l'^miic  seciilo) mil  ii»6'/î,  et  nonpis  Cio/it, 
comme  le  cioyait  aussi  1  excellent  M  de  Mailoune,  qui, 
dans  saPu/t  un  moyen  luje,  d\a!t  uu  tiou\ti  la  quclqui 

'  «  Posl  h  mon  et  1  Uu  nos  ]-Ufl\iiiu  —  tai  souuf  cl  on,  i  t    • 

'  \  jici  11  lisio  com]li.lû   ûcs  pounL^  qui  6)iit  minis  ilo  c  ■■  ilIl  s  \eis  ili. 

l'OEUBS    LN    ULHS\IU11ES   OU  OFFlIkM  TUUM11'-   1  b.   l  LTIT  ^TltS    l]F\Ai\ir\- 


(  Il  pirlie)   Lt  MoHuij/e  d  iitt  m 
tome  IV 

Uianvm  ik  Rjlmd    1"  f.  ii 
|i.  .Wiï,  M.  F.  Micliel  rodilic  lu 


,  Google 


1..1  VEliSIFICATlON  DKS  <;HANSO\.S  DE  GESIt,  300 

reste  du  culte  de  Bacchus  au  sein  de  nos  églises  catholi- 
ques. Donc,  mi  et  euoime  ne  sont  pas  un  seul  et  même 
mot,  comme  l'affirma  d'abord  M.  Michel,  qui,  dans  sa 
seconde  édition,  est  revenu  k  résipiscence.  Faut-il  voir 
dans  mi  «  le  mot  saxon  abeg  ou  l'anglais  away^  excla- 
mation du  jongleur  pour  avertir  le  ménétrier  que  la 
tirade  finit  et  qu'il  ait  k  s'aiTêter?  »  Cette  seconde  hypo- 
thèse de  M.  Michel  '  ne  semhle  guère  plus  heureuse  que 
la  première.  Le  moyen  de  supposer  qu'un  mot  d'origine 
brutalement  étrangère  ait  ainsi  pénétré  dans  un  poème 
où  tout  est  français!  M.  Génin,  lui,  opine  pour  avoi, 
qui,  suivantlui,  viendrait  deadviam  et  signifierait  :  «  En 
route,  allons^.  »  Mais  M.  Génin  oublie  que,  dans  le  dia- 
lecte du  Roland,  ad  viani  donnerait  à  veie.  M.  Lehu- 
gcur  ^  avance  que  «  c'était  un  hourra  jeté  par  le  mé- 
nestrel »  ;  mais  encore  faut-il  remarquer  que  ce  hourra 
ne  serait  point  conforme  k  la  phonétique  de  notre  ma- 
nuscrit. M.  Alexandre  de  Saint-Albin  traduit  aoi  par  : 
«  Dieu  nous  aide  !»  et  y  voit  «  le  verbe  ajuder,  qui  est, 
dit-il,  une  contraction  à'adjuvare  '  »  ;  mais  on  ne  trouve 
dans  la  chanson  que  les  formes  dit,  et  aiut  venant  à'ad- 
jiivet.'Une  nouvelle,  une  troisième  opinion  deFr.  Michel 
vaut  mieux  que  les  deux  premières  ;  «  Aoi  serait  un 
neume.  »  Mais  il  y  aurait,  ce  semble,  un  bien  rude  écart 
pour  la  voix  entre  la  note  désignée  par  a  et  celle  indi- 
quée par  0.  Après  avoir  longtemps  hésité  nous-même 
sur  le  sens  de  ces  trois  lettres,  nous  en  sommes  venu 
à  les  rapprocher,  tout  simplement,  de  Vo  a  e,  qui  est  le 


'  M.  Kl.  Mii'licl  «ilu  li^s  vurs  :  o  Aiiii,  ili^t  saint  Picirea,  avoif  (De  saint 
ieireHd'i  mnli'.oi;  Fables  et  cnnteSiéàlt.àclilÉou,  1808,  p.  292  du  birae  1I[). 
Ayo],  sti'c,  clic  clist  Giriirs  »  (Roman  de  la  Violette,  veTi  3S9).  Cf.  la  note  du 
ifs  li911  de»  Canterbury's  raiesof  C/tfli«!ec,édit.  d'Oxford,  l.  II,  p.  199. 

'  Clianson  de  Roland,  p.  340. 

'  Dans  les  ([nclquos  nulea  rcijtlécs  ù  la  fin  de  sa  Iraducliun  du  Rulatul. 

'  Cftiinsuii  de  Itokuid.  p.  1,  cl  iiassim. 
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refrain  d'une  pastourelle  de  Guillaume  !c  Vinicr  ',  et  de 
ff  (!  0  qui  est  le  refrain  d'une  chanson  d'Ernoul  le  Vieil  -. 
Telle  est  aujourd'hui  notre  conclusion;  mais  nous  pen- 
sons que,  demain,  la  science  éclaircira  ce  point  noir 
mieux  que  nous.  Espéron?. 


El  maintenant  le  voilà  terminé,  ce  Traite  élcmcnlaire 
de  la  versification  de  nos  Chansons  de  geste,  que  nous 
nous  proposions  d'écrire  ^  Cette  versification  a  perdu 
plusieurs  de  ses  caractères  principaux  et,  k  vraiment 
parler,  n'existe  plus  depuis  cinq  siècles.  Le  décasyllabe 
et  l'alexandrin  nous  sont  restés  :  le  couplet  monorime 
a  depuis  longtemps  disparu.  On  peut  regretter  cette  fin 
prématurée  de  notre  versification  épique.  Telle  qu'elle 
nous  apparaît  dans  la  Chanson  de  Roland,  elle  possédait 
de  précieuses  qualités.  Elle  ne  connaissait  aucune  de 
ces  entraves  dont  nous  avons  pris  soin  d'embarrasser  la 
marche  de  notre  vers  moderne  ;  elle  était  ferme,  rapide, 
vivante.  «  On  peut  lire  trois  cents  vers  du  Roland,  dit 
Gaston  Paris*,  sans  y  trouver  un  mot  à  retrancher.  Pas 
une  cheville,  pas  une  concession  à  la  rime  :  tout  est 
plein,  nerveux  et  solide  ;  le  tissu  est  serré,  le  métal-de 
bon  aloi.Ce  n'est  ni  riche,  ni  gracieux;  c'est  fort  comme 


'  Histoire  lUtéraire,  XXIII,  ii.  51)5  :  eDeux  (ohms  cliantent  un  nouvel  Ion, 
—  Deureuleu  de  o  a  é;  —  J'amcrai.  n 

'  HiUoire  liliéraire,  XXUl,  ]).  5G0.  =  Tel  est  aussi,  mais  d'ime  façon  beau- 
coup plus  vague,  le  Mntiinent  de  G.  Paris  :  «  Aoi,  ilit-il,  est  un  ïérilnble 
refrain,  et  un  trèa-aileien  fragment  noua  offre  le  retour,  on  nmnièri'  de  refrain, 
(te  quatre  Tcrs  entiTS.  I'  {livttnire  poétique  de  Charlemdgrw,  \-.  22.)  =  Nous 
avons,  en  partie,  emprunté  le  paragraplie  qui  précède  à  noire  Introduction  do 
la  Channon  de  Roland  (Mit.  de  1872,  l.  I,  p.  nm], 

'  Cf.  le  traité  de  Dicz  :  Uebei-  dm  epixclien  Yen,  à  îa  snile  do  ;  AUromif- 
imche  SpradidmJimeU.  =  Voy.  aussi  Veliei-  rf«i  Einjluss  roit  MHrvin,  Asmnnm 
\ind  Reim  anf  die  Spracite  der  atlfranimiiinclteit  Viehlei;  vun  Hugo  Anilrc- 
sen  (Ronn,  1874,  in-S').  M.  G.  Paris  en  a  ilonué  un  excellent  résumé  dans 
la  Ilomania  du  mois  d'avril  1875. 

'  lliiioiir  poéliiiiie  lie  Charhm<mi\e.  \<.  t-l. 
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un  bon  haubert  et  pénétrant  comme  un  fer  d'épée.  11  n'y 
a  aucune  recherche  d'harmonie.  Pourvu  que  les  vers 
y  soient,  peu  importe  que  les  notes  se  heurtent,  que  les 
élisions  se  pressent,  que  les  consonnes  s'accumulent.  Les 
vers,  sans  variété  découpe,  sans  enjambement,  le  plus 
souvent  composés  d'une  phrase  entière  avec  ses  verbes 
au  présent  et  avec  son  allure  tout  d'une  pièce  que 
n'assoupHssent  point  les  particules,  les  vers  se  suivent 
et  retentissent  pareillement  l'un  après  l'autre,  comme 
des  barons  pesamment  armés.  Et  pourtant,  cette  poésie 
barbare  vous  domine  ;  on  sort  d'une  première  lecture 
étonné,  sous  le  charme.  Quand  on  y  revient,  quand  on  se 
familiarise  avec  cette  forte  langue,  avec  cette  versifica- 
tion escarpée,  avec  ces  mœurs  et  cet  idéal,  quand  on 
endosse  cette  lourde  armure,  on  se  sent  pénétré  du 
génie  ardent  qui  la  soulevait.  C'est  l'air  ûpre  et  pur  des 
sommets.  Il  est  rude  d'y  monter;  mais  on  se  sent  grandi, 
quand  on  y  est.  t>  Nous  ne  pouvions  mieux  finir  que  par 
cette  page,  la  plus  belle  peut-être  qu'ait  jamais  écrite 
M.  Gaston  Paris,  et  celle  qui,  sans  rien  exagérer,  donne 
l'idée  la  plus  exacte  de  notre  versification  épique, 
de  cette  versification  «  forte  comme  un  bon  haubert 
et  pénétrante  comme  un  fer  d'épée  » . 
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CHAPITRE   IX 


r.OMMKNT    ii:   FAIriAlliM'    LK^    CiiAN'SOXS    DE   flKSTE? 

-   LEUn    AGENCEllEWÏ    l  M  I^IU  Ed  fi ,    LEI'H    (;A.\E\AS,    LEl 

ElIARPENTE.  —  TdÊnrilE    DU    MOfLE    ÉlMtJl'E 


Le  trouvère  a  choisi  le  sujet  de  sou  poëme;  il  s'est 
décidé  à  l'écrire  en  vers  de  dix  ou  de  douze  syllabes.  Sur 
un  lettrin,  devant  lui,  sont  les  manuscrits  des  anciennes 
chansons  qu'il  veut  remanier,  ou  i|u'il  prétend  seule- 
ment prendre  pour  modèle.  Lescaliiers  de  parchemin 
ou  de  vélin  sont  là,  tout  blancs,  sous  sa  main;  cl  qui 
ne  connaît  celte  séduction  que  la  vue  d'un  beau  papier 
exerce  sur  l'esprit  des  écrÎA'ains,  et  principalement  des 
poètes?  Le  trouvère  ne  cherelie  pas  à  y  résister  trop 
longtemps  :  il  prend  la  plume,  il  va  composer,  il  com- 
pose. 

Entrons  dans  la  chambre  du  poète,  et  plaçons-nous 
silencieusement  derrière  lui.  Par-dessus  son  épaule, 
voyons-le  écrire  son  poëme  d'après  le  canevas  qu'il  a 
préalablement  écrit,  ou  d'après  le  plan  qu'il  a  gravé 
dans  sa  mémoire.  Voyons  comment  il  va  débuter;  puis, 
comment  il  termineia  sa  chanson  ;  mais  surtout  com- 
ment il  en  agencera  toute  l'action,  comment  il  mctti-a 
en  scène  ses  personnages,  comment  il  éveillera  l'atten- 
tion, et  comment  il  saura  la  tenir  éveillée.  Essayons  de 
saisir  les  secrets  de  la  composition  épique. 

Et,  tout  d'abord,  de  quelle  l'arun  les  trouvères  com- 
mençaient-ils leure  poèmes? 

A  l'origine,  ils  les  commencent  en  général  es  aùrtiplo. 
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Ils  entrent  brusquement  in  médias  res.  Pas  de  ces  pré- 
faces où  la  vanité  du  trouvère  donne  satisfaction  à  la 
vanité  du  jongleur,  ni  de  ces  résumés,  ni  de  ces  obser- 
vations érudites  sur  la  nature  des  sources  auxquelles  le 
poète  a  voulu  remonter  :  «  Caries  li  reis,  notre  cmperere 
magnes,  ■ —  Sot  anz  tuz  pleins  ad  estet  en  Espaigne.  » 
Ou  bien  :  «  A  icel  jor  que  la  dolor  fu  grant —  Et  la 
bataille  orrible  en  Aleschans,  —  Li  cuens  Guillaumes 
i  soffri  grant  ahan'.  »  Voilà  bien  la  vraie  poésie,  la 
poésie  des  temps  primitifs.  Ces  poètes  savent  qu'ils  ne 
sont  pas  lus,  mais  chantés,  mais  écoutés.  Est-ce  que 
leur  public,  encore  rude  et  sauvage,  serait  charmé  par 
les  subtilités  d'un  début  savant?  Qu'importe  à  ces  che- 
valiers ou  à  ces  gens  du  peuple  que  le  poète  ait  trouvé 
les  matériaux  de  son  poème  à  l'abbaye  de  Saint-Denis 
ou  dans  toute  autre  abbaye?  Que  leur  importe  le  nom 
de  l'auteur  ?  Les  poëmes,  à  celte  première  époque,  sont 
encore  peu  compliqués  et  d'une  intrigue  facile  à  saisir  ; 
un  résumé  n'est  pas  indispensable.  Avez-vous  remarqué 
que  le  peuple  n'aime  ni  les  prologues  dans  un  drame,  ni 
les  préfaces  dans  un  livre?  Il  a  hâte  que  le  rideau  se  lève 
sur  l'action  véritablement  commencée  :  sur  le  champ 
de  bataille  d'Aliscans,  par  exemple,  ou  sur  l'Espagne 
où  Charlemagne  est  depuis  sept  années. 


'  n  Taut  obaener,  au  sujet  de  ce  début  i'Alkcans,  que  ce  poeiiie  devait, 
à  l'origine,  Taire  carpa  avee  le  Covenant  Vivien,  dont  il  est  véritablement  la 
suite.  Les  vers  ISSi-lôSS  du  Cwetianl  en  sont  la  preuve,  et  c'est  peut-ëlre 
ainsi  qu'il  convient  d'expliquer  cet  exorde  ex  abrupto.  =  On  en  peut  dire  au- 
tant du  début  de  plusieurs  autres  chansons  dans  ce  cycle  de  Guillaume  que 
l'on  pourrait  considérer  comme  formant  un  seul  et  même  poëme.  Gniberl 
dAndrertas  commence  ainsi  qu'il  suit  ;  «  Ce  fu  à  Pasques,  ta  feste  seignori  ;  — 
Dedens  Tferbonne  fu  li  quens  Aimeri.  d  (Hritish  Muséum,  Harleîen  1331,  et 
Bibl.  nat.  St.  3J369.)  l*  Département  des  etifom  Aimeri  {il  s'agit  ici  de  la 
ver.qjon  du  ms. -1331, Harl.,  du  Brilish  Muséum)  débute  tout  aussi  vivement; 
n  te  f u  à  Pasques,  une  feste  autor,  —  Biaus  fu  H  tans,  resplendissant  le  jor.  > 
La  seconde  partie  du  .\fûniage  Rainoart  {Bibl.  nat.  fr.  31369)  nous  offre  un 
commence  ment  analogue  :  «  Ce  fu  en  may  que  li  bois  sont  feuillu,  —  Et  pluaor 
arbre  sont  de  Heur  revestu...  —  Par  un  malin  Benoarl  levea  fu.  « 
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"'*cH*p'!"x; "■  Ces  goûts  simples  ne  durèrent  pas  longtemps'.  Les 
pi„,  „^^  ■  poëmes  se  compliquèrent.  Il  est  facile  de  raconter  en 
cinq  minutes  tout  le  sujet  de  la  Chanson  de  Roland: 
mais  nos  poètes,  hélas!  durent  bientôt  se  marteler  la 
tête  pour  inventer  de  nouveaux  personnages  et  surtout 
de  nouveaux  épisodes  ;  puis,  pour  les  mêler  dans  une 
intrigue  subtilement  préparée.  Ils  ne  faisaient  d'ailleurs 
qu'obéir  aux  désirs  d'un  public  devenu  plus  lettré,  et 
qui  ne  savait  plus  se  contenter  de  l'austérité  primitive. 
De  là  ces  œuvres  plus  savantes  de  la  seconde  et  de  la  troi- 
sième époque  ;  de  là  aussi  le  besoin  d'un  résumé  de  toute 
ia  chanson,  qui  fut  placé  en  tête  du  poëme.  Toutefois, 
avant  d'en  arriver  à  des  résumés  longs  et  détaillés,  nos 
épiques  se  contentèrent  d'annoncer  seulement  le  nom  de 
lemï  héros  au  commencement  de  leurs  romans.  Ainsi 
font  les  auteurs  de  la  Chevalerie  Ogier^,  du  Couronne- 
mcnl  Looys^,  A'Élie  de  Saint-Gilles  \  du  Moniage  Guil- 
laume^, de  la  Mortd'Aimeri  de  Narhomie''',  de  Beton- 


'  Entre  les  poèmes  (|ue  nous  avons  mcnlionnés  tout  à  l'Iieure  et  ceux  liant 
nous  allons  parler,  certains  débuts  forment  une  sorte  de  transition  et  tiennent 
à  la  fais  des  deux  systèmes.  Telssont  les  premiers  vers  de  la  Bataille  Loqvifer: 
■  Seignors,  ooz  merveilleuse  chanson;  —  Ja  de  plus  vraie  ne  chantera  nus 
hom.  —  Ronoart  fu  les  la  mer  cl  sablon;  —  Ensemble  o  lui  furent  ]i  compa- 
gnon, i  Cf.  plus  bas  (page  375,  nota  4)  le  début  de  Renaud  de  ilontauban,  etc. 

'  e  Oies,  seignor,  que  Jesu  bien  vos  faice,  —  Li  glorious,  ti  rois  esperitablcs  ! 
—  Ptaist  vos  oïr  canchon  de  grant  barnage  :  —  Ce  est  d'Ogier  le  duc  de 
Sanemarche,  —  Si  corn  »es  perea  te  tai»sa  en  ostage,  —  Li  dm  Gaufrais  od 
l'aduré  corage.  —  A  Saint-Omer  fu  remperere  Kalles...  a 

'  a  Oeï,  aeignor,  que  Des  voua  soit  aidant,  —  Li  glorieus,  par  son  comman- 
dement !  —  Plesl  vous  oïr  d'une  catoire  vaiilant,  —  Bonc  et  eortoise,  gentil 
et  avenant?,..  —  De  Looijs  ne  lerraine  vog  cMnt^  El  de  Guillaume  aa  cori 
nés,  le  vaillant,  —  Qm  tant  ioffri  sor  Sarraûne  genl...  a 

'  K  Or  faites  pais,  signor,  que  Dieus  vous  heneïe,  —  Li  glorieus  del  ohîei,  li 
fleus  sainte  Marie  !  —  Plairoit-il  vos  oïr  trois  vers  de  baronie.  —  Ca-tes  chou 
est  d'an  conte  ipii  fa  nés  à  Saint-Gille.  —  Signor,  il  vesqui  tant  que  la  barbe  oi 

'  (I  Oies  uns  vers  qui  moult  font  à  loer  -  —  Cli'esl  de  Guillaume,  le  marcbîs 
à  r  cort  nés, —  Et  de  Guiborc,la  dame  o  le  vis  eler,  —  Qui  tint  Orenge  et  Nimes 
la  eitË  —  Et  Tortelouse  et  Porpaïllart-sur-mer.  —  En  dani  Guillaume  ot  moult 
bonavoé.  —  Ensamble  furent  cent  ans  et  un  esté,  — ^Ains  que  morust  la  dame 
0  le  vis  cler.  i>  {Moniage  GaiUaame,  manuscrit  de  Boulogne.) 

°  «  Seignour,  oez,  qui  chanson  demandez, —  Soiez  en  pais,  et  si  m'ocz  conter 
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net',  du  Siège  de  Barbastre' el  de  la  Prise  de  Cordres'.  J 
Ceux  de  Remml  de  Monlaulml'  et  de  Gui  de  Bourgogne  ' 
sont  encore  moins  cxpliciles.  Mais  la  nécessité  d'un  som- 
maire développé  se  fit  de  plus  en  plus  sentir  :  l'auditeur 
ou  plutôt  le  lecteur  voulut  être  averti  de  tous  les  événe- 
ments dont  il  aurait  k  goMer  ou  à  subir  le  récit.  Des 
résumés  vraiment  complets  se  trouvent  en  tête  de  la 
Chanmt  i'Aulioche',  à'Aspremont\  de  Bûoul  de  Cam- 
bmi',d'Ors(mdeBeauvais;ie\aiDeslneliondeBom", 

,a,l.,.  -  Cal  Aymen  de  mrtcm,  te  b.r  -  K  d.  ...  «1=  1.  "'«'"l™'-  • 
mwtd-Aimerl  de  Nerbonne,  manuaint  de  Paris,  Bibl.  na(.  Ir.  ïMoa.) 

..  PUlTO  aa.lr  h.n.  rà  ean..?-E.l..d.l  la,  u  vas  pi..;  .m»!  a  r... 
-D-.nrlelid.c<leEnn..  •  JeF  e.mleO.la,  -  De  A.re  tej.el>,  j'"' '"»'■" 
Me  -Q«e e» ..  j.nbe.lul  Irai  Ira.  (aie)  gra.  pa.n. - L.  dae  Dabi,  d  Anieii. 
se   saaia  en  an  peyr..  »  iSetomet  jils  Ae  Beuves  d-Hmstome,  manawrit 


Didot.) 


Plesl  ...  .Ir  abani..  bten  tele  et  eenipa..é.»  -  Toule  e.lde  vielle  bj.- 
pourpen.ée:-  M.ultfet  bien  a  oie,  pieça  ne  facontée;- 


tniredp  iono  tenis  pourpen.ée;  —  M.U"  let  uiB.  *  "" ,  ["-^v- ■'- '- -"■ — ' 
T«  "e,t  de  1.  lignie  qî.  Die»  a  bml  amée,  -  Ce  1.  gM  J,«.r,  en,  prjj», 
aZrée  -  Ce  f.  à  Peniheeon.le,  .ne  fe.le  b.n.té.  :  -  Li  q.ens  f.  à  B.r- 
ba™'..Bea.teil4t.ndée;-S..ni!.ld.parli.,ebai.nn..l..eonWe.,.le. 

■  .  Or  m-e...«lé.,  li  «r.nl  el  h  mener,  -  B.ne  aHanç.»  de  1.  ge.le  rr.ne.r  | 
_  C'..t  d'Ai-er.  l.«  hardi  earage,»  -  Et  delut.r  nn  païen  mal.ri...-  Q.i 
mi.l  balaille  à  dml  Gnibert  lou  pro.t.  _  En  Salerl.  teent  h  (onneer  ..  .le. 

'  .  Selsner,  .ié.  eh..»,»  de  gr.nt  «.bilité  i  -Te.t.  est  d.  ...r.  este,™  «n. 
peint  de  fan^té  ;  -  Jamais  n'.rrés  si  b..ne  en  treste.t  voatre  ae.  ce  ta  a 
Penl.e.stc.  à  un  i.r  b.noré  B,  etc. 

. Toiï  ,Slsna'.r  bar....  Mens  ...s  ersisse  b..té  1  -  Si  ...s  ..mmen..,., 
elia.60.  de  gra.tbar.é.-De  Charte  rempererc,  te  tort  roi  c.ronne.-Vinl  et  set 
an.  uns  plains  aeemplis  et  pas.e.,  -  Fa  1.  r.»  en  t.paigne...  . 

'  Vave.  ci-d03s..s,  page  376. 

'  Sans  avons  traduit  ee  débet  nn  pen  pins  loin  (page  377).  .     ...  , 

•  "ÏÏÎs  ebanten  d.  i.ie  et  de  baad.r...  -  CI  dt  Rdo-l.  rfe  Ç.mk.i  h.t 
romr  -  Wleftr  f.  Ârnii.  por  ..  lieror  ,■  -  »  .1 ..  /il  «.  (.  ta  po.J~r , 

•  .  SeiB...r,(H>.  eban,.»  d..t  li  ver  ...t  bieuf.it... -0  I/jnj  le  JJ.rr.«r 
,  d-Or...  de  Be.».!..  -  «•m'  f  *  "em...  -  El  tel  It«le  «eorj.... .  - 
Et  On  fa  net  dePrance,  ClermonI  tint  et  flauiiois.  =  Seign.rs,  ne.  tes  vers 
d-.n.  MU.  obant..,  -  BVim  le  B.n,ti.,  et  J.,.  ta  due  Onm:  -Mr. 
memet  Or,.»  d..Mre,l  e..pdi|p»«;  -  Ler  f.tt  .-e.WtiMre.l  p.r  M 
Si.io«  -  due  l'f».  ne  (<..dr.il  r.ulr.  p.r -le  r»u  d..  ment.  -  Voiaat  ind 
SovXs,  .aï, sale  Chaten,  -  U  da.  Oiu^.  prlst  m.ll.r  de  moll  sad.  fa,.». 
-  Adeline  la  jante  et  la  pacelte  i  n.m.  »  Ete.,  etc. 

'"  flomanifl,  11,  6.  Ce  débnl  peut  passer  pear  te  type  de  ces  prol.g.cs-rcs.- 
més  Mais  n.s  Irouvfcres  o.l  été  plus  tei.,  el  ont  résume  toute  une  geste  a. 
S.t  ï"ns."l  r"."...  la.  Cm  de  .lf..ljl«..,  Kbl.  ".1.  "■  '-"''■  '  '  > 
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du  Ckan'oi  de  Nimes,  de  la  Prise  iVOrnn^e,  de 
■  Beiives  d'Hamioime,  à!Anheri  le  Bonrgoinfi,  A'Ânseïs 
de  Carthage,  du  Girard  de  Ruussillon  français',  etc. 
Dans  un  certain  nombre  de  chansons,  comme  dans 
l'Entrée  en  Espagne'^,  ce  sommaire  du  commencemenL 
ne  semble  point  suffisant,  et  il  en  existe  un  ou  plu- 
sieurs autres  dans  le  corps  du  roman.  Plusieurs  de  ces 
résumés  renferment,  d'ailleurs,  de  véritables  beautés. 
Écoutez  le  début  de  la  Chanson  d'Anlioche.  Le  sujet 
de  ma  chanson,  s'écrie  le  poète  : 

C'est  la  sainte  ville  qui  est  lant  ;i  louer,  —  Où  Dieu  laissa 
navrer  son  corps  et  n'en  faire  qu'une  plaie,  —  Où  il  permit 
que  ce  corps  fût  posé  sur  la  croix  et  frappé  de  la  lance.  —  Celui 

qui  sait  le  nom  de  celte  ville  l'appelle  Jérusalem —  Vous 

allez  aujourd'hui  entendre  parler  de  Jérusalem  —  Et  de  ceux 
qui  allèrent  y  adorer  le  saint  Sépulcre,  —  Comment  ils  rassem- 
blèrent de  toutes  parts  leur  armée.  —  Jamais  on  n'entendit  par- 
ler d'un  tel  pèlerinage.  —  Il  leur  fallut  pour  Dieu  endurer  mainte 
peine,  —  La  soif,  le  chaud,  la  froidure,  la  veille,  la  faim.  — 
Ali  !  certes,  le  Seigneur  Dieu  a  !)ien  dû  les  en  récompenser  — 
Et  placer  leurs  âmes  dans  sa  gloire. 

V Iliade  commence  moins  fièrement,  mais  surtout  le 
début  de  Ylliade  produit  sur  nous  une  émotion  moins 
profonde  et  moins  vive.  Par  malheur,  notre  ancienne 
poésie  ne  sut  pas  se  tenir  à  une  telle  hauteur.  Cepen- 


{r.i,-„r,i  :■■■  I.  ■     ■■ 

'  L'Entrée  en  E^agneilfoikc  n   .vir.i  i-   i.ir   I 
p,  8  etsuiv.),  =  Le  second  résumé  es L  :uii"  alU  <\\i 
et  36  Je  l'ouvrage  ci-rtcssua  mentionné).  =  Il  convie  it   ( 
AU  inIliRiL  lie  certains  paumes,  le  rdaumé  complet  d  i 
ija'Ogier  le  Danois  QsiTésamé  dans  (luon  de Bonleanx  \ 
c'est  ainsi  qn'Aiirteri  de  NaHinnne  cl  le  Coaramteme  I 
âans  \e  Siè'je  de  Uarbai^tre  fBibl.  uni.  tr.  1418.  f  H  1 
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dant  les  résumés  placés  en  tète  de  nos  romans  gardèrent  ^ 
longtemps,  avec   une  heureuse  clarté,   une  certaine 
dignité  qu'on  ne  peut  méconnaître.  Voici,  comme  type, 
les  premiers  vers  de  la  Chanson  d'Aspremont  : 

Vous  plait-il  d'enlendre  une  bonne  chanson  de  pri>:  —  Sur 
Charlemagne,  ce  riche  et  puissant  roi,  —  Et  sur  le  duc  Naime 
que  Charles  aima  tant  ?  —  Jamais  les  Francs  n'eurent  tel 
conseiller.  —  Ce  n'est  pas  lui  qui  fit  tort  aux  barons.  —  Onc- 
qucs  ne  donna  conseil  petit  ni  grand  —  Pour  faire  déshonorer  les 
prud'hommes  —  Ou  déshériter  les  veuves  et  les  petits  enfants.... 
—  Je  vous  dirai  d'Eaumontet  d'Agolant— Etd'Aspremont  oùrude 
fut  la  bataille,  —  Et  comment  le  roi  y  fit  Rolland  chevalier.  — 
Écoulez-moi  dès  cet  instant  :  —  Car,  s'il  vous  plaît,  je  vous  chante 
une  bonne  chanson. 

On  le  voit,  ce  début  d'Aspremont  renferme  en  quelque  ^^ 
sorte  la  moralité  de  tout  le  pocme.  Ce  n'est  pas  le  seul    ■ 
cas  où  cette  moralité  occupe  les  premiers  vers,  et  non  ^^ 
les  derniers  de  la  chanson'.  Mais  cet  élément  si  noble 
de  notre  Épopée  dut  lui-même  disparaître.  Quand  on 
en  vint  à  exagérer  le  culte  des  généalogies  romanesques 
et  à  composer  de  sang-froid  toute  une  suite  de  poëmes 
sur  les  héros  d'une  même  famille  de  père  en  fils,  il 
devint  nécessaire  de  placer,  en  tète  d'une  chanson,  le 
résumé  de  la  chanson  précédente.  C'est  ainsi  que  Gui 
//ciVan/m/ commence  par  un  résumé  à' Aye  d'Avignon. 
De  là  deux  résumés  au  commencement  du  même  poème. 

'  et.  les  débuts  d'^imerî  de  Narbonne  cl  de  Doon  de.  la  Roclie  :  •  A  celle 
eslore  dire  me  plaist  entendre  ;  —  On  i  puel  moult  bons  exemples  aprendre.  — 
Si  veid  an  pou  de  ma  science  eapanilre,  —  Pour  ce  que  cil  si  fait  trop  a.  ■ 
reprendre  —  Qui  sait  lou  sens  et  ne  lou  velt  aprendre  .,  etc.  (Atmm  de  Nar- 
boime.)  =  BSei({nors,oiiéschantonscourtoiaeet  avenant;— Vielle  eslelancien- 
nes,  de  Doon  l'Alemand  :  -  Toui  tems  servi  à  court  par  ces  armes  pourtant.  — 
De  piler,  de  rober  n'ot  ung  deniers  vaillant  :  —  Jà'l  assauca  loua  diï  et  leva  ses 
seijans,— Les  povres  chevaliers,  lea  orphelinsenfana»,elc.  [Doon  delà  Roclie, 
ras.  du  Brilish  Muséum,  Harl..  UU].  Ces  deux  débuU,  également  moraux,  ne 
se  ressemblent  point.  Le  premier  est  un  type  de  moralité  pédante,  cl  le  second, 
comme  dans  les  premiers  vers  d'Aspr^inont.  de  moralité  historique  et  populaire. 
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"  Cependant  les  trouvères  étaient  emportés  sur  une 
pente  terrible.  D'un  côté  ils  désiraient,  pour  plaire  h 
des  lecteurs  de  plus  en  plus  difficiles,  inventer  le  plus  de 
nouveautés  possible,  créer  sans  cesse  de  nouveaux  faits 
et  composer  de  nouveaux  personnages.  Et,  d'un  autre 
côté,  ils  étaient  dans  la  nécessité  de  justifier  histori- 
quement toutes  leurs  nouveautés  :  car  le  public  de  ce 
temps-là  voulait  du  nouveau  qui  fût  historique  et  de 
l'historique  qui  fût  nouveau.  C'est  ce  qui  mit  nos  poëtes 
dans  l'obligation  d'indiquer,  au  début  de  leurs  chansons, 
la  source  à  laquelle  ils  avaient  remonté.  On  sait  com- 
ment ils  se  tirèrent  d'afïàire.  Ils  proclamèrent,  dès  les 
premiei-s  vers  de  leur  œuvre,  qu'ils  avaient  consulté 
les  manuscrits   de  l'abbaye  de  Saint-Denis  ou  d'mie 

,,  autre  église  non  moins  vénérable..  Le  moyen  après  cela 
de  douter  de  la  vérité  de  leurs  fictions  !  Le  commen- 
cement de  Berte  mis  gram  pies  nous  peut  ici  servir 
d'exemple  *;  il  est  peut-être  le  type  le  plus  complet  de 
ces  nouveaux  débuts  ; 

A  l'issue  (l'avril,  un  tcnips  iloux  el  joli,  —  Quand  on  voil 
poindre  les  herbelettes  et  reverdir  les  prés— Et  que  les  arbris- 
seaux désirent  d'être  tout  en  fleur  ;  —  Précisément  à  ce  moment 
dont  je  vous  parle,  —  J'étais  en  ia  cité  de  Taris  un  vendredi 
—  Et,  à  cause  que  c'était  vendredi,  je  pris  ia  résolution  en  mon 
cœur  —  D'aller  à  Saint-Denis  pour  réclamer  la  merci  de  Dieu.  — 
A  un  moine  courtois  nommé  Savari  —Je  m'accointai  si  bien  (j'en 
remercie  Dieu)  —  Qu'il  me  montra  le  «.  Livre  aux  histoires  »  où  je 
lus  —  L'histoire  de  Berte  et  de  Pépin,  —  Et  comment  celui-ci 
assaillit  le  lion.  —  Apprentis  jongleurs  et  méchants  écrivains  — 
Qui  ont  pris  cette  histoire  à  droite,  à  gauche,  en  cent  endroits,  — 
L'ont  tellement  faussée,  que  je  ne  vis  jamais  chose  pareille.  — Je 
restid  à  Saint-Denis  jusqu'au  mardi,  —  Si  bien  que  j'emportai  la 
véritable  histoire  avec  moi.  —Je  vous  dirai  donc  comment  tut 
Berte  en  la  forêt—  Où  elle  endura  et  souffrit  mainte  }frosse  peine. 
'  Nous  avons  fit.' plus  tiiutfpagr   118)  un  ciTWin   iiorahre   .!«  ,l«Luls  tout  à 
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—  L'histoire  est  riinéc  de  telle  sorte,  je  vous  le  promets,—  Que 
les  plus  mal  disposés  en  seront  tout  ébahis  —  Et  que  les  autres  - 
en  seront  tout  réjouis . 

Mais  les  trouvères,  et  les  jongleurs  leurs  compères, 
ne  crurent  pas  qu'il  leur  suffisait  de  citer  ainsi  leurs  au- 
torités historiques.  Ils  se  mirent  à  crier,  jusque  sur  leurs 
toits,  qu'ils  étaient  sincères  et  véridiques  autant  que  le 
plus  sincère  et  le  plus  véridique  de  tous  les  historiens  : 
CCS  protestations  ne  sont  que  trop  nombreuses  dans  les 
débuts  de  nos  romans  '.  Ce  n'était  pas  encore  assez.  Non 
contents  d'avoir  fait  croire  h  la  profondeur  de  leur  sin- 
cérité, ils  mirent  publiquement  en  doute  celle  de  tous 
leurs  confrères,  les  autres  trouvères  et  les  autres  jon- 
gleurs. Ils  les  dénigrèrent,  ils  les  couvrirent  d'injures  ; 
«  Ce  sont  d'effrontés  menteurs  »,  ne  cessèrent-ils  de  ré- 
péter. «  Et  nous  seuls,  entendez-le  bien,  nous  possédons 
la  vérité  ^.  s  II  est  bien  peu  de  poèmes,  depuis  la  fin  du 

'  0  Vieille  ohanîon  voire  volés  oïr,— De  gbant  histoire  et  de  mervelleus  pris...» 
(Garin  le  Lolterain.)  =  «  Seignor,  n'a  pas  de  fable  en  la  nosire  chançon,  —  Mais 
PUKE VÉRITÉ...  n  {LeCh^vatier  au  Cygne.)  =  »  Seigneur,  oiéa chançon  de  granl 
nobilité  :  —  Toute  est  de  voire  histoire  sens  point  de  Tauselé.  •  (Renaud  de 
Monlaubati.)  —  s  Ce  n'est  pas  fable  que  dire  vos  volon,  —  AnsoU  est  voirs 
atreîai  eom  sermon.  {Antis  et  AmUes.)  —  Canchon  de  fiebe  estoire  pleroit  vos 
àoïr.  »  (Aù>let  Mirabel.)  =  e  Plest  vous  oïr  d'une  e«(oire  vaillant.  »  {Couronne' 
men  Looyi.)  =  >  Gerte  n'est  mie  d'orgueil!  nedeTolie, — Nede  mensonge  estrele 
ne  emprise,  —  Hësde  preudomea  qui  Espaigne  conquistrent.  — Icil  le  aevent 
qui  en  vont  à  S^nt-<iile,  —  Qui  les  en^ignes  en  ont  vcii  à  Bride,  —  L'escu 
Guillaume  et  la  lai^  florie,  —  Et  le  Bcrtrun  son  neveu  te  nobilc.  —  Ge  ne 
eais  mie  que  ja  chn  m'en  desdie,  —  JVe  eseriplure  qu'on  ail  trové  en  livre,  o 
(La  Prise  d^Orange.)  =  i  Moult  a  esté  perdue,  peça  ne  fii  oïe  ;  —  Uns  clen 
l'a  retrové  cui  Jhesu  beneïe;  —  Les  vers  an  a  escriz,  toute  l'a  restablie.  « 
(Simon  de  Pouitte.)  =  •  Oiez,  sdgnor,  que  Des  vos  teneïe,  —  Li  glorioî,  1i  fiz 
sainte  Marie,  —  Bonne  chanson  qui  est  vielle  etantie.  »  (Jourdain  de  Blaives.) 
Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples.  =  C'est  à  cette  préoccupation  qu'ont 
toujours  eue  nos  épiques  de  vouloir  passer  pour  des  historiens,  c'est  à  cotte 
prétention  singulière  qu'il  faut  rapporter  les  mots  ;  «  Ce  dist  la  génie...  Ce  disl 
le  bref  o,  etc.,  etc.  que  nous  trouvons  si  souvent  dans  le  corps  de  nos  romans. 
Le  bref,  ta  gente,  ce  ne  sont  pas  les  anciennes  cantilènes,  comme  a  pu  jadis  le 
penser  H.  Paulin  Paris  ;  mais  de  prétendues  Chroniques  qui,  le  plus  souvent, 
i-taient  imaginaires  et  invoquées  avec  fort  peu  de  sincérité.  A  tout  le  moins, 
ce  seraient  des  Chroniques  latines  qui  reproduisaient,  soit  d'anciennes  chansons 
de  geste,  soit  de  vieilles  b'adltions  épiques. 

'  «  Cil  novel  jougleor  en  sont  mal  escarni.— Por  le?  fables  qu'il  dient  ont  tout 
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xii'  siècle,  (jui  ne  soient  remplis  de  ces  injures  et  où  la 
fraternité  littéraire  ne  brille...  que  par  son  absence. 

Nous  aurions  voulu,  par  les  lignes  qui  précèdent,  faire 
très-vivement  sentir  les  modifications  successives  qu'ont 
subies  les  débuts  de  nos  poèmes  ;  nous  aurions  voulu 
écrire  une  histoire  complète  du  premier  couplet  de  nos 
Chansons  de  geste.  Cette  histoire  peut  se  diviser  en  trois 
périodes  qu'il  est  utile  de  bien  déterminer.  Le  procédé 
le  plus  ancien,  avons-nous  dit,  c'est  l'entrée  in  médias 
res,  c'est  le  commencement  abrupt  de  Roland,  d'Alis- 
cans,  du  Voj/aye  à  Jérusalem.  Puis  vient,  à  une  époque 
plus  rapprochée  de  nous,  le  début  au  moyen  d'un  résumé 
ou  même  au  moyen  de  deux  résumés  successifs  :  tel  est 
le  cas  de  la  Chanson  d'AntiocItc,  d'Aspremont  et  de 
trente  autres  poèmes.  Enfin,  dans  une  troisième  et  der- 
nière époque,  les  poètes  sont  amenés  îi  nous  indiquer 
tout  d'abord  la  source  historique  de  leur  œuvre.  En 
tout  cas,  ils  protestent  fortement  devant  leurs  lecteurs 
de  leur  profonde  et  entière  sincérité,  et  dénigrent  éner- 
giquement  tous  les  autres  poètes.  Quelquefois  même 
(trop  rarement  encore  pour  l'érudition  moderne)  ils  ont 
l'attention  délicate  d'inscrire  leur  nom  dans  les  pre- 
miers couplets  de  leur  poëme^.  Mais  remarquez  que  ce 

mis  en  obli;  —  l.n  plus  veraîc  osioirn  onUaisict  et  guerpi,  n  {Aiol  el  ilirabd.) 
=  «Longuement  u  esté;  pieca  ne  fu  oie  :  — Jogleorne  ta  ctiantent  qu'ilae  ta 
sevent  mie.  »  {Jelian  de  Lamoii.)  —  •<  Vilains  jngltrei  ne  sai  pnr  tiuoi  se  vnnt 
—  Nul  mot  an  die  Irusquo  ran  li  eomant.  *  {Couronnement  Looys.)  =  »  Cil 
joagteor  vous  en  ont  dit  partie;  —  Haia  il  n'en  sevent  ïalissiint  une  ailie,  — 
Aiiis  la  cornimpent  par  la  grant  derverie.  o  {Anae'ii  de  Carthage.)  —  »  lUeUor 
tCoMes  dire  par  jougleour.  »  (Aufceri  le  Bourgoitig.)  —  »  Cil  Irûveoitr  les  ont 
lessiez,  ester,  u  [Mort  d' Aimai  de  Narbonne.)  =  «  Bonc  chançnn  pleroit  fous  à 
ofr?—  Or  faites  pus  et  vos  Iraiez  vers  mi  :  ^  Hé  Rhre  geste  bien  sont  les  vers 
assis. —  iV«t pas  jKgfenM  qui  ne  setdaceslui.  i  {lloniage  GuiMaumg; ins.fr. 
77-1  do  la  Bîbl.  nal.)  =  i  Oiéa  les  vers  qui  ne  sont  pas  frairin; —Ane  nés  Ito- 
verent  Berton  ne  Angetnn.  s  (Foulques  de  Candie.)  —  i  Seignor  baron,  plaist 
vos  à  eaeouteir  :  —  Boue  chanclionkimultsefiiistâloeir;  — Pwjwgïeor  M'o/rnis 
meillior  chanter,  n  {Beuven  S Kaitstoiine,  manuscrit  de  Venise.)  =  «  Aucuns  en 
ontchantifct  s'en  iiint  aasty;  —  Mais  au  commenchemcnt  il  j  a  moult  faîlljr — 
Nal  m  fièrent  miiimer  celle  dont  il  issv.  »  (Enfances  Gnrin  du  Monlglane.) 
<  Ccsl.  n:  mû  a  lieu  pour  If-s  nnnaus  que  nuus  avons  .-mimiires  pins  liant  : 
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dernier  mode  appartient  généralement  à  une  époque  ' 
assez  avancée,  et  qu'il  n'a  rien  de  primitif  :  c'est  presque  ~ 
de  l'érudition*.  Et,  depuis  longtemps  déjà,  le  résumé 
avait  quelque  chose  de  savant  et  n'avait  plus  rien  de 
naturel.  Les  vraies  épopées  sont  celles  qui  commencent 
comme  iîo/flnf/.  Le  M^viv  «siSs  5sà  ne  serait-il  pas  une 
addition  savante  qui  aurait  été  faite  au  texte  original 
de  l'Iliade  ? 

Après  avoir  parlé  des  commencements  de  nos  Chan-  lc 
sons,  nous  estimons  qu'il  est  nécessaire  de  parler  de  leurs 
ff  recommencements  ».  Le  recommencement  est,  en  ^ 
effet,  l'un  des  procédés  qui  caractérisent  le  plus  sûre- 
ment notre  Épopée  nationale,  et  le  lecteur  sait  déjà  que 
nos  vieux  romanciers  ont  toujoure  l'air  de  recommencer 
leurs  romans. 

Ce  sont,  tout  d'abord,  les  deuxième,  troisième  et  qua- 
trième couplets  qui,  en  plus  d'une  chanson,  ressem- 
blent singulièrement  au  premier.  La  deuxième  laisse  de 
nos  Épopées  mériterait,  à  ce  point  de  vue,  d'être  aussi 
scrupuleusement  étudiée  que  la  première.  B&nsFmdques 
du  Candie,  qui  peut  ici  ser\'ir  de  type,  ce  second  couplet 
débute  ainsi  :  «  Oies,  seignor,  por  Dieu  si  escoutés  — 
Bone  chanson,  ja  de  millor  n'orès;  —  C'est  de  Tie- 
baut^B,  etc.  Dans  les  Quatre  Fils  Aymon,  mf-me  formule  : 
«  Or,  entcndcE,  pour  Dieu  le  droiturier;  — Glorieuse 

Berte  ans grans  pies,  Ueaves  de  Commaicis,  lleuves  tTHamlome,  Charlemagne 
(du  xiï»  siècle),  la  Chevalerie  Ogier,  la  Deâtructwn  de  Rome,  les  Enfances 
Ogier,  l'Entrée  en  Espagne,  Foulgues  de  Candie,  Garin  le  Loherain,  Girard  de 
Viane,  le  Montage  Rainoarl  et  leg  Saines. 

'  Cependant  certains  dcbuls  sentent  encore  une  civilisation  plus  avancée  ; 
ce  sont  cenx  qui  ressemblent  à  des  (raïtés  de  morale,  comme  le  suivant  : 

SiïtiL'ur,  or  liiilei  pis.  Tour  Dieu  k  dfoïluriQP. 
DroiB  diii  o'on  iiodoil  mil!  scieiithe  remnchicr ; 

La  Bcns  de  coy  il  pniat  pinodaiiic  coasilier. 
S'il  Ircuve  U  wiencbe  k  ^eoualetiim. 
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ciinchoii  VOUS  vouidrai  comaneier  '.  »  Mais  le  plus 
clonnant  de  nos  \ioèmese&lic\hDe$tmctmideRomc, 
dont  le  début  est  quatre  ou  cinq  fois  renouvelé  sui- 
des rimes  différentes^.  C'est  trop,  e'cst  quatre  ou  cinq 
fois  trop. 

Le  «  recommencement  »  n'est  pas  toujours  aussi 
brutal,  et  quelques-uns  de  nos  épiques  se  servent,  pour 
entrer  de  nouveau  en  matière,  de  ces  mots  commodes 
que  l'on  trouve  au  véritable  début  de  nos  plus  anciens 
poëmes  :  «  Ce  fut  en  mai  »,  etc.  A  vrai  dire,  c'est  là  le 
vrai  commencement. 

Quand  nos  trouvères  se  sont  permis  des  ùwidemes, 
ou,  en  d'autres  termes,  quand  ils  ont  naïvement  inter- 
calé toute  une  chanson  au  beau  milieu  d'une  autre,  il 
va  sans  dire  qu'ils  sont  obligés  de  faire  quelques  vers 
de  recommencement  à  la  fin  de  leur  incidence.  C'est 
bien  le  moins.  Mais  ces  vers,  qui  sont  d'une  extraordi- 
naire platitude,  semblent  plutôt  le  fait  du  copiste  ou  du 
jongleur  :  «  De  Rainoart  vous  rccommeuceron  —  Qui 
servit  Dieu  par  bone  entencion*.  »  Il  y  avait  là,  je  le  veux 
bien,  une  véritable  nécessité;  mais  en  pourrait-on  dire 
autant  de  tous  ces  autres  recommencements  qui  abon- 
dent, qui  pullulent  dans  le  corps  même  de  toutes  nos 
chansons?  Oui,  au  milieu  de  nos  poèmes,  et  dans  l'in- 
stant même  où  le  lecteur  s'y  attend  le  moins,  le  trouvère 
s'arrête  et  s'écrie  avec  une  solennité  singulière  :  «  Or 
commence  chançon  merveillose  anforcie,  —  Ansin  corn 
Aymeris  recorra  sa  maisnie.  b  Et  plus  loin  :  «  Or  com- 
menche  chançon,  s'U  est  qui  la  vos  die,  — ^Com  Gui- 
bert  passa  l'aiguë  à  la  lune  série.  »  El  plus  loin  encore  : 

'  Manuscril  liii  Itritislt  ïluscum,  Itibl,  du  Itoi,  Iti  G.  I. 

'  Ilomenia,  t.  II,  pp.  (î  et  1.  =  On  peut  se  dcmnnilïr  si  les  iongicurs  clian- 
laieiit  rcidlcniftnt  lous  ces  n  j'ecommeacetneiiisn,  ou  s'ils  se  bornuient  à  faire  un 
Rlioix.  Il  V  a  iloiiic. 
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€  Ci  commence  Rhançon  de  bien  enluminée,  —  Si  con  li 
oz  d'Espagne  fut  vencue  et  matée.  »  Ces  trois  exemples 
sont  choisis  à  dessein  dans  une  seule  et  même  chanson  ^ 
Mais  il  en  est  bien  d'autres,  et  voici  que  l'auteur  du 
Moniage  Raimart  s'arrête,  lui  aussi,  pour  nous  crier  au 
milieu  de  sa  chanson  :  «  Or  faites  pais  et  si  orrés  canter 
— Com  il  alcrent  le  message  conter  —  Au  roi  Tiebaut  ^  » 
L'auteur  de  la  Mort  d'Aimeri  fait  de  môme  :  «  Or 
recommence  bone  chanson  nobile^  a  Celui  de  Beuvcs 
d'Hanstonne  nous  interpelle  de  la  même  façon  :  &  Oiez, 
seigneui-s,  por  Dieu  de  majesté*.  »  Et  celui  de  Betonnet 
nous  adresse  le  même  avis,  vers  la  fin  de  son  poëme  : 
«  Qui  vol  auzir  canso,  ieu  Ihen  dirai  ses  par,  — De  tracio 
que  no  fai  k  celar**.  »  Bref,  il  n'y  a  pas  un  seul  de  nos 
poèmes  où  l'on  ne  puisse  constater  vingt  fois  ce  phéno- 
mène du  recommencement. 

Comment  l'expliquer? 

A  l'origine,  ce  procédé  eut  sa  raison  d'être,  et  fut  très-  ^ 
pratique.  Les  jongleurs  (comme  nous  le  verrons  ailleurs) 
voulaient  ainsi  se  ménager  la  possibilité  de  chanter  de- 
vant leur  auditoire  telle  ou  telle  partie  deleurs  chansons, 
et  celle-là  seulement.  C'est  dans  ce  but  qu'ils  donnaient 
à  cette  partie  de  leur  poëme  les  apparences  d'un  début 
d'épopée.  Mais,  plus  tard,  ce  procédé  ingénieux  passa, 
comme  tant  d'autres,  i\  l'état  de  formule,  et  l'on  «  re- 
commença B  sans  trop  savoir  pourquoi.  C'est  ainsi  que 
les  scribes  du  x'  siècle  copiaient,  sans  y  rien  comprendre, 
les  vieux  formulaires  gallo-romains  où  il  était  question 
de  l'enregistrement  h  la  curie. 

On  ne  saurait  d'ailleui-s  le  répéter  trop  souvent  ;  la 
pause,  plus  ou  moins  longue,  que  faisaient  nos  jongleurs 

'  Siège  de  Bai-badre.  Bihl.  ii»l.  IV.  liiS,  l"  113,  f"  U'J,  1'  152.  -  '  liM.  île. 
r\rsena1,  B.  L.  ¥.  1H5,  ^  nP>,  177,  ~  '  ISilil.  riDt.  fr.  2i3GI>,  1-  23  r".  - 
'  IJlIiI.  Vaticaiic,  lle^^ina,  lOai.  f"  107.  —  "  Ms.  Diilut,  T  187. 
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après  chaque  couplet,  et  la  ritournelle  de  vielle  qui  sépa- 
rait ce  couplet  du  précédent,  cet  intervalle  mettait  les 
trouvères  dans  la  nécessité  de  donner  au  premier  vers  de 
chacune  de  leurs  laisses  toutes  les  allures  d'un  recom- 
mencement. S'il  ne  nous  restait  d'un  vieux  poëme  que  les 
premiers  vers  de  tous  ses  couplets,  je  ne  désespérerais 
]>as  d'en  reconstruire  toute  l'affabulation. 

Je  ne  saurais  considérer  comme  un  recommencement 
véritable  l'annonce  d'une  chanson  qui  se  trouve  parfois 
placée  à  la  fin  d'un  autre  poème,  et  je  ne  m'étonne  pas 
de  lire,  à  la  fin  A'Orsoii  de  Beanvuis,  ce  vers  en  apparence 
étrange  :  «  Or  commence  chanson  de  grant  cheralerie.  » 
C'est  la  transition  aune  seconde  chanson;  que  dis-je? 
il  une  deuxième  branche  de  la  chanson  que  le  poète 
vient  d'achever.  C'est  une  «  suite  au  prochain  numéro  a . 
Nos  jongleurs  n'ignoraient  pas  les  petites  roueries  de 
la  réclanio. 

C'est  ici  qu'il  convient  d'étudier  le  corps,  la  charpente 
intérieure  de  nos  poèmes,  après  avoir  examiné  leurs 
débuts,  avant  de  considérer  leui-s  derniers  vers.  Ici  en- 
core, nous  avons  à  distinguer  entre  les  procédés  des 
différents  siècles.  Nos  Chansons  ont  commencé  par  être 
l'œuvre  d'une  poésie  primitive,  spontanée,  populaire,  et 
ont  fini  par  être  l'œuvre  d'une  poésie,  nous  allions  dire 
d'une  versification  savante,  rciléchie,  délicate.  Lisez  un 
poëme  duxii'-"  et  un  poiime  du  xiv°  siècle,  vous  saisirez 
la  différence. 

Le  procédé  des  poètes  populaires,  c'est  le  récit  naïf, 
candide,  dépouillé  de  tout  artifice.  Le  procédé  de  la 
poésie  savante,  c'est  la  formule,  c'est  l'emploi  d'un  moule 
dans  lequel  on  jette  uniformément  tous  les  poèmes.  Arrê- 
tons-nous quelque  temps  à  considérer  chacune  de  ces 
deux  époques. 
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Tout  d'abord,  le  poëte  épique  ne  se  propose  point  ' 
d'autre  but  que  de  raconter,  et  de  raconter  certains  faits  '" 
à  la  vérité  desquels  il  croit  profondément.  Son  ton  est 
celui  de  l'historien.  Il  ne  se  préoccupe  pas  de  l'unité  de 
son  œuvre  :  est-ce  que  l'historien  se  préoccupe  de  l'unité 
de  son  récit?  Ce  récit  coule  simplement,  comme  l'eau 
du  fleuve.  Mais,  hâtons-nous  de  le  remarquer,  nos  pre- 
miers épiques  arrivent  aisément  à  l'unité  par  la  belle  et 
puissante  simplicité  de  leur  sujet.  Nos  plus  anciennes 
Chansons  ne  célèbrent  généralement  qu'un  seul  évé- 
nement, Roncevaux  ou  Aliscans.  C'est  plus  tard  qu'on 
entreprit  de  narrer  toute  une  série  d'événements  plus 
ou  moins  compliqués.  Et  un  jour  on  en  viendra,  hélas  ! 
à  raconter  toute  la  vie  d'un  homme  depuis  son  berceau 
jusqu'à  sa  tombe.  Dès  lors,  nulle  simplicité  dans  le  sujet, 
et  par  conséquent,  nulle  unité. 

Est-il  besoin  d'ajouter  qu'il  n'existe  en  général  aucune 
division  matérielle  dans  nos  Chansons  de  geste  ?  C'est 
tout  h  fait  arbitrairement  que  Génin  apartagé  son  Roland 
en  cinq  chants  :  il  ne  fait  pas  difficulté  de  l'avouer. 
Quant  aux  différentes  chansons  qui  composent  la  geste 
de  Guillaume  au  court  nez,  il  est  trop  évident  que  ce 
sont  là  autant  de  poëraes  distincts  et  indépendants, 
bien  qu'ils  puissent  accidentellement  être  du  même 
auteur,  bien  qu'à  coup  sûr  ils  soient  reliés  entre  eux 
par  une  pensée  commune. 

Revenons  à  cette  simplicité  de  nos  plus  anciens 
poèmes.  La  formule  ne  tient  presque  aucune  place  dans 
ces  compositions  primitives.  Le  poëte  ouvre  ingénument 
la  bouche  et  fait  son  récit  avec  une  conviction  qui  ne 
sait  rien  apprêter,  avec  une  innocence  qui  fait  tranquil- 

'  Le  Cliiiftemagne,  il«  Girurt  U' Amiens,  est  divisé  en  trois  livres  ;  mais  ce  n'est 
plus  là  une  chanson.=  Je  no  parle  pas  du  manuscrit  de  Londres,  (Britisli  Mu- 
séum. BibL  du  Roi,  15  E,  VI),  où  Ton  trouve  mculioniiés  :  «  les  quatre  livres 
de  Chartemagne  n.  Ce  sont  quatre  romans  parfaitement  distincts. 
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lemcnt  monter  les  vers  depuis  le  cœur  jusqu'aux  lèvres. 
C'est  bien  là  par  excellence  une  poésie  spontanée. 
s  Ce  beau  temps  ne  devait  pas  toujours  durer  :  la  déca- 
dence arriva.  Essoufllés  pour  avoir  voulu  suivre  les 
caprices  de  l'opinion  et  de  la  mode,  les  malheureux 
auteurs  de  nos  Chansons  étaient  à  bout  de  forces.  Ils 
avaient  voulu  répondre  toujours  à  l'attente  d'un  public 
qui  ne  cessait  de  crier:  «Bu  nouveau,  du  nouveau!  » 
Nous  verrons  plus  tard  quel  nouveau  ils  créèrent.  Mais, 
pour  se  faciliter  leur  tâche,  ils  en  vinrent  à  fabriquer 
une  sorte  d'instrument  commode  que  nous  appellerons 
«  le  moule  épique  ».  En  d'autres  termes,  diverses  par 
les  noms  de  leurs  personnages,  par  le  théâtre  et  par 
certaines  péripéties  de  leur  action,  un  grand  nombre  de 
Chansons  de  geste  furent  d'ailleurs  entièrement  sem- 
blables par  leur  agencement  général,  par  leur  intrigue, 
par  leur  charpente.  Rien  de  plus  désolant  que  cette 
ressemblance  servile,  et  personne  n'a  le  courage  de  s'in- 
téresser à  CCS  poëmes  qui,  au  lieu  de  porter  chacun  un 
costume  original,  ont  revêtu  un  uniforme  tout  pareil. 
Décidément  le  mot  de  «  moule  épique  »  peint  bien  ce 
que  nous  voulons  dire,  et  nous  le  répétons.  Il  arriva  que 
l'art  disparut,  et  que  l'industrie  le  remplaça  dans  la 
composition  de  nos  poèmes.  Ce  qui  distingue  l'art  de 
l'industrie,  c'est  que  celle-ci  peut  reproduire  à  l'infini  le 
même  objet,  tandis  que  l'art  est  glorieusement  variable 
et  ne  produit  jamais  deux  objets  uniformes. 

Et  maintenant  quelle  est  la  fonne  précise  de  ce  moule 
épiqtie?  quel  est  le  canevas  ordinaire  d'un  certain  nom- 
bre de  nos  Chansons? 

«  Sa  corl  tint  Charleinagne  h  Ais,  h  sa  chapelle  »  ;  ou 
bien  encore  ;  «  Un  jor  tint  cort  l'Empcrore  au  vis  fier  »  : 
tel  est  le  commencement  de  je  ne  suis  combien  de 
poèmes.  Après  riuoi,  nos  poêles  mettent  en  scène  les 
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conseillers  de  Charlemagne,  notamment  le  duc  Naime, 
qui  représente  la  sagesse  et  qui  parle  longuement,  trop 
longuement  peut-être.  On  ne  délibère  d'ailleurs  que  sur 
un  point  :  «  Faut-il  déclarer  la  guerre  aux  Sarrasins?  » 
Quand  Roland  est  présent,  il  brille  par  sa  colère  et  ne 
cesse  de  se  retirer  dans  sa  tente,  nouvel  Achille.  Mais 
tout  à  coup  un  grand  bruit  se  fait  entendre  :  dans  la  salle 
du  Conseil  entre  terrible,  le  front  haut  et  l'injure  aux 
lèvres,  l'ambassadeur  d'un  prince  musulman  ou  d'un 
vassal  révolté  ;  il  jette  solennellement  un  défi  à  Charle- 
magne et  aux  barons  français.  On  se  jette  sur  cet  insolent, 
on  le  veut  tuer  sur  place  ;  mais  quelque  généreux  baron 
se  déclare  en  sa  faveur,  et  on  le  laisse  aller.  Bientôt  la 
guerre  s'allume.  A  la  seule  peinture  de  cette  guerre  sont 
consacrés  les  deux  tiers  du  poëme  :  batailles  rangées, 
embuscades,  marches  et  contre-marches,  sièges  inter- 
minables de  villes  inexpugnables,  grands  coups  d'épée, 
ruses  militaires,  duels  féroces,  sang  répandu  par  tor- 
rents. Mais  voici  qu'une  petite  lueur  joyeuse  éclaire 
enfin  ce  théâtre  de  tant  d'horreurs.  Cette  lumière  part 
du  visage  de  quelque  belle  princesse  sarrasine  qui,  au 
milieu  de  la  guerre,  s'éprend  du  plus  ardent  amour  pour 
quelque  beau  chevalier  chrétien.  Ces  princesses  n'y  re- 
gardent point  de  si  près  :  en  faveur  de  leur  amant,  elles 

,  trahissent  père,  mère,  frères,  sœurs,  religion,  patrie. 

V^Elles  livrent  tout  pour  trouver  un  mari,  et  introduisent 
les  chrétiens  dans  la  ville  qu'ils  assiégeaient  en  vain 
depuis  tant  de  mois,  depuis  tant  d'années;  les  vain- 
queurs forcent  les  Musulmans  à  se  faire  baptiser  ;  ceux 
qui  ne  se  rendent  point  à  cette  éloquence  singulière- 
ment persuasive  ont  immédiatement  la  tête  «  séparée 
du  bu  ».  Ainsi  se  terminent  vingt  ou  trente  poèmes  che- 
valeresques, et  voilà  ce  que  nous  appelons  «  le  moule 
épique  s . 
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Mais,  pour  faire  mieux  saisir  notre  idée,  pour  faire 
plus  intimement  comprendre  ce  qu'était  ce  moule  épique, 
"  supposons,  par  une  hypothèse  des  plus  simples  et  des 
plus  probables,  que  nous  assistions  à  une  leçon  donnée 
vers  la  fin  du  xiiV  siècle,  vers  le  commencement  du 
XIV';  par  un  vieux  poète  à  un  jeune  romancier.  Voici 
sans  doute  ce  que  devait  dire  le  maître  k  l'élève  :  «  Vous 
me  demandez  des  conseils  pour  la  composition  d'un 
nouveau  poème.  Nous  en  avons  déjà  beaucoup,  et  qui  ne 
réussissent  plus  guère;  mais  qu'importe,  si  c'est  votre 
plaisir?  Rien  n'est  plus  aisé,  d'ailleurs,  que  de  faire  une 
ou  plusieurs  chansons  de  geste  :  tout  se  réduit  k  quelques 
procédés,  k  quelques  formules  que  je  vais  rapidement 
vous  faire  connaître.  Commencez,  dès  vos  premiers  vers, 
par  protester  de  votre  absolue  sincérité  et  de  la  parfaite 
authenticité  de  votre  récit. Citezvossourceshardiment: 
n'oubliez  pas  de  mentionner  l'abbaye  où  vous  avez  trouvé 
le  précieux  manuscrit  qui  sei-vira  de  base  à  votre  nar- 
ration poétique.  Seulement  on  a  beaucoup  abusé  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  :  trouvez-en  quelque  autre.  Cela 
fait,  et  après  avoir  dit  le  plus  de  mal  possible  de  vos 
confrères  les  jongleurs,  entamez  vivement  votre  poème. 
Il  y  a  deux  ou  trois  débuts  entre  lesquels  vous  avez  k 
faire  votre  choix  ;  je  vous  conseillerai  le  récit  d'une  cour 
plénière  tenue  par  Charlemagne  :  c'est  ainsi  que  débu- 
tent de  fort  bonnes  chansons,  telles  que  Roland,  Renaud 
de  Montauban,  la  Chevalmc  Ogier,  Aspremont,  VEntrée 
en  Espagne,  et  même  un  peu  le  Voi/age  à  Jei^tsalem. 
Il  n'y  a  pas  d'inconvénient  k  ce  que  vous  fassiez  inter- 
venir dans  cette  cour  plénière  un  ambassadeur  des 
païens,  qui  soit  prodigieusement  insolent,  comme  Balant 
dans  Aspremont,  ou  bien  subtil  et  rusé  comme  Blancan- 
drin  dans  Roland.  Bref,  la  guerre  avec  les  Sarrasins  \  a 
commencer,  terrible,  et  le  seul  récit  de  cette  guerre  peut 
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suffire  k  remplir  dix  mille  vers  de  votre  roman  :  car  vous 
ne  pouvez  réellement  faire  moins  de  dix  mille  vers,  et  " 
encore  est-ce  bien  modeste.  Nous  avons  un  grand  nombre 
de  chansons  qui  ne  renferment  pas  autre  chose  que  la 
narration  détaillée  d'une  campagne  contre  les  Sarrasins 
et  de  la  prise  d'une  de  leurs  villes.  On  ne  se  lasse  guère 
de  cette  éternelle  narration.  Voyez  plutôt  la  Prise 
d'Orange,  le  Siège  de  Narbonne,  la  Prise  de  Gordres; 
voilà  des  noms  significatifs.  Qu'est-ce  encore  qu'^«/^oc^e 
et  Jérusalem?  Vous  me  direz  que  ces  deux  poëmes  ont  le 
tort  d'être  historiques  :  j'en  conviens.  Mais  on  ne  peut 
faire  le  même  reproche  à  Foulques  de  Candie,  k  Guibert 
d'Andrenas,  à  Aimeri  de  Narbonne,  à  Acquin,  aux  En- 
fances  Vivien,  à  l'Entrée  en  Espagne,  k  Gui  de  Bour- 
gogne, à  Anséis  de  Carthage,  etc.  Eh  bien  !  tous  ces 
poëmes  sont  uniquement  ou  presque  uniquement  con- 
sacrés au  récit  de  l'assaut  et  de  la  prise  d'une  seule 
ville.  Quelquefois  le  trouvère  se  permet  d'emporter 
plusieurs  villes  dans  un  seul  poëme  :  c'est  beaucoup. 
Vous  pouvez  vous  borner  à  prendre  Rome,  par  exemple, 
qu'on  a  déjà  assiégée  bien  des  fois  dans  nos  chansons  : 
lisez  plutôt  le  Couronnement  Looys,  Mainet,  la  Destruc- 
tion de  Rome,  Ogier  le  Danois,  Aspremont.  Mais  vous 
m'arrêtez  ;  «  Il  me  faut  un  héros,  dites-vous,  un  héros 
jeune,  courageux,  et  même  un  peu  aventureux,  qui  prête 
son  nom  k  mon  poème  et  le  rende  populaire.  »  Vous 
avez  raison  :  choisissez  donc  parmi  les  fils,  les  petits-fils, 
les  neveux  ou  les  petits-neveux  des  héros  de  nos  anciens 
poëmes  ;  leurs  familles  sont  si  nombreuses,  qu'il  serait 
vraiment  surprenant  de  n'y  pas  rencontrer  le  chevalier 
dont  vous  avez  besoin.  Au  pis  aller,  faites  comme  l'au- 
teurd' Anseïs  de  Carthage  :  fabriquez-en  un.  Mais  rappe- 
lez-vous que  votre  héros  doit  être  très-malheureux,  tout 
au  moins  durant  les  cinq  mille  premiers  vers  de  votre 
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pocme.  On  ne  s'est  pas  encore  lassé  des  héros  qui  nais- 
■  sent  au  milieu  des  bois,  dans  une  heure  d'angoisse,  pen- 
dant que  leur  mère  est  poursuivie  par  des  traîtres  dont 
on  entend  les  pas  terribles.  Vous  rappelez-vous  ce  pauvre 
Aiol,  que  sa  mère  Avisse  enfante  dans  une  forêt?  Et  ce 
non  moins  infortuné  Gariii  de  Montgianc,  que  sa  mère 
Flore,  femme  du  duc  Savari  d'Aquitaine,  met  au  monde 
dans  la  chaumière  d'un  paysan?  Et  cette  lamentable 
victime  d'une  odieuse  trahison,  la  belle  Parise,  qui 
donne  le  jour  à  son  fds  HugueL  dans  l'exil,  dans  la 
frayeur,  dans  les  larmes?  et  ce  fds  lui  est  enlevé,  lui  est 
volé  le  même  jour!  Qu' est-il  besoin  d'aller  si  loin?  Vous 
avez  lu  les  Enfances  Roland  :  souvenez-vous  de  Milon 
le  sénéchal  et  de  Berte  qui  s'enfuient  devant  la  colère  de 
Charles,  et  du  petit  Roland  qui  naît  près  d'Imola  d'une 
mère  tremblante  et  éploréc.  Voilà  des  modèles  qu'U  faut 
suivre.  Quoi  qu'il  eu  soit,  votre  héros  est  né  ;  il  est  mal- 
heureux, c'est  entendu.  L'instant  est  venu  de  le  lancer 
dans  les  aventures  :  vos  prédécesseurs,  eu  autant  de 
poèmes  célèbres,  n'ont  pas  craint  d'abandonner  ainsi  ii 
eux-mêmes  Ogier  et  Aiol,  Auberi  le  Bourgoing  et  le  petit 
Rollandin,  Maugis  d'Aigremont,  et  ce  Vivien  qui  doit 
être  un  jour  aumachour  de  Monbranc,  et  cet  autre 
Vivien,  neveu  de  Guillaume  au  court  nez,  et  Floovant, 
et  le  petit  Doolin  de  Maycnce,  et  Bcuves  d'Hanstonnc, 
et  Philippe  fds  de  Charles  le  Chauve,  citant  d'autres. 
Mais  surtout  n'oubliez  pas  de  placer  un  traître  auprès 
de  lui  :  les  traîtres  ont  des  noms  qui  leur  sont  parti- 
culièrement réservés  :  appelez  le  vôtre  Macaire,  comme 
dans  Aiol  et  dans  la  Reine  Sthille;  ou  Hardré,  comme 
dans  Parise  la  Duchesse,  Gui  de  Nanteiiii  et  les  Lor- 
rains; ou  Alori,  comme  dans  Jehan  de  Lanson  et  Parise; 
ou  Fromont,  comme  dans  Garin  le  Loherain  et  Jourdain 
de  Blaivcs.  Je  pourrais  encore  vous  citer  Thibaut  d'As- 
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premont  dans  Guidon,  Driamadan  dans  Garin  de 
Montglaiie,  Amauri,  Gérard  et  Gibouart  dans  Humi 
de  Bordeaux,  Hervieu  dans  Gui  de  Naiiteuil,  Pina- 
bel  et  Béranger  dans  Parise  la  Duchesse,  Landri  et 
Rainfroi  dans  les  Enfances  Charlenmgne.  Je  ne  parle 
pas  de  Gancloi),  qui  est  aussi  connu  que  Judas.  D'ail- 
leurs, et  quel  que  soit  leur  nom,  tous  ces  traîtres  se 
ressemblent  :  ils  ont  les  mêmes  yeux  horribles,  se  ser- 
vent des  mêmes  poisons,  dressent  les  mêmes  embus- 
cades, et  finissent  toujours  par  mourir  très-misérable- 
ment. II  est  une  autre  famille  d'ennemis  que  vous 
pourrez  fort  agréablement,  opposer  aux  entreprises 
généreuses  de  votre  héros  :  ce  sont  les  femmes.  11  est 
assez  admis  que,  dans  nos  chansons,  leur  amour  est 
agressif:  elles  vont  très-volontiers  se  jeter,  pendant  la 
nuit,  dans  le  lit  des  chevaliers  endormis  :  c'est  ce  que  fait 
Bélissent  dans  Amis  et  Âmiles;  c'est  ce  que  se  permet- 
tent également  les  nièces  de  Lambert  d'Oridon  à  l'égard 
d'Auberi,etGarind'e  Moutglane  ne  se  soustrait  pas  moins 
difficilement  aux  poursuites  sauvages  de  l'impératrice, 
femme  de  Charlemagne.  Mais  je  suppose  votre  héros 
échappé  îi  ces  dangereuses  étreintes  :  croyez-moi  ;  il  est 
temps  de  le  ramener  enfindans  le  camp  de  l'armée  chré- 
tienne. Voici  précisément  qu'une  grande  bataille  va  com- 
mencer, voici  qu'un  géant  païen  sort  des  rangs  de  l'armée 
ennemie  :  c'esXYexrd^yx^àsxi^X  Entrée  en  Espagne  eXAd.n?. 
Floovant,  c'est  Goliath  dans  Jourdain  deBlaives,  c'est  Bré- 
Ims  à  la  fin  d'Ogier  le  Danois,  c'est  Otinel  dans  le  poème 
de  ce  nom,  c'est  Loquifer  dans  la  geste  de  Guillaume  ;  et 
je  ne  parle  pas  des  six  autres  géants  qui  sont  terrassés 
par  Rainouart,  et  qui  portent  cependant  de  mémorables 
noms  :  Borel,  Agrapart,  Haucebier,  Grucados,  Male- 
grape  elBaldus.  Vous  avez  là  de  quoi  choisir,  et  je  ne  vous 
plains  pas.  Cependant  il  faut  à  votre  héros  un  allié  digne 
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de  lui  :  sivous  consentez  il  suivre  mort  conseil,  vous  choi- 
sirez cet  allié,  non  pas  parmi  les  gentilshommes,  mais 
parmi  les vavasseuvs  cl  les  vilains;  vous  plairez  parla 
à  vos  auditoires  des  villes  et  des  campagnes,  et  vous  hu- 
milierez un  peu  l'orgueil  de  ces  nobles  qui,  parfois,  vous 
payent  si  mal.  G'estce  qu'ont  fait  les  auteursdc(i^M/r<;î/, 
de  la  Reine  SibUle,  de  Guidon  et  de  toute  la  geste  de 
Guillaume  d'Orange  :  ils  ont  créé  les  pereonnages  fort 
intéressants  de  Robastre,  Varocher,  Gautier  le  vavas- 
seur  et  Rainouart  au  Tinel.  Ici  vous  placerez  de  très- 
longues  descriptions  de  batailles  ;  quarante,  cinquante 
couplets,  que  dis-je?  cent  couplets  ne  sont  pas  de  trop. 
Néanmoins,  comme  vous  m'en  faites  l'observation,  il  est 
temps  d'en  finir,  et  c'est  principalement  le  dénoûment 
qui  vous  embarrasse.  Ayez  le  soin  de  donner  à  l'émir 
des  Sarrasins  que  vous  opposez  à  l'armée  des  Français 
et  que  vous  peignez  sous  les  plus  noires  couleui's,  ayez 
soin  de,  lui  donner  une  fille  fort  belle,  très-aimable,  et 
qui  se  soucie  autant  de  son  père  que  «  d'une  aillie  s  ou 
«  d'une  pomme  pelée  »,  comme  disent  nos  poëtcs.  Cette 
belle  fdle  doit  se  laisser  consumer  du  plus  brûlant  de 
tous  les  amours  pour  un  chevalier  chrétien,  qui  pré- 
cisément sera  votre  héros.  Elle  est  tellement,  tellement 
amoureuse,  que  presque  toujours  elle  trahit  son  père, 
son  pays,  sa  religion,  pour  tomber  dans  les  bras  de  son 
amant;  par  là  finit  la  guerre,  et  finit  aussi  voire  poëmc. 
Vous  êtes  libre  de  raconter  les  noces;  cela  fait  doux 
couplets  de  plus.  Ainsi  ont  procédé  presque  tous  vos 
devanciers  :  qui  ne  connaît  les  aventures  de  Doon  de 
Mayence  avec  la  belle  Flandrine,  d'Esclarmonde  avec 
Huon  de  Bordeaux,  de  Foulques  de  Candie  avec  Anfe- 
lise,  de  Floripas  avec  Gui  de  Bourgogne  dans  le  roman 
de  Fierabras,  de  Renier  avec  Idoine,  fille  de  l'émir 
de  Venise,  de  Malatric  avec  Gérard  de  Comniarcis,  de 
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Guillaume  Fierebrace  avec  cette  Orable  qui  plus  tard  ' 
s'appellera  Guibourc,  de  Guiberl  d'Andrenas  avec  Auga- 
letc,  etc.,  etc.?  Voilà,  voilà  un  dénoûment  qui  sera  tou- 
jours à  la  mode.  Ne  vous  donnez  pas  tant  de  peine  pour 
trouver  de  nouvelles  péripéties  et  un  dénoûment  nou- 
veau. Imitez,  imitez  vos  vieux  maîtres,  et  terminez 
votre  poëme  en  priant  Dieu  de  bénir  vos  auditeurs.  » 

Et  voilà,  encore  un  coup,  ce  que  nous  appelons  «  le 
moule  épique  ». 

D'ailleurs  ce  procédé  n'est  point  particulier  à  nos 
romans  carlovingiens.  Dans  les  derniers  romans  de  la 
Table  ronde,  on  s'est  servi,  hélas  !  d'un  moule  aussi 
déplorablement  uniforme.  Qui  ne  les  connaît,  ces  romans 
d'aventures,  pâles  imitations  du  Parceval?  Le  roi  Artus, 
monarque  niais  et  mécanique,  tient  toujours  une  cour 
à  Gaeriéon  :  un  chevalier  inconnu,  couvert  d'armes 
noires,  se  présente  devant  les  héros  de  la  Table  ronde 
qui  dînent  perpétuellement  avec  un  appétit  joyeux  et 
qui  rient,  la  bouche  pleine,  des  bonnes  plaisanteries  de 
Queux.  L'inconnu  défie  les  chevaliers  d'Artus  :  combat 
.  singuher  qui  se  termine  k  l'avantage  du  nouveau  venu, 
et  le  plus  souvent  au  grand  désavantage  du  pauvre  Queux. 
Puis,  le  vainqueur  se  met  en  route,  véritable  chevalier 
errant.  Il  court  d'aventures  en  aventures,  et  ces  aven- 
tures s'enchevêtrent  inextricablement  les  unes  dans  les 
autres  :  ce  sont  de  belles  demoiselles  qui  sont  délivrées, 
des  châteaux  inconnus  qui  se  présentent,  des  monstres 
qui  expirent,  des  cavernes  magiques  qui  se  découvrent, 
des  fruits  mystérieux  qui  confèrent  de  merveilleuses 
puissances.  Quels  que  soient  l'attrait  et  le  mérite  de 
quelques-uns  de  ces  poèmes,  et  notamment  de  ceux  de 
Chrétien  de  Troyes,  le  seul  souvenir  de  cette  ennuyeuse 
uniformité  nous  induit  en  bâillement. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  cet  usage  perpétuel 
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d'un  moule  uniforme,  c'est  que  ce  culte  de  la  formule 
est  le  propre  des  littératures  en  décadence.  Il  faut  avoir 
horreur  de  ces  prétendus  poètes  qui,  sur  leur  table,  ont 
un  choix  plus  ou  moins  sortable  de  canevas  tout  faits 
ou  un  recueil  de  bonnes  expressions;  qui,  au  lieu  de 
raconter  avec  feu  des  vérités,  alignent  de  sang-froid  je 
ne  sais  quels  mensonges  ridicules,  dans  un  ordre  qu'ils 
n'ont  même  pas  le  mérite  de  créer  eux-mêmes.  Tel  est 
le  cas  de  ces  écrivains  médiocres  et  plats  qui  furent  les 
auteurs  de  nos  dernières  Chansons  de  geste. 

Cependant  nous  n'avons  encorepar]cdcla«:  formule» 
que  dans  ses  rapports  avec  l'idée  générale,  avec  le  plan, 
avec  la  charpente  de  nos  Chansons.  Mais  ses  invasions, 
mais  ses  triomphes  ne  se  sont  pas  arrêtés  \h,  et  elle 
a  été  victorieuse,  hélas  !  jusque  dans  chaque  couplet, 
jusque  dans  chaque  vers  de  nos  vieux  poëmes.  Il  ne 
serait  pas  impossible  de  réduire  les  procédés  littéraires 
de  nos  Épopées  à  un  certain  nombre  de  formules  et 
(passez-moi  le  mol)  de  clichés.  Et  cela  dès  le  xir  siècle 
à  tout  le  moins  :  comme  les  décadences  commencent 
de  bonne  heure  !  Je  me  suis  livré  fort  attentivement 
:i  l'étude  de  ces  formules  ou  de  ces  clichés  épiques,  et 
je  me  crois  autorisé  à  les  diviser  en  quelques  familles 
ou  groupes  qu'il  est  fort  aisé  de  caractériser.  Je  ne  pré- 
tends pas,  d'ailleurs,  que  ma  classification  soit  com- 
plète ;  mais  les  types  principaux  y  sont  représentés,  et 
cela  peut  suffire. 

Premier  cliché  épique  :  c'est  celui  du  commencement 
de  nos  Chansons,  c'est  le  «  Seignors,  oés,  que  Diex  vos 
benéie»,  dont  nous  avons  eu  l'occasion  d'entretenir  si 
longtemps  notre  lecteur.  On  le  connaît.  Appel  au  silence 
et  à  l'attention  des  auditeurs,  dénigrement  de  ses  con- 
frères et  de  ses  devanciers,  bouffées  d'encens  que  le 
pûëte  s'administre  k  lui-même,  authenticité  présumée 
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d'un  récit  qui  est  puisé  aux  meilleures  sources.  Il  y  a  là    ' 
de  quoi  remplir  vingt  beaux  vers.  Et  nos  poètes  ont  par- 
fois été  jusqu'à  quarante. 

Second  cliché  :  c'est  le  e.  Ce  fut  en  mai  »  que  vous 
connaissez  encore.  Motif  à  pastorale.  Description  de 
printemps,  description  peu  complexe  :  des  ileurs  qui 
brillent  et  des  oiseaux  qui  chantent. 

Troisième  cliché  ;  c'est  le  «  cliché  du  témoignage  ». 
Le  poète  prend  h  témoin  de  la  vérité  de  son  récit  tantôt 
les  hommes,  tantôt  les  choses.  Or,  les  choses,  ce  sont 
les  vieilles  chroniques  conservées  parmi  les  reliquaires, 
dans  les  trésors  des  abbayes;  et  les  hommes,  ce  sont, 
par  exemple,  les  pèlerins  qui  visitent  tel  ou  tel  sanctuaire 
célèbre  ;  «  Car  phisors  gei>z  à  temioing  en  iraions.—Li 
pèlerin  qui  à  Saint-Jaiqm  vont — Le  sevent  bien...  » 

Quatrième  cliché  :  c'est  celui  de  la  prière.  Toutes  les 
prières  de  nos  Chansons  sont  h  peu  près  conçues  sur  le 
même  plan.  On  y  fait  tout  d'abord  une  récapitulation 
plus  ou  moins  sommaire  de  tout  le  Credo  et  des  princi- 
paux miracles  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament  ; 
puis,  on  s'écrie  :  «  Si  voirement  que  nos  ice  créons  »  ou  : 
«  Si  com  c'est  voirs,  biam  pères  rois  puissans,  —  Et  com 
(je  Vcroi  »,  et  l'on  termine  fort  rapidement  en  exposant 
l'objet  précis  de  sa  demande.  Un  vers  ou  deux  suffisent 
h  ce  dernier  objet  ;  mais  le  Credo  remplit  une  ou  deux 
pages'. 

Cinquième  cliché  :  c'est  le  cliché  prophétique.  Le 
poète,  usant  d'un  droit  que  tous  les  poètes  ont  légitime- 
ment exercé,  plonge  hardiment  son  regard  dans  l'avenir, 
et  dénonce  à  son  auditoire  toutes  les  conséquences  de 
telle  ou  telle  mort,  de  telle  ou  telle  victoire,  de  telle  ou 
telle  défaite  :  «  Hé  Biex!  sien  fa  puis  tante  terme  plorée 

'  Nous  avons  ailleurs  développé  celle  théorie  de  la  prière  épii^ue  :  {L'idée 
religieuse  dans  In  poésie  épique  du  moyen  âge  (l'aris,  )8G7,  in-S"), 
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'  —  Et  tante  large  effreinte,  tante  hrogne  Causée,  —  Et 
tant  pié,  et  tant  poing,  tante  teste  coupée,  —  Tante 
aiiiie  de  païens  fors  de  son  cors  jeltài  '  /  e  Telle  est  la 
forme  coQsacrée,  et  c'est  à  peine  si  nos  poètes  y  changent 
çà  et  là  quelques  mots  sans  importance.  La  prophétie, 
elle  aussi,  s'est  figée  en  formule. 

Il  ne  faudrait  pas  confondre  la  prophétie  épique,  qui 
est  toujours  vague,  avec  l'annonce  plus  ou  moins  claire 
des  événements  précis  que  doit  raconter  le  poêle  :  «  Clar- 
gis  s'en  fuit;  qmr  Biex  le  délivra;  —  Puis,  ot  baplesme 
et  as  noz  moult  aida, —  Si  comi/estûire  après  le  con- 
tera'^. »  Tel  est  notre  sixième  cliché,  et  ce  n'est  peut-être 
pas  le  moins  commun. 

«  Là  véissiez  sigrant  dulur  de  gent, — Tant  hume  mort 
enaffret  e  sanglent^  »,  etc.  C'est  le  sixième  cliché,  c'est 
le  cliché  descriptif.  11  est  des  plus  usuels.  Le  là  véissiez 
et  ses  équivalents  ne  se  comptent  pas.  Nous  ne  saurions 
nous  en  plaindre  :  cette  formule  est  k  peu  près  vivante, 
et  rien  n'est  plus  rare  que  la  vie  dans  une  formule. 

En  voici  une  autre  qui  est  plus  fréquente  encore  :  c'est 
le  <(  cliché  de  transition  a.  Quand  nos  épiques  ont  fini 
de  nous  parier  d'un  de  leurs  héros  et  qu'ils  veulent  en 
introduire  ou  en  ramener  un  autre,  ils  ne  manquent 
jamais  de  nous  dire  très-candidement  et  sans  y  mettre 
aucune  malice  :  «  Or  LAmoNS  ci  du  bon  oste  Guimant; 
—  Si  vos  nmoss  d'Auberi  le  vaillant  '.  »  Retenez  bien 
l'Or  tairons  ci  et  le  Si  vos  dirons  :  ils  sont  typiques  ^.  Et 
voilà  nos  huitième  et  neuvième  clichés. 


'  Destruction  de  [tnme,  vers  33  et  55.  —  '  Siège  de  .Vnffconne,  Bibl.  nat.  fr. 
21363,  A,  r  74  r.  ~  '  ClKinsm  rfe  Roland,  vers  1G22  et  ss.  —  '  Auberi  h 
Bmrgoinij,  édit.  Tobler,  p.  37,  vers  9  pl  10. 

'  Cf.  les  vers  suivants  :  «Cl  endboit  tous  laihons  du  roi  de  Saint-Denis  — 
Et  d'Emeri  lou  comte  et  de  Eos  ses  nmis.  —  Ci  après  vods  dirons  de  l'amiral 
persis  n ,  etc.  (Siège  de  Bariiaslre,  Bibl  nat.  fr.  1418,  P  160  r°.)  =  ir  Oï  am?.  des 
cnfana  Aimen,  —  Du  roi  Cuibert,  etc...  —  D'f,i:i,s  vors  uiBONS  ime  pelilet 
ici.  "  (Giiibert  d'Anflrminii,   Bilil.  nnl.  fr.  513B1I.)     -    «  On   vors   t.aiboss  liu 
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Le  dixième  et  dernier  consiste  dans  cette  incessante  ' 
et  monotone  citation  de  proverbes  qui  est  un  des  carac- 
tères les  plus  curieux  de  notre  épopée.  Nos  poètes  s'adres- 
saient le  plus  souvent  à  des  auditoires  aristocratiques; 
mais  ils  étaient  sortis  du  peuple,  mais  ils  connaissaient 
tous  les  proverbes  qui  circulaient  parmi  le  peuple. 
Môme  ils  les  aimaient,  et  prenaient  visiblement  plaisir  à 
les  citer.  Toutefois,  ils  avaient  besoin  de  certaines  précau- 
tions pour  imposer  ces  citations  triviales  aux  seigneurs 
qui  les  écoutaient.  Les  proverbes  passaient  pour  être 
alors  l'apanage  des  roturiers,  des  vilains  :  les  nobles  n'en 
eussent  point  sali  leurs  lèvres.  De  là.  ces  mots  :  Oï  avez 
et  Com  H  vilains  le  dit  en  reprovier,  qui  précèdent  si 
souvent  la  citation  d'un  proverbe.  Mais  d'ailleurs  les 
amateurs  de  parémiologie  trouveront  ici  une  abondante 
récolte  '.  Quand  donc  publiera-t-onun  «.  Recueil  de  pro- 
verbes d'après  les  Chansons  de  geste  »? 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  parler  des  derniers  vers  de 
nos  romans. 

Les  trouvères  pouvaient  terminer  et  ont  réellement 
terminé  leurs  chansons  de  trois  façons  principales.  De 
même  que  certains  romanciers  enti-aient  brusquement 
in  médias  res;  de  même  certaines  chansons,  s'il  est  per- 

dnmc  Orable  ester;  —  Si  vous  VOUDHAis  d'Aimeri  bàconteh.  b  (Bibl.  naL  fr. 
24369,  avant  le  Departemeat  des  enfans  Aimeri  cl  après  Les  Enfances  GuH- 
Uiante.)  Etc.,  Mo.  =  A  vrai  dire,  eus  deux  clîcliés  sont  inséparables  et  n'en 
forment  qu'un  seul. 

'  ■  Car  li  vilains  le  dit  en  rcprovjcr  :  —  Ne  Tu  pas  fols  cil  qui  ilona  premiers.  > 
(Aêpremont,  édit.  Guessard,  p.  3,  v.  iî,  23.)  —  ii  Et  li  vilains  le  reproche  toudis  : 

—  Li  Hz  au  chat  doit  bien  prendre  souris,  i  {Ibid.,  p.  9.)  =  h  Li  vilains  dist 
en  reprovier  pie^a  :  —  S'il  est  qui  fuie,  bien  est  qui  chacera.  j>  {Ibid.,  p.  10.) 

—  «  Oï  avds,  et  ee  est  Térîté  :  —  Que  li  hons  povres  si  est  en  grant  viltë.  p 
{Girard  de  Vûme,  édit.  Tarbé,  p.  13.)  =  s  Seignor  bairon,  assés  raves  oï,  —  Puis 
que  hons  est  mors  et  il .  est  enfoïs,  —  C'est  nue  chose  tantost  mise  en  obli.  * 
(Ibid,,  p.  16.)  =  «  Oï  rai  dire  el  ce  est  vérités  :  —  Puis  que  lerro  est  des  forches 
rachetés,^Ja  puis  ses  sires  nen  ierl  de  lui  amés.  u  (Ibid.,  p,  S7.).  Etc.,  etc. 

—  D'autres  poètes  citent  les  proverbes  sans  les  accompi^ner  d'aucune  formule, 
el  il  y  aura  plus  tard  des  romanciers  de  bonne  volonté  qui  placeront  un  pro- 
verbe à  la  fin  de  toutes  leurs  laisses  en  prose. 


,  Google 


le  nuland. 


ans  LA  CHARPENTE  DES  CHAKSOSS  tiE  f,E&TE. 

'  "'■^«"J/ip''™.'  "■    11's  de  parler  ainsi,  se  Lerraiiiaieiil  ex  abniplo.  Entendez 
'  "  cette  magnifique  péroraison  du  Roland.  L'anee  Gabriel 

Quelques-unes  BIT  O 

"""stoT'  ^'^^"^  d'apparaître  à  Charlemagne  et  lui  a  ordonné  de 
i\,-iafiT&„on  pfi^*'it'  sans  retard  en  Syrie  :  «Deus,  disl  li  reis,  si  penuse 
est  ma  vie.  — Pluret  des  oilz,  sa  barbe  blanche  tiret.  » 
Croirait-on  jamais  que  c'est  là  la  fm  d'un  grand  poème, 
ci  ces  derniers  vers  ne  ressemblent-ils  pas  à  ces  der- 
nières notes  des  mélodies  de  Félicien  David  laissant  l'au- 
diteur dans  une  attente  qui  n'a  rien  de  douloureux  '? 

Une  autre  finale,  assez  usitée  dans  nos  chansons  de 
geste,  consiste  dans  l'annonce  de  la  chanson  suivante. 
C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  Girard  de  Viane,  l'auteur 
annonce  ou  fait  annoncer  par  le  jongleur  la  chanson 
A'Aimeri  de  Narbonne  :  «  Dou  fil  Ernaut  si  après  vos 
diron  ;  — C'est  d'Aimeri  ke  tant  par  fu  prudon,  —  Le 
seigneur  de  Narbone.  »  C'est  ainsi  qu'à  la  fin  de  VEii- 
trée  en  Espagne  on  fait  très-clairement  allusion  à  la 
Prise  de  Pampehine.  C'est  encore  ainsi  qu'à  la  iin  d'Aye 
d'Avignon  on  prépare  visiblement  Giii  de  Nantetiil,  et  la 
Bataille  Loqidfer  à  la  fin  d'Aliscans.  Un  fait  analogue 
peut  se  constater  à  la  fin  de  la  Mort  (TAiineri,  de  Guibcrt 
d'Andrenas  et  de  plusieurs  autres  chansons  de  ce  cycle 
de  Guillaume  où  tous  les  romans  semblent  ne  fonner 
qu'un  seul  et  même  poème.  Il  ne  serait  pas  d'ailleurs 
impossible  {et  nous  l'avons  déjà  donné  à  entendre)  que 
ces  annonces  eussent  été  quelquefois  l'œuvre  des  copistes, 
lesquels  étaient  toujours  désireux  de  relier  dans  un  cer- 
tain ordre  les  différentes  chansons  d'un  même  manuscrit. 
Beaucoup  de  romans,  enfin,  se  terminent  sur  une 

'  La.  fin  de  Foalques  de  Candie  iiiùrile  d'Slrc  cilûo ,  et  ci?ttc  cliiiiison  s'acliùvc 
sur  une  iiole  mélancolique  qui  it'cst  pas  cauimuiic.  Il  s'agil  de  Guïllaiiuic 
d'Orango  :  n  H  et  Gujboure  sa  famc  bone  viu  mouerenl;  —  Damedeu  et  sa 
mère  de  lot  lor  cucr  amerent.  —  Cent  ans  cl  un  estjï  finsciiible  dciiiourereiit. 
—  Après,  si  ïiul  la  niorl  qui  toat  les  dessevrcront  ;  —  Si  fait-cle  les  autres,  u 
(Ms.  de  Boulogne.)  On  voit  quelle  solonnilé  le  potit  vers  de  six  syllabes  com- 
niuniquo  à  touleK  ces  finales^ 
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note  chrétienne.  Le  trouvère  demande  à  ses  auditeurs 
de  vouloir  bien  prier  pour  lui*.  Plus  souvent  encore 
le  poëte  met  sur  les  lèvres  du  Jongleur  une  prière  > 
touchante  pour  ces  mêmes  auditeurs,  qui  quelquefois 
(il  faut  tout  dire)  avaient  bien  mérité  cette  commiséra- 
tion finale.  Le  jongleur,  du  reste,  ne  s'oubliait  jamais"'. 


CHAPITRE  X 

HMENT   SE   MODIFIÈRENT   LES    CHANSONS   DE    IlESTE. 
E     QUE     c'est     qu'une     GESTE.    —    LES    CÉSËALOCIES 
ROMANESQUES.   —   CLASSIFICATION   GÉNÉRALE 
DES   ÉPOPÉES   FRANÇAISES 


Dans  l'étude  analytique  que  nous  consacrons  ici  aux 
Chansons  de  geste,  nous  suivons  un  ordre  logique.  Nous 
partons  {comme  nous  l'avons  fait  observer)  de  leurs 
caractères  les  plus  extérieurs  pour  arriver  à  leurs  carac- 

'  ■  Seignor,  franc  oheralier,  la  chançona  est  finiîe. —  Dieic  garisse  celui  qui  te 
vous  a  chantée,  —  Et  vous  soiùs  luit  saat,  qui  raves  escaulée.  {Gui  de  Bour- 
gogne.) =  "  Seignor,  vos  qui  avoï  la  cançon  escoulée,  —  Cil  vous  mande  et 
requiert  qui  ceste  ouevre  a  Irovée  —  Que  deproiés  le  Roi  qui  (ist  ciel  el  rousdc 

—  Et  la  sainte  pucielo  qui  sans  pecié  fu  née  —  Ke  de  tous  [les]  mcffaia  dont 
s'arme  ert  encombrâc  —  Li  face  vrai  pardon  quand  de  1'   cors   crt  sevrâc. 

—  Anieii,  oascuns  en  die  :  ma  cançons  est  finéo.  n  {Enfances  Godefrot.)  =  a  Or 
proions  Dieu  qu'il  nous  face  pardon,  —  Si  came  il  lis!  Guillaume  le  baron.  ^ 
Amen  en  die  caacunsà  cler  ton.  s  {Mmiage  Guitiaume,  ma.  de  Boulogne.)  = 
(1  Cil  Dame  dex  qui  onquea  ne  menti  —  Nus  doinst  Ireslous  venir  à  sa  merci,  i 
{AulieH  le  Bourgoing.)  =  "  E  Deo  vos  benéie  qc  sofri  pasion.  a  {Macaire.)  = 
e  Sachiez  que  chi  endroit  est  ta  canchon  finée  ;  —  De>:  voua  garisse  loua  qui 
l'avez  escoutée,  —  Par  si  que  moi  n'oublit  qui  la  vous  ai  chantâe.  *  (6'ui  de 
Nantenil.)  =  o  Que  Dcx  vous  l(ist  tés  oeuvres  démener —  Qu'en  Paradis  voua 
mèche  reposer  —  Et  moi  avoue  ki  le  vous  ai  canté.  o  (/ftton  de  Bordeaux.) 

'  A  la  fin  de  cerlairics  cliansona,  le  litre  de  tout  le  poëme  est  assez  nettement 


,  Google 


4UU  LtS    lUANSFOIlMATIOSS  DES  CHANSONS  UE  GESTE. 

Lèies  les  plus  intimes,  de  la  circonrérence  pour  arri- 
ver  au  centre.  Nous  avons,  d'abord,  ouvei't  curieusement 
les  manuscrits  où  ces  poëmes  nous  ont  été  lîonservés; 
nous  avons  ensuite  étudié  leur  texte,  leur  langue  et 
leur  versification,  mais  sans  nous  préoccuper  aucune- 
ment de  leur  sujet,  et  nous  venons  enfin  de  sonder  les 
secrets  de  leur  agencement  littéraire.  Mais  voici  que 
le  moment  est  venu  de  les  lire  in  extenso  et  de  nouer 
connaissance  avec  leurs  personnages. 

Il  est  de  notoriété  qu'un  certain  nombre  de  ces  per- 
sonnages épiques,  unis  entre  eux  par  les  liens  du  sang, 
forment  ce  que  l'on  appelait  une  (/este.  «La  geste  B,apu 
dire  un  érudit  moderne,  a  c'est  la  famille  héroïque.  » 
Et  un  autre  savant  a  ajouté,  en  accentuant  plus  vivc- 
'  iTient  encore  l'expression  de  la  même  pensée  :   «  Le 
!  mot  (/este  usurpe  ordinairement,   chez  nos  premiers 
■  poètes,  le  sens  de  race  ou  famille.  »  Les  textes,  d'ail- 
,  leurs,  ne  manquent  pas  pour  appuyer  une  opinion  qui 
'  est  aujourd'hui  celle  de  presque  tous  les  érudits. 

Dans  la  Chanson  de  Roland  on  lit  ce  vers  *  :  «  Detis 
me  cunfundet  se  la  geste  en  dénient.  »  Et  dans  un  des 
remaniements  de  ce  beau  poème,  nous  trouvons  cet  autre 
vers  :  «  Gmns  fii  la  perde  de  la  geste  Tiirpin.  »  Enfin, 
le  début  de  Garin  de  Montglane  nous  offre,  jusqu'à  trois 
reprises,  le  mot  geste  employé  dans  le  même  sens''.  Ces 
trois  poëmes  appartiennent,  remarquons-le,  à  trois 
époques  différentes  de  l'histoire  de  nos  vieux  poëmes. 

indiqué  ;  toile  est  ÏEntrée  en  Espagne  :  «  Et  comme  Sicolais  à  rimor  l'a  com- 
plue,—Do  l'Entrée  en  Spagne  qui  tant  ei't  escoiiduo...  »  (Manuscrit  de  Venise, 
IV.  XXI,  1°  301  v°.)  —  Nous  ne  parlons  ici  que  pour  mémoire  des  petites  facéties 
que  les  scribes  se  pcrmeltaient  pnrfois  à  la  liu  do  nos  chansons  :  g  Ci  faut  li 
romans  de  [lenaut  —  Qui  boits  est  et  maint  bon  denier  vaut.  »  (British  Mu- 
séum, ms.  Doucp,  -131.)  =  Ln  scrilH!,  enfin,  tout  comme  lo  jotiglovir,  demande 
li.irfois  rpio  l'on  pri:(  ponr  lui  :  h  Pries  por  celui  que  clie  livre  cscrit.  u  (Beupes 
li'IIanstonne,  ms.  do  Turin.) 

'  Couplet  (!l,  vers  G. 

=  n  Oi  avês  conter  de  Itemart  de  Draibant  -~  Et  •i'Ernaut  de  Beaulande, 
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Et  nous  pourrions  multiplier  ces  exemples.  ' 

Concluons  seulement  que  le  mot  «  geste»,  depuis 
la  Chanson  de  Boland  Jusqu'aux  derniers  poèmes 
chevaleresques,  depuis  le  xr  siècle  jusqu'à  la  seconde 
moitié  du  xiv%  a  revêtu  le  sens  de  race  ou  de  famille. 
Telle  est  la  première  proposition  que  nous  voulions 
démontrer. 

Toutefois,  ce  sens  n'est  pas  le  seul,  et  ce  n'est  pas  le 
premier  qu'ait  reçu  le  mot  dont  nous  parlons.  Le  sens 
primitif,  c'est  évidemment  celui  du  mot  latin  gesta',  ' 
«  chroniques,  annales  » .  La  Chanson  de  Roland  présente 
ce  sens  à  côté  de  l'autre  :  «  Ci  fait  la  geste  que  Tiirol- 
dus  declinet.  —  Ço  dit  la  geste  e  cil  M  el  camp  fa.  —  En 
pLUSEURSGESTESt^e^MîsoHï^rawîAowMrs.  »  Telestle  seul 
sens  que  gesta,  croyons-nous,  ait  présenté  en  provençal. 
«  La  gesta  dis  qu'el  temps  antic  »,  lit-on  dans  la  Vie 
de  saint  Honorât,  et  Raynouard  cite  d'autres  exemples 
empruntés  à  Guillaume  de  Tudela  el  au  poëme  connu 
sous  le  titre  de  Palaytz  de  Savieza.  En  Espagne,  le  sens 
est  le  même.  «  Aqui  s'  conpieza  la  gesta  de  mio  Cid  », 
tel  est  levers^  qu'un  scholiaste  anonyme  a  intercalé  au 

A'Aimen  son  enfanl,  —  De  Girart  de  Viane  à  rorgoillon  samblanl  -^  Et  de 
Renier  de  Gennes  que  Dicx  parama  tant,  —  Ki  fu  père  Olivier  te  conipaignon 
Bolant;  —  De  Guillaume,  de  Fouke  et  du  preu  Vivian!  —  ET  de  l\  fiere 
GESTE  dont  cantent  1i  auquant.  ■  {Garin  de  Montglane,  BJbl,  nat.  fr.  S4403, 
P  1,}=  «  Jà  BSïéa  dont  il  fu  (Garin)  pX  doni  et  de  quel  gcnl  — Et  qui  fut  celé 
dame  dont  IXirent  li  enfant  —  que  oh  Apele  geste  très  le  comencenient  —  £1 
roiiiume  de  France,  n  (Id.,  ibid.)  =  k  Curins  fu  li  premiers,  bien  le  puis  afl- 
chier,  —  Dont  iasirant  li  hoir  et  li  bon  chevalier  —  Qui  si  firent  païens 
fors  de  France  cacliier,  —  Que  as  mona  deMongeaî  n'osèrent  repaii'ier; — Car 
Tîeniers  fu  ses  fii  qui  tu  père  Olivier,  —  Et  Ernaas  de  Beaulande  qui  tant  ot 
le  vis  fier  —  Qui  fu  père  Aimeri  le  nobile  guerrier  —  Et  d'Aimeri  issi  Gnii- 
i«ume  0  le  «iier  lier  —  Qui  puis  conquist  Orenge,  a'ol  Guibor  à  moillicr;  — 
Trois  fis  ot  Aimeris  qui  toi  dirent  princier  ;  —  Moult  ama  Diex  la  GESTE,  bien 
le  puis  tesmoignier.  p  (Ibid.,  f°  2.) 

'  Gesta,  geslœ,  mol  féminin  de  la  décadence,  formé  comme  tant  d'autres  à 
cfllé  de  l'ancien  mol  geslum  et,  [wur  mieux  parler,  du  pluriel  neutre  gesta. 
En  des  vers  qui,  do  bonne  heure,  ont  été  joints  à  la  Vie  de  Cliarlemagne  par 
Eginhard,  on  lit:  o  Hane  prudens  gestam  noris  tu  scribere,  Icctor,  —  Einhar- 
dum,  magni  magnlHcum  Caroli.  » 

•  Vers  1093  de  l'édition  Damss-Hinard  (1858,  p.  76). 

T.  m 
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milieu  du  Poëme  du  Gid.  EL  voilà  notre  seconde  proposi- 
tion non  moins  clairement  démontrée  que  !a  première: 
«  Si  le  mot  geste  a  signifié  race  ou  famille,  il  a  signifié 
aussi,  il  a  signifié  d'abord  annales  ou  chroniques.  » 

Et  maintenant,  comment  du  premier  sens  est-on  passé 
au  second?  Par  une  extension  qui  est  facile  à  com- 
prendre. Nous  avons  exposé  plus  haut  la  formation  des 
cycles  épiques.  Un  certain  nombre  de  poètes  firent  cercle 
autour  d'une  même  famille  héroïque,  et  s'occupèrent 
uniquement  à  chanter  ses  exploits.  Leurs  poèmes  furent 
les  annales,  ils  furent  la  geste  de  ces  familles  héroïques. 
Le  peuple,  qui  abrège  volontiers  les  formes  du  langage, 
au  lieu  de  dire  de  ces  familles  «  qu'elles  formaient  le 
sujet  de  la  geste  ou  de  l'histoire  poétique  »,  les  appela 
elles-mêmes  du  nom  de  geste  sans  autre  mot  explicatif. 
On  pourrait  citer  plus  d'un  exemple  d'extensions  moins 
naturelles  et  d'ellipses  moins  vraisemblables. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas,  d'ailleurs,  de  nous  voir  atta- 
cher tant  d'importance  aux  deux  sens  de  ce  vocable. 
Ces  deux  sens ,  en  réalité  ,  correspondent  à  deux 
périodes  bien  distinctes  de  l'histoire  de  nos  chansons 
nationales.  Tant  que  le  mot  geste  signifia  uniquement 
«  annales,  chroniques  » ,  notre  poésie  épique  fut  na- 
turelle, spontanée,  vivante.  Et  l'on  peut  dire,  au  con- 
traire, que  te  premier  commencement  de  sa  décadence 
remonte  à  l'instant  où  ce  même  mot  signifia  univer- 
sellement a  famille  héroïque  » . 

Aux  premiers  temps  de  l'Épopée  française,  les  poètes 
cycliques  faisaient  cercle  non  pas  autour  d'une  fa- 
mille, mais  autour  d'un  événement  ou  d'un  héros  célè' 
■  bre.  Ils  s'attroupaient,  par  exemple,  autour  de  Roland, 
de  Renaud  et  de  Guillaume  d'Orange,  autour  d'AUs- 
cansctde  Roneevaux.  C'est  le  procédé  primitif,  popu- 
laire. La  préoccupation  généalogique  n'existe  pas  encore. 
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et  l'on  ne  songe  guère  à  se  demander,  h  la  vue  de  tel 
ou  tel  chevalier  :  «  Quel  est  son  père,  et  quel  est  le 
père  de  son  père?  »  Mais,  comme  une  même  famille  se 
trouvait  fort  souvent  mêlée  aux  mêmes  faits,  on  en  vint 
bientôt,  et  presque  sans  le  vouloir,  à  se  grouper  autour 
d'une  famille  quand  on  pensait  faire  cercle  autour  d'un 
événement.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  nos  poètes  ne 
purent  jamais  séparer  Charlemagne  de  son  neveu  Roland, 
ni  d'Olivier,  ni  d'Aude,  ni  même  des  douze  Pairs,  de 
cette  famille  chevaleresque  du  grand  Empereur.  De  Ih 
l'extension  du  sens  prêté  au  mot  geste;  de  là  aussi  la 
première  pensée  généalogique  qui  ail  préoccupé  l'esprit 
de  nos  poètes.  Ici  les  nuances  sont  en  vérité  d'une  ex- 
trême délicatesse,  et  nous  réclamons  toute  l'attention 
de  nos  lecteurs. 

Au  miheu  de  chacun  de  nos  cycles  épiques,  il  y  a 
toujours  un  événement  ou  un  héros  qui  fait  centre  ;  au 
centre  de  chacune  de  nos  familles  de  poèmes,  il  y  a  tou- 
jours, s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  un  poème  qui  forme 
le  noyau  des  autres.  Ce  poërae,  cet  événement,  ce 
héros,  ce  sera  Roncevaux  et  Roland  pour  la  geste  du  Roi; 
ce  sera  Guillaume  et  Aliscans  pour  la  geste  de  Garin. 

C'est  autour  de  ce  noyau  que  les  autres  poèmes  sont 
venus  tour  à  tour  s'agréger.  Rien  de  plus  curieux  que 
cette  formation  de  nos  grands  cycles,  et  il  y  faut  voir 
quelque  chose  d'analogue  à  la  formation  successive 
des  couches  géologiques  autour  du  noyau  brûlant  de 
notre  terre. 

Mais  comment,  mais  par  quel  lien,  à  ce  poème  cen- 
tral dont  nous  pariions  tout  à  l'heure,  a-t-on  pu  ratta- 
cher tour  à  tour  un  si  grand  nombre  d'autres  poèmes? 

Par  le  lien  généalogique. 

Lorsque  les  trouvères  eurent  longtemps  fatigué  l'oreille 
et  l'attention  de  leurs  auditeurs  par  le  récit  du  même 
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événement  et  par  les  louanges  du  même  héros^et  cela  dut 
arriver  plus  tôt  qu'on  ne  le  pense),  ils  cherchèrent,  pour 
retenir  leur  auditoire,  à  composer  de  nouveaux  récits 
qui  eussent  encore  une  apparence  historique.  Et  quelles 
histoires  pouvaient,  à  cet  égard,  présenter  une  plus 
grande  garantie  et,  en  même  temps,  offrir  un  ])Ius  vif  in- 
térêt que  l'histoire  même  de  la  famille  à  laquelle  appar- 
tenait le  héros  primitif?  «  Eh  quoi,  s'écrièrent  nos  poètes 
avec  un  étonneraent  contrefait,  on  vous  a  raconté  l'his- 
■9  sïdiieurs,  toire  de  Guillaume  d'Orange,  et  l'on  ne  vous  a  pas  dit 
celle  de  son  père  Aimeri  de  Narbonne!  C'est  un  oubli 
vriiment  impardonnable,  et  que  nous  allons  réparer  de 
notre  mieux.  Asseyez-vous  en  paix,  et  écoutez  bonne  chan- 
son de  prix.  C'est  d'Aimeri,  le  noble  baron,  etc. ,  etc.  »  Et 
les  auditeurs  de  tendre  l'oreille  et  d'écouter,  ravis,  ces 
nouveautés  charmantes.  Puis,  k  leur  tour,  ils  furent 
lassés  et  réclamèrent  du  nouveau.  Survint  un  troisième 
trouvère,  non  moins  étonné,  non  moins  indigné  que  le 
second,  lequel  s'écria  ;  «  Eh  quoi  !  on  vous  a  raconté  la 
vie  d'Aimeri  de  Narbonne,  et  son  père,  l'illustre  Garin 
de  Montglane  a  été  passé  sous  silence!  En  vérité,  ces 
jongleurs  sont  d'une  négligence  I  »  Yite,  là-dessus,  un 
poème,  un  long  poëme  sur  Garin  de  Montglane. 

On  a  observé,  avec  une  certaine  apparence  de  raison, 
que,  contrairement  à  ce  qui  se  passait  dans  l'antiquité, 
les  généalogies  de  nos  romans  sont  ascendantes,  et  non 
pas  descendantes  ;  «.  Dans  nos  romans,  dit  un  érudit  de 
notre  temps,  c'est  le  père  qui  est  le  moins  célèbre.  On 
dit:  W\on, pèi-e de  Roland;  Gaufrey,^èred'Ogier.C' était 
le  contraire  dans  l'antiquité.  On  disait  :  un  tel  /ils  d'un 
tel.  »  Cependant  il  conviendrait  de  ne  rien  exagérer.  Si 
l'on  a  volontiers  composé  de  nouveaux  poëmes  sur  les 
ancêtres  des  grands  héros,  on  n'a  pas  négligé  d'en  com- 
poser également  sur  leurs  neveux  et  sur  leurs  fils.  Ce  fut 
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une  ressource  de  plus  pour  ces  infortunés  poètes,  qui 
étaient  condamnés  à  trouver  incessamment  du  nouveau. 
On  peut  croire  qu'ils  en  profitèrent. 

En  résumé,  un  poëme  central  autour  duquel  viennent 
se  grouper  un  certain  nombre  d'autres  poèmes,  qui  ont 
pour  objet  des  héros  et  des  événements,  soit  antérieurs, 
soit  postérieurs  à  l'action  de  l'épopée  primitive  :  voilà 
ce  que  nous  pouvons  constater  très-clairement  dans 
tous  nos  cycles  épiques.  Encore  une  fois,  l'analogie  est 
frappante  entre  la  formation  des  couches  géologiques 
et  l'agrégation  successive  de  nos  romans  autour  d'un 
noyau  primordial  '. 

Cette  faculté  que  s'attribuèrent  nos  épiques  de  remon- 
ter ainsi  ou  de  descendre  le  cours  des  temps  pour  célé- 
brer à  leur  guise  les  pères  ou  les  descendants  de  leurs 
héros,  cet  expédient  (car  c'était  un  expédient  et  non  pas 
un  moyen)  put  prolonger  et  prolongea  en  effet  la  vie  de 
notre  ancienne  Épopée;  mais  il  devait,  malgré  tout,  la 
faire  aboutir  à  une  mort  inévitable.  Il  eût  mieux  valu, 
pour  nos  pères,  posséder  moins  de  poèmes  que  d'en 
voir  un  aussi  grand  nombre  consacrés  k  des  personnages 
si  peu  célèbres  et  si  indignes  des  honneurs  épiques. 
Que  ne  serait  pas  devenue  notre  poésie  nationale,  si 
elle  s'en  était  sagement  tenue  h  Charlemagne,  h  Roland, 
à  Ogicr  et  k  tant  d'autres  véritables -héros  dont  le  nom 
fait  encore  aujourd'hui  battre  nos  cœurs?  Mais  ne  pré- 
tendez pas  m'émouvoir,  n'espérez  point  m'intéresser 
avec  vos  Garin  de  Montglane,  vos  Foulques  de  Candie, 
vos  Tristan  de  Nanteuil,  vos  Beaudouin  de  Sebourc.  J'ai 
horreur  de  ces  inconnus,  et  méprise  ces  chevaliers  ima- 
ginaires dont  les  exploits  sont  ridicules  parce  qu'ils 

'  Il  sera  facile  de  faire  saisir  au  ïif,  pour  quelques-uns  de  nos  textes, 
la  vérité  do  notre  affirmation.  Une  figure  très-simple  en  donnera  l'idée. 
Dans  celle  qui  va  suivre,  plus  un  roman  est  ancien,  plus  il  se  rapproche  de  la 
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'■    n'ont  rien  de  vrai,  dont  les  proportions  sont  mesquines 

parce  qu'elles  sont  l'œuvre  de  je  ne  sais  quel  poëtc  de 

.  dernier  ordre.  Ne  l'oublions  pas  :  l'Épopée  est  l'histoire 

I  des  peuples  primitifs.  Dès  qu'elle  perd  ce  caractère,  elle 

meurt. 

D'ailleurs,  les  trouvères,  emportés  plus  loin  qu'ils  ne 
l'auraient  voulu  par  la  nécessité  où  ils  étaient  de  plaire 
il  un  public  de  plus  en  plus  diiBcile,  ne  surent  plus 

!<^iiite  nuiip.;  plus  il  est  moderne,  plus 
Li'iil,  sont  les  roiaaai  cunsacrés  mi^  p 
1(111  ont  pour  obji't  les  faits  poslérieii 
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garder  aucune  mesure.  Remonter  d'un  héros  à  son  père  '"cui"™' 
el  à  son  aïeul  dont  l'héroïsme  était  une  hypothèse  après  ~ 
tout  vraisemblable,  redescendre  de  ce  même  héros  à  ses 
fils  et  h  ses  petits-fils  dont  le  noble  sang  ne  pouvait 
faiUir,  c'était,  sans  doute,  une  innovation  téméraire  et 
dangereuse.  Mais  nos  pères  en  vinrent  (et  cela  de  trop 
bonne  heure)  à  créer  des  personnages  qui  n'avaient 
aucune  raison  d'être,  et  dont  le  nom  ne  se  trouvait 
même  pas  dans  la  Chronique  du  faux  Turpin.  Tel  est, 
par  exemple,  Anseïs  de  Carthage. 

Ce  n'est  pas  tout.  Quand  le  fait  de  toutes  ces  innova-  Honorpsoio 
tions  fut  entièrement  accompli,  quand  il  exista  des  cen-  lil,"^™'*!""' 
taines  de  poèmes  où  étaient  célébrés  non-seulement  les  ''*^''^™^"s''" 
anciens  héros,  mais  encore  toute  leur  famille  jadis  laissée  ^'^Zd>''^cjd^ 
dans  l'ombre,  les  poètes  songèrent  premièrement  k  jus-  du  Boi™Gsri 
tifier,  et  ensuite  à  régulariser,  à  codifier  toutes  leurs  "  '""' 
témérités. 

Ils  les  justifièrent  tout  d'abord  en  se  faisant  les  D'Ho- 
ziers  de  leurs  familles  romanesques,  en  dressant  avec  un 
soin  délicat  leurs  généalogies  fabuleuses.  Pour  établir 
ces  fihations  imaginaires,  ils  déployèrent  tout  le  zèle 
qu'on  dépense  d'ordinaire  à  établir,  pour  une  famille 
noble,  la  suite  authentique  de  ses  véritables  aïeux. 
Même  ils  eurent  soin  de  mettre  en  vers  ces  généalogies 
savamment  travaillées  et  de  les  étaler  au  commence- 
ment de  leurs  poëmes.  Lisez  par  exemple,  lisez  le  com- 
mencement de  Garin  de  Montglane^.  C'est  un  article, 
en  vers  monorimes,  de  quelque  «  Dictionnaire  de  la 
noblesse.  «  Vous  comprenez  bien  qu'il  n'y  a  rien  de 
spontané,  rien  de  primitif  dans  un  tel  procédé.  C'est  de 
l'érudition.  Or,  en  poésie,  l'érudition,  c'est  la  décadence. 

Quand  les  trouvères  eurent  ainsi  justifié  le  sujet  et 
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renchaioement  de  leurs  poëmes,  ils  n'eurent  pas  encore 
terminé  leur  tâche.  En  dehors,  oui,  en  dehors  de  ces 
grands  groupes  de  chansons  qui  célébraient  les  pères  ou 
les  fils  des  anciens  héios,  il  se  tiouvait  encore  un  certain 
nombre  d'autres  chanson',  isolées  et  indépendantes. 
Parmi  ces  poëmes,  il  y  en  avait  de  fort  respectables  et 
qui  appartenaient  pai  leuis  sujets  aux  plus  antiques 
de  nos  cycles  provinciaux  tel»  étaient  Aiuis  et  Amiles 
et  Jourdain  de  Blaives,  Aiol  et  Mirahel  et  Élie  de  Saint- 
Gilles,  Auberi  le  Boiirgoiiig  et  les  torraim.  D'autres 
étaient  plus  modernes,  et  ne  se  rapportaient  qu'à  des 
personnages  dont  la  parenté  fictive  avec  nos  vrais  héros 
était  encore  plus  collatérale  ou  plus  éloignée.  En  sorte 
que  l'œil  de  nos  trouvères  était  désagi'éablement  frappé 
par  le  spectacle  d'un  désordre  auquel  il  fallait  décidé- 
ment remédier.  Il  y  avait  des  chansons  qui  circulaient 
librement,  qui  faisaient  les  fières,  qui  ne  voulaient  s'af- 
filier k  aucune  grande  famille  de  poèmes.  Il  fallait 
centraliser,  centraliser,  centraliser.  C'est  ce  que  firent 
nos  poëtes,  se  transformant  en  véritables  administra- 
teurs. C'est  ce  qu'ont  fait  aussi  quelques  érudits  de 
notre  temps  ;  mais  ceux-là  ne  nous  arrêteront  point. 

Une  chose  singulière  se  passa  dès  le  xif  siècle.  On 
prit  à  part  chacune  de  ces  chansons  aux  allures  trop 
libres,  et  on  les  força  de  se  rattacher  à  une  geste  quel- 
conque. Les  petits  cycles  furent  absorbés  par  les  grands, 
absolument  comme,  de  nos  jours,  les  petits  États  sont 
dévorés  par  les  grands  empires.  Et  voici  comment  on 
procéda.  On  créa  des  liens  de  parenté  entre  les  héros 
des  petites  gestes  et  les  héros  des  grandes.  Voici,  par 
exemple.  Amis  et  Amiles  :  l'un  des  deux  héros  épouse 
la  fille  de  Charlemagne,  Défissent.  Donc,  le  poëme  appar- 
tiendra à  la  geste  du  Roi.  El  ainsi  des  autres. 

C'est  ainsi  que,  petit  à  petit,  le  f/r/sùrcîîv;  cessa.  On  vit 
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les  petites  gestes  se  mettre  en  marche  et  aller  rejoindre  ' 
les  grandes.  Le  cycle  de  la  Croisade  lui-même  ne  fut 
plus  compté  pour  rien,  ni  l'auguste  cycle  des  Lorrains, 
ni  la  petite  geste  de  Saint-Gilles,  ni  celle  d'Auberi  le 
Bourgûing,  ni  tant  d'autres.  On  enrégimenta  toutes  nos 
chansons  dans  trois  grandes  familles  ou  brigades  : 
j'allais  presque  dire  dans  trois  bureaux.  Quand  il  n'y 
eut  pas  de  bonnes  raisons,  on  ne  manqua  jamais  de 
prétextes  pour  les  insérer  de  force  dans  telle  ou  teUe 
famille.  Et  notez  que  nous  n'inventons  rien.  En  deux 
textes  infiniment  précieux  et  que  nous  avons  déjà  cités, 
l'auteur  de  Girard  de  Viane  et  celui  de  IJoon  de  Maience 
constatent  que  cette  espèce  de  révolution  administrative 
est  accomplie  au  moment  où  ils  prennent  la  plume. 
«  N'ot  que  trois  gestes  en  France  la  garnie,  etc.  »  Nous 
n'avons  rien  dit  de  plus  fort  '. 

Donc,  toutes  les  Chansons  de  geste  peuvent  et  doivent 
se  partager  entre  les  trois  gestes  du  Roi,  de  Garin  et  de 
Doon  :  c'est  ce  qui  résulte  de  ces  deux  textes  également 


m 

,TOUB 

TROIS  OeSTBS 

.  f«  Fnaiec  la  garnie  , 

Ne 

cuit  q 

1IB  la  niiii3  de 
U  France  «s, 

to  me  daJie. 

Do 

u  rail 

1  la  plus  seignorie. 

Et  i'ouh-t 

!  aprèi.  bim 

^l  droil  qu«  vui  die. 

tdtDomii»  barbe 

.  Horie... 

tierce 

getU  qui  mi! 

liÉUtàprisicp 

Fa 

(Girard  lie  Viane.) 

m> 

icriïBOl 

li  plusor.  n'en  »u<  pas  en  doul-nd^ 

ÛU'IL  N'EUT  QUK  Tl 

Si  fu  ta  ppein*PBi»e  de  Pépia  et  de  l'ange  ; 
L'autre  aprli  de  Carin  de  Uontslaae  ta  franche, 
El  la  tiercke  ti  fu  de  Doon  de  Uateace. 

iDoon  de  Maience.) 
L'auleur  de  ce  Jourdain  de  Blaives,  en  vers  de  douze  syllabes,  qui  esl  con- 
sorvé    i  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  (B.  L.  F,  182).    no  confirme  pas   moins 
explicitement  la  même  doctrine  ; 

Stigneat.  or  tailes  pais  pop  Dieu  de  mafc-eslés. 
C'BST  UKE  DES  TROia  OESTES,  saciés  en  iérilés... 

Charlemogne  fut  le  chef  de  la  première  gesle,  ajoute  ce  poëte,  dont  le  texlu 
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^LivB.ii.  L-^ièbres.  Mais  si  nous  avions,  nous,  à  donner  aujour- 
~Miï  ^^^^  ""^  ^^'■^  critique  et  une  classification  de  toutes  nos 
î'vÈlI'r.,is  Chansons  de  geste,  devrions-nous  employer  ce  même  sys- 
™vE™'^''  ^^™^  d<^  centralisation  que  nous  avons  tout  à  l'heure 
""|.™i,>  exposé  et  condamné?  Devrions-nous  proclamer  égale- 
!„.''iH.iii..  ment  «  qu'il  n'y  a  que  trois  gestes  »  1  Devrions-nous, 
u!i.L\:.,i,;-  nous  aussi,  laisser  les  grands  cycles  dévorer  les  petits? 
Nous  ne  le  pensons  pas. 

Nous  croyon:i,  au  contraire,  que  le  devoir  de  l'érudit 
moderne,  en  cette  classification  difficile,  est  de  rendre 
aux  petites  gestes  leur  ancienne  et  légitime  indépendance  ; 
de  rejeter  les  prétendues  parentés  qui  créent  des  liens 
imaginaires  entre  nos  héros  ou  nos  poèmes;  de  n'ad- 
mettre enfin  que  les  parentés  authentiques  et  les  véri- 
tables familles,  et  de  décentraliser  brusquement  tout 
le  reste. 
if™i™  Si  donc  nous  avions  à  proposer  une  nouvelle  Classifi- 
"cX™"  f'd'^ion  générale  des  Chansons  de  geste,  nous  proposerions 
la  suivante  : 

I.  Geste  du  Roi  '  :  1°  Berte  mis  gratis  pies,  et  Berta 
de  U  ijran  pié  (du  manuscrit  de  Venise).  Maimt.  En- 
fances Charlemagne  (du  manuscrit  de  Venise)  et  Charle- 
mague  (de  Girard  d'Amiens) .  Enfances  Ogier  (de  Raim- 
bert,  d'Adenet  et  du  manuscrit  de  Venise).  Enfances 
Roland,  Aspremont. 

2°  Girard  de  Viane.  Renaud  de  Montauban.  Cheva- 
lerie Ogier  (ces  trois  poèmes  appartiennent  à  d'autres 
gestes  et  ne  sont  ici  que  pour  mémoire).  Jehan  de 
Lanson. 


'  On  a  classé  ici  tous  les  poëmes  de  la  geste  du  Roi  dans  un  ordre  logique  : 
1"  l'oëmos  qui  se  rapportent  à  laniÈre  de  Charlemagne  et  à  Charlemagne  lui- 
niÉma  jusqu'à  Vadoabement  de  Roland.  —  2»  Poëmes  relatifs  k  la  lutte  de 
Cliarlea  contre  ses  vassaux  rebelles.  —  3°  Charlemagne  et  ses  pairs  en  Oiienl.  — 
4°  Avant  la  guerre  d'Espagne.  —  5"  La  guerre  d'Espagni;.  —Il"  Depuis  la  liii  de 
\:\  guerre  d'Kspagnc  jusqu'à  la  morl  de  l'Emiiereur, 
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3°  Voyage  à  Jérusalem  et  à  Constmitinople.  Galien. 
Simon  de  Pouille. 

-4"  Acquin.  Destruction  de  Rome.  Fierabras.  Otinel, 

5°  Entrée  eri  Espagne.  Prise  de  Pampelune,  Guide 
Bourgogne.  Chanson  de  Roland  et  ses  remaniements. 
Guidon.  Anseis  de  Cartkage. 

6°  Chanson  des  Saisnes.  Reine  Sibille  et  Macairc. 
Huon  de  Bordeaux,  et  (pour  mémoire)  le  Coiirojinement 
Lootjs,  qui  appartient  à  une  autre  geste. 

II.  Gestede  Garinde  Montclase':  Enfances  Garin. 
Garin  de  Montglane.  Girard  de  Viane.  Hemaut  de  Beau- 
lande.  Renier  de  Gennes.  Aimeri  de  Narbonne.  En- 
fances Guillaume.  Département  des  enfans  Aimeri. 
Siège  de  Narbonne.  Couronnement  Looijs.  Charroi  de 
Nîmes.  Prise  d'Orange.  Enfances  Vivien.  Covenant 
Vivien.  Aliscans  et  Rainoarl.  Bataille  f^quifer.  Mo- 
ntage Rainoart.  Siège  deBarbastre  (et  Beuves  deCom- 
marcis).  Guibert  d'Andrenas.  Prise  de  Cordres.  Mort 
d'Aimeri  de  Narbonne.  Renier.  Foulques  de  Candie. 
Moniage  Guillaume. 

III.  Geste  de  Dooîj  de  Maye-nce^  :  Doon  de  Maicnce. 
Gaufreij.  Enfances  Ogier.  Chevalerie  Ogier.  Age  d'Avi- 
gnon. Doon  de  Nanteuil.  Gui  de  Nanteuil.  Tristan 
de  Nanteuil.  Parïse  la  Duc/iesse.  Maugis  d'Algremoni. 
Vivien  l'Amackour  de  Monbranc.  Renaud  de  Mon- 
lauban. 

IV.  Gestks  l'ROViN'CiALES  :  i"  Geste  des  Lorrains. 
Hervis  de  Metz.  Garin  le  Loherain.  Girbert  de  Mclz. 
Anseis  /ils  de  Girbert.  Yon.         

2»  Geste  du  NordfËaouï de  Cambrai.   ) 

'  Pour  les  poëmes  de  cette  geste,  le  classement  est  principalement  chronu- 
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3"  Geste  bourguignonne  ;G;r((r(/  de  Honssillon:: 
Auberi  le  Bourgoiiuj . 

4"  Petite  geste  de  Blaives.  Amis  et  Âmiles. 
Jourdain  de  Blaives. 

5"  Petite  geste  de  Saint-GiUes  :  Aiol  et  Mira- 
bel.  Elle  de  Saint-Gilles. 

6"  Gestes  di\er?^es:  "  BeuvestfHaiistonne  cl  Beto7i- 
net  fis  de  Beuves.  ^Orson  de  Beauvais.  "Floovant, 
poëme  qui  représente  un  cycle  épique  d'origine  méro- 
vingienne. ^  Ciperis  de  Vigmvatix.  '  Charles  le  Chauve. 
'  Hugues  Capet. 

V.  Cycle  de  la  Croisade  :  -1"  Relias.  Enfances  Gode- 
froi.  Les  Chetifs.  2"  Antioche.  Jérusalem.  3"  La  Croi- 
sade (poëme  attribué  à  Baudri  de  Boui^ueil).  4"  Le  Che- 
valier au  Cygne  {remaniement  complet  du  xiV^  siècle). 
5"  Beaudouin  de  Sebourc.  Bastart  de  Bouillon. 

Supplément  :  Florence  de  Rome.  Florent  et  Octavian. 
Lion  de  Bourges. 

Cette  classification  est  celle  qui  sera  suivie  dans  le 
présent  livre.  A  la  geste  du  Roi  sera  consacré  notre 
tome  III  ;  à  la  geste  de  Guillaume,  notre  tome  IV  et  la 
première  partie  de  notre  tome  V.  La  fin  de  ce  dernier 
volume  sera  donnée  aux  gestes  provinciales  ou  petites 
gestes,  et  le  tome  VI  aux  cycles  de  Doon  et  de  la  Croi- 
sade. Et  nous  ne  pouvions  réellement  adopter  un  autre 
plan  dans  une  œuvre  où  nous  nous  proposons  de  résumer 
toutes  nos  Chansons  de  geste  selon  l'ordre  des  événe- 
ments qu'elles  racontent,  et  en  donnant  à  notre  récit  un 
caractère  littéraire  et  une  unité  vivante. 

Il  est  cependant  une  autre  classiilcalion  qui  serait 
plus  scientifique,  ou  qui,  pour  mieux  parier,  serait  la 
seule  scientifique  :  c'est  celle  qui  serait  fondée,  d'une 
façon  critique,  sur  l'antiquité  de  nos  chansons.  On 
pourrait,  à  ce  point  de  vue,  distribuer  toutes  nos  épo- 
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pécs  en  trois  groupes  qui  porteraient  ces  noms  : 
«  I.  Chansons  de  l'époque  héroïque  :  épopée  féodale. 
» — II.  Chansons  de  l'époque  semi-héroïque:  épopée 
»  extra-traditionnelle.  —  III.  Chansons  de  l'époque 
»  lettrée  :  épopée  cyclique.  » 

Dans  le  premier  groupe,  on  ferait  rentrer  les  poèmes 
suivants  : 


T™ 

GESTE 
de 

d« 

PETITES  GÏSTES 

CÏCLE 
delà 

Roland   (gdcm 

AiiJMni  (i"  ri. 

ChetMicriÉOstfr 

Garin  le  loKe- 

AnliochefUeru- 

d'Espaèno). 

lalem  [1"  r6- 

BaimlCi"ri- 

daction). 

dMlionduFfc- 

daiguesurt'Or- 

rsSms.guerro 

bieu. 

BcnauildeJfon- 

Girati   ie  Ros- 

dliai»).*" 

tauten  (1«  ni- 

sitho. 

A>prtm»a    {i" 

Charroi   de    Ni- 

daclion]. 

nSdacl.  ;fui;rnî 

dllalio). 

Auberi  le  Bour- 

Enfmeti  Ogier 

Pvise   d'Orange 

goinr,. 

il»  riit  tion 

(1"  rédaeUo  ) 

KT  "° 

Moniaee     Cnil 

Ra»^a~dë  Cam- 

Girard de  V  a«e 

U,Je   (enh-œ 

brai. 

(anc  redaclion 

de  Mil  Gui 

raoïre    conlte 
\<!i  rebelles) 

bave    de    be 

Guilalm  (1"  r 
daul  des  Saa 

l»n«) 

^"mJv^J"    *" 

net        (uerfc 

dos  Sixooa.) 

C«ur«>>n«i»nl 

lISHoes     d'Han- 

£ooï»(l-p»r^ 

lie;  flnduri^ 

goe  de  Charlc- 

mag..,). 

Parmi  ces  poèmes  il  en  est  un  assez  grand  nombre 
qui,  par  malheur,  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous 
mais  dont  l'existence  est  scientifiquement  démontrée.  Il 
était  nécessaire  d'en  tenir  compte  dans  une  série  de 
tableaux  auxquels  nous  voudrions  donner  toute  l'exac- 
titude que  comporte  l'état  actuel  de  la  science.  Et  c'est 
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pourquoi  nous  pIa(,^ons  le  Balant  et  le  IhdUtUn  ;i  cùlé 
du  Rolmid  et  de  VOgicr. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  chaiiisoris  de 
l'époque  semi-héroïque,  et  nous  avons  la  joie  de  pos- 
séder le  texte  de  tous  les  poëmes  qui  composent  notre 
second  groupe  et  que  nous  avons  fait  entrer  dans  le 
tableau  suivant  : 


T 

Ch-.J\- 

(,1-Tt 

1  LTITEï  \,lsns 

!    U 

llc,mû,-h^a,, 

l,iarl  .1    i,a«! 

Oflifl-lsmlosd) 

L(s  Loieetat 

W  Ihflif» 

{i    1   dirlinn  ) 

IHtrvtt     Cif 

Safiiires  Uiar 

ReiiavJl  de  Sloa 

Enfances  (. 

lemagm       t\ 

boaiie 

laiiban  {â*  rv 

Amclt   fllide 

Il  01 

Uamel 

Enf«,u.e,   rail 

djTUO.ll 

(xll-ftsj-l     lOJl) 

B«r«.«.M       Ho 

huiii 

lani 

CmironaciiKiit 

Dooa  d>.  MaxfiKC 

\apicmiM&  K- 

L>oy>f-'ii) 

daeliDnl 

Pnsp    ilOmmif 

Elied    ^  saies 

?,T  " 

'  »i  de  \a«le,iû 

lUin 

'''-  '    "^ 

Miffl"                                                luist    in    Du 

i-mS'   ' 

Dani  d     1     1 

Un«T«  dimic 

'fr            '" 

IBO.K 



"H''" 

II.  nag'      nul 

Vvxn      Ikma 
ehoar  i..  Mon 

Oisms    1    1    : 

irbaii.    le  La» 

M^irc    .ie   llif 

sm. 

bnilre. 

EHIréimEtpa-- 

Guibcri  A-Andec- 

sne  rponr  cor- 

lainr's  parlics) 

PrUc  '  de     Cor- 

dffs. 

■ja/. 

X'jFlir.iiiMHdi 

lioneei-aiix   (it- 

Sur^oniif. 

)l.ilaiui. 

t-iitliiiiia    de 

Ut  .Vnijnes  (4 

""'"' 

.ii.li.rlii.ti). 

MK<-«ire. 

lUo»    <k    ll«i- 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'a  l'ormer  notre  troisième 
groupe,  lequel  renfermerait  nos  derniers  remaniements 
et  certains  romans  composés  dans  l'unique  dessein  de 
compléter  un  cycle.  Plus  d'histoire,  plus  de  tradition, 
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plus  de  légendt;  véritable.  Et  il  est  presque  inutile 
d'ajouter  que  ces  quelques  poèmes  ne  méritent  plus  le 
nom  de  chansons. 


RESTE 

GB9TE 

eSSTE 

PîTiiïs  mm 

CYCLE 

dii 

de 

de 

et 

delà 

""■■ 

0.,.t,l,A««E. 

Doo;.. 

rOE«9     DIVEBS. 

CIK.IS,BE. 

llerle  (Ms  gmns 

Enfances  Garin. 

Enfances    Doo,i 

Girard  de  Ilens- 

Beaudoiiin      de 

piéê. 

Garin  de  Uont- 

ic  Ma,ence. 

êiUon.    (reiiin- 

Seliourc. 

Ckarlef^^gne 

glane. 

Gaufres- 

Rismcnt   rruii- 

<->Giranld'A- 

Trislan  de  Waii- 

$3is    du    xn- 

Bouillon. 

Beanlanie 

J«uil. 

BiÈclo), 

SimondèPùaiUe 

nelonael  fljj  de 

Olinel. 

ïÇrilî"  "''■" 

Beavea  d'ilait- 

Prise    de  Pam- 

CfS"e  (rema- 

ÎS^'""™'™"" 

'««(id'iB).'""" 

Jifunenl    cam- 

SUge    de    lïor- 

pM  d»  lo.«  1^ 

ilalifline). 

&nne. 
Eafaneei  Vivien 

Flnrence     de 

SX,"  "• 

Beuves  de  Com- 

Fldi-eat' et  Ocla- 

Ciperit   de    Vi- 

niorcH  (rema- 

gnevaux. 

Lioiide  Boui-sis 

CkarleileChati- 

Siige  de  Bar- 

iaslre). 

Hiigitei  Capet. 

Un  dernier  mot. 

Les  deux  classifications  que  nous  venons  d'esquisser, 
la  première  par  cycles  et  la  seconde  par  ancienneté, 
peuvent  être  heureusement  conciliées  et  ramenées  à 
une  seule. 

Il  suffit,  à  cet  effet,  déclasser  tout  d'abord  nos  chan- 
sons par  cycles,  et,  en  second  lieu,  de  les  classer  dans 
chaque  cycle  selon  la  date  de  leur  composition.  Nous 
avons  essayé,  dans  notre  édition  de  la  Chanson  de 
Roland,  d'appliquer  ce  système  à  la  geste  du  Roi,  et 
nous  nous  permettons  de  renvoyer  ici  notre  lecleur  à 
notre  «  Tableau  par  ancienneté  de  sources  de  l'histoire 
poétique  de  Gharlcmagne'  ». 

'  Chanson  de  Roland,  i'  éJit-,  p.  389  et  s?. 
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CHAPITRE  XI 

COMMENT   SE   MOBIFl  ÎMtENT    LES   CHA\SO\S   DE    (iES' 

(SCITE).  —  HISTOIRE  ABRÉGÉE 

DE    LElinS    REJIAKIEMENTS    SUCCESSIFS 


Si  Jamais  la  clarté  nous  a  été  nécessaire  dans  cette 
(  longue  histoire  de  notre  poésie  épique,  c'est  bien  certai- 
■  nement  dans  le  sujet  que  nous  abordons.  Il  s'agit,  en 
eiFet,  de  suivre  à  travers  les  temps  les  destinées  d'un 
même  poëme  et  de  préciser,  sans  rien  laisser  dans  le 
vague,  toutes  les  formes  qu'il  a  tour  à  tour  revêtues 
depuis  sept  ou  huit  siècles.  Pas  d'à  peu  près,  pas  de 
contours  indéterminés  :  il  nous  faut  véritablement  le 
portrait  de  la  même  chanson  à  tous  les  âges,  avec  la 
candeur  et  les  grâces  naïves  de  l'enfance,  avec  la  beauté 
iière  de  la  jeunesse,  avec  la  force  superbe  de  la  matu- 
rité, avec  les  rides  de  la  vieillesse  et  toutes  les  marques 
honteuses  de  la  décrépitude.  Voilk  pourtant  la  série 
de  portraits  dont  nous  osons  entreprendre  l'exécution 
difficile.  En  d'autres  termes,  nous  voulons  faire  con- 
naître, nous  voulons  faire  vivement  sentir  à  nos  lecteurs 
les  remaniements  successifs  de  nos  Épopées  nationales. 

Mais  il  y  a  des  remaniements  de  plus  d'une  sorte  et, 
tout  d'abord,  il  faut  éclaircir  ce  mot  obscur.  On  a  parti- 
culièrement remanié  nos  Chansons  de  geste  de  trois 
façons,  que  nous  nous  proposons  d'étudier  l'une  après 
l'autre  : 

Premièrement,  on  a  remanié  les  familles  de  poèmes, 


,  Google 


LES  THANSFORIUTIOSS  DES   CHANSONS  DE  OESTE.  417 

en  composant  de  iwuvelles  chansons  qui,  le  plus  sou- 
vent, sont  destinées  à  combler  certaines  lacunes  ge'néa- 


En  second  lieu,  on  a  complété  certatm  po'émes  en  leur 
faisant  subir  Vintercalatîon  de  nouveaux  épisodes,  une 
fin  nouvelle,  unprologue  nouveau. 

Troisièmement  enfin,  et  c'est  l'objet  le  plus  impor- 
tant de  nos  remarques,  on  a  remanié  l'ensemble  de  nos 
poèmes.  On  les  a  remaniés  couplet  par  couplet,  vers  par 
vers,  mot  par  mot.  On  les  a  développés,  allongés,  délayés  ; 
on  les  a  recommencés  sous  toutes^  les  formes.  Enfin ,  par 
un  dernier  outrage  qu'il  leur  a  fallu  supporter,  on  les 
a  mis  en  prose.  Et  quelle  prose! 

Telles  sont  les  trois  espèces  de  remaniements  aux- 
quelles nos  poèmes  nationaux  ont  dû  se  prêter;  telles 
seront  aussi  les  trois  divisions  de  ce  chapitre. 

I 

Premièrement,  disons-nous,  on  a  remanié  les  familles 
depoëmes  «  en  composant  de  nouveaux  romans  et  en  les 
intercalant  dans  la  série  des  anciennes  chansons  » .  Déjà 
nous  avons  essayé  de  faire  comprendre  les  causes  de 
ces  singulières  intercalations.  La  principale,  avons-nous 
dit,  fut  cet  amour  passionné  pour  les  nouveautés  qui 
a  toujours  été  le  propre  de  l'esprit  français.  Les  poètes 
du  moyen  âge  furent  mis  en  demeure  de  satisfaire,  par 
des  fictions  toujours  nouvelles,  cette  passion  difficile  et 
presque  insatiable.  De  là  tant  de  chansons  relativement 
modernes,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  la  vie  fabuleuse 
et  aux  exploits  prétendus,  soit  des  pères,  soit  des  fils 
de  nos  anciens  héros.  De  là  ce  caractère  particulier  à 
notre  Épopée  nationale,  ces  agrégations,  ces  couches  de 
poèmes  venant  successivement  s'accumuler  autour  d'un 
poëmc  primitif  qui  leur  sert  en  quelque  sorte  de  noyau. 
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■  Une  véritable  épidémie  sévit  alors  sur  nos  poètes  :  la 
monomanie  généalogique.  Au  moment  de  commencer 
une  chanson  nouvelle,  ils  se  recueillent,  el  se  disent  : 
«  Dans  quelle  famille  de  héros  vais-je  intercaler  mon 
héros?  Dans  quelle  famille  de  poèmes  vais-je  intercaler 
mon  poème?  »  Créer  de  nouvelles  gestes,  c'est  une  idée 
qu'ils  n'ont  jamais  eue;  et,  d'ailleurs,  s'ils  avaient  eu 
cette  idée,  ils  n'auraient  aucunement  réussi  auprès  de 
leur  public.  A  ce  public  difficile  il  fallait  du  nouveau 
sans  doute,  mais  du  nouveau  qui  parût  ancien. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  geste  de  Guillaume  au  court 
nez,  on  descendit  d'une  part  jusqu'à  Foulques  de  Candie 
et  h  Renier,  et  que  l'on  remonta,  d'une  autre  part,  jus- 
qu'à Garin  de  Montglanc.  On  n'est  pas  plus  candide  que 
l'auteur  de  ce  dernier  poëme,  et  nous  pouvons  bien  dire 
qu'il  expose  lui-même,  en  termes  très-clairs,  la  théorie 
que  nous  venons  d'exposer.  Écoutez  plutôt  :  «  Vous 
s  avez  entendu  parler  de  BernarL  de  Brébant,  d'Eniaut 
a  de  Beaulande,  d'Aimeri  son  enfant,  de  Girard  de 
»  Viane  à  l'orgueilleux  semblant,  de  Renier  de  Gennes 
»  que  Dieu  aima  tant,  de  Guillaume,  de  Foulques,  et  du 
»  preux  Vivien,  et  de  la  fière  geste  que  chantent  tant 
»  de  poètes.  Mais  ils  en  ont  oublié  le  grand  commen- 
»  cément  ;  ils  ont  oubhé  Garin  de  Montglanc,  le  vaillant 
»  chevalier  d'où  est  sortie  toute  cette  race.  »  Traduisez 
en  bon  français  ces  vere  presque  indignés,  et  vous  avez 
simplement  ce  fait  déjà  constaté  plusieurs  fois  :  c'est 
que  Garin  est  postérieur  à  Girard  de  VUme;  c'est  qu'il 
est  postérieur  h  la  plupart  des  poèmes  qui  ont  Guil- 
laume et  Vivien  pour  héros,  et  même  à  Foulques  de 
Candie.  C'est  qu'après  avoir  chanté  les  fils  et  les  petits- 
fils,  nos  trouvères,  ne  sachant  plus  à  quel  héros  se 
vouer,  remontèrent  parfois  jusqu'au  grand-pérc.  Et, 
pour  pallier  cette  absence  déplorable  de  ressources  poé- 
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tiques,  ils  invectivaient  les  trouvères  précédents,  qui 
avaient  eu  le  tort  irrémissible  d'oublier  ce  fameux  héros 
dont  ils  allaient  parler.  Les  ignorants  !  les  ingrats  ! 

Dans  le  cycle  de  la  Croisade,  même  évolution;  et 
l'on  voit  l'auteur  des  Enfances  Godefroi  (poème  entiè- 
rement fabuleux)  se  plaindre  gravement  des  poêles  ses 
prédécesseui's,  qui  n'ont  pas  eu  l'idée  de  remonter  aussi 
haut  que  lui.  Le  pauvre  hère,  cependant,  eût  dû  s'esti- 
mer fort  heureux  que  ses  prédécesseurs  n'eussent  pas 
eu,  avant  lui,  l'idée  de  toute  son  affabulation.  Mais  il 
oublie  candidement  tout  ce  qu'il  leur  doit,  et  s'écrie 
avec  componction  :  «  Tel  conte  d'Antioce  qui  pas  ne  la 
»  comence;  —  Mais  je  vous  en  dirai  la  première  sen- 
»  tence.  »  Et  il  viendra  un  jour  où  un  autre  trouvère 
remontera  plus  haut  que  les  Enfances  de  Godefroi  et 
racontera...  l'histoire  de  la  vieille  Matabrune  ! 

Voilà  pour  les  pûcmes  qui  se  rapportent  aux  pères, 
aux  grands-pères,  aux  ancêtres  des  héros.  Et  nous  pour- 
rions citer  encore  les  Enfances  Doon  de  Maience,  et 
les  Enfances  Garin,  et  Relias,  et  Berie  aus  grans  pies, 
et  plus  de  dix  autres. 

D'autres  poètes,  au  lieu  de  remonter  plus  ou  moins 
péniblement  le  cours  du  temps  jusqu'aux  ancêtres  du 
héros  primitif,  descendent  vers  ses  petits -fils  et  ses 
arrière-petits-fils,  ou  bien  encore  vers  ses  neveux  et  ses 
petits-neveux,  vere  ses  héritiers  et  ses  successeurs.  De 
là  des  poèmes  comme  Foulques  de  Candie  et  Renier 
dans  la  geste  de  Garin,  comme  Améis  fils  de  Girbert 
et  Yon  dans  la  geste  des  Lorrains,  comme  Beaudouin 
de  Sebourc  et  le  Bastart  de  Bouillon  dans  le  cycle  de  la 
Croisade.  Il  est  vrai  que  tous  ces  poèmes  sont  bien  loin 
d'être  de  ta  même  époque  et  de  la  même  importance  ; 
mais  ils  semblent  conçus  d'après  le  même  procédé  et 
sous  l'influence  de  ia  même  monomanic  cyclique. 
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Enfui,  non  conlenls  d'ajouter  de  nouveaux  poèmes 
au  commencement  ou  ;i  la  fin  des  vieilles  gestes,  les 
trouvères  en  intercalèrent  au  milieu.  Ils  eurent  cette  au- 
dace. C'est  ainsi  qu'au  milieu  de  la  fière  geste  de  Garin, 
un  trouvère  inconnu  a  intercale  le  poëmc  entièrement 
épisodique  qui  est  intitulé  :  le  Siéfje  de,  Uarhastre, 
et  qu'Adenet  devait  un  jour  rajeunir  en  lui  donnant 
un  titre  nouveau  :  Beuves  de  Commarcis.  Et  certains 
copistes  intelligents  sentirent  si  bien  que  ce  poème 
était  épisodique,  que,  dans  un  des  manuscrits  de  ce 
poëme',  nous  lisons  ce  qui  suit  ;  «  Ci  après  commence 
le  Siège  de  Burbastre  ;  incidences.  »  Ce  dernier  mot, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  nous  paraît  ici  le  synonyme 
exact  des  mots  :  «  Poëme  épisodique  ».  L'auteur  avoue 
sa  faute,  ou  le  copiste  l'avoue  pour  lui.  llabemiis  confi- 
tcnlcm  reuin'^. 

II 

Un  certain  nombre  de  nos  poèmes,  avons-nous  dit, 
ont  subi  tantôt  l'intercalation  d'épisodes  nouveaux, 
tantôt  l'addition  de  dénoûments  nouveaux  ou  de  nou- 
'  \eaux  prologues.  11  y  a  analogie  frappante  entre  le  déve- 
loppement de  ces  chansons  et  le  développement  des 
cycles  auxquelsellesappartiennent.  Eux  aussi,  ces  cycles 
épiques,  se  sont  enrichis  de  nouveaux  poèmes  qui  ont 
leur  place  naturelle  soit  au  commencement,  soit  à  la  fm, 
soit  même  au  milieu  de  la  geste. 

Parlons  d'abord  des  Prologues  qui  ont  été  parfois 
ajoutés  à  nos  poèmes  :  Huon  de  Bordeaux  est  peut-être 

'  Manuser.  île  la  Bibl.  oat.  ff-,  24369,  A,  P  114  ï°. 

-  Dans  le  mâme  manuscrit,  le  Montage  Rai«oart  est,  comme  nous  l'avons 
cléjà  fait  observer,  brusquement  interrompu  jiai-  cette  rubriiiuo  :  «  lNi:inKNCE5. 
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le  premier  exemple  que  nous  ayons  à  invoquer.  Dans  " 
un  des  manuscrits  de  cette  précieuse  clianson,  il  existe  ~ 
un  Prologue  dont  les  proportions  ont  été  jugées  assez 
considérables  pour  former  un  nouveau  poëme,  et  ce 
poème  a  été  intitulé  :  le  Roman  d'Aiéeron.  A  vrai  dire, 
ce  n'est  qu'un  prologue,  et  un  prologue  fait  après  coup. 
Nulle  part  ailleurs,  peut-être,  l'imitation  des  romans  de 
la  Table  ronde  et  la  décadence  de  nos  Cbansons  de  geste 
ne  peuvent  être  constatées  d'une  manière  il  la  fois  plus 
saisissante  et  plus  douloureuse;  jamais  imagination 
malade  ne  s'est  livrée  à  un  plus  inexplicable  délire. 
C'est  là  que  l'on  voit  les  Sarrasins  attaquer  Judas  Mac- 
chabée, et,  vaincus  par  lui,  lui  offrir  en  mariage  la  fille 
de  leur  roi.  De  cet  étonnant  mariage  naît  une  fdle,  nom- 
mée Brunehaut,  que  les  fées  protègent  et  qui  devient  un 
jour  la  mère  de  Jules  César  (qu'on  ne  s'attendait  guère 
il  voir  en  cette  affaire).  Mais  nous  marchons  de  surprise 
en  surprise  :  Jules  César  va  faire  son  pèlerinage  il  la  cour 
du  bon  roi  Artus  et  y  devient  l'heureux  époux  de  la  fée 
Morgue,  sœur  du  roi  breton.  11  en  a  deux  fils,  saint 
Georges  (!)  et  le  nain  Obéron,  qui  doit  être  un  jour 
le  puissant  prolecteur  d'Huelin  de  Bordeaux'  Nous 
nous  arrêtons,  dégoûté  de  tant  d'inepties  et  convaincu 
qu'une  telle  poésie  méritait  mille  fois  de  mourir. 

Mais  tous  les  prologues  qui  ont  été  ajoutés  il  nos 
poèmes  ne  sont  point  aussi  ridicules.  En  tête  de  la  CMn- 
sm  d'Aspreriiml,  un  poète  ou  un  jongleur  italien  a  écrit 
un  Prologue,  en  vers  fortement  italianisés,  qui  n'a  vrai- 
ment d'autre  défaut  qued'être  un  peu  trop  long  et  passa- 
blement inutile".  Cet  Italien  a  tenu  sans  doute  ii  passer 

■  L-auteur  du  présent  livre  a  lu  et  analysé  à  Turin  le  Roman  ^AiLUron.  Le 
manuscrit  (H,  H,  11)  est  du  XIV  siècle.        " 

>  Voj-Bs  ce  Prolegue  dans  un  travail  d'Imm.  Bekker  {Mémoires de  lAaidemie 
de  Berlin,  1839).  M.  Bekker  la  publié  d'après  les  deux  manuscrits  i'Asiire- 
mont  qui  sont  conservés  H  la  Biblielhèque  de  Saint-Marc  à  Venise. 
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pour  le  collaborateur  intelligent  du  poëte  français. 
Celui-ci  commençait  par  le  récit  d'un  Conseil  de  Char- 
lemagne  :  le  nouveau  venu  a  commencé  par  transporter 
cette  scène  du  Conseil  chez  les  Sarrasins,  chez  Agolant, 
Ce  n'est  pas  le  fait  d'une  imagination  hardie.  En  se 
plaçant  sans  doute  au  même  point  de  vue,  le  fameux 
romancier  Adenet  a  jugé  bon  d'écrire,  en  tète  de  ses 
Enfances  Ogier ,  une  sorte  de  prologue  rapide  où  il 
montre  le  roi  Gaiifroi  cherchant  à  conquérir  la  Hongrie 
sur  la  reine  Constance,  sœur  de  Charlemagnc.  De  là 
cette  illustre  colère  de  Charlemagne  que  Gaufroi  ne  peut 
désarmer  qu'en  lui  livrant  comme  otage  son  fds  Ogier. 
A  bien  parler,  c'est  plutôt  là  une  transition  qu'un  pro- 
logue. Et  l'on  ne  saurait  davantage  donner  le  nom  de 
Prologue  à  ce  poëme  intitulé  :  la  Destmclion  de  Rome, 
et  qui  forme  l'introduction  naturelle  du  Fierahras. 
Cette  Deslniction  de  Rome  est  le  remaniement  évident 
d'un  vieux  poème  qui  ne  nous  est  point  parvenu  et  qui 
devait  porter  pour  titre  :  Bâtant. 

Au  sujet  des  épisodes  intercalés  dans  le  milieu  de 
l'action  épique,  nous  serions  porté  à  nous  montrer  au- 
jourd'hui plus  sceptique  que  nous  ne  l'avons  été  jadis. 
Il  n'en  est  pas  de  plus  célèbre,  peut-être,  que  celui  de 
la  Chanson  des  Saisnes,  où  l'on  voit  toutes  les  dames 
françaises,  à  l'exception  de  la  seule  Rissent  de  Frise, 
se  précipiter  tète  baissée  dans  l'adultère  et  la  débauche'. 
Or,  nous  serions  assez  tenté  de  croire  que  ce  n'est  pas 
là  une  véritable  addition,  mais  que  certains  jongleurs  ont 
fait  à  dessein  disparaître  de  leurs  manuscrits  ces  pas- 
sages peu  galants,  attentatoires  à  l'honneur  des  nobles 
dames  devant  lesquelles  étaient  chantes  nos  romans,  et 
qui  auraient  pu  quelquefois  être  assez  mal  accueillis. 
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Tout  au  contraire,  on  ne  doit  peut-être  pas  refuser  •_ 
le  caractère  d'une  véritable  addition,  d'une  mtercala- 
tion  positive,  aux  huit  cents  vers  qui  se  lisent  dans 
un  de  nos  manuscrits  i'Aliscans  et  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  tous  les  autres,  où  l'on  raconte  les  luttes  formi- 
dables de  Rainoart  contre  Agrapartet  Crucados,  contre 
Valegrape  et  Grisart,  contre  la  sœur  de  ce  Grisarl  qui 
est  haute  de  quinze  pieds  et  dont  la  bouche  énorme 
lance  une  horrible  fumée,  contre  son  propre  pire  Des- 
ramc,  et  enfin  contre  Haucebier  et  Goliath.  D'autres 
manuscrits  plus  rapides  ne  nous  donnent  ici  que  deux 
cents  vers,  cl  nous  n'j  trouvons  que  le  récit  du  combat 
contre  Desramé  et  Haucebier'.  Mais  d'adleurs  le  tait  de 
cette  intercalalion  est  loin  d'être  rare,  et  nous  pour- 
rions citer  jusqu'à  deux  épisodes  nouveaux  qui  ont  été 
insérés  dans  le  corps  du  même  poème  :  ils  donneront 
une  idée  de  beaucoup  d'autres.  La  chanson  de  Gui  de 
Bounjopie  nous  a  été  conservée  en  deux  manuscrits, 
celui  de  Londres  et  celui  de  Tours  :  ce  dernier  est  de 
beaucoup  le  meilleur.  Dans  le  manuscrit  de  Londres, 
nous  trouvons  l'épisode  de  la  Lulle  d'Hestoiit  contre 
Dmmmt',  et  celui  de  la  Dtsyale  mire  Hestout  et 
Mmicim  Fils  de  Gitnelon,  qui  l'un  et  l'autre  veulent 
être  nommés  rois".  Ces  deux  récits  ne  sont  pas  dans  le 
manuscrit  de  Tours,  et  nous  serions  volontiers  amené 
à  y  soupçonner  l'œuvre  de  quelque  rajeunisseur  in- 
connu... il  moins  cependant  que  le  texte  le  plus  court 
ne  soit  tout  simplement  l'abrégé  d'un  manuscrit  plus 
développé.  Mais, l'exemple  le  plus  frappant  de  ces  inter- 
oalations  dans  le  corps  d'une  chanson  serait  celui  de 
Remud  de  Moiitmlan,  s'il  fallait  se  ranger  au  très-ingé- 

'  Vov.  GuUiaume  d'Oiange,  édit.  Jonckbloet,  t.  Il,  p.  280  et  saiv, 
'  Gui   Ile  murgogne,  iM.   Cuessaid,  p.   139.  —      toi".,   '■t'I-  l,"*^is.iia, 
p.  13.^, 
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nieux  système  de  M.  Paulin  Paris'.  Suivant  cet  excellent 
continuateur  de  YHklolir  Uuérairc  des  Bénédictins,  le 
roman  des  0Mfl/r(;F(7s^y;H(î»  se  divise  en  deux  parties, 
abstï'action  faite  du  prologue  et  du  dénoùment.  La  pre- 
mière partie  pourrait  être  intitulée  :  les  Ardcnnes;  la 
seconde  :  Monialhan.  La  première  a  pour  théâtre  le 
nord  ;  la  seconde  (notez  ce  point)  a  pour  théâtre  le  midi 
de  la  France  ;  mais,  dans  la  seconde  partie,  le  trouvère 
répète  Ji  peu  près  exactement  tous  les  événements  de  la 
première.  C'est  cette  seconde  partie  tout  entière  qui, 
d'après  M.  Paulin  Paris,  aurait  été  intercalée  dans  le 
poëme  antique  pour  satisfaire  aux  exigences  des  audi- 
teurs et  des  lecteurs  méridionaux:  les  jongleurs  récitaient 
de  préférence  MonUilbim  dans  le  Midi,  les  Ardennes  dans 
le  Nord.  Mais  il  ne  faut  pas  s'y  méprendre  ;  les  Ardemies, 
voilà  l'élément  antique  de  notre  poème.  Le  véritable 
Renaud  est  celui  des  Ardcnnes,  de  Liège,  de  Dortmund 
et  de  Cologne;  Montalban  n'est  qu'un  remaniement  de 
l'ancien  poëme  au  profit  du  Midi  et  pour  l'esbanoiemenl 
des  Méridionaux.  Ce  n'est  qu'une  intercalation  ■^. 

Nous  ne  pouvons  pas  donner  le  nom  d'épisodes  à  cer- 
taines parties  fort  considérables  de  nos  chansons  qui 
ont  Été  imaginées  après  coup,  et  qui,  d'ailleurs,  renfer- 
ment des  légendes  tout  à  fait  invraisemblables.  V Entrée 
en  Espagne,  poëme  étrange  ou  plutôt  compilation  de 
poëmcs  dont  nous  avons  jadis  publié  l'analyse,  se  divise 
en  plusieurs  parties,  dont  ia  dernière  n'a  véritablement 
aucun  rapport  avec  les  précédentes.  On  y  voit  Roland 
quitter  l'Espagne  à  la  suite  d'une  insulte  que  Charle- 
magne  lui  a  injustement  fait  subir  :  Roland  voyage 
en  Perse,  délivre  ia  fille  d'un  roi  sarrasin  et  refuse 
de  l'épouser,  convertit  tout  ce  pays  et  même,  pendant 
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quelque  temps,  le  gouverno  à  la  française  ;  puis,  il  visite 
Jérusalem  et  revient  en  Espagne,  où  il  retrouve  les  Fran- 
çais faisant  le  siège  de  Pampelune.  A  coup  sûr  cette 
série  d'épisodes  merveilleux  est  l'œuvre  d'un  trouvère 
de  l'époque  la  plus  récente,  et  ce  sont  là  d'évidentes 
interpolations  de  la  légende  primitive. 

Il  ne  faudrait  pas  cependant  aller  trop  loin  dans 
cette  voie,  et  ne  voir  partout  qu'épisodes  intercalés 
et  interpolations  plus  ou  moins  récentes.  Entraînés 
par  une  inexorable  critique  qui  pousse  volontiers  toutes 
choses  à  l'excès ,  les  Allemands  n'ont  pas  toujours 
su  échapper  k  cet  excès.  Et  l'un  d'eux',  tout  ré- 
cemment, s'attaquait  hardiment  au  plus  tin,  au  plus 
beau  monument  de  notre  Ëpopée  nationale,  à  la 
Chanson  de  Roland.  Oui,  M.  Franz  Scholle  n'hésite  pas 
à  proclamer  que  notre  Roland  lui-même  a  subi  de  ces 
déplorables  intercalations,  et,  suivant  lui,  le  long  épi- 
sode de  Baligant,  où  l'on  assiste  à  la  grande  vengeance 

'  Lb  Iravail  de  M.  Franz  Scholle  a  puni  Jans  Ica  Romanische  StudUii  (Stras- 
bourg, 18T7).  Suivant  lui,  le  lexte  d'Oxford  ne  constitue  pas  une  œuvre  homo- 
gène et  une;  mais  il  y  Taut  distinguer  deui  poëmes  distincts  :  Roiuxvaux,  d'une 
part,  et,  de  rautre,  Bdigant  (vers  2609-28iI  et  2914-3694).  Ce  second  poëme, 
d'ailleurs,  ne  doit  être  considéré  que  comme  un  épisode  ajouté  après  coup  et 
qui  ne  saurait  être  de  la  même  main  que  le  RoTicevaiO!.  Telle  est  la  thèse  à 
laquelle  l'érudît  allemand  a  consacré  une  étude  minutieuse  et  où  l'on  ne  sau- 
rait blâmer  qu'une  manifeste  exagération  de  l'esprit  critique.  On  en  Jugera  par 
Texposé  des  principaux  arguments  de  M.  Scholle.  Premier  argument  (tiré  de 
la  versification)  ;  1°  Dans  les  couplets  du  Baligant,  qui  sont  assonances  en 
0  -f-  e,  on  ne  trouve  point  d'assonances  en  ai  +  e.  Or  il  j  en  a  neuf  exemples 
dans  le  Roncevaux.  S°  Dans  les  couplets  du  BaUgant  en  en  +  e,  on  ne  trouve 
qu'une  seule  Tois  Passonance  en  ain  +  e;  on  la  trouve  six  fois  dans  le  Ron- 
cevaux.  ^  Deuxième  argument  (tiré  de  la  langue)  ;  11  y  a  dans  lo  Baligant  un 
certain  nombre  de  locutions  qui  ne  se  trouvent  point  dans  le  Roneevaux.  = 
Troisième  argument  (tiré  doTonomastiqueet  de  l'histoire):  Les  noms  des  héros 
du  poëme  et,  en  particulier,  ceux  des  chevaliers,  ne  sont  pas  les  mêmes  dans 
le  Baligant  et  dans  le  RoncevauD.  =  Ces  ar^'uments  ne  nous  semblent  pas  irréfu- 
tables. Personne  ne  s'étonnera  qu'il  y  ait  eu,  cà  et  là,  dans  les  deux  parties  du 
Roland,  quelques  emplois  d'assonances  plus  ou  moins  fréquents,  et  voilà  qui  peut 
fort  naturellement  s'expliquer  par  rcffet  d'un  simple  hasard.  Quant  aux  locutions, 
M.  Scholle  avoue  lui-même  que  «  le  choix  n'en  est  peut-être  pas  Irès-grand  », 
et  il  n'est  pas  surprenant  qu'il  se  trouve  dans  le  Baligant,  qui  est  un  simple 
récit  de  bataille,  des  expressions  qu'un   ne  rencontre  pas  dans  le  Roncevaux, 
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de  Cliarlcmagiie  contre  les  Sarrasins,  le  Baligantsepisod 
ne  serait  qu'une  addition  postérieure  et  d'une  toute 
autre  main  que  le  reste  du  poème.  Pour  justifier  une 
aussi  grave  affirmation,  M.  Franz  SchoHe  n'a  que  de  bien 
faibles  ai^ments.  Deux  ou  trois  accidents  de  versifi- 
cation, quelques  locutions  qui  se  lisent  dans  le  Bali- 
f/ant  et  qu'on  ne  retrouve  point  dans  le  Boncevaiix  : 
c'est  à  peu  près  tout,  et  c'est  bien  peu  de  chose.  Il  y  a 
des  moments,  en  vérité,  oii  les  crudits  gagneraient 
il  avoir  le  sentiment  de  l'Art  et  la  notion  du  Beau.  Ce 
qui  éclate  surtout  dans  le  Roland,  c'est  la  beauté,  c'est 
l'incontestable  beauté  d'une  li-ès-intinie  et  très-pro- 
fonde unité.  Aux  deux  premiers  actes  de  ce  drame, 
«  la  trahison  de  Ganelon  »  et  «  la  mort  de  Roland  »,  il 
faut,  de  toute  nécessité,  que  vous  ajoutiez  un  troisième 
acte  intitulé  :  «  les  Représailles  b.  Si  vous  ne  donnez 
pas  la  victoire  à  la  vertu  et  à  l'honneur,  si  vous  avez 
l'audace  de  baisser  votre  rideau  devant  le  seul  ehiti- 
ment  de  Ganelon  et  si  les  païens  demeurent  impunis, 
c'en  est  fait,  c'en  est  lait  :  l'unité  de  cette  belle  œuvre 
est  détruite.  Non,  non,  une  aussi  parfaite  unité   ne 

dans  ce  paume  inllniinent  plus  varié  où  ran  raconte  tour  à  tour  des  ambassades, 
(les  cours  plénières,  des  séparations,  des  adieux,  etc.  Que  les  noms  des  cheva- 
liers soient  dilTércnts  dans  ces  deux  chants,  cela  est  encore  assez  naturel,  puis- 
i|ue  toute  l'élite  de  la  France  est  morte  dans  le  Roncevaux,  et  qu'on  ne  peut 
raisonnablement  exiger  que  ces  héros  rcsauscitent  pour  reparaître  dans  le 
/Jaliganl  :  Charlemagne  les  remplace  par  d'autres  preux,  et  fait  bien.  =  M.  Schollc 
nous  semble,  d'ailleurs,  avoir  négligé  le  seul  arg;ument  qui  pourrait  sembler 
quelque  peu  spécieux  en  faveur  de  sa  thèse,  et  cet  arguaient,  c'est  le  rema- 
niement du  Roland  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  a  manuscrit  de  Lyoni  et 
oii  l'épisode  de  Baligant  est  complètement  omis.  Nais,  de  lous  nos  remanie- 
ments,  celui-là  est  le  seul  qui  présente  ce  phénomène,  et  il  nous  parait  fort 
probable  que  le  copiste  de  ce  médiocre  manuscrit  a  tout  simplement  abrégé 
le  texte  qu'il  avait  sous  les  jeux.  Somma  toute,  il  est  une  considération  à  la- 
quelle M.  SchoUe  dpmeure  complètement  étranger  :  c'est,  comme  nous  le  disons 
ci'dessns,  la  considéraiion  de  l'unité  artistique  do  notre  plus  vieiUa  chanson. 
Sans  le  Baligantsepisodjle Roland  n'est  pas  complet;  la  défaite  de  RoncevauK 
reste  invengée  et  les  représailles  ne  suivent  pas  le  crime.  Dans  le  poëme,  tel 
que  nous  l'avons,  tout  s'enchidne,  tout  se  suit,  tout  s'harmonise,  et  il  faut 
n';ivoir  pas  l'esprit  littéraire  pour  cuiiLostei'  une  auisï  )>cllo  et  aussi  profonile 
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saurait  être  l'œuvre  de,  deux  poêles  et  de  deux  âges 
différents  :  j'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  lu  le 
Roland  et  qui  ont  pleuré  en  le  lisant. 

Mais,  au  milieu  de  nos  poèmes,  les  inventeurs  de 
nouvelles  fictions  n'avaient  pas  précisément  le  champ 
libre.  Il  fallait  tôt  ou  tard  qu'ils  rentrassent  dans  l'an- 
cienne affabulation.  Parlez-nous  de  la  fin  de  nos  chan- 
sons :  voilà  où  nos  poètes  pouvaient  librement  satisfaire 
leur  passion  pour  les  nouveautés,  et  se  donner  carrière. 
lis  usèrent  et  abusèrent  de  celte  liberté.  Au  heu  de  faire 
mourir  leurs  héros,  ils  prolongèrent  habilement  leur 
existence.  D'ailleurs,  ils  avaient  sous  la  main  les  fils  et 
les  petits-fils,  dont  les  aventures  leur  permettaient  d'al- 
longer indéfiniment  le  tissu  de  leur  roman.  Précieuse 
faculté,  et  dont  nos  poètes,  hélas  !  tirèrent  parti  de  trop 
bonne  heure.  On  peut  dire  que,  dès  le  xni°  siècle,  ils 
ont  eu  le  goût  désordonné  des  Suites,  et  c'est  h  tort 
que  plusieurs  émdits  ont  attribué  à  ce  mouvement 
littéraire  une  date  plus  récente.  11  est  certain,  il  est  très- 
certain  que,  sous  l'influence  désastreuse  des  fictions  de  la 
Table  ronde  et  des  romans  d'aventures,  nos  épiques  ont, 
dès  le  temps  de  saint  Louis,  donné  à  nos  vieilles  chan- 
sons ces  queues  compromettantes  et  ces  compléments 
plus  qu'étranges.  C'est  au  xm'  siècle  qu'un  poëte 
inconnu  écrivait,  en  vers  décasyllabiques,  cette  inter- 
minable Suite  d'Ofjier  le  Danois,  dont  M.  de  Longpé- 
rier  retrouvait  naguère  [un  fragment  important'.  C'est 
au  xm"  siècle  sans  donte  ou  au  commencement  du 
siècle  suivant  qu'un  autre  poète,  également  anonyme, 
rédigea  ces  quatre  Suites  de  Htton  de  Bordeaux  que 
nous  avons  longuement  analysées  ailleurs'',  et  auxquelles 

'  Journal  des  savants,  avril  1876. 

'  Épopées  françaises,  1"  éilition,  t.  Il,  pp.  553,  551  (d'après  1«  manuscrit  de 
Turin,  H,  H,  II,  ïIV  siècle),  et  t.  1,  pp.  528-532  (d'après  les  romans  en  prose, 
et  en  parliculier  d'apris  l'incunable  de  Jehan  BonfonsJ. 
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nous  avons  donné  ies  titres  d'Esclarmonde,  Clarisse, 
et  Florent,  Yde  et  Olive,  et  Godin.  On  peut  aller 
plus  loin,  et  affirmer  nettement  que,  panni  les  Suites 
en  prose  que  nous  lisons  dans  les  incunables  et  la 
BibliotMqiie  bleue,  le  plus  grand  nombre  est  servile- 
ment calqué  sur  certaines  Suites  en  vers  des  xiii°  et 
xiv^  siècles.  Lancés  sur  cette  pente  funeste,  nos  roman- 
ciers ne  s'arrêtèrent  plus,  et  il  y  en  eut  qui  brodèrent 
à  nouveau  sur  ces  vieux  canevas  déjà  brodés.  C'est  ici 
qu'il  conviendrait  de  lire,  comme  nous  en  avons  en  le 
courage,  les  traductions  en  prose  de  nos  anciennes  chan- 
sons, ces  traductions  qui  ont  eu  tant  de  succès  durant 
tout  le  xv°  siècle  et  pendant  la  première  partie  du  xvi". 
On  se  fait  difficilement  une  idée  de  l'extravagance  de 
ces  nouvelles  fictions  qui  sont  ajoutées  à  la  fin  des 
romans,  et  dont  quelques-unes  appartiennent  certaine- 
ment aux  époques  de  décadence.  Mais  nous  sentons 
qu'un  exemple  est  absolument  nécessaire... 

Voici  la  vieille  chanson  A' Amis  et  Aniilcs.  Nous  aurons 
lieu  plus  lard  d'analyser  ce  poème  profondément  hé- 
roïque, et  même  un  peu  barbare.  Qu'il  nous  suffise  d'en 
indiquer  très-sommairement  le  sujet.  Amis  et  Amiles 
sont  deux  amis,  et  le  vrai  modèle  des  parfaits  amis  : 
Oreste  et  Pylade,  Damon  et  Pythias,  ne  se  sont  pas  plus 
étroitement  aimés.  Or  Amis  devient  lépreux.  Amiles  a 
une  vision  céleste,  et  apprend  d'en  haut  qu'il  guérira  son 
ami  en  le  lavant  avec  le  sang  de  ses  propres  enfants. 
Amiles  n'hésite  pas,  et,  d'une  main  implacable,  lue  ses 
deux  fils  pour  sauver  son  ami  qui  lui  avait  autrefois 
sauvé  et  la  vie  et  l'honneur.  Mais  Dieu  fait  un  beau 
miracle,  et  les  deux  innocents  ressuscitent.  Certes, 
voilà  une  fiction  terrible,  et  il  n'en  est  guère  qui  ait 
plus  le  parfum  de  la  Germanie.  Tout  le  ponme  a  une 
grande  majesté  farouche.  Écoule/  maintenant  li;  trés- 
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médiocre  et  très-misérable  continuateur  du  xiv'  ou  du 
XV'  siècle'. 

Après  la  mort  des  deux  amis,  il  entreprend  de  nous 
raconter  les  aventures  des  enfants  de  Bélissant  et  de 
Mille  (il  ne  sait  même  plus  le  nom  primitif  de  son  héros) . 
La  veuve  d'Amis,  la  méchante  Lubias,  veut  noyer  les 
deux  petits  enfants,  et  empoisonne  leur  mère  Bélissant. 
Les  deux  enfants  sont  sauvés  par  deux  cygnes,  et  déposés 
doucement  sur  le  rivage.  Un  garde  forestier  élève  le 
premier,  qui  s'appelle  Anceaume;  le  second,  Florisscnt, 
est  allaité  par  une  lionne.  Surgit  alors  le  principal  per- 
sonnage de  toute  cette  continuation,  un  singe.  «  Mais 
(comme  l'observe  l'auteur  de  la  Bibliothèque  des  ro- 
mans au  siècle  dernier)  ce  n'était  pas  un  de  ces  petits 
sapajous  comme  les  dames  en  mettent  dans  leurs 
poches  »  ;  c'était  un  grand  et  fort  singe.  On  voit  cet 
animal,  qui  n'a  rien  d'épique,  remplir  un  rôle  considé- 
rable dans  cette  épopée  ridicule.  Il  joue  mille  tours 
à  Lubias;  il  combat  en  champ  clos  contre  un  parent 
de  la  perfide,  et  il  est  vainqueur.  Gharlemagne  comble 
cette  affreuse  bète  de  caresses,  et  Lubias  est  brûlée 
vive,  ir  s'agit  maintenant  de  trouver  les  deux  enfants 
de  BéUssant.  L'un  d'eux,  Anceaume,  après  avoir  per- 
verti la  fdie  du  forestier,  son  père  adoptif,  suit  Ghar- 
lemagne dans  une  expédition  contre  les  Sarrasins  :  le 
«  bon  singe  »  est  son  écuyer.  Prouesses  d' Anceaume, 
que  le  romancier  place  bien  au-dessus  de  Roland.  Or, 
il  se  trouve  que  Fiorissent,  le  frère  d'Anceaume,  est 
au  nombre  des  mécréants  ;  le  roi  sarrasin  Gloriant  l'a 
trouvé  un  jour  au  milieu  des  lionceaux,  et  l'a  paternel- 
lement élevé.  Les  deux  frères  se  livrent  à  un  duel  ter- 
rible sur  le  champ  de  bataille.  Mais  enfin  ils  se  recon- 

n  original  inconnu,  mais  qui 
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iiuisscnt,  et  le  bon  singe,  toujours  présent,  les  jette 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre.  Quand  cet  animal 
mourut,  vous  pensez  bien  qu'on  lui  fit  de  magnifiques 
funérailles  !  !  ! 

Et  voilîi.  ce  qu'étaient  devenues  les  chansons  de  geste 
sous  la  plume  des  continuateurs  du  xv'  siècle.  En  vérilé, 
il  l'aut  quelque  courage  pour  supporter  la  lecture  de  ces 
inepties.  Ce  sont  pourtant  ces  fictions  monstrueuses 
que  les  éditeurs  de  la  Bihliothèqnc  des  romans,  au  siède 
dernier,  prenaient  naïvement  pour  nos  véritables  romans 
carlovingiens. 

III 

Nous  voici  enfin  arrivés  aux  véritables  remaniements 
.  de  nos  Chansons  de  geste;  à  ceux  qui  atteignent  tout 
l'ensemble  de  nos  romans;  à  ceux  que  ces  poèmes  ont 
=  subis  dans  chacun  de  leurs  couplets,  dans  chacun  de 
leurs  vers  et,  pour  ainsi  dire,  dans  chacun  de  leursmots. 
Il  ne  s'agit  plus  ici  de  nouveaux  poèmes  que  l'on  a  inter- 
calés dans  la  série  des  anciens  romans  ;  il  ne  s'agit  plus  de 
dénoûments  nouveaux,  de  nouveaux  prologues  ou  d'épi- 
sodes nouveaux  qui  ont  été  ajoutés  à  l'affabulation  des 
chansons  primitives.  Non,  non;  nous  avons  sous  les  yeux 
une  seule  et  même  chanson  dont  la  légende  première  n'a 
pas  reçu  d'additions  importantes.  Eh  bien!  cette  chan- 
son, nous  affirmons  qu'elle  a  été  remaniée  dixfois,  qu'elle 
a  été  dix  fois  recommencée,  qu'elle  a  revêtu  k  travers  les 
siècles  dix  formes,  dix  habits  différents.  Maintenant,  c'est 
maintenant  que  nous  allons  véritablement  suivre  les  des- 
tinées de  nos  épopées  nationales  à  travers  toutes  lesvicis- 
situdesde  leur  histoire  ;  c'est  maintcnontque  nous  allons 
véritablement  les  considérer  dans  leur  berceau  ;  puis,  les 
voir  déchirer  leui's  langes,  faire  leurs  premiei"s  pas, 
bégayer  leurs  premiers  chants,  grandir,  devenir  fortes 
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et  belles  et,  enfui,  se  flétrir,  se  décomposer  et  inourir.    ' 
Nous  sommes  véritablement  ici  au  cœur  de  notre  sujet. 

Ouvrons  donc  celle  de  nos  chansons  qui  est  indubita- 
blement le  plus  ancien  monument  de  notre  poésie  épique 
dont  le  texte  soit  parvenu  jusqu'à  nous;  ouvrons  la 
Chanson  de  Roland.  Faisons  plus  intimement  connais- 
sance avec  la  physionomie  de  notre  épopée  primitive. 
La  voilà  bien,  cette  rude  et  simple  beauté,  qui  ne  veut 
pas  d'ornements,  à  laquelle  suffit  sa  jeunesse  sans  pa- 
rure, sans  coquetterie.  Contemplons-la  d'un  œil  jaloux, 
avant  que  la  vanité  ait  rien  souillé,  rien  amoindri  de 
cette  grâce  forte  et  naïve.  Tout  à  l'heure  elle  va  se  parer, 
tout  à  l'heure  elle  va  revêtir  mille  habits  trompeurs.  Le 
fard  remplacera  cette  rougeur  vigoureuse  et  fraîche;  je 
ne  sais  quels  parfums  compliqués  annonceront  la  cor- 
ruption en  la  dissimulant.  Encore  une  fois  contemplons 
notre  épopée  dans  sa  beauté  native... 

Quel  fut  le  premier  remaniement  subi  par  nos  plus 
anciennes  chansons  de  geste?  Il  ne  nous  parait  pas  diffi- 
cile de  répondre  k  cette  question. 

De  très-bonne  heure,  et  sans  doute  dès  le  xii"  siècle, 
les  yeux  de  nos  pères,  leurs  oreilles  même,  durent  être 
désagréablement  frappés  par  les  assonances  qui,  dans 
la  Chanson  de  Roland  et  dans  un  certain  nombre 
d'autres  poèmes,  portent,  comme  on  le  sait,  sur  la 
dernière  voyelle  sonore,  et  non  sur  la  dernière  syllabe. 
L'oreille  exigea  des consonnances plus  riches;  les  yeux 
protestèrent  en  faveur  de  leurs  droits  absolument  violés. 
Le  premier  travail  les  rajeunisseurs  consista  a 
changer  en  véritables  rimes  les  assonances  de  nos 
premières  chansons. 

Mais,  il  est  facile  de  le  comprendre,  ce  changement 
du  mot  final  nécessita  très-souvent  le  changement  de  tout 
le  vers. 
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Quelquefois,  il  ne  fallait,  il  est  vrai,  changer  qu'un 
seul  mot.  Au  lieu  de  : 

l.i  quens  Rabeis  est  chevaliers  hardîz, 

Le  cheval  brocliet  des  esperuns  d'or  fin... 

le  romancier  se  coiilenlait  d'écrire,  pour  avoir  une  rime 
plus  riche,  pour  avoir  une  rime  double  : 

],e  clieval  broche  des  espérons  massiz. 

Mais  on  ne  pouvait  pas  toujours  s'en  tenir  là,  et  sou- 
vent, faute  d'un  mot  pour  remplacer  l'ancienne  asso- 
nance, on  était  obligé  d'ajouter  un  vers  tout  entier.  C'est 
ainsi  qu'au  lieu  de  : 

Dieiit  Franceis  :  Damnedeus  nus  ail  : 
r.arles  ad  dreit,  ne  U  devum  faillir... 


Diciil  Franceis  :  Jhesus  leposteis 
Nos  soit  garant  par  la  soie  merci  t 
Karles  a  dreil,  jà  par  nous  n'iert  failliz. 

Voilà  donc  trois  vers  au  lieu  de  deux.  Or,  nous  affir- 
mons qu'une  fois  ce  résultat  obtenu,  presque  sans  le 
vouloir  et  par  la  seule  nécessité  du  changement  des 
rimes,  on  ne  devait  pas  encore  en  rester  là.  On  prit  goût, 
assez  rapidement,  à  ces  changements  qui  permettaient 
aux  nouveaux  poètes  d'entrer  en  plus  de  détails;  et  ces 
détails  étaient,  en  réalité,  de  nature  à  satisfaire  des 
auditeurs  de  plus  en  plus  difficiles  et  blasés.  On 
adopta  en  principe  des  remaniements  qui  consistaient* 
A  AJOUTER,  dans  chaque  couplet  de  la  version  primitive, 
UN  CERTAIN  NOMBRE  DE  NOUVEAUX  VERS,  Icsquels  ser- 
vaient en  quelque  manière  de  commentaire  ou  d'éclair- 
cissement aux  anciens.  Car  presque  toujours  ces  an- 
ciens vere  subsistaient  encore;  ils  restaient  enchâssés 
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dans  le  nouveau  poëme,  comme  de  vieilles  perles  dans 
une  nouvelle  monture. 

Et  voilà,  suivant  nous,  en  quoi  a  consisté  ce  nouveau 
remaniement  de  nos  poèmes.  Il  fut  et  devait  inévita- 
blement être  amené  par  la  nature  même  du  premier 
remaniement,  lei^uel  avait  consisté  à  substituer  des 
rimes  aux  assonances.  Nous  voudrions  mettre  en  une 
vive  lumière  cet  enchaînement  naturel.  Mais,  encore 
ici,  il  est  nécessaire  de  faire  saisir  par  un  exemple  la 
différence,  déjà  profonde,  qui  existe  entre  les  anciens 
couplets  de  nos  premières  Chansons  de  geste,  et  ces 
nouveaux  couplets  qui  ont  déjà  subi  l'addition  plus  ou 
moins  nécessaire  de  quelques  vers  nouveaux  : 


ROUHD, 

Oli 

iviçrj  sent  qii'il . 

..Un,.,. 

Tr 
E 

ul, 

.iiortsu^aUm|ilalcre| 

Oli<i 


RONCEVAUX.  T 


bappor 


la  grdiLt  plaie  ^ixë  lî  PsUiet  pona 
Par  hsrdeineiit  v«il  la  niotl  endurer  ! 
De  lui  YBDeEcr  fn  bien  eiitalentci  ; 
Dedeaa  h  presse  des  pa'ieiis  vail  est 
Bion  B'i  contint  eoinme  genti!  et  ber 

la  deaeoper. 


De  Haulcclore  le 


Ainsi  le  même  couplet  qui,  dans  la  rédaction  primitive, 
ne  se  composait  que  de  huit  vers,  se  compose  de  douze 
vers  dans  la  seconde  version.  Et  il  arrive  fort  souvent 
que  les  nouveaux  vers,  que  les  vers  ajoutés  sont  en  pro- 
portion bien  plus  considérable.  Celte  propoi'tion  même 
dut  aisément  donner  à  nos  épiques  la  pensée  de  passer 
de  ce  remaniement  à  un  rajeunissement  encore  plus 
complet  :  «  Qu'est-il  besoin,  durent  se  dire  les  trou- 
vères, qu'est-il  besoin  de  suivre  d'aussi  près  un  ancien 
texte  dont  on  ne  consei've  que  si  peu  de  vers  et  auquel 
il  faut  ajouter  tant  d'éléments  nouveaux?  Ces  chaînes 
sont  gênantes.  Ne  vaut-il  pas  mieux,  après  tout,  que 

'  Vers  1065  et  suiv.  des  éililiuiis  Tb,  Muller  et  Léun  CuutiL-r 
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nous  gardions  simplement  la  pensée,  ie  fond  de  chaqiii! 
couplet,  et  que  nous  les  revêtions  d'une  forme  tout  à 
fait  nouvelle?  Le  poëme  n'en  soulMra  pas,  et  nous  se- 
rons infiniment  plus  libres.  Nous  ne  nous  astreindrons 
plus  à  garder,  pour  chaque  tirade  en  particulier,  les 
consonnances  de  l'antique  chanson.  Qu'importe  qu'un 
couplet  rime  en  mit  ou  en  ié,  pourvu  que  la  nanatioii 
soit  attachante  et  les  héros  intéressants?  » 

Oui,  tel  est  le  langage  que  se  tinrent  les  trouvères. 
Et  en  effet,  étant  admis  leurs  premiers  remaniements, 
étant  admises  les  additions  subies  par  chaque  couplet  du 
vieux  roman,  le  raisonnement  de  nos  poètes  n'avait  ici 
rien  que  de  fort  logique  et  de  fort  naturel.  Bientùt  même 
ils  en  vinrent  à  ne  plus  tenir  compte  du  nombre  des 
anciens  couplets;  à  ne  plus  suivre  le  texte  original 
tirade  par  tirade;  à  mettre  deux  laisses  là  où  l'ancien 
poète  n'en  avait  placé  qu'une;  bref,  à  changer  complè- 
tement la  physionomie  de  l'antique  chanson,  dont  ils 
allèrent  jusqu'à  modifier  quelquefois  toute  la  doctrine 
et  toute  la  moralité.  Désirez-vous  vous  faire,  par  vous- 
même,  une  idée  de  cette  transformation  d'un  ancien 
poème  :  lisez  la  Chanson  de  Roland  dans  le  manuscrit 
d'Oxford,  lisez  Ronœvmix  dans  le  manuscrit  de  Paris. 

Mais  nous  reviendrons  en  détail  sur  ces  rajeunisse- 
ments successifs  de  nos  vieilles  chansons.  Nous  nous 
proposions  uniquement  d'établir  ici  une  théorie  gé- 
nérale. 

En  résumé,  les  remaniements  subis  par  nos  Epopées 
nationales  pendant  le  cours  du  xii' siècle  et  au  commen- 
cement du  xiu",  se  réduisent  aux  suivants  : 

Premièrement,  on  cuange  les  assonances  en  rimes. 
Mais,  pour  ce  travail,  U  est  souvent  nécessaire,  absolu- 
ment nécessaire  de  changer,  non  pas  seulement  un  mot, 
mais  plusieurs;  non  pas  seulement  quelques  mots,  mais 
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un  vers  tout  entier,  et  même  d'écrire  plusieurs  vers  au 
lieu  d'un,  à  cause  des  difficultés  de  la  rime. 
De  là,  en  second  lieu,  des  additions  plus  ou  moiks 

CONSIDÉRABLES  A  LA  PREMIÈRE  VERSION, 

Lesquelles  donnèrent  l'idée  d'en  finir  avec  les  demi- 
mesures,  avec  les  atermoiements  et  de  changer,  par  une 

RÉDACTION   TOUTE  NOUVELLE,   l'aNTIQUE   RÉDACTION   DE 

CHAQUE  COUPLET.  Et  l'on  allait  bientôt  ne  plus  respecter, 
dans  nos  vieux  poëmes,  ni  le  nombre  des  couplets, 
ni  leur  ordre,  ni  même  les  idées  des  antiques  trouvères. 
A  chacune  de  ces  trois  phases  correspond  plus  par- 
ticulièrement un  certain  nombre  de  nos  chansons  de 
geste.  Néanmoins,  il  faut  bien  se  convaincre  que  les 
procédés  que  nous  venons  de  décrire  n'ont  pas  été  em- 
ployés à  l'exclusion  l'un  de  l'autre  ;  mais  il  faut  se  per- 
suader, tout  au  contraire,  qu'on  les  a  souvent  appli- 
qués tous  k  la  fois  et  dans  une  seule  et  même  chanson. 
C'est  surtout  en  histoire  littéraire  qu'il  faut  se  garder 
des  règles  sans  exceptions. 


CHAPITRE   XII 

COMMENT    SE    MODIFIÈRENT    LES    CHANS0N8    DE    GESTE 

(suite).  —    LES   RAJEUiMSSErnS  : 

LEUR   PHYSIONOMIE,    LEUI18   SETT   TRAVAUX 


Après  avoir  étudié  la  nature  des  remaniements  que  pi  'oiia 

nos  poëmes  nationaux  ont  subis  dans  le  cours  des  xii"  et  ^"j«""»sh 

xiii"  siècles,  il  ne  sera  pas  inutile  d'examiner  la  physio-  '''""  ' 
nomie  des  reraanieursi  Ce  ne  sont  pas,  en  généfai,  de 
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véritables  poêles,  comme  les  auteure  de  nos  premières 
chansons.  Un  abîme  sépare  le  Roland  d'Oxford  àallou- 
cevaux  de  Paris.  Le  souffle  de  l'ancien  poète  est  rem- 
placé par  une  élégance  un  peu  diffuse.  Les  remanieurs 
sont  plus  lettrés,  plus  cléricaux  que  leurs  prédéccsseui's  : 
ce  sont  des  gens  d'une  société  moins  militaire,  plus 
délicate,  plus  fine.  Ils  se  scandalisent  quelque  peu  des 
rudesses  de  leurs  devanciers  et,  d'une  main  polie,  effa- 
cent les  traits  les  plus  durs  de  l'œuvre  primitive.  Et, 
comme  ils  sont  mis  en  demeure  d'exposer,  au  commen- 
cement de  leure  poèmes,  pourquoi  ils  ont  ainsi  retouché 
les  chants  de  l'âge  précédent,  ils  donnent  plusieurs  rai- 
sons de  cette  singulière  entreprise.  Ces  raisons  peuvent 
être  ramenées  ii  trois. 

Parmi  les  poètes  de  la  seconde  époque,  les  uns  ne 
dissimulent  pas  l'horreur  qu'éprouve  leur  nature  déli- 
cate pour  la  barbarie  originelle  des  poèmes  qu'ils  se 
proposent  de  rajeunir.  Écoutez  un  des  arrangeurs  de 
la  Chanson  d'Ogicr;  entendez  avec  quel  dédain  il  parle 
de  son  devancier  et  de  son  modèle  :  «  Ces  gens-là,  dit-il, 
B  ces  poètes  de  l'ancien  régime  avaient  un  bouclier  pour 
s  violon  et  une  épée  pour  archet.  »  Voilà  comment  ces 
poêles  de  la  jeune  école  raillaient  les  vieux  trouvères, 
et  les  raillaient  en  les  pillant.  Certain  jour,  deux  écoles 
furent  nettement  en  présence  :  l'école  héroïque  et  l'école 
semi-héroïque.  L'école  des  xi'-xii°  siècles  qui  se  mourait, 
l'école  du  xiii°  siècle  qui  naissait;  le  siècle  de  Philippe- 
Auguste  luttant  contre  celui  de  Godcfroi  de  Bouillon  ; 
j'allais  dire  Euripide  luttant  contre  Eschyle.  Les  jeunes 
poètes,  comme  nous  venons  de  le  voir,  n'étaient  pas 
indulgents  pour  les  vieux.  Certains  remanieui-s,  cepen- 
dant, étaient  plus  modestes  et  moins  insulteurs.  Ils 
s'attaquaient  uniquement  à  la  forme  trop  imparfaite,  et 
non  pas  à  la  pensée  trop  rude  de  leurs   devanciers. 
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Graindor,  au  commencement  de  la  Chanson  d'Antiocke, 
avoue  qu'il  rajeunit  l'œuvre  de  Richard  le  Pèlerin,  parce 
qu'elle  élait  écrite  en  assonances  :  «  Oï  l'avés  conter  en 
»  une  autre  chançon;  — Mais  n'estoit  pas  rimée  ensi 
»  com  nous  l'avon  ;  —  Rimée  est  de  novel  et  mise  en 
B  quaregnon.  » 

Une  seconde  raison  alléguée  par  les  remanieurs  du 
xiii'  siècle,  ce  sont  les  prétendues  lacunes  que  leurs 
devanciers  ont  laissées  subsister  dans  leur  œuvre  incom- 
plète :  en  tête  de  vingt  poèmes,  on  trouve  ce  mensonge. 
Et  c'est  toujours  «  le  meilleur  a  de  l'histoire  que  les 
anciens  trouvères  ont  ainsi  laissé  dans  l'ombre.  Nous 
savons  à.  quoi  nous  en  tenir  sur  le  compte  de  ces  lacunes  : 
elles  n'existaient  réellement  que  dans  l'imagination  des 
nouveaux  poètes,  qui  étaient  ravis  de  trouver  dans 
la  vie  d'un  héros  une  ou  plusieurs  années  inoccupées, 
pour  l'envoyer  pendant  ce  temps  courir  de  nouvelles 
aventures.  L'heureux  hasard,  et  comme  on  en  profitait  ! 

Enfin,  il  est  des  remanieurs  qui  ne  se  gênent  pas  pour 
inculper  la  véracité  de  leurs  devancière  :  «  Ils  ont  faus.sé 
toute  l'histoire  »,  disent  ces  scrupuleux  historiens,  s  et 
nous  allons  la  redresser,  d  Ainsi  parlent  des  poètes 
de  troisième  ordre,  qui  n'ont  pas  même  la  notion  du 
fait  historique,  qui  vont  insérer  dans  leur  récit  fables 
sur  fables,  qui  imagineront  cent  péripéties  impossibles 
et  ridicules.  Ce  sont  ces  gens  graves  qui,  en  parlant  des 
poètes  leurs  prédécesseurs  ou  des  poètes  leurs  con- 
temporains, poussaient  ce  beau  cri  :  «  Ils  ont  faussé 
l'histoire!  b 

Chose  singulière,  quelque  ingrat,  quelque  rebutant 
que  fût  ce  métier  de  remanieur  (car  c'était  un  métier 
véritable),  il  se  trouva  des  poètes  pour  l'exercer  unique- 
ment. Oui,  cerLains  trouvères  renoncèrent  à  trouver, 
pour  rajeunir  une  série  de  poèmes  antérieurs.  Us  abdi- 
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quèrent  volontiers  toute  originalité  pour  se  consacrei 
à  ces  rajeunissements  que  le  succès  couronna.  C'est 
ainsi  que  Graiiidor  a  remanié  A  ntioche  et  Jérusalem 
d'après  Richard  le  Pèleiin.  Mais  le  type,  le  vrai  type  des 
remanieurs,  c'est  Adenet.  Dans  Graindor  de  Douai,  il  y 
a  plus  qu'un  versificateur  :  il  y  a  un  vigoureux  chré- 
tien et  un  poëte  vigoureux,  qui  n'a  dû  faire  perdre  à 
ses  modèles  que  très-peu  de  leurs  rudes  couleurs  et  de 
leur  austère  simplicité.  Graindor  de  Douai,  traduisant 
en  vers  rimes  les  vieux  vers  assonances  de  Richard  le 
Pèlerin,  c'est  en  quelque  manière  le  Tintoret  copiant 
un  tableau  du  Titien.  Adenel,  au  contraire,  est  bien 
loin  de  son  modèle.  Comparez  ses  Enfances  Ogier 
h  la  première  partie  de  cette  Chevalerie  Of/ier  que  l'on 
attribue  communément  au  vieux  Raimhert  de  Paris. 
C'est  Watteau  copiant  un  tableau  de  Rubens.  Il  est  élé- 
gant, il  est  poli,  il  est  descriptif.  Il  parle  une  langue 
d'une  pureté  parfaite,  et  le  sait  bien.  Les  beautés  épi- 
ques ne  sont  pas  absentes  de  son  œuvre,  mais  elles 
y  sont  transformées.  Huit  mille  vers  suffisent  à  peine  à 
Adenet,  là  où  Raimbert  n'en  a  dépensé  que  trois  mille. 
Adenet  coupe,  trempe  de  beaucoup  d'eau  le  vieux  vin 
de  notie  épopée  primitive  ;  mais  ce  vin  était  tellement 
généreux,  qu'il  conserve  encore  quelque  chaleur,  qu'il 
réveille  encore  le  cœur  endormi,  qu'il  fait  vivre.  Toute- 
fois nous  l'aimerions  mieux  sans  mélange,  et  avec  toute 
la  saveur  de  sou  ancien  bouquet. 

Telles  sont  les  considérations  générales  que  nous 
voulions  présenter  sur  les  rajeunisseurs  de  nos  poèmes  ; 
mais  il  est  temps  d'entrer  tout  à  fait  dans  le  détail,  et  de 
les  voir  h  l'œuvre. 
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Le  remanieur  est  au  travail  :  sa  tâche  ne  manque  pas  ^ 
d'une  certaine  rudesse,  ni  de  certaines  difficultés.  Voilà 
devant  lui,  voilà  sous  sa  main  le  très-précieux  ma- 
nuscrit qu'il  doit  «  rajeunir  ».  Usons  de  notre  privi- 
lège d'ubiquité,  entrons  dans  la  chambre  du  poète. 
Écoutons-le  parler,  et  voyons-le  écrire. 

Le  manuscrit  qu'il  s'agit  de  rajeunir  est  de  petite 
taille,  et  il  est  facile  de  le  reconnaître  pour  un  ma- 
nuscrit de  jongleur.  Il  est  d'une  écriture  antique  :  il 
date  de  cent  ans,  de  cent  cinquante  ans  peut-être.  Si 
nous  en  lisons  une  page,  nous  nous  convaincrons  qu'il 
renferme  uniquement  des  vers  assonances  par  la  der-  ^ 
nière  voyelle  sonore.  Mais,  sans  aller  plus  loin,  ces  asso- 
nances nécessitent  un  rajeunissement;  car  elles  ne  sont 
plus  ni  comprises  ni  aimées  des  contemporains  de  notre 
arrangeur.  Les  chansons  de  geste  se  lisent,  plus  qu'elles 
ne  se  chantent  :  il  faut,  il  faut  des  rimes  doubles,  des 
assonances  par  la  dernière  syllabe.  El  c'est  à  ce  chan- 
gement que  va  d'abord  travailler  notre  «  refaiseur  ». 

Le  texte  de  la  chanson  originale  portait  ces  vers  : 

Ço  duinset  Deus,  H  filz  si'inte  Marie, 

Einz  quejo  vienge  as  maiUres  porz  de  Sizre, 

1,'anme  del  cors  me  seit  hoi  départie  '. 

Il  est  nécessaire,' comme  on  le  voit,  de  changer  ici 
l'assonance  du  second  vers  qui  est  véritablement  par 
trop  primitive.  Le  nouveau  trouvère  opère  aisément  ce 
changement,  et  écrit  : 

Or  proi  à  Dieu,  le  (il  sainle  Marie, 

Que,  ains  que  veigne  en  France  la  garnie, 

Soit  la  moie  arme  de  mon  cors  départie  5. 
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Autre  exemple.  Le  texte  ancien  nous  oITniil  ces  vers 
M  barbareraent  »  assonances  : 

Il  jut  aiiuil  sur  celé  ewe  de  Sebre  : 
Jo  ai  cuiité  n'i  ad  que  sel  Huées  '. 

Cela  ne  se  pouvait  tolérer.  Le  rajeunisseiir  remplace 
ces  deux  vers  par  les  suivants  : 

Desor  le  Selire  a  sa  genl  ailnéc  : 

N'a  que  cine  lieues  là  où  ele  est  jostée  *. 

C'est  ainsi,  c'est  encore  ainsi  qu'au  lieu  du  vers  pri- 
mitif :  «  Murs  ne  citel  n'i  est  reniés  à  fraindre  »,  le  re- 
manieur se  voit  contraint  d'écrire  :  «  Ne  mur  tant  aut 
»  qu'il  la  terre  n'enfraigne  »';  c'est  ainsi  qu'au  lieu  de  : 
«  Ne  bien  ne  mal  ne  respunt  sun  nevuld*»,  il  nous 
donne  :  «  T oz  coiz  se  tint,  ne  dist  ne  o  ne  non  »  ;  qu'il 
remplace  cette  belle  image  :  «  Li  Emperere  en  tent  ses 
mains  vers  Deu^  »,  par  cette  banalité  ;  «  Ot  le  li  Rois, 
soi  prist  iimerveillier  »,  et  que,  toujours  à  cause  de  la 
rime,  il  imagine  ce  vers  :  «  Enseigniez-moi  un  homme 
de  bernage  »,  au  beu  de  cet  autre  ;  «  Car  m'eslisez  un 
barun  de  ma  marche".  » 

Or,  c'est  à  chaque  page,  c'est  à  chaque  couplet  qu'il 
est  nécessaire  défaire  de  ces  petits  changements,  et 
telle  est  la  première  tâche  du  rajeunisseur.  En  deux 
mots,  elle  consiste  «  à  changer  un  vers  assonance  contre 
un  vers  rimé  » . 

Mais  il  n'est  pas  toujours  possible  à  notre  arrangeur 

de  faire  de  tels  changements  vers  par  vers,  sans  dépas- 

*  ser  dans  sanouvelle  version  les  proportions  de  l'ancienne. 

'  Chanson  de  Roland,  tente  d'Oxford,  éditions 
vers,2758,  2759.  —  '  Chansim  de  Roncevaux,  I 
lie  Roland,  lente.  d'Oxford,  vers  5.  —  '  Ibid.,  voj 
'Ibid..  vers  275.  1^5  vers  dii  roiiiaiiipiir  sont  lo 
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En  d'auLres  termes,  il  lui  esl  absolument  nécessaire  de 
traduire  parfois  un  seul  vers  assonance  par  plusieurs 
vers  rimes.  Et  pourquoi?  Parce  que,  dans  son  arsenal  de 
rimes,  il  n'en  a  pas  une  qui  soit  vraiment  équivalente  à 
l'antique  assonance.  Il  faut  deux  vers  au  lieu  d'un,  deux 
vers  qui  délayent  l'idée.  Voici,  par  exemple,  dans  un  cou- 
plet en  on  de  la  première  Chanson  de  Roland,  voici  ce 
vers  :  «  Il  li  trenchat  ier  le  destre  puign  '.  »  Le  rajeu- 
nisseur  sent  bien  que  les  oreilles,  ou  plutôt  que  les 
yeux  de  ses  contemporains  supporteraient  difficilement 
le  son  nin  dans  une  tirade  en  on.  Que  fait-il  ?  Il  cherche 
un  équivalent  d'un  seul  vers,  et  ne  le  trouve  pas.  Alors 
il  se  résout,  sans  trop  de  peine,  à  écrire  ces  deux  vers  qui 
sont  d'une  admirable  platitude  :  «  Li  cons  Reliant  qi 
»  ait  maleïçon  —  De  son  braz  destre  li  a  fait  un  tron- 
»  çon^.  »  Dans  un  autre  couplet  en  on,  le  vieux  poète 
avait  écrit  ce  vers  :  «  De  sun  paleis  uns  bels  vellres 
acurt'.  »  Mais  il  se  trouve  que,  d'un  côté,  acttrt  n'est 
pas  admissible  dans  une  laisse  en  on;  et  que,  d'un 
autre  côté,  il  n'est  pas  aisé  de  remplacer  ces  quelques 
mots  par  un  seul  vers  en  on  :  le  nouveau  poète  y  per- 
drait ses  peines.  Bah!  il  fera  deux  vers  au  lieu  d'un, 
et,  sans  hésiter,  écrira  sur  son  parchemin  :  «  Lez  un 
»  palais,  pargrant  aatison,  —  En  cort  un  autres  plus 
»  irez  d'un  lyon*.  »  Un  de  ses  confrères,  ayant  à  ré- 
soudre le  même  problème,  écrit  ailleurs  ces  deux  autres 
vers  :  «  Atant  en  vit  un  autre  en  un  landon —  Et  descen- 
»  doit  de  r  grant  palais  Karllon^.  »  Le  même  rajeunis- 
seur,  embarrassé  devant  ce  vers  :  «  Ço  set  hum  bien, 
n'ai  cure  de  manace"  »,  foi^e  les  deux  suivants  :  «  Vos 


'  Chanson  de  Roland,  texte  d'OxforJ,  vers  ÏÏJOl.  —  '  Honcevaux,  texte  de 
;rsailles.  —  *  CItammi  de  Roland,  texte  (i'0>:f(>rd,  vers  %6'i.  —  '  Ronce- 
Hfcr,  texte  de  Paris.  -~  '  Ilnd.,  texte  de  Versailles.  —  °  Cliamon  de  flnlaild, 
xted'Oxfnnl,  vers  293. 
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'■  savez  bien,  et  si  est  veritez;  —  Aine  par  maiiace  ne 
~  iiii  trop  effi-eez.  »  Les  exemples  ici  ne  sont  que  trop 
abondants,  et  c'est  ce  qui  explique  à  nos  lecteurs  pour- 
quoi les  Chansons  de  geste,  si  brèves  à  l'origine,  sont 
devenues  si  longues.  A  cliaque  couplet,  les  rajeunis- 
seurs  traduisaient  plusieurs  fois  un  vers  ancien  par  deux 
nouveaux  :  c'est  ainsi  qu'un  poème  de  cinq  mille  déca- 
syllabes se  transformait  assez  vite  en  un  poënie  de  huit 
raille  vers. 
Ces  longueurs,  du  reste,  n'étaient  pas  trop  désagréa- 
"  blés  aux  nouveaux  trouvères  :  tout  au  contraire,  ils  s'y 
■  plaisaient.  Leurs  manuscrits  étaient  plus  longs  ;  ils 
avaient  plus  de  copie,  comme  nous  dirions  aujourd'hui. 
Voilà  pourquoi,  après  leur  second  travail  qui  consistait 
«  àti-aduire,  quand  il  était  nécessaire,  un  vers  assonance 
par  plusieurs  vers  rimes  s,  les  voyons-nous  se  livrer  bien- 
tôt il  une  troisième  lâche  qu'ils  s'imposent  très-volonlai- 
rement  et  qui  consiste  «  à  remplacer  sans  aucune  néces- 
site un  ancien  vers  par  plusieurs  nouveaux  ».  Dans 
les  vieux  poèmes,  les  tirades  en  anl  étaient  générale- 
ment rimées;  le  rajeunisseur  n'avait  pas  besoin  d'y 
toucher  :  elles  pouvaient  passer,  sans  aucun  changement 
radical,  dans  un  manuscrit  du  xiii'  siècle.  Sans  aucun 
changement!  Vous  connaissez  bien  peu  les  habitudes 
et  les  tendances  de  nos  remanieurs.  Ne  faut-il  pas 
qu'ils  délayent  les  anciennes  chansons?  ne  faut-il  pas 
qu'ils  fassent  plus  long?  «  Ço  dist  Malprimes  :  le  colp 
«vus  en  demant'  »,  avait  chanté  le  premier  poëte. 
«  C'est  bien  court,  dit  le  nouveau  ;  c'est  déplorablement 
sec  et  concis.  Décidément  je  vais  mettre  deux  vers  à  la 
place  de  celui-là;  d'autant  que  la  rime  est  des  plus 
aisées.  »  Et  il  écrit  ;  «  Ce  dist  Malprimes  :  MolL  i  a 

'  llhamn»  île  llohiml.  Ifxlc  irOifurd,  vers  3Ï0(I, 
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»  moi's  des  Frans  ;  —  hc  premier  cop  voil-je,  vos  le  de-  ^ 

>  mans'.  •  El  le  tour  est  fait.  Le  rajcunisseiir  n'a  pas 
perdu  son  temps  :  sa  chanson  compte  un  vers  de  plus. 
Mais  un  autre  arrangeur,  travaillant  sur  le  même  vers, 
n'est  pas  si  modéré  que  son  confrère  ;  au  lieu  d'un  vers, 
il  en  veut  quatre,  et  écrit  :  i  Ce  dist  Marprimes  :  Mar  do- 
9  tere/,  noiant,  —  Demein  arez  un  eschac  issi  grant  :  — 
ï  Aine  Sarazins  n'ot  onqes  tant  vaillant.  —  De  la  ba- 
j  taille  le  primer  copdemant".  >  L'idée  primitive,  ici, 
a  été  singulièrement  nojée  ;  mais  qu'importe?  Le  nou- 
veau poëte  a  gagné  trois  vers. 

Dans  le  roman  primitif,  je  trouve  encore  ces  deux 
décasyllabes  :  «  Or  veit  Hollanz  que  mort  est  sun  ami, 
,  _  Gésir  adenz,  i  la  teirc  sun  vis ".  »  Le  rajeunisscur 
exploite  ce  lexte  si  simple,  et  y  trouve  la  matière  d'un 
vers  de  plus  :  «  Molt  fu  Rollans  correciez  et  marris,  — 

>  Quant  voit  celui  qui  tant  fu  ses  amis,  —  Mort  à  la 
»lerre,contreOrientsonïis'.  »  Voici  un  vers  d'Oxford  : 
«  Bels  fu  li  vesprcs  e  li  soleilz  fut  clers'.  »  Il  serait  aisé 
d'en  trouver  l'équivalent  en  autant  de  syllabes  ;  mais 
pourquoi  se  gêner  :  deux  vers  valent  toujours  mieux 
qu'un.  iVinsi  raisonne  le  remanieur,  et  il  écrit  :  «  Beaus 
»  fu  li  jors,  si  prist  à  décliner  —  Et  li  solaus  se  prisl  à 
»  esconser.  »  Dès  que  l'on  se  permet  de  fabriquer  ainsi, 
sans  aucun  besoin,  deux  vers  au  lien  d'un,  il  n'y  a  vrai- 
ment pas  de  raison  pour  n'en  point  fabriquer  trois.  Au 
lieu  de  :  d  Er  main  sedeil  l'Emperere  suz  l'umbre  '  » , 
on  écrira  hardiment  :  «  Li  Emperere  esteit  en  mi  un 
ù  pré,  — Desoz  un  pin  menuemcnt  ramé,  — Por  la  calor 

'  Rmœvmx,  texte  de  Paiis  —  '  iliUL.  texte  de  Versaiiles.  —  'ChoMoii  de 
rtotand,  lexte  d'Oxfotil,  vers  2024-2036. 

'  Roneevaitx,  texte  de  l'aris. 

'  Chmamt  de  Roland,  texte  d'Oxferd,  vers  157. 

"  Gltamm  de  RoUnd,  texte  d'Oxfonl,  vers  :iH;i.  =  Cf.  nelrc  [tretflU.re  édi- 
tion de  Roianiy  Introduetion,  p.  xcvt. 
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»  qui  est  graiis  en  esté,  b  Voyez-vous  le  poërae  qui  s'al- 
longe, s'allonge,  s'allonge.  Et  comprenez-vous  la  raison 
de  ces  singuliers  allongements'  '? 


Les  trois  premiers  travaux  du  rajeunisseur  ont  porté 
sur  le  vers,  et  non  sur  le  couplet  épique.  Il  est  temps 
d'en  arriver  h  ce  couplet. 

L'arrangeur  est-il  gêné  d'un  couplet  à  assonances 
difficiles?  Son  tourment  est  de  courte  durée  :  car  il  y 
a,  pour  lui,  deux  façons  commodes  do  résoudre  le  pro- 
blème. 

'  Nous  ïoii 
com|irenrtre  ( 

I.  Un  VERS 

ROLAND,  TEXTB  D'oXFonn. 
Lu  BiolURuiskidulceFidncolianl. 
(Vers  lî6,i 


nunlet  i  li  Mit  mipies.         U  dua  Oeicrs  qui  lu  do  granl  bohnneD. 

qnc  iHomandcnt.  Jcnent.    Ëtli  FnuuaiB  iL  aniveut  Bwia  •luticaeé.. 
(Vers  3631-3^1.) 


Hi  Damnodou,  jo  \us  ai  ninlt  servit; 
Tu!  ïM  ïma^encs  vus  mfcrai  d'or  (in. 
|Cun(rG  Garlun  dcipiez  nn  paiiintir.| 


lo  drasun,  l'unnoi 
;  cBls  d'Arabe  ti  i 


d'Arabe  »i  granL  tornu  i  par  ail, 
Uo  \aetmtTAo  uni  purpriBâa  tes  parz, 

Li  reis  lîo  Franc"  s'en  «aeriot  mulE  hajt. 


us  10S8,  V^.}  ' 


lllucc  ont  cntrepriiiH  la  conlriic  dnii  v;i 


ffial  l'Emprcres 
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Première  solution  ;  Entre  les  assonances  de  l'an- 
cienne strophe,  il  en  choisit  une  dont  il  fait  une  rime 
et  à  laquelle  il  soumet  tous  les  vers  de  sa  strophe  re- 
maniée. Le  premier  couplet  du  Roland  «  Caries  li  reis 
nostre  Emperere  magnes  d,  etc.  peut  ôtre  cité  comme 
un  exemple  qui  est  d'une  lucidité  parfaite.  L'auteur  de 
l'ancienne  version  débutait  par  une  tirade  féminine 
dont  voici  les  principales  assonances  :  magnes,  Espai- 
fjne,  fraindre,  ainiet  et  ateignet.  Eh  bien!  parmi  ces 
assonances,  le  remanieur  choisit  celle  en  aigne,  qui  est 
la  plus  commune  et,  par  conséquent,  la  plus  facile.  Il 


Sun  tors  l'aveil  |eiiil...      Do  la  balaJjiE)  uù  priusl  hébergement. 
(Vbts  3101,  31(«.) 


(Vers  231.)   ' 

EDeus!dist 
Cuiisenb:im< 

Caries,  jisunl-il'là  si  luini; 
«odreitureehoour... 
(VePsSt»,  2*30.) 

Elbnronda], 
û^ant  jo  n'ai 

,  bone,  si  mire  fuslesl 
prud,  dsvus  nen  ai  mais  cun 
(Vcï  âïOt.  2305.1 

Ç,o  disl  Harsîlics  :  C 
itlDrlni'adineshnnu 


K»r1e  de  France  a  met  sa  sent 


(Vers  itë.) 

Par  bons  ostogos  que 

Li  Eniporcre  se  (ail  bnlz  el  liei. 
■^                 (Vers  96.) 

1,^(7^^  ^"iJtl 

As  bra:  se  proneni  ambesitiiDS  por  luilicr. 
Hais  ça  ne  sel  quels  abal  ne  quels  cliiel. 
(Vers  S5SÏ,  Î553.) 

A  bras  se  prenent,  nu 
Luilient  el  «achenl,  m, 

ni.  Un  -vkrs  assonance   remplacé 

SANS    NÉŒSSITK    VS 

fiOIMO.  TEXTE  D'OXFORD. 

TIXTE    E 

Cl^rc  est!»  mit  ek  lune  luiMnl. 
Carie,  se  gisl,  mais  doel  ad  de  Reliant 

Clei'e  csl  la  mil,  cl  !»  1 
K.,rk5  se  ei,t.  mais  gi 

)t  fu  Karle  blicici  ; 

VERS 
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la  choisit,  dis-jc,  cL  l'impose  à  tous  les  vers  de  sa  nou- 
velle laisse  ;  «  Charles  li  rois  à  la  barbe  grifaigne  » ,  elc. 
Le  pi'oblème  est  résohi. 

Mais  la  chose  n'est  pas  toujours  aussi  aisée,  et 
voici  que  notre  refaiscur  se  trouve  placé  devant  mie 
ancienne  tirade  où  il  lui  est  presque  impossible  de 
réduire  à  l'unité  d'une  seule  rime  les  vieilles  asso- 
nances sauvages  et  rebelles.  Le  second  couplet  du 
Roland  peut  ici  servir  de  type  :  a  Li  reis  Marsilics  esteit 
en  Sarraguce»,  etc.,  et  voici  les  assonances  qui  nous 

E  d'Olivier  li  pciwt  nuit  furmcnt,  Por  son  neveu  fu  tristes  duifuicDl, 

Des  duse  pers  de  la  tranceise  getit  Eld'Oliïcr  tu  grevci  uiolt  tbmieiil; 

Qu'eu  Rcaccsvals  ad  Igiseiel  niorz  sanglonz.      Dos  dote  pcrg  a  merrcilloa  aban, 

{Vers  35I3-Saie.|  Ensanblc  o  culs  vint  mile  combatans  : 

Et  11  Tel  Gaines,  li  cuivers  souduians, 


Chreatieus  ietl.  de  mei  tiendrai  us  marelios. 
(Vers  189.  190.) 

Joatcs  SCS  mains  farile»  conians  Dé. 
DeiloslonraEspaiBnoenqnioloz. 

Respuot  U  Reis  :  <  Vus  estes  salves  hiun.  • 
(Vers  9*8.) 

Li  Bmperori- 

Oa       k  m^  1" 

Francs  chevaliers,  diat  l'etoncrerc  Cnrlcs. 
(Vers  ni.) 

S   B    r^ 

U  B.Bp«Bro  repairet  veiremcnt. 
Si  1'  uTad  nnnciSt  mis  nuis  li  Salians, 
Faites  on  nd  dis  esctaieles  niult  grani  j 

L  E    p 

Cil  ost  mult  prui  ki  sunel  l'oliraut, 
D'nn  ereisle  cler  racalct  sos  cumpaini  ; 
B  si  thevalehent  cl  i^nier  chief  derant, 
(Vers  3190-3105.) 

TEXTE     D'OXrOUD. 

Les  Ircis  cntanz  tut  en  an  Ton  onloiit. 
(Vers  3100.) 

È    " 

mal 

Bnsembl'  od  vns  niiinio  milliers  do  Francs, 
De  iBcholora,  de  ng,  melllurs  vaillani. 

aV^^nUGibu^'  "t'^n'i. 
Naimes  li  dui  et  il  q.ieas  Joterans. 

8i''i»'^"'rB'd 

08  ïi     m      P  n«i 

,ronltotdetra:t»nt. 
anltichrrloNonnBTit: 

vont  l'ost.  belaille  lierl  molt  craiit. 
(Vers  3mV-mS.) 
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sont  offertes  par  le  texte  d'Oxford,  par  cette  antique 
rédaction  :  Sarraguce,  umbre,  adchet,  humes,  cuntes, 
encumbret,  didce,  mnfundre,  dimget,  derumpet,  hintc, 
respundet.  Notre  arrangeur  se  voit  extraordinairement 
embarrassé  devant  tout  cet  assortiment  qui  ne  lui 
fournit  pas  la  matière  d'une  seule  rime  commode. 
Mais  un  tel  embarras  n'est  pas  inextricable.  A  quoi 
bon,  juste  ciel,  se  rompre  ainsi  la  tête?  Le  rajeunis- 
seur  fait  un  coup  d'État  :  il  change  complètement  tout 
le  système  de  l'assonance,  et  c'est  ainsi  que  le  second 
couplet  de  son  remaniement  sera  assonance,  non  plus 
en  il  féminin,  mais  en  er  ;  «  En  Saraguce  est  Mamle 
»  li  ber;  —  Soz  une  olive  se  sist  por  déporter  »,  etc.'. 
Et  voilà  encore,  voilà  le  problème  résolu. 

Or,  c'est  seulement  de  cette  dernière  solution  que 
nous  avons  lieu  de  parler ,  et  nous  pouvons  affirmer 
que  le  quatrième  travail  des  rajeunisseurs  a  consisté 
à  changer  complètement  les  consonnances  de  certains 
couplets. 

Mais  certaines  autres  tirades  gênent  trop  la  bonne 

■  Nous  croyons  utile  de  donner  ici  les  deux  pi'emiers  couplela  du  Roland  ; 
1*  dans  le  texte  d'Oxrord  ;  3°  dans  le  remaniement  qui  est  connu  sous  le  nom 
do  0  texte  de  Versailles  >.  Le  lecteur  saisira  ainsi,  d'une  ruçon  très-vive,  tes 
deux  grands  procédés  des  rajeunisseurs  que  nous  avons  ci-dessus  essayé  de 
mettre  en  lumière. 


MS  »  aslo  en  Espaigne. 
re  Jusque  la  mer  alteigno, 


Li  reis  MursiJies  la  Uert,  ki  Heu  .. 
Mahiimiiiat  «ertfl  Apùllin  reclaimet 
Ne  s'poet  eoordpr  qû»  mais  ne  li  al 


remés  i  ffaiiwrc,  No  ipove  bore,  nn  castfl  qu'il  ji'nnplaicac, 

luntai^H.  Se  mur  tant  aut  qu'à  la  terre  n'enn^k'iii', 

"""  "■"■  '■"""     "■—  SarasocB  bd  chict  d'une  monlaiBiic. 

Il  Harulle  qd  la  Iin  Deu  n'en  daigne, 

Dict  sert,  mol  fiil  folle  fiaa^o  : 

Ma  poGI  dorer  que  Challes  ne  le  taigno  ; 


Car  il  n'a  hom  qu'S  lui  «ervlr  se  Wne,' 
Fors  Guenelûu  que  il  (iiil  pop  enu^j^oe 


ilfeVon  : 
'■■-  pleigno. 


ïGooi^le 
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\ulonlé  des  remaitieurs  :  ils  les  suppriment.  En  cori 
suente,  nous  ne  saunons  considérer  ces  suppressions 
comme  un  travail.  II  n'en  est  pas  de  même  pour  les  cou- 
plets que  les  arrangeurs  ajoutent  k  l'œuvre  de  leurs  de- 
vinciers  ;  ces  couplets-ne  sont  pas  rares.  II  est  souvent 
plus  facile  d'ajouter  que  de  corriger  :  c'est  ce  qu'ontbien 
ienti  les  trouvères  du  xiu'  siècle,  et  ils  ont  beaucoup 
ajoutt  Est-il  besoin  de  citer  l'exemple  bien  connu  des 
commencements  de  la  bataille  de  Roncevaux  ?  Les  rema- 
nieurs ont  plaqué  là  je  ne  sais  combien  de  laisses  ou 
tirades  qu'ils  ont  scrupuleusement  consacrées  ii  décrire, 
l'un  après  l'autre,  chacun  des  douze  pairs  et  chacune 
de  leurs  armes.  C'est  d'une  longueur  épuisante,  mais 
cela  tient  de  la  place.  Que  de  milliers  de  ces  couplets 
nous  pourrions  transcrire  ici,  au  grand  ennui  de  nos 
lecteurs  !  II  est  peu  de  ces  additions  qui,  véritablemenL, 
ne  soient  du  dernier  médiocre. 

Nous  arrivons  tout  naturellement  à  parler  du  sixième 
ti'avail  de  nos  rajcunisseurs.  II  ne  porte  plus  sur  le  vers 
ni  sur  le  couplet  épiques,  mais  sur  les  idées  mêmes  qui 
sont  exprimées  dans  nos  poëmes.  Nous  avons  déjà,  fait 
remarquer  et  nous  ferons  voir,  plus  d'une  fois  encoi'C, 
que  tous  nos  poètes  n'ont  pas  appartenu  à  la  même 
école  politique  11  en  c^t  de  rovdi^te^:  il  en  est  de  féo 
daux.  Un  rajeu  i       i     e  ]  e  ii  t     lo  t       d  i  od  t 
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non-seulement  les  mots,  mais  encore  les  idées  de  ses 
devanciers,  lorsque  ces  idées  ne  sont  pas  les  siennes. 
Nous  avons  plusieurs  manuscrits  à'Ameis  de  Carthage. 
Ce  poëme  se  termine  par  le  récit  de  la  mort  de  Marsile. 
Charlemagne  l'adjure  de  se  convertir;  mais  le  vieux 
païen  résiste  à  toutes  les  remontrances  de  l'Empereur, 
et  ne  cherche  qu'un  prétexte  pour  demeurer  dans  son 
infidélité  et  mourir  dans  ses  ténèbres.  Voyant  aux  der- 
niers degrés  du  trône  de  Charles  de  pauvres  gens  mal 
vêtus,  il  demande  au  roi  de  France  quels  sont  ces  mi- 
sérables, et,  comme  on  lui  répond  que  ce  sont  des  mes- 
sagers de  Dieu  (des  moines  mendiants  et  des  pauvres)  : 
«  Ce  sont  mes  Dieu  qui,  por  la  povreté,  —  Vivent  et  pren- 
B  dent  de  nostre  charité  »,  il  refuse  d'embrasser  une 
religion  où  les  propres  représentants  de  Dieu  sont  l'objet 
de  si  peu  d'honneur  et  de  respect.  Or,  l'un  des  deux 
manuscrits  que  nous  avons  sous  les  yeux  raconte  cette 
anecdote  avec  une  mauvaise  volonté  évidente  contre  les 
clercs  et  les  moines  noirs;  l'antre,  au  contraire,  la  ra- 
conte, s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  sans  le  moindre 
voltairianisme.  Comparez  plutôt  : 


•  Sire,  ilisl->l,  er  oies  mon  pensd  : 
Quel  ficns  sont  chou  à  cel  Jeslro  cosld 

Sire,  ftit-il,  oroiéamonpi-nsé: 

ftuil  gens  eont  co  i  vo  désire  cosIb, 

Et  cil  dedik  qui  plus  bas  »™i  posd. 

El  cil  doca  cpii  plus  bai  sunt  posé. 

Cil  noir  t«Iu  qui  il  haut  tunt  Umti. 

Cil  eris  ïùslu,  cil  aulra  coHronno, 

O.DI  SnNT  DE  GRAIBBE  GARNI  ET  BOVflOUFLt 

N'onl  mie  i  ornes  mull  lonpienienl  esld.         Cil  «pis  Teslu,  cil  maitra  desMini; 

El  cil  par  lerpo  qui  si  suiil  Jebo,,!,?, 

Quel^nt  ennl  dioucil  jeune  amaii. 

A  cui  on  a  le  remanetil  dené  ?  > 

A  cea  mantiimt  «ul  imt  ie  vair  foaré? 

N-oiit  loie  as  aruies,  ]o  coic,  lonlems  csld. 

El  cil  à  tiere  qui  11  sunt  debouW, 

Cette  citation  fera  bien  saisir,  pensons-nous,  l'es- 
prit avec  lequel  certains  trouvères  modifiaient  ou  défi- 
guraient la  pensée  de  leurs  prédécesseurs.  De  tels 
exemples  sont  fréquents.  Est-il  besoin  d'ajouter  qu'en 
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dehors  de  l'esprit  de  parti,  l'araour-propre  des  rajcu- 
nisseurs  les  poussait  trop  facilement  à  ces  étranges 
modifications?  Un  des  arrangeurs  de  la  Chamoii  de 
Roland  '  était  Parisien  sans  doute,  et  ne  fut  pas  légère- 
ment étonné  de  ne  pas  trouver  dans  le  poëme  original 
l'éloge  des  Parisiens.  Il  ajouta  cet  éloge  propria  manu, 
et  modifia  dans  ce  sens  un  des  couplets  de  la  chanson 
primitive.  Le  vieil  auteur  avait  dit  ;  «  Ensemble  od  vus 
»  quinze  milliers  de  Francs,  —  De  bachelers,  de  noz 
»  meillurs  vaillanz  ^.  »  Le  remanieur  remplaça  ces  deux 
vers  par  les  suivants,  qui  sont  pleins  d'outrecuidance  : 
«  Ensemble  o  vos  vint  mile  Pansant,  »  —  Tuit  bacheler 
e  nobile  conquérant.  »  Ce  poète,  naïf  en  son  orgueil,  eût 
été  bien  capable  d'écrire  un  livre  sur  les  Victoires  et 
conquêtes...  des  Parisiens. 

Tels  sont  les  abus  oîi  se  sont  laissé  entraîner  les  mé- 
diocres auteurs  de  nos  rifacimeiiti.  Mais,  somme  toute, 
il  ne  faudrait  peut-être  pas  se  montrer  trop  rigoureux  à 
leur  égard,  et  l'on  peut  invoquer  en  leur  faveur  le  béné- 
fice des  circonstances  atténuantes.  A  vrai  dire,  ils  ont 
été  poussés  par  la  force  des  choses.  Le  jour  où  l'on  ne 
voulut  plus  se  contenter  de  l'antique  assonance  et  où 
l'on  prétendit  se  donner  le  luxe  de  la  rime,  ce  jour-lh 
môme  nos  Chansons  de  geste  furent  condamnées,  né- 
cessairement condamnées,  h  toutes  ces  déformations 
dont  nous  venons  de  subir  l'attristant  et  ennuyeux 
spectacle. 

i\c  nous  hi\tons  point,  d'ailleurs,  de  mépriser  ces 
remaniements.  Certes  l'artiste  est  très  -  légitimement 
révolté  de  leur  médiocrité  fade  et  plate;  mais  l'érudit 
ne  les  négligera  Jamais.  Dans  les  versions  rajeunies  du 
XIII"  siècle,  il  est  aisé  de  retrouver  des  vers  fort  nom- 


'  Chanson  de  Roland,  texte  d'Oxtord,  vers  3019,  :J02 
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breux,  et  même  un  certain  nombre  de  couplets  es- 
tiers  qui  appartiennent  évidemment  à  la  version  pri- 
mitive. Dans  ie  seul  texte  de  ce  remaniement  du 
Roland  qui  est  connu  sous  le  nom  de  <r  manuscrit  de 
Paris  0,  il  n'y  a  guère  moins  de  quarante  strophes 
antiques  qui  ont  été  scrupuleusement  respectées  et 
reproduites  par  l'arrangeur'.  Ce  paresseux  se  sera  sans 
doute  estimé  trop  heureux  de  les  faire  entrer,  sans  y 
changer  un  mot,  dans  le  cadre  de  son  propre  texte^: 
ce  rajeunisseur  aura  eu  l'excellente  idée  d'être  un 
simple  conservateur.  Nous  ne  saurions  trop  le  féliciter 
d'une  telle  inspiration  ;  car  rien  n'est  plus  précieux  pour 
nous  que  de  retrouver,  enchâssés  dans  un  texte  nou- 
veau, ces  vénérables  fragments  d'un  texte  ancien.  L'ar- 
tiste qui,  dans  quelques  fortifications  de  la  décadence 
gallo-romaine,  découvre  de  beaux  chapiteaux  antiques, 
cet  homme  fortuné  n'est  pas  plus  ravi  que  je  l'ai  été 
jadis  en  découvrant  dans  le  Roland  du  xiii"  siècle 
■tant  de  nobles  débris  de  la  chanson  du  xi°.  C'est  ainsi, 

'  Nous  les  avons  énumérées  dans  noire  1"  édition  de  Roland  (I,  Introduc- 
tion, p.  xai). 

'  Quelquefois,  à  cilté  de  la  strophe  ancienne,  nous  possédons  la  strophe 
rajeunie,  el  il  esl  curieux  de  comparer  entre  elles  ces  deux  rédactions  qui  sont 
séparées  par  un  ou  deux  sitcles.  Puis  donc  que,  dans  tout  notre  livre,  nous 
procédons  toujours  par  Ijiies,  nous  mettrons  ici  sur  les  jeux  du  lecteur,  comme 
type  de  ces  laisses  à  double  emploi,  les  deux  couplets  CCIV  et  CCV  du  rema- 
niement de  Paris.  L'un  est  la  laisse  antique  IrÈs-retigieusement  conservée  ; 
l'autre  est  le  rajeuni ssemenl  de  cet  ancien  couple!  :  A.  Couplet  ANTiauE  : 
"  Dknl  Paien  ;  o  L'Emperere  repoire ,- — De  cenls  de  Francepoei  oïr  (es  graâlea. 
•'  —  5e  Kwles  vient,  duel  i  aurom  e  perde.  —  5e  ItoUans  vit,  noslre  guerre 
»  est  nmeelle  :  —  Perdue  avons  Espaigne,  la  grmt  terre.'  —  tara  se  rassem- 
hlent  lapxitegent  averse,  —  Trois  cent  des  mieudret  qui  el  champ  porent 
iestre.  —  A  Hollant  font  un  assaut  [orl  et  pesme.  —  Il  se  defant  corn,  ekeva- 
iiers  honesles — Et  lor  deeope  et  les  bras  et  les  testes.  »  =  B.  Codplet  noihead  : 
.  Quant  Païen  oient  le  s<m  des  olyfans,  —  Dist  l'una  d  Vautre  :  «  Karles  est 
«  repoiram.  —  De  ceuls  de  France  oie»  les  cors  sonnons.  —  Se  Rollans  vient, 
•  nostre  painne  est  moult  grans.  —  Perdu  avons  d'Espagne  (oui  (es  pans.» 
—  Plus  de  cent  mille  de  tous  les  ntiex  vaillans  —  Sont  assemblé  as  vers  elmes 
iaisans.  —  Molt  fièrement  fu  assaillis  Rollans.  —  Or  aU  Cuens  mtroH  lui 
grant  alians.  —  Cil  le  regarl  qui  sur  tou^est  puissans!  ~  A  Durandart,  dont 
ii  brans  est  tranehans,  —  A  fait  tel  place  des  cutvers  mesereans  —  Que  les  ja- 
velles en  gisent  par  les  champs,  » 
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'■  c'est  grâce  à  ces  restes  augustes  que  l'on  peut  arriver 
à  reconstraire  presque  entièrement  tel  ou  tel  vieux 
poëme  dont  le  texte  original  n'est  pas  parvenu  jusqu'à 
nous,  et  dont  nous  ne  possédons  qu'un  long  rajeunis- 
sement. La  plus  antique  rédaction  de  la  Chanson  de 
Roland  nous  a  été  conservée,  comme  on  le  sait,  dans  un 
manuscrit  qui  présente  les  plus  déplorables  lacunes  : 
eh  bien!  il  nous  a  été  facile  de  combler  toutes  ces 
lacunes  avec  les  textes  de  nos  six  rifacmenli.  Quatre 
ou  cinq  cents  vers,  véritablement  antiques,  nous  ont  été 
tournis  par  l'œuvre  de  ces  arrangeurs  que  plusieui's  ne 
tiennent  pas  en  assez  grande  estime,  et  nous  les  avons 
lait  entrer,  à  leur  place,  dans  notre  cher  vieux  poème 
que  nous  avons  eu  la  joie  de  reconstruire  ainsi  en  sa 
première  et  magnifique  intégrité!  Telle  est  l'utilité,  tel 
est  le  prix  de  nos  remaniements'. 

Puissions-nous  les  avoir  bien  fait  connaître  et  avoir 
suffisamment  démontré,  par  des  exemples  dont  nous 
avons  à  dessein  restreint  le  trop  grand  nombre,  que  les 
six  principales  occupations  des  rajeunisseurs,  des  arran- 
geurs de  nos  chansons  de  geste,  étaient  les  suivantes  : 

Changer  un  vers  assonance  contre  un  vers  rimé; 

Remplacer,  en  eus  de  nécessité  absolue,  un  vers  asso- 
nance par  plusieurs  vers  rimes  ; 

Faire  la  même  modification  sans  aucune  nécessité,  et 
dans  le  seul  but  de  donner  plus  de  longueur  au  poëme 
ainsi  rajeuni  ; 

Changer  les  assonances  de  tout  un  couplet; 

Supprimer,  et  surtout  ajouter  des  couplets  entiers  ; 

Modifier  enfin,  suivant  leurs  propres  idées,  les  idées 
mêmes  et  l'esprit  des  chansons  originales. 

'  Voyei  ci-dessus  (p.  275  etsuiv.)  noire  chapitre  sur  la  langue  des  Chansons 
ilc  geste,  où  nous  avons  exposé  ces  iitées  'à  un  aulrc  point  de  me  el  sous  une 
autre  forme.  =  Cf.  surtout  le  chapUre  xiii  de  Vlntroduction  de  notre  Roland 
i\"  édit,,  t.  1,  pp.  j.xxsix-cix). 
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Mais  nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  les  rajeunis- 
seurs  se  servaient  du  même  vere  qu'avaient  employé 
leurs  prédécesseurs,  du  décasyllabe.  Il  est  cependant 
amvé,  plus  d'une  fois,  que  les  arrangeurs  ont  changé  ^ 
le  rhythme  même  de  l'œuvre  qu'ils  défiguraient  en  la 
copiant.  Ils  ont  écrit  en  lourds  alexandrins  une  œuvre 
qui  avait  été  primitivement  chantée  en  décasyllabes 
vifs  et  légers.  C'est  ce  qui  notamment  est  arrivé  pour 
Htjon  deBordeaux,  pour  Oj/ier  le  Danois,  pour  Jourdain 
de  Blaives  et  pour  les  Lorrains  '.  Et  tel  est  le  septième 
et  dernier  travail  des  rajcunisseurs  de  nos  vieux  poèmes. 


CHAPITRE  Xllï 

hemaniements  successifs  de  nos  chansons  de  geste 

.(suite    du   PRÉGÉDEXr), 

EXPOSÉ,   PAR  ANTICIPATION,    DE   CES   REMANIEMENTS 

DEPUIS    LE   SIII"    SIÈCLE   JUSQU'A   NOS   JOURS 


II  est  nécessaire  de  sortir  ici  des  limites  que  nous 
avons  fixées  à  notre  «  période  de  splendeur  -»  et,  pour 
présenter  un  tableau  d'ensemble,  d'esquisser  rapide- 
ment les  principaux  traits  de  la  «  période  de  décadence  ». 
Nous  reviendrons  plus  tard  en  détail  sur  chacun  de  ces 
traits;  mais  il  faut  aujourd'hui,  il  est  même  absolument 
nécessaire  que  nous  sachions  quelle  a  été  la  destinée 

'  Au  moment  mÉme  oii  noua  imprimons  ces  lignes,  M.  Pawl  Mejer  vient  de 
découvrir  un  feuillet  des  Lorrains  en  vers  alexandrins.  Mais,  comme  l'ii  re- 
marqué M.  Boonardol  un  connaissait  déjà  plusieurs  fragments  des  Lorrains 
en  vers  doclécas)-llabic|ues.  (lioimniii.  Avril  1S71,  p.  2211.) 
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''chIp.''"i'iÎ'"'    gi^nérale  de  nos  romans  depuis  leurs  origines  jusqu'à 
^         ^^^  jours. 

Or,  nous  nous   sommes  arrêtés  vers  le  milieu  du 
XIII'  siècle,  et  nous  avons  déjà  fourni  un  long  chemin, 
iésmié  rapiii,;        Nos  cHansons  nationales,  sous  la  forme  de  Canti- 
ne l'Epopée      lènes  tudesques  et  surtout  romanes,  ont  d'abord  retenti 
xH^^'îMe      populairement  dans  toutes  les  assemblées  et  sur  tous 
les  champs  de  bataille,  pendant  toute  la  durée  de  la 
première  l'ace. 

Faute  de  sujet  digne  d'elles,  faute  de  matière  épique^ 
ces  Cantilènes  rudes  et  sauvages  allaient  peut-être  s'é- 
teindre dans  la  bouche  de  nos  pères,  lorsque  surgit 
Charlemagne  qui  fournit  en  abondance  aux  poètes  popu- 
laires des  sujets  nationaux,  des  sujets  glorieux.  Aloi-s, 
et  pendant  toute  la  durée  de  la  seconde  race,  les  Canti- 
lènes reprennent  une  nouvelle  vie,  une  force  nouvelle. 
Ce  sont  toujours  de  petits  poèmes,  semi-lyriques,  semi- 
épiques,  chantés  par  tout  un  peuple  et  non  par  des 
chanteurs  de  profession,  et  célébrant  toujours,  comme 
les  chants  primitifs  de  la  Germanie,  les  origines  et  les 
héros  de  la  patrie,  originem  gentis  conditoresque.  A  côté 
de  ces  complaintes  et  de  ces  rondes,  les  traditions  orales 
se  répandent  et  persistent  partout  avec  une  ténacité 
remarquable.  Et  cet  état  de  choses  dure  environ  jus- 
qu'au x'  siècle. 

Vers  le  x'  siècle,  ces  traditions  orales  et  ces  chants  po- 
pulaires donnent  à  certains  poètes  l'idée  de  composer 
des  chansons  plus  développées  et  plus  narratives.  C'est 
h  ces  traditions,  c'est  à  ces  chants  populaires  que  les 
nouveaux  poètes  demandent  le  sujet  et  les  héros  de  leui-s. 
poèmes,  lesquels  seront  chantés  désormais  par  des  chan- 
teurs de  profession  et  non  plus  par  tout  un  peuple.  Et 
voilà  nos  premières  Épopées,  nos  premières  Chansons 
de  geste.  Nous  possédons  dès  lors  des  romans  en  quatre 
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OU  cinq  mille  vers  décasyllabiques,  très-grossièrement    '^*^j 
assonances,  rudes,  sanglants,  sauvages,  pleins  de  beautés 
sublimes  et  farouches.  Telle  est  notre  première  rédac- 
tion de  la  Chanson  de  Roland. 

Viennent  les  gens  du  temps  de  Louis  VU,  plus  déli- 
cats, plus  élégants,  amis  du  beau  langage.  On  ôte  aux 
anciens  poèmes  leurs  assonances  par  la  dernière  voyelle, 
et  on  leur  substitue  des  consonannces  plus  complètes 
par  la  dernière  syllabe.  Cette  opération  nécessite  de 
notables  changements  dans  le  corps  du  même  vers, 
à  tel  point  que,  plus  d'une  fois,  on  est  forcé  de  composer 
deux  ou  trois  vers  au  lieu  d'un.  Et  tel  est  le  caractère 
de  la  plupart  de  nos  poëmes  depuis  la  seconde  moitié  de 
ce  XII' siècle  que  notre  maître,  M.  J.  Quicherat,  a  cou- 
tume d'appeler  la  grande  époque  du  moyen  âge. 

Enfm,  vers  la  fm  de  ce  siècle  et  durant  la  première 
moitié  du  xiii",  on  en  finit  avec  ces  ménagements,  et 
l'on  arrive  k  des  rédactions  entièrement  nouvelles.  Ces 
rédactions  sont  encore,  pour  la  plupart,  en  vers  de  dix 
syllabes;  mais  elles  sont  sensiblement  plus  longues,  et 
il  n'est  pas  rare  de  hre  à  cette  époque  des  poëmes  de 
huit  à  dix  mille  vers... 

Voilà  oix  nous  avions  faithalte.  Reprenons  maintenant 
notre  route. 

Le  XIV"  siècle  est  loin  d'être  le  siècle  de  la  concision  ; 
tout  au  contraire  ;  la  chronique  et  la  poésie  ont  alors         s* 
d'insupportables  longueurs.  Les  gens  de  ce  temps-là  '""™Xp 
ont  les  oreilles  rebattues  des  anciens  romans  ;  il  leur  ju^uïï 
faut  tout  au  moins  de  nouveaux  détails,  des  formes 
rajeunies.  Alors  apparaissent  d'énormes  ooëraes,  péni- 
bles, laborieux  et  longs,  longs,  longs.  Vingt  mille  vers 
ne  font  peur  ni  aux  poètes,  ni  (dit-on)  aux  lecteui-s  de 
ce  siècle  courageux.  Encore  ces  vers  sont-ils  de  lourds 
alexandrins.  Le  «  délayage  »  est  le  caractère  de  cette 
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littérature  :  quelques  gouttes  de  uotre  ancienne  poésie 
épique  en  des  quantités  prodigieuses  d'eau  claire.  Il  y 
avait  lii  de  quoi  épuiser  les  courages  les  plus  héroï- 
ques :  un  immense  dégoût  envahit  en  effet  les  intelli- 
gences du  xiv°  siècle.  «Assez  de  vers  comme  cela», 
s'écria  brutalement  le  public  blasé.  Il  y  a  toujours  des 
auteurs  pour|  répondre  aux  demandes  renouvelées 
des  lecteurs  de  leur  temps  :  on  se  mit  donc  à  rédiger 
des  Romans  en  prose.  Nouvelle  phase. 

Les  premières  rédactions  en  prose  n'apparaissent 
guère  avant  le  déclin  du  xiv"  siècle,  et  elles  ne  furent 
il  la  mode  qu'au  xv\  Un  critique  ingénieux  a  voulu 
voir  dans  leur  naissance  et  dans  leur  succès  l'influence 
victorieuse  de  la  bourgeoisie,  tandis  qu'd  voit  dans  les 
longues  épopées  en  vers  du  xiV  siècle  et  de  la  première 
moitié  du  xv*=  l'influence  de  la  noblesse,  et  surtout  de 
la  maison  de  Bourgogne  '.  Sans  exagérer  ces  hypothèses, 
on  y  peut  trouver  quelque  vérité.  Il  est  digne  de  re- 
marque que  le  boui^eois  n'aime  pas  les  vers  :  il  a,  de 
nos  jours,  et  il  a  dû  toujours  avoir  un  mépris  souverain 
pour  ce  qu'il  appelle  t  des  idées  creuses  ».  Parlez-lui 
de  la  prose  :  c'est  net,  c'est  bourgeois,  cela  se  com- 
prend. Les  grands  seigneurs,  au  contraire,  se  piquent 
de  poésie,  et  les  Bourguignons,  voulant  avoir  d'énormes 
manuscrits  magnifiquement  enluminés,  commandèrent 
de  longs  poèmes  à  leurs  poètes  semi-officiels.  La  dimen- 
sion du  contenant  eut  cette  influence  sur  la  dimension 
du  contenu.  Mais  la  maison  de  Bourgogne  passa,  et  la 
bourgeoisie  demeura  :  n'est-elle  pas  immortelle?  Le  ro- 
man en  prose  triompha  dans  les  manuscrits  ;  il  s'y  épa- 
nouit tout  à  son  aise,  et  nous  aurons  lieu  de  feuilleter 
bientôt  unif(!»f(iw/</^.l/o«irti(i«M  en  plusieurs  volumes.  Et 

'  thai'Jc^  d'Hi/riciiult  :  VËpnpée  fraiiÇMse , 
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quels  volumes  '  !  Puis,  rimprimerie  arriva,  et  elle  arriva 
tout  à  point.  On  peut  dire  que  les  premières  pres.ses  ont 
surtout  gémi  sous  le  poids  des  nouveaux  romans  en  prose. 
Les  Vérard,  les  Lotrian,  les  Benoît  Rigaud,  les  éditeurs 
d'alors,  font  de  belles  fortunes  avec  ces  récits  mal  rajeu- 
nis dont  nous  nous  réservons  de  l'aire  voir  plus  tard 
l'ineffable  absurdité.  Rien,  en  effet,  n'est  moins  épique 
que  ces  contes  de  fées  :  Barbe-RIeue  y  remplace  Roland, 
les  singes  y  supplantent  les  héros ,  les  enchanteurs  y 
détrônent  les  anges.  Et,  de  nouveau,  le  dégoût  s'empare 
de  toutes  les  intelligences  françaises.  Cette  fois  ce  sera 
pour  longtemps. 

Dès  lors,  nous  entrons  dans  la  période  de  l'oubli,  et 
le  xvii"  siècle  mérite  d'être  appelé  le  siècle  de  l'ingra- 
titude. Il  fut  superbe  et  dédaigneux  envers  nos  anti- 
quités nationales,  et  cette  ingratitude  est  telle  que  je 
n'en  connais  guère  de  plus  rapide  ni  de  plus  scandaleuse 
dans  toute  l'histoire  lilLéraire.  Je  ne  crains  pas  de  trop 
m'irriter  contre  un  Boileau  faisant  commencer  à  Villon 
l'histoire  de  notre  poésie  et  efiîiçant  de  son  doigt  jansé- 
niste et  sec  cinq  siècles  de  nos  annales  intellectuelles.  Un 
vers  de  VÀrt  poétique  où  il  est  parlé  de  «  l'art  confus  de 
nos  vieux  romanciers  »,  voilà  le  résumé  que  «  le  légis- 
lateur du  Parnasse  »  daigna  faire  de  cinq  beaux  siècles 
Irançais  et  chrétiens.  Dans  toute  la  société  lettrée,  c'était 
le  même  oubli  :  on  rivalisait  d'ingratitude.  Mais  nos       nos  vieux 
vieilles  légendes  étaient  touiours'imprimées  par  milliers,      più*  c»""'» 
mais  elles  étaient  par  milliers  lancées  parmi  les  paysans,    ét^^SVs 
qui  en  faisaient  toujours  leurs  délices  :  ce  sont  les  cri-     Bimaique 
gines  de  la  Bibliothèque  bleue.  Par  malheur,  ces  versions        *''^" 


'  Ms  de  lArsGnal,  B.  L.  F.,  n"  14i.  —  Un  manuscrit  de  In  Bibliothèque 
de  Munich  (G,  15,  n°  7),  qui  renferme  un  roman  en  prose  COHHANBê  par  i.A 
miaoi  DE  BonHcooNE,  pt  plusieurs  autres  nianjsoriU  de  Ja  même  natuffl,  mon- 
trent bien  qu  il  ne  faut  pas  prendre  à  la  lettre  les  idccs  de  M.  d'Héricaull. 
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'  "SI;..'' Mïi."'  ^^  prose  ne  rappelaient  guère  les  anciens  poèmes  ; 
elles  étaient  le  plus  souvent  empruntées  aux  médiocres 
incunables  des  Véi'ard  et  des  Lolrian.  L'oubli  donc, 
l'oubli  s'épaississait  de  plus  en  plus  autour  de  ces  débris 
de  l'Epopée  nationale;  chaque  année  enlevait  de  nom- 
breux lecteurs  h  ces  livres  populaires.  .On  ne  les  con- 
naissait plus  que  de  réputation  dans  les  villes,  et  ce 
n'est  certes  pas  le  siècle  de  Voltaire  qui  semblait  des- 
tiné il  leur  rendre  leur  antique  popularité. 

,11  xvKi»  Siècle,      Cependant   le  XYiii"  siècle  s'occupa  de  nos  viens 

h  Bibliothèque  '^  .  ^        ,,     ,     ,,       , 

leM'dTl^m    poèmes.  Un  espnt aventureux  et  im,  M.  de  Paulmy,  re- 
""^j^Z^^""  solut  d'exploiter  nos  romans  qui  étaient  encore  l'objet 
îiriSeJtirr  d'une  curiosité  vague.  Il  les  enchâssa  dans  sa  Biblio- 
''"^'^^^       thèque  des  romans.  Mais,  hélas  1  qu'ils  étaient  rajeunis,. 
ou  plutôt  défigurés  !  On  avait  été  chercher,  dans  les  vieux 
cimetières,  ces  grands  guerriei"s  du  xu'  et  du  xin'  siècle; 
on  les  avait  exhumés  tout  chargés  de  leurs  hauberts,  leurs 
heaumes  en  tète,  leurs  lances  ou  leure  épées  eu  main. 
Puis,  on  les  habilla  en  jobs  seigneurs  du  xvm°  siècle  : 
on  leur  passa  des  bas  de  soie;  on  leur  infligea  des  épées- 
en  verrou  et  des  vestes  brodées.  On  leur  apprit  ensuite  le 
beau  langage,  et  on  les  fit  parler  comme  des  héros  de  bou- 
doir. Telle  est  la  (igure  que  font  nos  pauvres  vieux  poèmes 
dans  la  Bibliothèque  de  M.  de  Paulmy  :  nous  y  revien- 
drons. Ce  n'est  pas  d'ailleurs  la  dernière  déformation 
que  devaient  subir  nos  trop  malheureuses  épopées. 
Mais  La  Bibliothèque  bleue,  telle  que  nous  la  voyons  aujour- 

°  ^tiJui"^'"^  d'hui  se  glisser  dans  les  maisons  de  nos  paysans,  est 
"k  j™i.ier"'  sans  doute  le  dernier  outrage  que  nos  vieilles  chansons 
ii<^  leur  gloire,  sei'ont  appclécs  il  subir.  Qui  ne  les  connaît,  ces  petits 
livres,  laids,  difformes,  sur  gros  papier  gris-bleu,  racon- 
tant les  aventures  des  Quatre  Fils  Ai/mon  ou  les  Con- 
quêtes du  grand  Charlemugne?  Comment  ne  pas  aimer 
CCS  bûi><  délicieusement  grossiers,  qui  représentent  par 
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exemple  Renaud,  Alard,  Guichard  et  Richard  se  tenant  ' 
tous  les  quatre,  avec  une  majesté  roide,  sur  la  croupe  ~ 
complaisante  du  seul  cheval  Bavard?  Pauvres  petits 
livres,  mal  imprimés,  et  encore  plus  mal  écrits,  je  ne 
puis  cependant  me  défendre  d'une  profonde  émotion 
à  la  vue  de  vos  pages  grisâtres  et  de  vos  gravui-es  ridi- 
cules. Oui,  je  suis  ému,  comme  aussi  je  l'étais  quand, 
aux  portes  des  églises  d'Italie,  on  me  vendait  d'informes 
petits  libelles  en  vers  italiens,  qui  racontent  encore 
aujourd'hui  la  gloire  et  les  exploits  des  héros  français, 
des  héros  de  nos  Épopées.  Je  les  aime,  ces  petits  livres 
bleus,  et  les  conserve  précieusement  sur  le  rayon  le 
plus  aimé  de  ma  bibliothèque.  Les  voilà  donc,  ces 
mêmes  fictions  qui  ont  eu  jadis  une  si  grande  destinée  ; 
qui  ont  devancé  toutes  les  littératures  de  l'Europe 
chrétienne,  et  qui  étaient  déjà  dans  toute  la  maturité 
de  leur  gloire,  quand  rien  de  littéraire  n'existait  encore 
dans  le  monde  latin.  Les  voilà,  ces  fictions  qui  ont  tour 
à  tour  été  : 

Des  traditions  militaires  et  religieuses,  circulant  de 
bouche  en  bouche  dans  tous  les  rangs  de  la  nation,  pas- 
sionnées et  vivantes  ; 

Des  chants  populaires  en  langue  vulgaire,  des  com- 
plaintes ou  des  rondes  où  l'on  voit  se  condenser  puis- 
samment toutes  les  traditions  militaires  et  religieuses 
de  nos  deux  premières  races  ; 

Des  poèmes  plus  étendus  et  plus  narratifs,  où  l'on 
développe  épiquement  la  matière  fournie  par  les  tradi- 
tions d'abord,  mais  aussi  par  les  complaintes  religieuses, 
par  les  rondes,  par  les  chants  nationaux; 

Des  chansons  de  geste,  comme  le  Roland,  en  quatre 
ou  cinq  mille  vers  décasyllabiques,  assonances  par  la 
dernière  voyelle  sonore;  héroïques,  militaires,  demi- 
barbares  ; 
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Des  chansons  de  plus  en  plus  développées  au  \n%  et 
surtout  au  xiii"  siècle; 

Des  poèmes  en  dix,  quinze  ou  vingt  mille  vers  au 
xi\'=  siècle,  sous  l'influence  probable  de  la  maison 
de  Bourgogne  et  des  grands  seigneurs  de  cette  époque; 

Des  l'onians  en  prose  aux  xiv%  xv°  et  xvP  siècles  ; 

Des  romans  haïillés  h  la  moderne,  défigm-és,  mé- 
connaissables, au  xviii"  siècle,  dans  la  Bibliothèque 
de  Paulmy  d'Ai^cnson; 

Et  enfin  des  récils  en  prose,  ccourlés,  arrangés,  défor- 
més, et  néanmoins  populaires,  qui,  sous  le  nom  de 
Bibliothèque  bleue,  jouissent  encore  d'une  belle  popula- 
l'ité  au  milieu  de  nos  campagnes  reconnaissanles.  Car 
les  paysans  ont  eu  de  la  mémoire  k  l'endroit  de  notre 
Épopée,  et  les  villes  seules  nous  ont  scandalisés  par 
la  rapidité  de  leur  ingratitude. 


CHAPITRE  XIV 

lemanlemexrs  successifs  de  nos  chassons  tjf.  geste 
(suite  et  fis). 

sors    QUELLE   FORME   SE  PRÉSEXTE   TOUR    A    TÛUU 

LA     MlvME      FICTION      ÉPIQUE      DEPUIS     LES      OUICINES 

DE    NOTRE    fiPOPfiE 

JUSQU'A    LA    nS    DU    >:V1II'    SIÈCLE? 


Épopéc'''f™iî«i=  Uuellc  que  soit  la  clarté  des  pages  qui  précèdent,  il 

loxH^iwio  seiait  malaisé  de  bien  saisir  par  quelle  série  de  trans- 

re"i'iié?Mwrm  tormalions  a  successivement  passé  notre  Épopée  na- 

°  ^pl!^'^'  tionale,  si  nous  nous  contentions  de  cette  exposition 
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théorique,  et  ne  fournissions  pas  ici  quelques  exemples. 
Il  nous  est  donc  venu  à  la  pensée  de  prendre  deux  ou  trois 
épisodes  de  nos  Chansons  de  geste,  et  de  les  faire  passer 
tour  à  tour  SOUS  les  yeux  de  nos  lecteurs,  avec  les  habits 
divers  dont  ils  ont  été  revêtus  à  travers  les  siècles.  ' 

Nous  avons  choisi  tout  d'abord  un  épisode  d'Ogier  le 
Danois.  On  lit,  au  commencement  du  beau  poëme  attri- 
bué à  Raimbert  de  Paris,  une  scène  émouvante  que  le 
trouvère  a  su  rendre  avec  une  heureuse  énergie.  Charles, 
le  grand  Empereur,  a  envoyé  des  ambassadeurs  à  Gau- 
froi,  duc  de  Danemark.  Sans  craindre  la  colère  de  celui 
dont  la  voix  faisait  trembler  le  monde,  Gaufroi  renvoie 
à  l'Empereur  les  messagers  français,  après  leur  avoir 
injurieusement  fait  couper  les  cheveux  et  la  barbe.  Voilà 
les  malheureux  ambassadeurs  qui,  la  rougeur  au  front 
et  les  jeux  bas,  se  présentent  ainsi  mutilés  k  la  porte 
du  palais  impérial. Charles  s'indigne  :  il  apprend  l'outrage 
du  Danois  ;  il  veut  se  venger.  La  vengeance  lui  sera 
facile  :  il  se  trouve  que,  précisément,  le  fils  du  duc 
Gaufroi  est  à  la  cour  de  l'Empereur  en  qualité  d'otage. 
Vite,  on  le  fait  venir.  Le  jeune  Ogier  arrive,  et  Charles 
lui  annonce,  sans  préambule,  qu'il  va  lui  faire  trancher 
la  tête.  Mais,  par  bonheur  pour  l'otage,  de  mauvaises 
nouvelles  arrivent  de  l'Italie;  Rome  est  menacée  par 
les  Sarrasins.  L'Empereur  porte  sa  colère  de  ce  côté,  et 
accorde  à  Ogier  un  sursis  inespéré,  qui  va  permettre  au 
Danois  de  courir  à  ses  aventures,  et  au  poëte  Raimbert 
d'écrire  un  poëme  de  treize  mille  vers. 

C'est  donc  à  Raimbert  de  Paris  que  nous  devons 
sans  doute  la  première  forme  qu'ait  reçue  cet  épisode; 
c'est  la  première,  k  tout  le  moins,  qui  soit  pan'enue 
jusqu'à  nous.  On  remarquera  la  beauté  rude  de  ces 
vers  qui  sont  assonances  par  la  dernière  voyelle.  Char- 
lemagne  y  est  montré  inexorable  jusqu'à   la    fin,    et 


y  Google 


462  LES  TRANSFORMATIONS  DES  CHANSONS  HE  CESTE, 

Ogier  y  est  représenté  temblanl  devant  la  mort.  C'est 
naturel,  c'est  vrai.  Le  roi  des  jongleurs,  Adenet,  qui 
a  «  mis  en  bon  français  »  la  première  partie  du  poème 
de  Raimbert,  est  l'auteur  de  la  seconde  rédaction  :  ses 
vers,  assonances  par  la  dernière  syllabe,  sont  plus  purs 
et  plus  élégants;  mais  on  y  trouve  du  remplissage  et  de 
la  redondance.  Charles  se  laisse  lléchir  par  les  prières 
de  Naimes,  oncle  d'Ogier,  et  Ogier  lui-même  ne  tremble 
pas  un  seul  instant.  Adenet  eût  cru  se  déshonorer  en 
donnant  des  sentiments  humains  à  un  tel  chevalier. 

Mais  voici  un  nouveau  poème,  sur  le  même  sujet,  où 
nous  retrouvons  la  même  légende  encore  plus  défigurée. 
C'est  une  chanson  du  xiv'  siècle.  Que  de  longueurs  ! 
Le  vers  de  douze  syllabes  se  traîne  raoriellenient.  Ogier 
bavarde  comme  un  mauvais  avocat;  les  barons  objec- 
tent il  Charles  la  raison  d'État;  le  lecteur  bâille.  Nous 
sommes  presque  heureux  de  quitter  ces  méchants  vers 
pour  une  méchante  prose.  Notre  épisode,  en  efTet, 
comme  tout  le  roman  A'Ofjîcr,  a  été  mis  en  prose  aux 
XV"  et  XVI'  siècles  ;  mais  celte  prose,  hélas  !  est  une  tra- 
duction servile  de  ce  même  roman  en  vers  qui  vient 
de  nous  assoupir  si  lourdement.  Néanmoins,  et  grâce 
à  l'imprimerie,  elle  conquit  un  succès  beaucoup  plus 
durable  et  beaucoup  plus  universel.  La  Bibliothèque 
des  romam  elle-même  ne  put  faire  oublier  cette  version 
détestable,  qui  a  circulé  longtemps  dans  les  petites 
villes  et  dans  les  campagnes.  Mais  le  passage  de  la 
Bibliothèque  des  romans  est  tellement  curieux,  qu'il 
était  nécessaire  de  le  reproduire  ici,  comme  la  dernière 
forme  ou  plutôt  comme  la  dernière  insulte  qu'ait  subie 
l'œuvre  héroïque  du  trouvère  du  xii'  siècle.  On  lira,  dans 
le  roman  du  xviii''  siècle,  «  qu'Ogier  n'avait  pas  donné 
de  ses  nouvelles  à  l'aimable  Élizène,  les  postes  n'étant 
pas  alors  oi^anisées  avec  la  même  régularité  qu'aujour- 
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d'hui.  B  Et  tout  le  reste  est  à  l'avenant.  11  éîait  difficile    "'Xp"™"' 
de  s'élever  à  un  pareil  niveau  de  sottise  et  d'ignorance '. 
Nous  avons  choisi,  comme  second  exemple,  un  épi- 
sode d.'Amis  et  Amiles.,  de  ce  beau  poème  où  l'on  pour- 

'  T.  La  colère  be  Charles,  épisode  d'Ogieh  le  Danois.  —  Le  duc  de  Dane-  i"  fobme 

mark  Gaufrai  ayant  imalté  les  ambassadeurs  de  CharUmagne,  l'Empereur  p*|^'°  en^'^ 

■oi'donne  qu'on  iranche  la  télé  au  jeune  Ogier,  fils  de  Gaufrai.  Les  mauvaises  ^^  ^^  sjilaiie', 

nouvelles  qui  arrivent  de  Rome  et  les  supplieatUms  de  ses  barons  décident  asEkiiuncéa 

CliaTles  à  différer  cette  exéculim.  '^toj^.''''° 


Neslre  empereres  est  pa 

En  wn  pidais  ts\  1)  Roi 

IsDèbmenn'amnaïfn^'Gi 
Le  cBBlelain  tui  il  l'ot  comantts 
•  Og[er.  disl  Kalles,  ioe  m'eslei 
Vos  saYés  bieQ  corn  Gaufrais  ni 

êoi  mes  messages  m'a  fait  si  « 
ironei  faire  et  les  grenons  co 


Ben  me  poée  ochtrc  et  i 
Se  vus  le  faites,  che  sei 
Gaufrois  mes  pères  ne  i 


Si  vil  la  sBie  empl™  Ae  cl?e™îiera.'.?  ' 
(  ^re,  ^t  l'enfcs,  uebiie  chevalier, 
Li  rois  mes  sirea  me  rell  faire  esdllier. 
Por  Dieu,  ros  pri,  1s  ^lorieus  da  ciel, 
g.ne  eiiTors  lui  m'aidiés  à  repleg^er.  i 
El  il  respondent  :  t  Kaus  cnfes.  Tolentier! 

Ôiuilone  conte  U  eant  i^n  au  piri, 
Qni  toi  le  prient  et  manaie  et  piUé  : 
u  Que  puel  cis  enKs  se  Gaofrois  t'a  Ijoiaié 
De  la  parolo  est  li  Rois  corocbiés  : 
c  Baron,  dist-fl,  traiâ  vos  en  arier; 
Car  par  l'Apostre  c'on  à  BoDie  requiert, 
Je  li  ferai  ti»  les  racmbrca  trencbier  ; 
Je  ne  voil  mie  qni?  essample  i  prsiguiés. 
Se  nu9  de  vos  laist  som  i\  osljig:ier. 
Se  il  ie  ^1,  ne  1  revrara  ji  b'et.  ■ 


Es  la  Roins  qui  relient  dou  moslier  ; 
Et  U  baron  U  priieot  à  praier 
Qu'au  Roi  rcquerre  qu'il  ait  merci  d'Ogier. 
El  la  Ro'ine  nepl  m  Rd  sons  lirpier, 

(  Rendez-moi,  ûre,  Iceat  enfant  Ôaia; 
Dedens  ma  cambra  en  ferai  un  buiesier. 
unit  m'a™  grant  mestier.  i 


nÔB  vat  iat  ï 


Et  disk  la  dame  :  t  Entes,  ne  puis  niant. 
Cil  te  (arisse  md  en  crois  fu  dreeids,  ■ 
Qui  donc  oisl  le  dansai  gramoier. 
Ses  poina  detonire  et  ses  cliaveus  aacier 
Et  lot  demmpre  son  bermine  ddfié  : 


de  naO; 


it-Omer.  une  $implici'lc 

foroslé.' 


is  (%ier 
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rait  aisément  trouver  le  sujet  d'un  drame  aussi  héroïque 
que  la  Fille  de  Roland.  Amis  est  frappé  de  la  lèpre, 
et  ce  châtiment  lui  a  été  infligé  par  la  justice  céleste, 
parce  qu'il  s'est  jadis  rendu  coupable  d'un  faux  serment 


tel  duel  en  ol  (de  oc 
Cou  ne  peÛBl  faire  n 
Cboie  qui  plus  li  peùf 


Charles  li  roia,  qui  moult  fist  i  prisîw. 
De  par  SB  Icrra  fisl  sos  brioi  enioior 
Ponr  SOS  baivns  ((ni  li  doivent  aidier  : 
Cbf  DiDouiardiB  Torra  toute  essilliBr. 
Toul  V01T9  fiiro  à  larrc  trcbni^ier. 
Mar  li  oui  fut  omiDÎHena  dcatourbior  : 
Gaufroi  le  ciûde  taïre  cihobbfw  chïcr, 
A  Saiut-Onier  a  lail  luaudor  Ofier 
Pouf  hii  opErudre  ou  (lourTif  cscorchier. 
Quant  Hahaus  ot  d'Ogiet  aiasi  plaîdicr, 
Tel  duel  en  ol  (de  ee  n'cstuet  cuidier 
pourchocier 
près  touchicrj. 

, ihotul  liier, 

Tuole  pasmée  remeel  deaeur  l'crbior  : 
Pour  lui  mom  de  duel  (ruenlir  n'en  quier) 
Avant  que  tiaseat  passe  ']!■  mois  cnlier. 
Ogior  ffijuiRinent:  nu  vorninl  dcluit'r. 
Droit  à  Paris  rinrcnl  sann  plus  targicp. 
Li  pliTseur  prirent  Damediou  à  proicr 
Ôuo  il  te  Inist  s^  cl  saut  npairicrr 
El  lu  desloufl  do  niorl  et  d'encomlji'ii;r. 
Hainl  eu  convint  de  jnlié  lermoicr. 

«nont  ces  nouveles  sot  Namlas  de  Baivier, 
li  ctàQ  chose  devoiL  moult  annier. 
Au  Roi  a'eu  viDl,  ae  1  preiit  i  airaisiiior  : 
-  "'—  dist-il,  par  le  cors  saint  UirlikT, 

t  vous  O^or  voulez  à  luiirt  jii^-iiT. 
BBlo  lorro  trop  ariiis  cact  l.iiiitr; 


Ib  poonB  aesic^ier'. 


0  Venjuuce  to  prions,  Gharlc  de  Saint-Denis. 
»  Vec;  le  fila  Gîullhiv  :  U  est  nos  snenils. 
■  Ce  que  oere  loritit  doit  comparer  le  Dis.  • 
Quant  Oeier  les  entend,  si  tu  tous  esbaii, 
A  cenouï»  se  jetta  moult  [pitous|  ri  pensi.'. 
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pour  sauver  la  vie  d'Amiles.  Amis  et  Amiles,  comme 
nous  l'avons  dit,  c'est  Oreste  et  Pylade,  c'est  Pythias  et  ' 
Daraon.  Le   pauvre   lépreux,  inconnu  de  tous,  aiTive 
un  jour  dans  le  pays  qu'habite  son  ami  :  il  se  fait 


~  Mercy  !  ce  mst  %ier,  BmiwrereB  genlils, 
lies  fitii  de  mo;.  pour  Dieu  de  par^i, 


Hoir[8uisJ  do  saconlrte  et,  s'il  estait  feiUs, 
<  Je  t^irola  la  l«rre  et  le  tiobis  paii. 
"jnuge  vous  en  fajs  Jen  foj]  et  ea  aéra» 
:  moi  entiemnent,  el  eergi  toi  mibfh  ; 
me  doiméa  otSce  qui  loil  li  plus  petis  : 
vous  leray  bonu^  Toleatiara,  non  envia, 
lia,  j'ai  une  mamatro  dont  li  corpa  aoit  bruit  : 

en  ïouldrnit  ma  mairaslre  que  je  leusse  (ènis 
Bir  (ce  que)  son  fils  loinal  en  m  main  les  pwiffls. 
lis,  jc  suis  le  droit  hoir  pour  tenir  lu  pils  ; 
mage  voua  en  faj  et  le  fera^  loudis. 


une  maie  fenune  do  quoj  je  su;  hais.  ■ 

0(!ier  parla  au  Roy  el  Mon  at  saecmant; 
ElliRoiali  a  dit:  .Toufceoo  vagit  noient; 
•  Foroslagé  tos  a  vu  nere  Liidenwnf. 
>  S'en  perderris  la  chief  nsr  lo  mian  leremenl.  > 
Il  a  dil  à  se:  liommcs  :  <  Or  tosi,  délivrés  ni'onl.  ■ 
Adonl  p.'  '-  "-■      • 


A  Naimon  de  Bavière  eranSopiUé  ennrenl 
El  à  Houel  de  Nantes  qui  mouft  ot  hardament 

rearranmenl; 
mt  dunccnMnt  : 


Oedon  du  i,»!) 

sont  venu  au  Roy,  diî  lui  ont  i£ 
.  ^Jipereres  do  Pranre,  pour  Dieu  Onuiipinam, 
I  Aies  en  vous  pitid  da  ce  daounaef  gent  : 

"■"'■  "■    para  l'atray  villainonieiil. 

B  plus  baani  enObs  qui  aoit  ou'BnnuMnl. 

^ _-„  onze  oncles  et  maint  noble  parent. 

11  tf  B  SI  gentil  homme  en  tout  le  casemenl. 

Et  eo  11  enlTes  meurt  par  vous  si  faitlenient, 

Vous  en  acquerés  certes  dos  anemis  gtanmonl. 

—  Ne  m'en  chaut,  dlsl  li  Roja,  ja  n'en  donne  noient 

Da  treïtout  lo  luugo  si  {rrant  corne  il  a'ealenl. 

Car  bonis  sut  mon  corps  trestont  enUeremenl 

Se  je  ne  fsy  deslrajre  Ogiar  i  mon  talent.      ' 
■  —  Sire,  ce  dist  dm  Naymei,  par  lo  mien  sercmeot. 

Vous  vous  toréa  bairdc  InHtoule  va  irenl 
.  Bl  se  beaoinB!  voua  croist  d'eatre  en  ancun  content, 
I  Vous  ne  irouvcrei  princo  en  ioul  vo  lenement 


S'il  «TOit  homa  nul  desi 
Qui  vodsist  révéler  contre  moy  nulamenl. 
Maudis  soit  le  mien  corps  de  Dieu  omnipolonl, 
I  S]  je  na  mo  veng^is  de  mou  corps  tellement 
1  [i  autre  en  aeroienl  osbay  erandement. 
irir  feraj  (^icr.  , 

(Osier  le  iliinoi»,  Bibl.  da  l'Arsenal,  B.  L.  F.  1 
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'^"'"'-  ""-  conduire  vers  lui.  Amiles  entend  de  loin  le  bruit  de  la 
crécelle  qui  annonçait  l'approche  des  lépreux  ;  ému 
de  compassion,  il  envoie  à  l'infortuné  sa  coupe  pleine 
d'excellent  vin.  Or,  Amis  possède  une  coupe  toute 
pareille  qui  lui  a  été  donnée,  comme  celle  d'Amiles, 
par  le  pape  de  Rome.  A  ce  signe,  Amiles  reconnaît  son' 
libérateur,  son  ami,  la  meilleure  moitié  de  lui-même  : 
il  tombe  aux  bras  d'Amis,  il  le  couvre  de  baisers.  Le 
lépreux  est  aussitôt  introduit  dans  la  maison  d'Amiles, 
et  on  le  conjure  d'y  passer  le  reste  de  sa  vie.  Ici  s'arrête 
notre  épisode  :  Amiles  ne  tardera  pas,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  ainsi  que  nous  le  reverrons  bientôt,  à  sacri- 
fier h  son  ami  la  propre  vie  de  ses  enfants. 

^  IV'  fjW*E_  (r ...  Et  ne  larda  gueres  lo  oUastellcin  que  il  n'amonast  Ogier  le  Dennoys  au  roy 

Voci^wi'i!ii'i.ro5^)    Ciiaviemaigne.  Sisevintgettcr  IciiU  Ogier  le  Dennoys  devant  Iqï  en  luy  rci|uc- 
iiiipriinJc      '    rant  pardon,  dont  le  Roy  eut  grant  pitié.  Mois  les  messagers  ainsi  oullragcs, 
iiaïK^iiii  incuiiahle    i^j  jj  estoienl,  si  levèrent  nn  grand  crj  et  demandèrent  vengeance  leur  eslre 
il  calquai!        '^i'^  P^ur  refréner  leur  vitupère  et  rabaisser  In  gloire  et  folle  hardiesse  de  son 
•-iir  b  ri;ilni:iloii     pcrc.  Et  Â  ce  leur  prestojt  bien  roreitle  te  Itay,  et  eust  voulcntiers  fait  (reneher 
I    1"  .J"^'  ia  leste  à  Ogier  le  Dennojs,  n'eiist  eaté  le  bon  due  Nesme  de  Bavière  qui  tant 

x!\'  ~nt  a.  ijenjgnenienl  et  tant  amoureusement  lui  remonstra  la  grant  perte  qu'il  ferait  dé- 
mettre à  mort  le  jeune  Ogier  tant  humLle,  noble  et  tionnestc  etcombU  de  loutes 
vertus.  Or  lo  Roy,  voyant  si  irréparable  dommage,  tyrannie  et  desbonneur  que 
son  perc  avuit  fait  à  ses  ineasagiers  et  seigneurs  qui  là  estaient  presens,  esmeu 
d'ire  à  cause  que  en  son  nom  ce  maleDce  avoit  esté  l^it,  le  reputoit  aussi  grief 
et  autant  encontre  son  honneur  corne  s'on  lui  eiieC  fait  en  sa  propre  personne. 
Et  lors,  tant  pour  la  Coy  mcntie  de  son  pare  comme  de  Voutrage  fait  aus  dilz 
niessagiers,  condamna  ledit  Ogier  avoir  la  teste  trenchée  ot  reoepvoir  mort,  pre- 
sens toute  sa  baronie.  Adonc  s'escria  le  povro  jeune  Ogier  :  «  Ha  !  sire,  pour  Dieu. 
»  mercj.  Vous  eognoissez,  sire,  que  de  tout  ceej  je  suis  innocent  et  suis  de- 
B  mouré  comme  serf  à  vous  vendu.  Si  povM!  de  moy  faire  tout  à  voslre  bon 
"  plaisir  et  voulenté.  Et  ne  cuide  point  qoe  mon  père  soit  si  inlmmain  de  me  vou- 
»  ioîr  laisser  ainsi  destruire-  Mais,  sire,  pour  ce  qu'il  a  ung  aulre  Hlz  que  moy 
i>  de  ma  marrastre  qui  m'est  très  ennemie;  et  vouleutiers  scroit  cause  de  ma 
»  destruction  pour  augmenter  la  prospérité  de  son  iîlz.  Or,  touchant  le  service 
»  et  bommage  en  quoy  il  vous  est  tenu,  laissez  mon  père  là  ;  car,  sire,  vous  con- 
0  gnoissez  que  je  suis  son  seul  et  vray  héritier.  Pour  ce,  je  vous  requîer  en 

0  nom  du  benoisl  glorieus  Jésus  qui  pour  le  raehapt  des  bumains  souflHl  mort  et 
»  passion,  que  il  plaise  de  votre  grâce  royalle  avoir  pitié  et  mercy  de  moy.  Et 

>  plaise  à  votre  royaulté  me  recepïoir  el  retenir  pour  vassal  ;  et,  au  plaisir  du 

>  Créateur,  en  vos  alTaires  je  m'cnploiray  si  bien  que  vostre  noble  seigneurie 
■  aura  cause  de  soy  conlenler  de  moy.  Et  au  regard  des  nobles  messagiers 
.  ainsi  eppriuiés  et  biccés,  de  eoste  lieure  je  me  submetz  leur  reparer  tout  on 
n  ce  point  qu'il  plaira  à  in  noble  baronie  en  ordonner.  Car  tant  que  j'auray 

1  lerre  no  seigneurie,  jamais  ne  fauWray.  d  Hoiiobslaul  tout,  le  duuU  parler  ilo 
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La  chanson  consacrée  k  nos  deux  amis  et  que  nous  ' 
citons  tout  d'abord,  est  un  rude,  un  fier  poëme,  et  qui 
réunit  tous  les  caractères  des  romans  de  la  bonne  épo- 
que :  vers  décasyllabiques,  assonances  par  la  dernière 
voyelle  sonore,  petit  vers  de  six  syllabes  à  la  fin  de  cha- 
que couplet.  Mais  à  côté,  tout  à  côté  de  ce  texte  auguste, 
il  convient  de  citer  une  légende  latine,  une  Vila  sancto- 
rmi  Amici  et  Amelii  qui  semble  avoir  été  écrite  d'après 
une  chanson  de  geste.  Ce  précieux  document,  dans  un 
assez  grand  nombre  de  manuscrits,  accompagne  la  Chro- 
nique du  faux  Turpin  et  parait  destiné,  comme  elle,  à 
populariser  dans  la  société  cléricale  cette  belle  légQndc 
que  notre  vieille  épopée  vulgarisait  au  sein  de  la  société 
civile  et  militaire. Quoi  qu'il  en  soit,  la  Vie  latine  futtra- 
duite  en  français  vers  le  commencement  du  xiii'  siècle, 

Ogier  ne  contenta  en  rien  1«  Roy.  Mais  diat  à  Ogier  :  »  Cela  ne  sert  de  rien  ;  car 
»  pour  le  parjurcmcnt  et  oullrage  de  vostre  oi^ueillciix  cl  despiteux  père,  voua 
B  j  perdrés  la  vie.  Car  c'est  la  wajc  réparation  et  la  justice  qui  en  ce  cas  nppar- 
0  lient.  Sus,  dist  le  Roy  au  Pre^osl,  faictes  le  incontinent  mourir,  a  Or  g'eserie  le 
povre  Ogier  Id  Dennoys  :  a  E  !  mère  de  Dieu,  comme  soufll'ez-lu  mourir  ung 
0  innocent  pour  la  deffaulte  de  son  père?  A!  dame, je  me  reconmiande  à  ta  très 
B  saincte  grâce.*  Si  se  tourna  un  peu  à  cartier,  et  avisa  Hesme  de  Bavicre,  de 
qui  il  se  sentoit  plus  familier  que  de  nul  autre  étiez  le  Roy  ;  si  loy  gotta  l'œil 
lie  pitié  en.luy  recommandant  son  piteux  cas.  Adonc  se  sont  assemblés  tous  les 
liarons  et  pers  de  France.  Et  tout  remonstre  au  roj  le  piteux  estai  du  jeune 
Ogier;  et  comment  il  est  Innocent  de  tous  ces  iticonveniens  et  defaultes  ;  et  que, 
s'il  le  fait  mourir,  jamais  baron  en  sa  cour  ne  demourera  de  bon  cœur,  vcu  le 
noble  lignaige  dont  il  est  :  n  Cai'  il  a  unze  oncles  très  grans  seigneurs  et  très 
Il  vaillans  en  armes  qui  vous  pevent  grever  quelquefois,  a'il  vous  survenoit  quel- 
B  ques  defortunes.  b  El  à  ce  respond  le  Roy  que  de  toute  leur  puissance  il  ne 
conte  un  bouton;  '  Car  c'est  maroyale  ordonnance  qu'il  meure  et  prenne  fln.  » 
{Ogier  teDenmiia,ducdeDannemarelte,qm  fiUl'uagdes  persde  France,  lequel 
avec  fflyde  du  roij  CliarUmagne  chassa  tes  paiem  hors  de  Home  et  remist  le 
Pape  en  son  tiége.  Imprimé  â  Paris  par  Lepetil-Laurens,  sans  date.) 


«  Ce  monarque,  prêt  i  passer  les  ilpes,  délibéra  si,  pour  punir  de  sa  félonie  ï=  p 

le  roi  de  Danemark  contre  lequel  il  ne  pouvait  plusdans  ce  moment  tourner  ses  (^'''Ijl', 
forces,  il  ne  traiterait  pas  son  fils  avec  la  dernière  rigueur,  Mais  le  duc  de 
Bavière  lui  &t  entendre  qu'il  agirait  avec  plus  de  justice  et  de  noblesse  en  em- 
menant avec  lui  le  jeune  Ogier,  et  le  faisant  servir  utilement  dans  son  armée. 
Ce  fut  le  parti  qu'il  prit  et  que  I4aimes  alla  lui-même  annoncer  à  notre  héros, 
qui  quitta  sa  prison  en  regrettant  Elizène,  mais  n'osant  pas  trop  faire  conni^trc 
ses  regrets,  parce  ([u'il  était  question  de  voler  â  la  gloire,  ji  (Bibliothèque  des 
romans,  février  1778,  p,  83.) 


Bibliothèque 
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""S^Mv"'  et  nous  citons  un  fragment  de  cette  traduction  pieuse 
qui  ne  fut  pas  sans  jouir  elle-même  d'une  certaine  popu- 
larité. Au  XIV"  siècle  cependant,  on  ne  sut  plus  se  con- 
tenter ni  de  cette  traduction,  ni  de  notre  antique  roman 
qui  avait  singulièrement  vieilli  ;  on  crut  le  rajeunir  en  le 
dialoguant,  en  le  mettant  au  théâtre.  La  fiction  d'Amis 
et  d'Amiles  est  une  de  celles  qui  ont  été  dramatisées  au 
XIV"  siècle  :  un  manuscrit  très-important  de  celte  époque 
nous  offre  l'unique  texte  de  ce  Mystère.  Nous  n'avons 
aucune  raison  de  ne  pas  avouer  que  cette  littérature  des 
Mystères  est  en  général  assez  médiocre,  et  le  drame 
d'Amis  et  Amiles  n'y  contredit  guère,  comme  on  en  ju- 
gera par  le  fragment  qui  suit.  Cependant  il  règne  dans 
cette  scène  je  ne  sais  quelle  naïveté  tranquille  et  douce 
à  laquelle  on  est  bien  forcé  de  trouver  quelque  charme. 
Nous  n'en  dirons  pas  autant  d'une  cinquième  trans- 
foi-mation  qu'a  subie  notre  légende  dans  une  Complainte 
de  la  seconde  moitié  du  xiv"  siècle.  Ces  deux  dernières 
transformations,  remarquons-le  bien,  sont  particulières 
h  notre  poëme.  A\ec  sa  version  en  prose,  notre  roman 
retombe  dans  la  loi  commune'  :  cette  version  appar- 

|.o  fjmit  '  II.  Ajds  kktrouïb  et  RBcnsNAiT  Abiles;  épisode  d'Amis  et  Amiles.  — 

(XII'  sm1b>.  ie  comte  jlmis  esi  frappé  de  la  lèpre;  ii  seprésenleii  la  porte  dWmiles,  dont 

^'irdfcisïl^^  *'  **'  '^P"*"*  ''spi'"  longtemps,  et  par  lequel  il  n'est  pas  tout  d'abord  reconnu. 

' ".,..  j/(,ij  ign  ^ua,  amis  se  reconmisseiit  enfin,  et  lombeal  dans  les  bras  l'un  de. 


pie  couplol 
it  termiiï! 

ix  sjliubcs. 
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lient  sans  doute  au  xV  siècle  :  elle  est,  suivant  nous, 
pleine  de  fraîcheur  et  de  gnice,  et  nous  servira  très- 


Tons  les  deerczd 

o„"puto  on  monta. 

A  «m  Boigiior 

lo  conte. 

.HBlndescst:ili 

l'asiWsouiciol. 

1  Du  haiiap  ti  mi 

moult  tait  à  proisier 

>S'iletli<0!lrei 

>  Dei  ne  lUt  b<Hn< 

1  ddI  de  mero  H»  del 

«  Qui  l'iui  de  l'aut 

re  on  noiet  rcnleroier. 

.-Mainnem'i. 

rn!ro,.liciiensli™spondii(. 

K^^rfe^; 

Par  mon  chiot,  ïolenùe».  . 

0  a"!  ï"Jl  atsreier  ; 

•tometi^oS^e 

serolilraacoïnlicr. 

IborcàSiinl-UicbicIi 

Lors  avalèrent  les  dogroi  don  doigon  : 
N'en  Irouïonl  mie  Ù  h  porte  desoui. 

Tomci  ea  iort  en 

laîilfeûtelborc 

Por  dou  pain  quem  dont  n'nTOit  encor  prou. 

Li  «ueus  le  sieull 

.  à  force  et  à  bandon  ; 

VoilbchMTBto,  1 

li  sert  ieronl  ontor. 

U  cneuB  Amilci  > 

j'a^ia  B8  limons 

EL  si  dïDiando  :  i 

Et  dist  Amis  :  • 

TI?"Biqn"en'tiMtiî^IÎ 
u«  je  sm  uns  lioprouz! 

1  No  ïceî  vous  i[ 

>  El  quior  Amilc  dont  (0  sui  dosirrouz. 

■  Ûnanljcnellr 

uis,  moult  en  sut  corresom. 

.  Or  Toidro 

Li  eucng  Aniilcs 

oT  Ami  parler, 

1  que  rooiill  pol  desircer. 

Sorlncbarretem 

U  le  conmenca  bi 

litdcr  CI  Dealer. 

Sus  en  pala»  le 

Sst  linloat  mancr. 

Sur  un  lert  ;>dle 

aufriquaal  d'oolreiner. 

Et  Belissaus  la  bcio  o  le  ria  cler 

Voit  son  scisacor  j  se  1  prenl  à  apcller  : 

(  Qui  est  cil,  «rca,  girdeE  ne  1  me  celez, 

n  —  Dame,  dist-ïl,  par  aainto  charilif, 
1  Ccst  mes  compeins  que  je  doi  molt  amor, 
»  Qui  me  ffarit  de  mort  ot  d'afbler.  t 
Belissans  l'oit,  joie  prinsl  à  mener, 
Adoal  le  baise,  se  I  prent  à  acolar. 


«  Per  Deum  vos  oro  [dEitit  Amioua]  ut  non  me  liie  dimiltalis,  sed  ad  domiim  "°''.''^"^'. 

cotnitis  Atneiii,  amici  et  socii,  me  perducitc.  <  At  illi  reapondenint  dicentos  :  iTli'lJgénde 

•  Semper  tuia  obediiimus  preceptia,  et,  doncc  poterimus,  tibi  obedientes  eri-  d'Amis  et  AwHm 

mus.  »  Cumque  festinanler  peiTluïiaseut  illum  in  urbem  comitis  Amelii,  et  anle  ''^Jtr'"'!  =1^,188*" 

ejus  curiann  tabellas  more  talium  inllrniorum  langèrent,  comes  Amclius  ut  au-  cQ'prose  latine 

diïit,  dixit  caidam  serïo  siio  :  c  Patiem  et  carnem  accipe  el  romanuni  sciphum  ei  eomnoeén 

opliiQO  impie  ïino,  et  defer  illi  inllrmo.  »  Hinislw  \ero  juasum  implevit  et  re-  ^"'  ™nto 
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difficilement  de  transition  pour  en  venir  à  la  septième 
et  dernière  forme  iju  ut  letue  notre  épisode,  à  la  rédac- 

vcr^iis  (Uxit  :  >  Per  tiilcm  loniliii.  rjiiam  libi  jurari,  nisi  scljiIluhi  luum  teno- 
l'om,  proteein  crcilerctii  iJIum  lsso  quetu  liabet  inflrnius,  quia  ambo  Tidenlur 
imiiis  pulcliritudinis  ic  xnagniEuiliiiie  osse.  »  A(  cornes  diiiït  :  t  Fe^lina  et  adduc 
illum  ad  me.  u  Ut  auteoi  pruductus  est  ante  cotnitcin,  inletrngavH  unde  e^sd, 
nut  qualitci'  lalcm  eciphum  adquieusset  A(  ille  dixit  Bericana  caatro  se  fuisse 
oriundutn  et  Rome  a  sutnraa  pontitlce  Dcuadedit  Ecipbum  ac  baptlsaimum 
acccpisse,  ibique  hoc  habuisae  His  auditis,  statim  cogaoscit  illuin  auum  esse 
socium  qui  eura  a  morte  r<.traxcri(  et  fdiam  régis  Francorum  ci  Iradiderat 
iixorem.  Projecit  ergo  se  super  iliuui,  nkignas  cmittens  vosee  et  crebras  elTun- 
Uons  lacrimas,  osculando  et  amplcxando  eum.  Sed  et  canjunx  comitis  cum  boc 
nudiissct,  cucurrit,  et,  soluCis  crinibua,  multas  super  cum  efliidit  Iacrima$. 
rcdiiccns  ad  memorjam  qualitcr  Ardericum  dalatarein  fortiter  cxpugnaverit.  Post 
nimium  vr^ro  luctum,  in  domum  introduxerunt  eum  et  in  pretioso  tboro  îllnm 
collocavcruiit  diccntes  :  «  Mane  nobisciim,  domine,  douce  anima  tua  cgrediatur 
de  rnniis  ergastulti.  d  {Vita  miKtorum  Amiei  et  AmelU,  Bibl,  nnt.  lat.  3550, 


w  FDRHE  «...  Je  vos  pli  poi'Deu  |dlst  Amis]  que  vos  ne 

.[ir  ii^lc).       eu  la  citiS  à  c^utc  Amiles,  mon  compaignun.  « 
t     a'ic  comandomenz  le  portèrent  lai  où  Amiles  estoil 

i  )a  WBemlii      tariercUes,  aîusi  cum  mesel  ont  aeostumé.  Et  quant  Amilea  oî  le  son,  si  co- 
lotiiii;  mandai  à  un  sien  sergent  qu'il  porlast  à  csstui  malaide  dou  pain  et  de  la  ehar,  et 

'"'  P"''!™^-  plain  son  enap  qui  lui  fu  donez  à  Rome  de  bon  vin.  El  quant  li  scrgonz  oil  fait 
le  romandcment  son  soigneur,  lî  dit  à  repairier;  «  Par  la  foi,  sire,  qne  je  vos 
ni,  se  je  ne  tenissc  on  ma  main  vostre  enap,  jo  cuidassc  que  ce  fust  cil  quo  li 
malaide  ai.  i  Et  Amites  li  dit  :  n  Va  tôt,  et  se  l'amoine  ccanz  ù  moi.  n  £  quant 
il  fu  venuï  devant  son  cora)iaignun,  i]  li  demandai  qui  11  osloit  et  cornant  il  avoit 
acquis  Ici  enap:  «Jesui,  dit  il,  deBrlquain  le  cliaatel,  et  li  enapsme  fu  doné  do 
rapostoile  de  Rome  qui  mo  faaptisa.n  Et  quant  Amiles  ce  oit  t  q 

cstoit  Amis  ses  compains,  qui  ravoit  délivré  de  mori,  et  I  t  d        I    fil 

le  roi  de  Franco  ù  famtno.  Et  taolost  il  se  mist  sor  iui  et  c  mn  a  e     f         t 
crier,  plorer  et  dobser,  basier  et  embracicr.  Et  quant  ce  oï  s    f  mm 
lolcdeselievoillée.plorant  et  démenant  grant  duel:  quar  olca     t    n   n  m 
qu'UavoitoccisArdré.  Et  lantoat  illemislrent  en  unlrès  bell  t   ti   d    Ire  l 
Il  Demorez  avez  nos,  beau  aires,  jusque  à  ce  que  Dos  face  sa      1     tt,  d 
irnmi(ieirfe;ti»(e(  .lini/e,  Gibl.  liât.,  anc.Livall.H5.  Cf.  1    ttd    MI    d    » 


lioliods  épiques 


.lintj  et  AmiltÊ      Qua  Di«u 
en  <\«iiim  île  Alt 

'Hiniclo 
'k  Motre-Damci-. 
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tion  trop  concise  et  trop  sèdie  de  h  Bibliothèque  des 
■roinam.  Le  marquis  de  Paulmy  et  ses  secrétaires  ont 

ijE  hinap  ïoslro  seigneur  pbI  ;  Se  j'en  devoir  eslro  ù  mort  mia, 

■duo  do  long  tenu,  je  tous  dj  bien,  Vous  no  le  inc  povei  nier, 

■Ce  hinap-H  a  esté  mien  Se  ne  me  voulei  ronior 


A  un  bon  hanap  boit  qu'il  foiia, 
Oni  eal  d'argenl,  non  |^9  do  [usl 


—  Mon  ami,  Dieu  v< 


pout  chaloir,  air«  douli. 
»  qnç  je  sui  lejirnii 

'ni^nTcls'Amiile^Jl^' 
'ic"lsnl  i  viaa  désir  ilanw   i'Anâ    et  AmiUe ,  Uqutl 


■Quant  ne  le  trois,  an  Dicii  plaisir  ^'"•''f  ?"   "'  ""'  "^? 

matl.  se  depui 
a  Hottre  Dame. 


gairir  Amii  iM  compéignon  3»! 
— "  matl.  se  depuii  lej  tu~ 


:  f  FORHE, 

iiartioiiHÈre 
à  la  li<gcnde 
d'Amit  et  AmiUi 

(xiv  Bièele). 

~  Complainlo 

Lejonrqu'it  airiva,  ses  comiKdns  lenoil  tesfe  ,   popilîire 

Do  SOS  nroohoins  amis ,  et  fui  belle  et  hoimeste.  ""V      "*""■  ^^* 

Li  ladres  orendnril  devant  l'ostcl  s'areslc,  j^h^°"' 

L'aumoane  demanda  poop  Dieu  le  roi  céleste.  dcHpiriîe. 

Li  ladres  cria  tant  que  chaseun  l'enlendi. 
On  II  parla  du  vin  :  eil  aon  henep  tendi. 
Un  varlet  li  a  dit  qui  fu  mal  ayerli  : 
'  Ce  hnnap  n'est  pas  voslre. 

>  —  Si  est,  ce  ilUil  li  ladres,  par  IHeu  le  crealour. 

>  —  Par  1(7,  dist  li  wrliiB,  aincoia  est  nwn  segnour.  n 


Quant  li  sires  oî  du  bon  heaap  parler, 
■La  ladre  et  le  h«nap  Bat  devant  lui  nundcr  ; 
Bien  connut  le  henap,  lors  1 


iflon 
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d'ailleurs  corrompu  la  légende  primitive  d'après  les 
plus  médiocres,  les  plus  détestables  versions.  C'est  tou- 
jours le  même  accident  :  la  Bihliothèqm  des  romans, 
touchant  àloiit,  atoutdéshonoré;  voulant  tout  rajeunir, 
a  toutfléiri. 


Iflria  la  Jamc  nuit  cl  joui 
li  ladivs  Cil  mis  lont  seul 
\a  ne  le  ïr!iiît  ne  Ecnloii  i 


ij  «  Comment  BHIes  eongnevl  Amys  son  eompaignon  et  ewiietil  il  terecevi 

hcics).  doukement. 

"  Or  arrivèrent  Araj's  el  les  deux  serviteurs  à  Clermont  et  amèneront  au  ehastcl 

leur  cliarrelte,  et  dedans  le  pavre  ladre  qui  avoit  fouto  la  eliair  navK*  en  pln- 
sieure  lieux  de  lèpre.  Si  bien  advint  que  la  donnée  du  comte  se  faisoit  du  relief 
de  sa  table  aux  povrcs  de  la  ville,  et  y  avoit  plusieurs  serviteurs  qui  cetoient 
devnlez  en  bas  pour  la  départir.  Quant  l'ung  des  serviteurs  vit  ce  povre  ladre 
ainsi  fort  malade,  il  s'en  court  tant  qae  il  peut  et  lui  va  quérir  du  vin  plain 
une  granl  pot.  Anivs  avoit  m  coupe  d'or,  laquelle  il  lu;  emplit  toute  plaine  de 
vin.  Et  quant  lebuuteîller  advisn  cette  conppe,  «i  remonte  tosl  amont  en  la  sale 
et  s'en  vient  au  conte  Miles,  et  luj  va  dire  :  '  Sire,  il  j  a  nng  ladre  \i  dehors 
qui  hoit  dedans  vostro  oouppe  d'or  ;  quelque  ung  la  vous  a  emblée;  car  certes 
je  l'ay  veue  entre  ses  mains,  o  Quant  le  conte  J'oujt,  la  couleur  Iny  mua  et 
appella  son  cbamlierlnn  et  luy  dist  :  e  Où  est  ma  couppc?  i  Et  il  luy  respont  ; 
«  Sire,  je  l'ay  enrermée,  "  Lors  Falla  quérir  el  la  monalra  au  conte.  Adonc  le 
conte  ne  fait  nulle  demeure  ;  si  se  liÈve  et  s'en  vient  jusquea  à  la  charrette.  Si 
buvoit  le  ladre  dedans  la  couppe.  Quant  Miles  le  voit,  ai  luy  eacrie:  «  Povre 
homme,  dont  vous  vient  ceste  couppe  dorée?  a  Lorsrcapond  Amp  qui  avoit  la 
chère  tant  pileuse,  et  dist  :  "Ha,  a,  conte  Miles,  povrcs  gens  sont  à  présent  vilz 
et  déboutez  derrière  :  ne  vous  souvient-iL  point  du  temps  ne  de  l'an  que  je  feïî 
à  Paris  une  bataille  pour  vous  à  l'cncontre  de  Hardréque  je  occis  de  mon  espéc? 
Or,  m'est  maintenant  deraonstré  mauvaisement  ramour.  «  Et  quant  Miles  rouyt, 
si  getlc  sa  veue  sur  luj  et  congnoist  que  c'est  Amys  son  eompaignon.  Donc  al!» 
vers  luj  et  luy  dist  L  «Ha,  a,  bcaulx  compaings  Amys,  comme  voicy  povre  desti- 
née! Comme  avez  vous  ainsi  mué  vostre  belle  chair  qui  caloit  si  blanche  et  si 
polie  en  si  vilaine  ordure!  Helaa!  comme  elle  est  maintenant  navi'éo  et  laide! 
Si  en  fault  louer  Dieu.  »  Lors  le  conte  Miles  se  print  à  l'acoUer  et  le  bwsa  plus 
de  trente  fois  d'une  randonnée. 

Quant  le  conte  de  Clermont  vît  Amys,  dOBlcement  le  baise,  et  le  prcnt  entre 
ses  braa,  et  renporta  en  hault  au  palais  où  Bellissanl  cstoit,  et  luy  dist  :  u  Dame, 
voici  Amys  le  bon  chevalier,  mon  eompaignon.  C'est  celui  qui  fist  le  champ 
contre  Hardré  et  qui  si  bien  nous  aida.  Pour  moi  raccut  el  endui-a  moullrte  peine, 
et  si  vous  espousa  en  mon  nom.  «  Quant  BeUissant  Touyl,  se  seigne  et  va  dire 
â  Amys  :  «  Sire,  certes,  moult  povrement  vous  va  :  loé  soit  Dieu.*  Lora  le  com- 
mence à  acoler  et  baisier,  cl  lui  monstre  bon  semblant  et  bonne  chière.  Si  luy 
ilit  Amv!  :   i  Ha,  ha,  damf ,  ne  m'atoucliez  :  je  ne  sujs  myo  si  ilipne  que  vous 
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El  maintenant,  laissons  encore  une  fois  la  parole  h 
nos  vieux  poètes  et  h  leurs  maladroits  imitateurs.  Fai- 
sons passer  notre  second  épisode  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  avec  toutes  les  formes  qu'il  a  successivement 
revêtues.  Tous  les  commentaires  du  monde  peuvent 
faciliter  la  lecture  des  textes  :  ils  ne  la  remplacent 
point. 

aprouchiez  de  moy  si  près  :  pour  Dieu,  reculez  vous.  iMais  certes  BellissaiiC  n'en 
AbI  riens;  ains  elle  et  Miles  le  firent  seoir  nu  milieu  d'eul\,  et  canuuandenC  qu'il 
soit  servyet  honnou ré  comme  eux.  Puis,  Hiles  le  commença  à  regardei-  et,  de 
pittié  qu'il  eut,  pleure  tendrement.  Et  quant  la  nuit  fut  venue,  le  bon  Miles 
le  porta  coucher  dedeiis  son  propre  lit,  voulsisi  ou  non  ;  nonobstant  que  assez  le 
refuBa.  Et  ta  belle  Bellissant  toute  nuyl  ne  cessa  oncques  de  le  galer  eC  gratter, 
et  Miles  l'ocoloît  doucement  en  souspirant  du  grand  dueil  et  courroui  qu'il 
avoit  dele  veoir  ainsi  malade,  et  reposa  toute  nujl  auprès  deluyetn'avoilpoinl 
horreur  de  sa  maladie.  Ce  qu'on  fait  de  bon  cucur,  vous  l'avez  ouï  pieça  dire, 
ne  gricfve  riens  &  l'heure,  s  {Milki  et  Amis,  fdit.  Vérard,  1S03.)^ 


H  Le  comte  lépreux  (Amis)  ne  s'estoit  éloigné  qu'à  peu  de  distance  de  sa  capi- 
tale, et  ses  sujets  conservoieni  du  regret  pour  lui  malgré  le  triste  état  où  il 
était.  Lubiane,  craignant  qu'ils  ne  se  révoltassent  en  sa  Taveur,  voulut  se  t 
défaire  de  cet  époux  infortuné.  Elle  ordonna  à  deux  de  ses  serviteurs  d'aller  le 
prendre  et  de  le  noyer;  mais  ceux-ci,  touchés  de  compassion,  le  conduisirent  en 
Auvergne,  chez  son  ami  Miles.  L'on  peut  se  douter  de  l'indignation  que  celui-ci 
conçut  du  procédé  de  l'indigne  comtesse  de  Blaves.  11  se  déchaîna  contre  elle, 
il  ordonna  qu'on  prit  de  son  ami  tous  les  soins  convenables,  en  le  séquestrant 
cependant  de  la  société,  comme  cela  était  indispensable  â  l'égard  des  Upreux. 
Il  faisoil  faire  des  prières  et  des  vœux  pour  saguérison.Enlïn,  il  eut  une  révé- 
lation que  c'était  au  glorieux  apitre  saint  Jacques  de  Galice,  dont  le  coi^s  est 
enseveli  à  Composlelle,  qu'il  devoit  s'adresser,  et  prit  [e  généreux  parti  de  faire 
ce  pèlerinage  avec  son  ami.  A  peine  eurent-ils  commencé  que  le  ciel  les  exauça 
et  qu'Amys  fut  guéri.»  (BiMiothéque  univenelte  des  romans,  décembre  \1'S.} 
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CHAPITRE  XV 


LE  STÏLi;  DE^  CHANSONS  DE  CKSTt; 


I 

Un  des  plus  illustres  romantiques  de  l'Allemagne, 
Ticck,  a  dit  avec  raison  :  «  Le  Beau  estun  seul  et  unique 
s  rayon  de  la  clarté  céleste;  mais,  en  passant  à  travere 
»  le  prisme  de  l'imagination  chez  les  peuples  des  diifé- 
p  B  rentes  zones,  il  se  décompose  en  mille  couleurs.  »  Et 
telles  sont  aussi  les  idées  qu'a  développées  Guillaume  de 
Schlegel  dans  les  premières  leçons  de  son  Cours  de  liué- 

'  CHRE&TOMATHIE  ÉPIQUE,  plan  d'un  «  Itccuoil  d'anciens  textes 

"  Juclion  nouvelle  ».  —  C'est  ici  le  lieu  de  donner  le  plan  complet  de  cette 
Clirestomalhie  que  nous  espérons  bientôt  publiera  [i^irt,  comme  un  livre  d'études 

a.  l'uange  des  dâbutiiote,  comme  un  classique  élémentaire,  mais  dont  nous  vou- 
lons fiiire  ici  tout  spâcialement  te  eomnientiiire  pratique  de  noire  chapitre  sur 
le  Style,  et  qui  va  lui  servir  de  pièces  justificatives.  Il  convient  d'ajouter  que 
lostraductionsdo  tous  ces  marccauxont  étépubliées  dans  les  difTérent s  volumes 
des  Epopée»  fransaites,  où  nos  lecteurs  les  trouveront  facilement,  —  INTRO- 
DDCTION.  «.  Chant  do  saint  Faron  {ïoy.  Ëpop«w/'t-atifai3es,2'édit.,  I,  49). 

b.  Cantilùne  de  sainte  EulaLîe  (voy.  le  texte  dans  te  Recueil  iCandeiu 
tatleâde  Pnul  Meycr,  191,  et  la  traductiondans  les  Epopéw  fi'ûiijinises,  2"  édit., 
I,  05).  Ces  doux  premiers  documents  sont  ici  considérés  comme  !e  type  de  ces 
Cantilèncs  ou  clianls  populaires  qui  ont,  sinon  Tormé,  du  mnins  précéda  l'Épo- 
pée trançaise.  e.  Clianson  de  saint  Alexis,  considérée  comme  le  type  des 
petites  Épopées  relîgieusE^s  qui  ont  coexisté  avec  les  Cliansons  de  geste  mili- 
taires (voy.  le  texte  dans  la  Vie  de  aamt  Alexis,  de  Gaston  Paris,  139,  et  en 
partie  dans  la  Recuàl  ifancieiw  texleâ,  de  Paul  Meyer,  198,  et  la  traduction  dans 
les  Epopées  françaises,  I,  S=  édit,,86,  ~  *,*  1.  PÉRIODE  HÉROÏQUE.  HM.Chan- 
SQ.v  DE  ROUHD.  La  IJatatlIe  de  Roncevaux  (voy.  te  texte  dans  l!!S  édi- 
Lious  Th.  Milllop  et  L.  Gautier,  vers  10l7-109.i,  1098-1138,  U12-li37,  1753- 
180S,  19G5-239G,  et  la  traduction  dans  les  Epopées  /(•aitpaiseï,  1"  édit-,  I,  130, 
et  H,  438;  eta-édit.,  ï,  1C6,  et  Ht,  chap.  xxii)-  =  N°  2,  idirf.  Roland  pleuré 
par  Charlemagnc  (voy.  le  texte  dans  les  éditions  Th.  Hiiller  et  t..  Gautier, 
vcrs2855--29U,  et  la  traduction  dnns  les  Epopées  françaises,  !"  édit.,I.  79,  et 
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rature  dramatique,  au  début  de  ce  livre  immortel  qui 
contient  en  germe  toute  la  littérature  du  xix°  siècle.  Rien 
n'est  mieux  obsei^vé,  rien  n'est  plus  vrai. 

On  s'imaginait  jadis  que,  dans  les  longues  annales  de 
l'intelligence  humaine,  deux  ou  trois  siècles  seulement 
étaient  dignes  du  regard  de  notre  esprit,  et  l'on  ne  s'a- 

^'édiC.,1,  llt).  =  N°3,  tAûJ.  Lamort  <l  Aude  (voy.  le  texte  dans  les  Éditions 
Th.  Millier  et  L.  Gautier,  vers  370.'>-373â,  et  In  traduction  dans  les  Epopées 
françaises,  l"  édiUon,  1, 140;  2"  édit.,  I,  176J.  =.  N'  i,  ibid.  Le  procès  de 
Danelon  (voy.  le  texte  dans  les  éditions  Th.  Uiiller  et  L.  Gautier,  vers  3750- 
3873,  et  la  traduction  dans  les  Epopées  fraiicaites,  2*  édit.,  III,  cliap.  xxiil. 
=  Ij°  5.  Ahis  £T  Amiles.  Le  miracle  (voy.  le  texte  dans  l'édition  de  Conrad 
Hormann,  vers  2952-3311,  et  la  traduction  ci-dessous).  =  N'  6.  Charroi  de 
Nîmes.  La  colère  du' comte  Guillaume  (voy  le  texte  dans  l'édition 
Jonekbloet,  vers  14-415  et  ta  traduction  dans  les  Eppopées  fr.,  i"  édit.,  III, 
351,  et  3°  édit.,  IV,  chap.  xv].  =  1S°  7.  Chevalerie  Ogieb  le  Danois.  La 
grande  misère  d'Ogier  (voy.  le  texte  dans  l'édition  Barrois,  vers  S333- 
S3U,  et  la  traduction  dans  les  Ep./i-.,  1"  édit.,  II,  237,  et  2' édit.,  llf.chap.XI. 
^  ?i°  S,  ibid.  Ogier  le  turieux  (voy.  le  texte  dans  l'édition  Barrois,  vers 
8723-9020,  et  la  traduction  ci-dessous).  =  S"  9,  ibid.  Le  dévouement  de 
Chariot  (voy.  le  texte  dans  l'édit.  Barrois,  v.  10848-11017  et  la  Irad.  dans  les 
Ep./l'.,  l-'édit..  Il,  243,  et  2'  édit.,  III,  chap.  xi).  =  N"  10.  Giraiio  de  Rous- 
siLLON.  La  grande  misère  de  Girard  de  Roussillon,  duc  de  Bour- 
gogne, i|ui  porta  le  charbon  pondant  sept  ans  (voy.  le  texte  dans 
l'édition  Francisque  Michel,  357).  =  N°  11.  Girard  reconnu  par  la  Reine 
(voy.  le  tcxie  dans  le  Lexique  roman  de  Raynouard,  I,  100,  et  la  traduction 
ci-dcsEoual.  =  N'12.C0ïEHANT  Vivien.  Le  vœu  de  Vivien  (voy.  le  texte  dans 
l'édition  de  Jonckbioet,  vers  8-71,  et  la  traduction  dans  les  £p. /V.,  1"  édit.. 
Ut,  410,  et  2«  édit.,  IV,  chap.  xviii).  =  KM3,  ifiirf.  Los  commencements 
de  la  grande  bataille  d'^iacans  (voy.  le  texte  dans  l'édition  Jonckbioet, 
vers  3W-45a,  et  la  traduction  dans  les  Ep.  fr.,  1"  édit.,  111,  416,  et  2-  édit., 
IV.  chap.  xviii).=  N- 14,  ibid.  Les  commencements  de  l.i  grande 
défaite  {voj.  le  texte  dans  le  manuscrit  de  la  Bibl.  nat.  fr.  1418,  T  908,  et 
la  traduction  dans  les  Ep.  fr.,  i"  édit.,  111,  421,  et  2»  édit.,  IV,  chap.  xviu). 
=  N'15,  ibid.  Vivien  rejoint  Guillaume  (voy.  le  texte  dans  l'édition 
Jonckbioet,  vers  1770-1889,  et  la  traduction  dans  les  Ep.  fr.,  i"  édit.,  III, 
430,  et  3*  édit.,  IV,  chap.  XTUi).  =  N"  16.  Codronnehent  Loois,  Le  cou- 
ronnement du  flls  de  Charlemagne  (voy.  le  texte  dans  l'édition  Jonck- 
hloet,  vers  2â-21S,  et  la  traduction  dans  les  Ep.  fr.,  1"  édit.,  III,  323.  et 
T  édit.,  IV,  chap.  xiv).  =  N*  17.  Honiage  Giiill*iiue.  La  mort  de  Gui  - 
bourc  (voy.  le  texte  dans  les  «  Fragments  du  ifoniage  s,  publiés  par  Conrad 
Hofmann ,  et  la  traduction  ci-dessous).  =  N°  18,  i6i<f.  Un  apologue  poli- 
tique (voy.  le  texte  dans  les  «  Fragments  d  a  Montage  » ,  publiés  par  Conrad 
Hofmann,  el  la  traduction  on  notre  Idée  politique  dam  les  Chansons  de  geste, 
ijui,  publiée  d'abord  dans  la  Revue  îles  gneitions  historiques,  t.  VU,  p.  101, 
doit  faire  partie  du  tome  VU  de  nos  Epopées).  ^  N"  19.  Gabin  le  Loherain. 
L  a  mort  de  Begon  (voy.  te  texte  dans  Garins  U  Loherains  de  P.  Paris,  II, 
917,  el  la  traduction  ci-dcssoiis).  —  S°  20.  AUDERI  le  Bourcowg.  La  mort 
du  roi  Orri  (voï.  le  texte  dans  l'édition  Pr.  T.lrbé,  30-35,  el  la  traduction 
ci-dessous).  =  N°  21,  Jourdain  de  Uhivës.   Le  dévouement  d'un  vassal 
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baissait  point  ;i  étudier  les  autres.  Mais  ces  idées  étroites 
ont  fait  leur  temps,  et  l'on  veut  bien  reconnaître  aujour- 
d'hui que  toute  littérature  mérite  quelque  admiration  et 
vaut  quelque  étude,  puisqu'on  est  assuré  d'y  trouver  une 
expression  de  l'âme  humaine  avec  quelques  parcelles  de 
l'éternelle  beauté. 

(ïoy.  lelcxle  dans  rédition  Conrad  Hofmnnn,  vers  460-513  pl  6ii-715j.  = 
N°  23.  Antiocbe.  La  vaillance  de  Foucart  (voy.  le  texte  dans  l'édition  de 
P,  Paris,  II,  pp.  108-110,  et  la  traduction  iamnoiri- Chevalerie  ^après  les  textes 
jjoétiqties  du  moyen  âge,  qui  a  paru  dans  la  Revue  des  queilions  historiques, 
IH,  US,  ei  qui  fera  partie  du  tome  VU  de  nos  Epopées).  =  N°  23.  Jebi'saiem. 
Comment  Codelroi  fut  élu  roi  (voy.  le  texte  dans  l'édition  Hippcau, 
vers  4€04-4S03  et  la  traduction  ci-dessous).  =  N°  34.  Aliscans.  La  premiËrc 
communion  de  Vivien  (voy.  le  texte  dans  l'édition  Guessard  et  de  Mcntai- 
glon,  vers  G93-867,  et  la  traduction  dans  nos£pDpees.  fi:,  1"  édit.,  111,  158,  et 
S-édit.,  IV,  ïhap.  XX).—  K°25,  ibiri.  Le  retoiir  de  Guillaume  à  Orange 
après  la  défaite  d'Aliscana  (yo\.  le  lexle  dans  rédition  Guessard  et  de 
Montaiglon,  vers  1597-206G,  et  la  traduction  dans  nos  Ep.  fr.,  1"  édil.,  Ul, 
470,  et  2=  édit.,  IV,  chap.  xs).  =  K"  26.  GmARE  de  Viame.  La  pauvreté  du 
vieux  Garin  {vov.  le  texte  dans  l'édition  P.  Tarbé,  1-5,  et  la  traduction 
dans  nos  Ep.  /!•.,  V"  édit.,  lU,  166,  et  2*  édit.,  IV,  chap.  v).  =  H'  27. 
iiiii.  Arrivée  d'Ainicri  au  palais  de  Viane  (voj.  le  texte  dans  le  ms. 
de  la  Bibl.  nat.  fr.  1448,  P  10,  ft  la  traduction  dans  les  Ep-  fr.,  i"  édit., 
lu,  202,  et  2' édiU,  IV,  cliap.  vill).  =  ti"  28,  ibid.  Charlomagne  est  fait 
prisonnier  par  ses  vassaux;  Herté  d'Aimeri  (voy.  le  lexlo  dans 
Icms.  do  la  Bibl.  nat.  fr.  1448,  P  37,  et  la  traduction  dans  les Ep-fr.,  i"édit., 
ni,  210,  et  2°  édit.,  chap.  vin).-  N°  29,  ibid.  Premier  entretien  de 
Roland  et  de  la  belle  Aude  (voy.  le  texte  dansl'édit.  Pr.  Tarbé,  120-123. 
et  la  traduction  dans  les  Ep.fr.,i"  édit.,  11,102,  et  2'  édit.,  III, chap.  vi).  — 
*,*  II.  ÉPOQUE  SEMI-HÉbOIqCE,  S°30.  Cbabsoii  d'Aspbemoht  (nous  n'avons 
pas  sans  doute  la  rédaction  primitive).  Le  petit  Roland  à  Laon  (voy, 
le  texte  dans  rédilion  Guessard,  15,  et  la  traduction  dans  les  Ep.  fr..  Inédit., 
11,  p.  72,  et  2=  édit.,  IIL,  cbap.  v).=K'31,  ibid.  La  colère  de  Girart  du 
Fraite  et  la  douceur  d'Ameline  (voy.  le  texte  dans  le  ms,  de  la  Bibl. 
nat.  fr.  2495,  f  85,  et  la  traduction  daiîs  les  Ep.  fr.,  1"  édit.,  U,  70,  et 
2'édit.,  m,  chap.  v).  =H-32,  iÈùî.  Les  adieux  de  Mnimes  et  de  Balant 
(voy.  le  texte  dans  le  ms.  de  la  Bibl.  nat,,  fr.  2495,  f  103,  et  la  traduction 
dans  les  Ep.  fr.,  1"  édit.,  II,  78,  et  2*  édit.,  III,  cbap.  v).  =  N"  33,  ibid.  Une 
allocution  militaire  du  Pape  (voy.  le  texte  dans  le  manuscrit  delà  Bibl. 
nat.  fr.  2495,  f  123,   et  la  traduction  dans  les   Ep.  fr.,  i"  édlL,  11.  81,  et 

2*  édit.,  m,  chap.  v)-  =N"  34.  Les  Saiskes  {nous   n\iv,.:i-  i  i-  ".i   I i.il- 

milivr).  Scbilc  aprfcs  la  mort  de  Guileclin  u.  .  i  .  .  ,  ■  .lit. 
Franc.   Michel,  couplets  ccv-ccvn,  et  la  traduction  iliiii-  |.  i     i  l.i.. 

Il,  5!3,  et  2'  édit,,  III,  chap.  sxui).  =K°  35,  iiid.  ^ ■.,,.■■-   i.   i  ,urt 

do  Beaudouin  (vov.  le  texte  dans  l'édition  Franc.  M^tkol,  cimiin-i  h.i.w,  ut 
la  traduction  dans  lesEp.  fr.,  l"édit.,  U,  518,  et  2'  édit.,  lil,cliiip.  \xm;.= 
tl°  36.  Benaubbe  Momtaubas  (nous  n'avons  pas  la  version  primilivci.  Le 
discours  de  l'anibassadeur  Lohier  (voy.  le  lextedans  rédition  Micbi;- 
"     s  les  Ep.  fr.,   l"  édit,,  U,  IBl,  cl  2»  édit,,  lll. 
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Quant  à  moi,  pai'loiit  où  je  puis  constater  l'ac- 
tion de  l'homme,  entendre  sa  parole  et  (chose  plus 
difficile)  aller  jusqu'au  fond  de  sa  pensée,  je  me 
recueille,  je  prête  l'oreille,  je  fais  silence.  Dans  une 
chanson  populaire,  dans  une  complainte,  dans  une 
ronde,  je  sens  vivre,  frémir,  parler  et  penser  l'huma- 

(voy.  le  teïto  dans  l'ciditian  Michelant ,  89,  et  la.  tradaction  dans  Isa  Epopées 
fraitçaiiei,  l" idii..  H,  IPS.  et  2' édil.,  chap.  x).  =  N'  38,  ibid.  La  sœur 
du  roi  Yon  accepte  Renaud  pour  mari  (voy.  le  texte  dans  l'édition 
Micliclant,  -113,  et  la  traduction  dans  les  Ep.  fr.,  l"  édit.,  II,  19S,  et  2*  édit., 
chap.  X).=  S°39.  ibid.  Première  apparition  de  Roland  à  la  cour 
de  GharUmagnc  (voy.  le  texte  dans  l'édition  MicUetant,  119,  «t  lj  tra- 
duction dans  nos  Ep.  fr.,  l"  édit.,  II,  67,  2'  édit.,  cliap.  x,  Ifotes).  =  S°  10, 
ibid.  Les  pairs  refusent  de  mettre  à  mort  Richard,  frère  de 
Renaud  (vd;.  le  texte  dans  l'édition  Michclant,  261,  et  la  traduction  dans 
icaep.  fra«p,,  1"  édit.,  II,  210,  etS'édit.,  111,  chap.  x).=  NMl,  ibid.  La 
conversion  de  Renaud  (voj.  le  texte  dans  l'édition  Michelnnt,  112,  et 
la  traduction  dans  les  Ep.  {r.,  1"  édit.,  II,  224,  et  2»  édit.,  III,  chap.  X).  = 
n°42,  ibiif.  La  mort  de  Renaud  (va;,  le  texte  dans  l'édition  Michelant,  147, 
etla traduction  ci-dessous).  =N°  43.  Acauw.  La  femme  d'HoËl  de  Hanles 
(voy.  le  texte  dans  te  manuscr.  delà  Bibl.  nat.  fr.  2233,  f  16,  et  la  traduction 
dans  les  Ep.  fr.,  i"  édit.,  11,  300,  et  3-  édit.,  chap.  xiv).  =  W  44.  Voyage  a 
JÉBDSALEH  ET  A  CoNSTANtiNOPLE  (Mliau  épique).  Pourquoi  Charles  alla- 
t-il  en  Orient?  (ïoj.  le  texte  dans  l'êdiUoQ  Fr.  Michel,  vers  1  et  sa-,  et  la 
traduction  dans  les  Ep.  /!'.,  1"  édit.,  II,  260,  et  2"  édit.,  shap.  Xiu)-  =  N°  45. 
Pamse  LA  DUCHESSE.  Pari  se,  injustement  condamnécpart,  en  exil  (voy. 
le  texte  dans  l'édition  Guessard,  vers  757  et  ss.,  et  la  traduction  ci-dessous).  = 
N°  46.  AiHEM  DE  Narbonne.  Charlemagne  devant  Narhonne  (voy.  le 
texte  dans  le  manuscr.  delaBibL  nat.fr.  1448,  V  41,  et  ta  traduction  dans 
iesEp.  /■r.,l"édit.,  III,  232,  et  2"édit.,!V,  chap.  iï).=  N''47.  Le  départ embni 
DES  ENFAHS  AiMERi,  type  d'une  chanson  complète  (voy.  le  texte  dans  le  ms. 
de  la  Bibl.  ual.  fr.  1448,  P  87,  et  la  traduction  d-dessous).  =  N°  43.  ENFANCES 
CuiLLAtniË.  Comment  Guillaume  révéla  sa  fierté  (voy.  le  texte  dans 
le  ms.  delà  Bibl.  nat.  fr.  1448,  C°  68,  et  la  traduction  dans  les  Ep.  fr.,  1™  édit., 
III,  288,  et  2' édition,  IV, chap.  XI).  =  N"  /iS,  ibid.  De  Tamour  de  Guil- 
laume pour  son  cheval  {voy.  le  texte  dans  le  manuscr.  de  la  Bibl.  nat. 
fr.  774,  P  7,  et  la  traduction  dans  les  Ep.  fr..  Inédit.,  Ut,  274,  et  2'  édit.,  IV, 
cttap.  ïi).  —  %'  III.  ÉPOQUE  LETTRÉE.  N"  50.  Bertb  aus  CR.Uts  PiÉs  (renouvel- 
lement dû  à  Adenet).  Combat  de  Pépin  et  du  lion  (voy.  le  texte  dans 
l'édition  P.  Paris,  p.  6,  ou  dans  l'édition  Scheler,  p.  3  et  3,  et  la  traduction 
dans  notre  Cheealerie  d'après  les  textes  poétiques  du  mo^en  âge.  qui  a  paru 
dutiiliRevue  des  questions  historiques,  III,  357,  et  qui  fera  partie  du  tome  VII  de 
nos Epopées}.=li'^l,  ibid.  Berte  au  bois  (voy.  le  texte  dans  l'édition  P.  Paris 
ou  dans  l'édition  Scheler,  p.  38  etauiv.,  couplets  xsvui,  xxxviii,  xlii,  xliii,  ldi, 
et  la  traduction  dans  nos  Ep.  fr.,  i"  édit..  Il,  p.  19,  et  3*  édit.,  III,  chap.  il). 
'=N°52,tii(J.  La  chasteté  de  Berte  (voy.  le  texte  dans  l'édiiionP.  Paris, 
ou  rédition  Scheler,  p.  97  et  suiv.,  couplets  cx-cxiii,  et  la  traduction  dans  les 
Ep.  /"r.,  l"édit.,  II,  2â,  et2*édit.,  III,  chap.  11).  =:  14°  53.  GDI  DEBoDRGOGNE.  La 
détresse  de  Charles  (voy.  le  texte  dans  l'édition  Guessard  et  Michelant, 
ï.  77-I-8l«,etla(rad.  dansleaÉ'p.fr.il»édit.,ll,381,ot2'édit.,  III,  chap.  xix). 
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liilétout  entière.  Mais  s'il  s'agit  d'un  chanl  véritable- 
ment national,  d'un  chant  qui  exprime  vivement  les 
idées  et  les  aspirations  de  tout  un  peuple,  je  me  sens 
encore  plus  profondément  ému;  je  me  dis  que  j'ai  là, 
sous  les  jeux,  le  résumé  vivant  de  l'histoire  de  cette 
nation,  et  je  me  prends  soudain  à  le  considérer  avec 

=  N"  54,  ibiil.  L'armée  de  Charlemagne  et  celle  de  Gui  se  réunis- 
sant en  Espagne  (voy.  le  texte  dans  l'édit.  Cnessard  et  Hichelant,  vors393d' 
4094,  et  la  traduction  dana  les  Epopées  fi:,  i"  édit..  Il,  383,  et  3"  édit.,  lU, 
chap.  XIX).  =  N°55.  Hi-on  de  Bordeaux.  PrenilÈre  rencontre  d'Huon 
avec  le  nain  Oberan  (voy.  le  l^^xte  dans  redit.  Guessard  el  Grandmaison, 
vers  0217-3571,  et  la  traduclion  dans  les  Ep.  fi:,  i"  édit.,  II,  572,  2'  édit.,  111, 
cliap.  XXV1EI).  ~N°56.  Jehan  de  Lanson.  La  colère  de  Bazin  dcGennes 
(voj.  ie  texte  dans  le  raanuao-.  de  la  Bibl.  nat.  fr.  2195,  f  10,  et  la  traduction 
dans  les  Ep.  fr.,  i"  édit.,  11,  854,  et  ï  édit.,  III,  chap.  xii),  =  Pi"  57.  CAiDOM. 
Le  vavasBcur  Gautier  (voï.  le  texte  dans  l'édition  S.  Lues  et  Guessard, 
vers  3358-9466,  et  la  traduction  dans  les  Ep.  (t.,  V  édit.,  Il,  -467,  el  2'  édit,. 
lU,  chap.  xxit).  =  N°  58.  llNTAiiCES  Vivien.  Adieux  d'Euslaco  ik  Vivien 
(voy.  le  texte  dans  le  inanuacr.  de  la  Sibl.  nat.  fr.  I44S,  P  ISl,  et  la  traduction 
ilans  les  Ep.  fi:,  l'-'cdit.,  III,  388,  et  2' édit.,  IV,  chap.  xix).  =>'°59,  tlUd. 
Vivien  chez  le  marchand  (roy.  le  texte  dans  le  manuscr.  de  la  Bibl.  nat. 
fr.  144S,  f  186, et  h  Iraduction  dans  les  Ep.  /i-.,  1"  édit-,  111,391,  et  9'  édit,, 
lV,cliap.  xviii).=ï~°  60.  Mortd'AiuehidgN.arbdnne.  Aimeri  prisonnier  dee 
Sarrasins  (voy.  le  texte  dans  lems.  dclaBîbl.  nat.,  aiic.  fr.  94369,  B,  r  14 
et  15).  =  S'  61.  Entrée  en  Espagne.  Prifire  de  Roland  (voy.  le  teste 
dans  le  manuscrit  de  Venise,  Bibliotli.  Saint-Uarc,  ma.  français,  x\i,  P  32  et 
la  traduction  en  noire  Idée  religieuse  dans  la  poésie  épique  du  mûijen  âge, 
44,  45,  qui  Tera  partie  de  notre  tome  VII  des  Epopées). =^S°  69.Gaiiin  beUont- 
ULANE.  La  mort  de  Gauniadras  (vov.  le  texte  dans  le  manuscr.  de  la  Bibl. 
nat.  fr.  24403,  f  107,  et  la  traduction  dana  les  Epopées  fr..  Inédit.,  Kl,  150, 
et  i'  édition,  lï,   cba]i.   iv).  =   N'  03.   Chabi.esiaune,   de   Girard   d'Amiens. 

texte  dans  le  manuscr.  do  la  Bibl.  nat.  fr.  778,  T  6i,  et  la  traduction  dans 
[csEp.fr.,  1"  édit,,  U,  43,  et  2*  édit,,  III,  cliap,  lui.  =  H' 64,  PaisE  de  P*M- 
l'ELUNE.  Malceris  hésite  ik  tuer  son  fils  Isoré  (voyez  le  texte  dans 
l'édition  Ad.  Mussafla,  vers  684  et  703'735,  et  la  traduction  dans  les  Ep.  fr., 
1"édit.,  H,  371,  et  2«  édit.,  lEl,  cbap,  xix).,-%*  ÉPILOGUE;  DERMIËRE  DÉ- 
CADENCE DE  L'ÉPOPÉE  FRAMÇAISE  :  LA  PARODIE.  -  y  65.  ivmùim  (voyeï 
le  texte  dans  Meon,  Fabliaux,  IV,  512,  vers  175-907).  ',*  Tel  est  le  plan  de 
nolteClirestomathieépi^ue.  Si  le  public  lui  Ikit  accueil,  nous  publierons  bientôt 
lu  Recueil  lui-même,  avec  texte  cl  traduction  en  regard,  et  avec  imc  série  de 
fatysimUe  qui  offi-iront  une  sorte  |de  t  paléographie  des  Cbansons  de  geste  >. 
Tous  les  moroeaux  qui  forment  cette  collection  ont  été  déjà  traduits  par  nous, 
et  comme  nous  ravons  dit  plus  haut,  se  trouvent  dans  nos  Epopées  françtd»es, 
à  l'exception  des  suivants,  que  nous  avons  réservés  à  dessein,  rjui  composent 
une  peinture  assez  complète  de  la  société  féodale  envisagée  à  tous  les  points 
de  vue  et  qui  sont,  dans  chacune  de  nos  gestes,  les  types  les  plus  exacts  de 
notre  Epopée  nationale.  Nous  en  donnons  la  traduction  ci-dessous,  en  suivant 
l'ordre  mSme  de  leur  antiquité  et  en  indiquant  la  place  qu'ils  occupent  duns 
notre  Ckrestomalhie. 
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une  atlention  plus  soutenue,  avec  un  amour  plus  per-  ^ 
sévérant. 

Et  quedirai-je  si  cette  nation  est  la  mienne;  si  ce 
poëme  est  écrit  en  ma  langue,  si  j'ai  la  joie  d'y  découvrir 
les  origines  de  ma  race  et  celles  de  mon  parler  ;  si  ce  chant 
a  été  entonné  jadis  par  la  voix  de  mes  pères,  s'il  a  excité 

A»IS  ET  IIIIILES-  Type  d'une  chanson  de  l'époque  héroïque;  pe- 
tites gestes  {a'  5).  —  Amis  et  Amik  sont  ies  types  de  l'amilie,  comme 
OT&te  et  Pylaàe,  comme  Pylhias  et  Damon.  L'un  iteux,  Amis,  est  frappé  de 
ta  lèpre,  et  Vantre,  Amite,  apprend  paT  um  vision  céleste  gne  sdn  ami  ne  lera 
Quéri  que  s'il  le  plonge,  lui  Amite,  dont  le  sang  de  m  propres  enfanls.  Il 
n'hésite  pas  â  faire  ce  sacrifice,  et  c'est  ici  gue  commeMC  te  passage  que  nous 
allons  traduire.  —  Amile  entre  en  sa  grand'salle  ;  —  Tous  ceux  qui  s'j  trou- 
vaient, il  les  jette  dehors,—  Sergents,  i-alets  et  nobles  chevaliers.—  Il  n'y  est 
pas  resté  un  seul  homme  né  d'une  femme.  —  Amile  ferme  les  hais,  il  les  barre 
solidement.  —  Puis,  il  parcourt  en  tous  sens  les  chambres  de  l'bflte!  —  Pour 
voir  s'il  n'y  est  vraiment  reslé  personne.  —  Quand  il  voit  qu'il  est  bien  esseulé, 
bienseul— Et  qu'il  pourra  maintenant  faire  tout  ce  qu'il  veut,— Il  prendsonépée, 
aiec  un  bassin  d'or  —  Et  se  précipite  dans  la  chambre  —  Où  les  deux  enfants 
sont  couchés  run  conire  l'autre. —Il  les  Irouve  dormant,  les  bras  entrelacés.— 
Ils  sont  si  beaux,  si  beaux,  qu'il  n'en  est  pas  de  pareils  jusqu'en  Duresté.  — 
11  les  regarde  moult  doucement.  —  Il  a  peur  de  ce  qu'il  va  faire,  il  en  a  si 
peur  qu'il  tumbe  sans  connaissance  ;  —  L'épée  et  le  bassin  d'or  s'échappent  de 
ses  mains,  —  Et  le  noble  comte  so  dit,  quand  il  revient  à  lui  :  —  «  Al»  !  mal- 
heureux, que  pourrai-je  faire?  » 

Le  comte  Amile  est  tout  éperdu;  —  Il  est  tombé  conire  tei're  i  la  renverse. 
Il  est  sans  connaissance;  —Le  bassin  et  l'épée  nue  d'acier  se  sotit  échappés  de 
ses  mains.  —  Quand  il  revient  à  lui,  le  noble  seigneur  :  —  «  Ah  !  malheureux, 
s'écrie-t-il,  quel  malheur,  —Quand  tu  auras  ti-anché  la  léle  i  tes  enfanls  !  — 
Qu'importe,  qu'importe,  pourvu  que  je  vienne  en  aide  —  A  celui  que  tout  le 
monde  méprise,  —  A  celui  dont  on  ne  parle  que  comme  d'un  homme  mort; 
—  Mais  qui,  en  vérité,  va  revenir  à  la  vie.  o 

Le  comte  Amile  ne  va  point  vite  ;  —  C'est  pas  à  pas  qu'il  se  dirige  vers  les 
enfants.  —  Il  les  trouve  endormis,  les  contemple  longtemps,  —  Et  enfin  lève 
son  épée  pour  les  tuer  ;  —  Mais,  au  moment  de  frapper,  il  s'arrête  un  peu.  — 
Son  atné  cependant  est  réveillé  par  reffroi  —  Que  le  comte  lut  avait  fait  en 
entrant  dans  la  chambre.  —  L'enfant  se  retourne,  il  reconnaît  son  pÈre.  —  Il 
lui  voit  répÉe  à  la  main  et  en  a  grande  peur.  —  11  l'appelle,  lui  adresse  la 
-  parole  :  —  «  Beau  sire  père,  au  nom  du  Dieu  qui  a  tout  créé,  —  Que  vouloz- 
»  vous  faire?  Oh  !  ne  me  cachez  rien.  —  Jamais  un  père  ne  put  avoir  telle 
)  pensée.  »  —  »  Beau  sire  fils,  je  veux  te  tuer,  —  Toi  et  Ion  frère  qui  est  couché 
•  à  toncSlé.  —  Car  mon  compagnon  Amis,  celui  qui  m'a  tant  aimé,  —  Ne 
0  guérira  que  lavé  dans  votre  sang,  —  Lui  qui  est  rejeté  du  monde,  o 

•  Beau  très-doux  père,  dit  aussltat  l'enfant,  —  Puisque  votre  compagnon  ne 
s  sera  guéri—  Que  s'il  est  lavé  dans  notre  sang,  —Nous  vous  appartenons,  car 
a  vous  nous  avez  engendrés,  —  Et  vous  pouvez  faire  de  nous  tout  ce  qu'il  vous 
s  plaira.  ~  Tranchez -nous  donc  la  lète,  et  faites  vite.  —  Le  Dieu  de  gloire  va 
■  imus  recevoir  là-haut  —  El  nous  nous  en  irons,  en  chantant,  au  Paradis.—  Là 
B  nous  prierons  Jésus,  do  qui  relève  tout  l'univers,  —  Nous  le  prierons  de  vous 
u  préserver  du  péché,  —  Vous  et  Amis,  votre  beau  compagnon.  —  Mais  noire 
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■  lour  couragd  au  matin  d'une  de  ces  batailles  où  les 
flots  de  leur  sang  ont  trempé  la  terre  ;  s'il  les  a  reposés 
dans  leurs  fatigues  et  consolés  dans  leurs  peines,  s'il  les 
a  fait  rire  et  pleurer  ;  si  j'y  puis  retrouver  la  physionomie 
de  leur  esprit  et  y  entendre  les  battements  de  leur  cœur? 
Un  tel  chant,  en  vérité,  ne  saurait  m'étre  indifférent; 

»  mère,  la  belle  Bolisscnt,  —  Au  notndeDieuomnipolent,  saluez- la  pour  nous,  ji 

—  Lecaailercnisnil;  si  grande  pitié  l'a  saisi  —  Qu'il  ta mbe  en  pâmoison,  étendu 
sur  la  terre.  —  Mais  il  se  redresse,  il  reprend  courage.  —  (Ecoutez,  écoutez, 
bonnes  gens,  c'est  ici  que  vous  entendrez  merveilles  —  Telles  que  voua  n'en 
avez  jamais  entendu  de  votre  vivant.)  —  Le  comlo  Amile  se  précipite  vers  le  lit, 

—  Lève  l'épée;  son  fds  lui  tend  le  cou.  —  C'est  jnerveille  si  le  cœur  d' Amile 
ne  lui  manque.  —  Le  père  tranche  la  télé  de  son  enfant  :  —  11  reçoit  le  sang 
dans  le  clair  bassin  d'argent,  ~  Et  tombe  presque  à  terre. 

Quand  il  a  tué  le  pi'cmier  de  ses  fils  —  Et  que  le  sang  en  a  coulé  dans  le 
bassin  de  prix,  —  II  replace  la  télé  contre  le  cou  ;  —  Puis,  vient  à  l'autre,  lève 
l'épée  d'acier,  —  Il  lui  tranclie  la  tète  juste  au  milieu  du  cou,  —  Reçoit  le 
sang  dans  le  bassin  d'or  pur,  —  Le  recueille,  et  replace  la  t<;tc,  —  Recouvre 
les  deui  enfants  d'un  riche  tapis—  Et,  sans  retard,  s'élance  bors  de  la  clirun- 
bre.  —  Il  verrouille  alors  toutes  les  portes  de  rhùtel —  Et  Amile  va  trouver 
Amis  —  Qui  gU  malade  dans  sou  lit. 

Amile  est  venu  trouver  Amis  —  Qui  gît  malade  dans  la  chambre  voûtée.  — 
Amile  tient  le  bassin  tout  débordant  du  sang,  —  Du  sang  de  ses  fils  auxquels 
il  a  enlevé  —  Et  tranché  la  tête  de  leurs  corps.  —  Amis  le  voit.  Amis  en  est 
tout  éperdu,  —  Et  se  lamente  :  o  Ah  !  quel  malheur,  dit-il,  —  Quand  tu  vins 
n  au  inonde  1  u 

Quand  Amis  vit  le  sang  dans  !e  clair  bassin,  —  Sacliez-le  bien,  il  en  ftit 
épouvanté.  —  liais  voyez,  voyez  Amile  le  baron.  —  Il  interpelle  son  compa- 
gnon :  —  0  Beau  sire  Amis,  vous  pouvez  bien  vous  relever,  —  S'il  est  vrai  que 
«  votre  corps  puisse  guérir  parce  rcmètle  —  Et  que  le  Dieu  de  gloire  vous 
H  veuille  par  là  rendre  i  la  santé.  —  J'ai  tranché  ta  tétc  de  mes  deux  tlls  —  Et, 
H  par  saint  Omer,  n'en  plains  aucun,  »  —  Amis  se  lève  et  commence  à  pleurer. 

—  C'est  alors  qu'il  éprouve  combien  son  ami —  Voudrait,  de  tout  son  cœur,  lui 
donner  —  Sa  guértson,  s'il  la  pouvait  trouver.  —  Amile  alors  fait  apporter  une 
grande  cuve  —  Et  y  fiiit  entrer  son  compagnon.  —  Hais  celui-ci  n'y  peut  des- 
cendre qu'à  grand'peine,  — Tant  il  est  malade. 

Amis  était  au  fond  de  la  cuve.— Le  comte  Amile  tint  le  bassin  rond  au-dessus 
de  son  compagnon  —  Et  lui  frotte  le  front  avec  le  sang  vermeil,  —  Les  yeux, 
la  bouche  et  tous  les  membres,—- Les  jambes,  le  ventre,  toutlecorpsen  remon- 
tant, —  Les  pieds,  les  cuisses,  les  mains,  lescpaules  en  haut  ;  —  Partout  enlln, 
partout  il  la  touebc  avec  ce  sang. 

Amile  fut  noble  et  sage  :  —  Son  compagnon  qui  se  nomme  Amis,  —  Il  lui 
lave  avec  le  sang  la  bouche  et  tout  le  visage.  —  Certes  on  peut  bien  croire 
qn'il  est  vraiment  son  ami  —  Puisqu'il  a  tué  pour  lui  ses  deux  enfants.  —  Mais 
oyez,  seigneurs,  oyez  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  :  —  Au  moment  où  le  ^ont  d'Amis 
est  toucbé  par  le  sang,  —  Soudain  sa  (épre  tombe  ; — Ses  mains,  son  ventre,  sa 
poitrine  sont  guéris.  —  A  cette  vue,  Amile,  son  ami,  —  Rend  grâces  à  Dieu, 
le  roi  du  Paradis,  —  A  ses  Saints,  à  ses  Saintes, 

Amile  eut  le  cœur  tout  plein  de  joie  —  De  ce  qu'Amis  était  guéri  et  délivré 
de  sa  lÈpre.  —  II  reconnfjt  enfin  les  blanches  mains  d'Amis,  —  Et  soyez  cer- 
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et  aloi"s  même  que  la  langue  en  serait  primitive  et  rauque, 
que  la  pensée  en  serait  grossière  et  le  style  médiocre,  je 
ne  saurais  m'erapêcher  de  lui  trouver  je  ne  sais  quelle 
saveur  exquise.  Bref,  on  le  lisant,  je  me  sens  chez 
moi.  Et,  quand  après  l'avoir  un  instant  abandonné,  je 
me  décide  à  revenir  vers  lui  et  h  l'étudier  de  nouveau, 

tains  qu'ils  sont  bien  joyeux  l'un  cl  l'autre.  - 
B  beau  père  sduveraîn,  —  Soyez-en  béni,  vous  i 
»  Père  invisible.  » 

Quand.imis  fui  guéri  et  tout  jojeuï  de  sa  euérisori, —  Sachez-le  hien,Amile 
ne  fiii  pas  moins  joyeux.  —  U  embrasse,  il  baise  Amis.  —  Us  louent,  ils 
remercient  le  Dieu  de  gloire.  —  Puis,  le  comte  Amile,  qui  était  un  homme  snge, 

—  Court  dans  sa  chambre,  en  retire  de  bons  vêteûients,  —  En  prend  deux 
paires,  tout  rayonnant  de  joie,  —  Deux  cottep,  deux  sureota,  deuï  manteaux 
bien  taillés,  —  Bien  ornés  d'oslerin. —  Amis  se  revêt.  Amis  est  guéri  et  jojeux; 

—  Lui-même,  sans  avoir  besoin  d'aide,  il  s'est  habillé.  —  Et,  en  vérité,  il  n'y 
a  pas  un  seul  homme —  Qui,  en  voyant  les  deux  comtes  ainsi  vêtus,  —  Pour- 
rait les  distinguer  run  de  l'autre,  —  Tant  ils  se  ressemblent. 

Les  deux  barons  sont  vêtus  dérobes  de  prix,— Et  ils  se  ressemblent  tellement 
du  visage,  du  menton,  —  De  la  contenance,  du  nez  et  de  la  voix,  —  Que  per- 
sonne ne  pourrait  reconnaître  —  Lequel  des  deux  est  Amile,  et  lequel  est 
Amis.  —  DÈS  qu'ils  sont  vêtus,  ils  vont  à  Saint-Simon:  —  C'est  un  moutier  de 
grand  renom.  —  La  femme  d' Amile  au  beau  Tisage  —  ï  était  allée  faire  son 
oraison  ;  —  Et  il  y  avait  alors  grande  foule  au  moutior.  —  Voyea,  voyeî  Amile 
et  Amis  le  baron  —  Qui  descendent  du  palais. 

Ils  descendent  du  palais  la  main  dans  la  main,  —  Les  deux  barons  qui  ont  le 
cœur  joyeux,  —  Ils  descendent  du  palais  dans  le  pays  :  —  Tous  les  deux  ils 
ïcsscmhlcnt  au  seigneur  du  chSteau  ;  —  Et  bourgeois  et  vilains  de  les  regarder. 

—  Pas  un  n'est  sûr,  pas  un  ne  sait  —  Lequel  des  deux  est  leur  sire  souverain  ; 

—  Tous  en  sont  dans  le  doute. 

Tout  ce  peuple  hésite  au  sujet  des  deux  barons  :  —  Ils  ne  savent  pas  faire  la 
distinction  —  De  celui  qui  est  leur  seigneur  et  le  maître  du  fief,  —  Tant  les 
deus  comtes  se  ressemblent.  —  Les  deux  compagnons  ne  s'arrêtent  pas  — 
Jusqu'à  l'église  où  était  Belissent,  —  La  femme  d'Araile  qui  eut  le  corps  si 
genl.  —  Ils  entrent  dans  l'église  la  main  dans  la  main,  ils  se  signent.  —  La 
messe  était  dite,  le  peuple  aoflait;  —  La  femme  d'Amile  sortait  aussi.  —  Mais 
quand  elle  aperçoit  les  comtes,—  Elle  en  est  grandement  ébahie,  et  ce  n'est 
pas  merveille  :  —  Toute  pâmée  s'étend  par  terre  —  A  cause  de  cette  grande 
merveille  qu'elle  voit  de  ses  yeux  ;  —  Plus  de  cent  se  précipitent  pour  la  rele- 
ver. —  Elle  se  relève,  et  devant  tous  prend  la  parole  :  —  e  Seigneurs,  dit-elle, 
1  par  Dieu  le  rédempteur,  —  Je  suis  certaine,  je  sais,  je  crois  à  bon  escient  — 
tj  Que  l'un  de  vous  a  grande  part  en  moi  —  Et  que  c'est  Amile,  le  hardi  com- 
0  battant;  —  Mais  je  ne  saurais  le  distinguer  de  Taulre.  »  —  g  C'est  moi, 
«  Béhssant,  c'est  raoi  qui  suis  vûtre,  dit  Amile  —  El  celui-ci  egt  le  baron  Amis 
0  —  Qui  a  si  longuement  souffert  un  si  grand  mal.  —  Mais  Jésus-Christ  l'en  a 
s  délivré  :  —  Comme  il  est  aisé  de  le  voir,  il  est  guéri.  <  —  Beiisaent  l'entend, 
elle  tend  ses  mains  vers  Dieu,  —  Plus  do  deux  mille  hommes  se  mettent  à 
genoux,  —  Qui  tous  en  rendent  grâces  au  Roi  puissant  ;  —  El  Jes  cloches  son- 
nent, et  les  clercs  chantent,  —  Et  tous  en  pleurent  do  pitié.  —  Mais  alors  : 
o  Pas  tant  de  joie,  s'écrie  Amile  ;  —  C'est  la  douleur  qui  convient  aujourd'hui, 
i.  31 
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je  ressens  un  peu  dccette  joie  douce  qu'on  éprouve  en 
lentrant  dans  sa  maison. 

Telle  est  l'impression  que  doit  laisser  dans  notre  esprit 

1  étude  des  Épopées  françaises,  et  en  particulier  celle 

,  de  leur  style.  C'est  pourquoi,  en  abordant  cette  étude 

que  j'aime,  je  ne  me  laisserai  point  aller  à  un  enthou- 

«  cl  une  grande  douleur  ;  —  Cnr  mai  ilciix  û\s  sont  tués,  Us  sont  morts,  ils 
"  sont  tout  sanglants  ;  —  Et  c'est  moi  qui  les  ai  Trappes  de  mon  épée  d'acier. 
a  —  Oui,  en  và'ilé,  jo  leur  ai  tranchù  ia  tËte,  —  J'en  ai  recueilli  le  snng 
f  dans  un  bassin  d'argent,  —  J'ai  lavÉ  Amia  dans  ce  aaug  —  El  c'est  ainsi 
g  qu'il  a  été  guéri.  —  Mais  tout  ce  ([uo  j'ai  fait,  je  l'ai  fait  d'après  rordrc 
t  —  Do  Jésus,  de  ce  père  de  qui  viennent  lous  liiens.  —  Et  maintenant  vo- 
us rr  m  ur  t  —  M  m  t  l  m  d  'I  q  '  est  grancl  : 
—  ftdhdte  les      h         t   — ttp       tr      1  la  têle, — 

1  b      m     té 

Al  bl  t     Amil    d  t     —      \  l  bonne  geni 

(  —  S    g    1     b  urg  b    al         11         —  V    cz  là-baut  dans 

i        11    p  -  V  rr      l        m     d    1  U     —  Il  n'y  en  eut 

j  d  1       bl         —  \l  1  Ti         p  écipitsnl  à 

I         — c         t  |l        mt  —  L         dtqm    tent  dans  la 

il    ,  _  L      1    1  t  p      t        1         t       —  G      1  fut  le  cri 

d  —  0     pp    1    li  m     t  —  M     t       onsoir  dont 

\  I  xti        td  — ifllpl       b         tit  —A  grande 

l]         ihltlffldmls—  MBl        tu  s'arrête  pas 

t         — Lp  H       tteed       Ihb— PI      an  i,  criant, 

ti       I       1       — p        se       rtU        grdll         —  Tout  en  lar- 

m         11  1      1   mb       —  M      D       y      f  t         g       1  miracle  :  — 

^  tro  ni  1       le<       —  Q  t  1   1 1  el  mènent 

gi  nndo  joie  ;  — -  Avec  uoo  pomme  d'or  —  Ils  jouent,  ils  sont  tout  heureux.  — 

Voyez,  ïo;tz  la  ilame  qui  tout  à  l'boure  était  si  clfraj'éo  :  —  A  la  vue  de  ce 

iniracic,  elle  s'est  pfimée,— Et,  avant  qu'elle  ait  pu  so  relever, —■  La  chambre 

s'est  roiLii'lii'  ili^    ticu|ilo  ;  —  Lii  foule  à  grande  merveille  s'y  est  entassée.  — 

Belis-i'ii'.  ,',  lui-  I'  11-   ^1  li-i-  -i^s  fils.  —  il  nouvelle  rapidement  est  arrivée  — 

j^„^  i.|i.i   .     1,1.       |i  |.  Il  ,■:■.  —  Et  à   tous    ceux  qui  forment  rassemblée  : 

„  Di,.,|    I j     I  il  iiiiraclo;  —  Il  a  ressuscita  les  deux  enfiints.  u  — 

Amili^  ai.'ii:  ■Li  i.'i  i'  ..a.;:': —Amis  au  noble  visage  l'a  entendue  aussi.  —  Ils 
en  ont  une  "rauile  ioii',  un    j       q  p    t  être  cachée  ;  —  Car  tous  deux 

ils  aiment  ces  enfants. 

OuandlMissi-'nl  voit  joue  i  f  t  —  Eli  court,  bras  levés,  les  baiser.— 
Certes  qui  eût  vu  entrer  dans  tt  h  b  —  Bourgeois,  sergents,  pucellos 
qui  s'ï  pressent,  —  Qui  les    ùt  d  mercier  Jésus-Christ  de  cette  joie, 

—  Celui-là  eût  gardé  lo  so  d       tl    merveille.  —  Le  comte  Amilc  ne 

pouvait  entrer  dans  le  chSt  —  M  d  tendit  conter  ta  nouvelle  —  De 
ses  entants  ressuscites  par  D  —  B  1  t  la  belle  au  olah'  visage,  fend  la 
presse,  et  sans  retard  —  Emmène  ses  enfants,  qu'elle  ^mo  tant,  —  Elle  les 
habille,  elle  les  pare  :  —  Il  n'en  est  pas  de  plus  beaux  jusqu'à  Oermont.  — 
Puis  elle  les  conduit  dans  la  salle.  —  Quand  Amile  les  voit,  —  Il  se  précipilf , 
il  les  baise,  il  les  serre  sur  son  coïur.  -  Amis  aussi.  Amis  ne  peut  se  lasser  — 
De  les  ffter  et  de  leur  faire  honneur.  —  On  vient  voir,  on  vient  regarder  les 
enfanlï  -  _  Et  Baissent  :  .  Sire  Amile.  bon  baron.  —  Si  J'avais  pu  pensw  ce 
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siasme  qui  me  tente,  et  je  n'appliquerai  point  à  toutes 
nos  chansons  ce  jugement  que  M.  Paulin  Parisapu  jadis 
porter  sur  la  seule  geste  des  Lorrains  :  «  Je  ne  crois  pas,  ^ 
dit-il,  qu'il  y  ait,  dans  aucune  autre  littérature,  un 
monument  aussi  hardi.  »  Non,  je  n'irai  pas  jusque-là,  et 
me  contenterai  de  dire  :  «  Nous  devons  faire  estime  de 


ji  niûtîn  —  Que  vous  vouliez  trancher  la  Ifile  da  mes  enfants,  ^-  En  vérité,  ju 
jj  serais  restée —  Pour  recueillir  aussi  leur  sang  *'*'■■■  "  —  t-^'le  parole  a  fait 
pleurer  maintes  gens,  —  El  les  fait  doucement  soupirer  ilo  pilié.  —  Grande 
est  la  joie,  c'est  la  puro  vérité  ;  —  Tous  vont  au  mouticr  adorer  le  Seigneur 
Dieu.  — ■  On  emmène  les  enfanis  tant  aimés  ;  —  Les  cloches  sonnent  d'elles- 
mt(mes,  —  Tous  lea  clercs  chantent  à  haute  et  claire  voix  :  —  Partout  c'est 
grande  fête  —  A  cause  des  miracles.  (Amis  et  Aniiles,  édïl.  Conrad  Hofmann, 
vers  3953-3241.) 

DGIER  U  DANOIS.  Type  d'une  chanson  de  l'époque  héroïque;  gesledc 
Doonet  geste  dultoi  (n"  8). — Le  fils  de  Ckarleniagne,  qui  n'appelle  Chariot, 
a  tué  le  fils  (COgier  qui  se  nommait  Baudouinet.  Colère  du  Danois,  qui  se 
réfugie,  à  la  cour  du  roi  Didier  et  cherclie  à  ameuter  contre  Charlemagne  la 
chrétienté  tout  entière.  La  guerre  éclate  :  eUe  est  terrible  pour  le  Danois,  qui 
s'est  enfermé  dans  le  château  de  Castelfort  et  est  sur  le  point  de  suacomûr. 
C'est  alors  que  Chaiiot,  se  repentant  du  crijne  qu'il  a  commis  dans  un  mo- 
meitt  de  colère,  se  dévoue  au  salut  de  tous  et  va  trouver  Ogier  pour  lui  de- 
mander pardon,  —  Voua  ploit-il  entendre  ebanson  de  grand  baronnage,  —  Du 
duc  Ogier  le  bon  vassal  ?  —  ta  maladie  el  la  famine  ront  tellement  étreint  — 
Qu'il  voudrait  bien  s'enfuir,  mais  ne  sait  comment  feire.  —  Chariot  l'apprend, 
Chariot  au  cœur  flw.  —  Sur-le-champ  il  s'arme  ;  point  n'y  veut  mettre  de  re- 
lard, —  Et  le  voilà  qui  s'achemine  vers  Casteirort.  — 11  aperçoit  le  duc,  et  lui 
veut  dire  ce  qu'il  a  dans  le  cœur  :  —  n  Ogier  de  Danemark,  est-ce  toi?  — 
"  Réponds-moi,  aveclagrSce  de  Dieu,  réponds-moi.»  —  Et  le  duo  de  répondre: 
«  Il  est  vrai  que  je  m'appelle  Ogier;  —  Mais  toi,  qui  as  de  si  belles  armes, 
B  qui  es-tu?  —  Armé  comme  lu  l'es  (je  ne  sais  pourquoi  je  te  le  cacherais), 
•■  —  11  te  faudrait  comballre  contre  deux  hommes.  —  Es-tu  venu  pour  denian- 
»  dcr  bataille  à  Ogier?  —  Veux-tu  faire  avec  lui  l'épreuve  de  ton  courage?  ■ 
0  —  Ce  ne  fut  jamais  mon  dessein,  dit  Chariot.  —  Non,  de  par  Dieu,  Ogier, 
i  noble  baron  de  haut  parage.  —  Je  m'appelle  Chariot,  et  suis  le  fils  de 
u  l'empereur  Cliarles.  —  Je  sais  bien  la  pensée,  et  que  lu  me  portes  grande 
"  haine. —  Si  quelque  part  lu  avais  jamais  ravantage,—  Certes  tu  no  me  ferais 
»  point  grSce  de  la  mort—  A  cause  de  ton  fds  que  j'ai  tué  par  folie.  —  Slais, 
»  vois-tu,  j'étais  jeune  alors,  point  n'avais  d'expérience,  —  El  ce  fui  foîuvre 
Il  du  péciié  donl  le  diable  nous  enlace.  —  Il  n'est  pas  de  jour  ou  je  n'en  aie  le 
•  remords  el  la  rage  au  cceur.  —  J'en  suis  Irisle  au  matin,  j'en  suis  triste  le 
g  soir.  —  Au  nom  de  Dieu,  Ogier,  n'aie  pas  pensée  perfide  au  cœur.  —  Faisons 
Il  la  paix,  par  Dieu  el  son  image  :  —  Celle  guerre  mortelle  n'a  que  trop  long- 
"  temps  duré.  —  Si  j'ai  tué  Ion  fils,  je  t'en  ferai  la  réparation—  Que  ceux  de 
»  ton  lignage  voudront  exiger.  —  Oui,  je  ferai  le  voyage  d'ouire-mer,  —  Le 
Il  pèlerinage  du  saint  sépulcre,  —  El  enfin  loote,  toute  ta  volonté.  —  Ton 
»  héritage  je  te  le  ferai  rendre.  »  —  Ogier  l'entend,  il  relève  son  visage  r  — 
i[  Traître,  dil-il,  que  Dieu  te  maudisse  !  — Ta  réparation,  je    ne   l'accepte 


,  Google 


\U  LE  SïVLi;  DES  CHANSONS  DE  GESTE. 

nos  Chansons  de  geste  parce  qu'elles  sont  un  des  mo- 
numents les  plus  considérables  de  notre  poésie  tradi- 
tionnelle. B 

El  dans  ces  derniers  mots  je  résume  toute  ma 
pensée. 

Nos  Épopées,  en  effet,  ont  été  éeriles  d'après  des  Lra- 

"  point  ;  ^  Ciir  tu  m'as  fait  subir  trop  graiiJe  pcflc  ot  trop  grande  douleur.  — 
ji  Mes  hommes,  tvi  les  sa  tués;  mes  barons,  lu  les  as  massiiorés.  i> 

Ogier  parle  comme  un  lioinrac  qui  est  en  ti'ùs-gi'ancle  colère  :  —  ^t  Ah  1  Chariot, 
j>  plût  à  Dieu  'juo  tu  na  fusses  pas  né,  —  Tant  j'ai  souffert,  griiee  à  toi,  de 
B  douleurs  et  de  tourments.^  Tu  as  fait  périr  mes  hommes  que  j'aimais  tant; 
u  —  Dans  la  cité  de  Laon  tu  as  tué  mon  fils.  —  Et  voici  que  tu  viens  à  moi 
»  pour  meei'ier  merci.  — Son,  non,  tanlque  je  vivrai,  tu  no  seras  jamais  mon 
«  ami.  B  —  If  Je  n'en  suis  q  e  plu  t  le  encore  éi>ondCha  lot  —  Ma  s  je  te 
n  veux  faiie  une  deniande.  —  Ce  mal  n  q  nJ  le  sole  I  fut  le  e  ^  Tu  aa  jeté 
"  un  regard  sur  ta  lance  d'à   er  —  S      ton  I      he  1  ton  1  e  g      n 

»  —  Sur  ton  écu  à  bandes  et  bu  t  bonne  je  —  P  la  fo  i  j  1 
Il  Dieu,  quel  était   ton  dcssc  n   0„  er    —  D  a  le  mo     ne  me       1  n    — 

n  Et,  par  ma  loyauté,  je  te  ju  e  —  Que  j  ne  1  couscr  j  n  —  L 
n  ferai  mémo  pas  garder  ma  te  to  auj  u  1  1  —  P  ]  u  1  I  I 
Il  je  t'en  donne  ma  foi.  »  —  Og   r  le  l     I  I  I  l 

—  Puis,  soudain,  lui  dit  à  h  uto   o  i     — 

n  tout   cela?  —  Je  ne  t'aime  et  ne  te    1  I 

J"  de  ma,  pensée  et  de  mon   o"u     —  M       i  I 

Il  —  Puisque  lu  m'en  conji         j     te  1     i  —  J  I  I         j 

Ogier  parla,  Ogier  à  la  fi  |  c  onne  —  Cl  a  lot  1 1  1  que  D  eu  te 
«  maudisse  !  —  Au  nom  de  oo  D  eu  qu  f  1  m  nde  tu  m  as  j  —  De 
»  te  dire  en  toute  vérité,  sans  mensonge,  —  Pouiquoi  jl  regardais  ce  matin 
V  ma  lance  et  mon  haubert. — Eh  bien  !  moi,  je  t'adjure,  au  nom  de  Dieu  qui  fit 
fi  le  monde  —  Et  qui  est  un  en  trois  personnes,  —  Par  la  foi  que  je  dois  i  la 
Il  Irès-sainte  couronne,  —  Aux  saints  clous,  à  la  croix  que  nous  adorons  —  Et 
n  sur  laquelle  !e  fils  do  Dieu  a  reçu  la  merl  ot  l'angoisse,  —  Si  je  te  le  dis,  lu 
Il  ne  m'en  accuseras  point?  j>  —  «  Hon,  dit  Chariot,  non,  par  la  foi  que  je  dois 
a  au  monde  entier,  —  Par  la  foi  quo  je  dois  à  mon  pÈre  ot  à  sa  couronne, — 
n  Par  la  foi  que  je  dois  à  saint  Pierre  de  Rome  —  Qui  a  fondé  solidement 
ij  notr"  foi  —  Je  ne  le  dirai  ni  à  roi,  ni  à  comte,  —  Si  à  liommo  qui  vive 
B  ou  qui  J  imdis  vécut.  —  Et  pour  que  lu  le  saches  bien,  je  l'en  donne  ma 

Chariot  de  France,  dit  le  sage  Ogier,  —  Tu  es  bien  hardi  de  ms  vouloir 

imu  [arler   —  Je  te  hais  tant  que  je  ne  le  puis  regarder,  —  Car  tu  rcnou- 

•  velles  toute  mi  douleur.  —  C'est  toi  qui  m'as  tué  mes  hommes,  c'est  loi  qui 

loï  a  mi'  en  piÈces  —  Et  qui  as  fcit  voler  les  jeux  de  mon  fils  si  beau,  —  De 

a  ce  petit  Baudouin  que  j'avais  engendré  ~  Deliéûtrix,  la  belle  au  claîrvisage, 

a La  lille  du  chitelain  Guimcr  —  Qui  tenait  le  bourgde  Sainl-Omor.  —  Tu 

B  lui  donnas  un  tel  coup  d'échiquier  ~  Quo  la  cervelle  en  vola  sur  le  marbre 
B  — Et  que  tu  le  fis  tomber  et  mourir. —  Voilà  pourquoi  mon  cœur  te  déteste; 
,  _  Voilà  pourquoi  je  n'aurai  jamais  avec  toi  ni  paix,  ni  accord.  —  Or  donc, 
B  je  ne  puis  plus  rester  dans  ce  château  ;  ~  Je  n'y  ai  plus  de  vivres,  cl  me 
11  meurs  cruellement.  —  Ke  le  pouvant  plus  garder,  je  m'en  irai  —  Ce  soir,  à 
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diLions  profondément  nationales  auxquelles  elles  ont 
donné  le  mouvement  et  la  vie  et  dont  elles  ont  prolongé 
la  durée  à  travers  tous  les  siècles  de  notre  histoire.  Ces 
mêmes  chansons  se  rapportent  h  certains  faits  et  h  cer- 
tains héros  de  nos  annales  que  nous  avons  le  strict  devoir 
de  ne  pas  oublier,  si  nous  voulons  être  une  nation  vrai- 


»  tuerai,  —  Je  te  frapperai  d'un  coup  de  ma  lance  au  côté.  —  Ton  père  oi 
»  loi,  vous  ne  me  pouvez  échapper,  —  L'un  des  deux,  quel  qu'il  soit,  mourra 
»  de  ma  main.  »  —  Chariot  l'entend,  ii  commence  à  tiemblcr.  —  Ah  !  s'il 
ravait  su,  pour  toute  ia  cité  de  Paris,  —  11  n'eût  pas  de  la  sorte  engagé  sa 
parole.  —  Si  grande  est  sa  peur  que  son  visage  en  est  tout  changé. 

Alors  Chariot,  le  fils  du  roi  Charles,  paria  ;  —  «  Au  nom  de  Dieu,  Ogier,  n'aie 
N  pas  de  pensée  perllde  au  cœur.  —  Si  je  tuai  ton  fils,  ce  (Vit  par  folie.  — 
<  J'étais  jeune,  j'étais  sans  expérience  —  Et  ce  fut  l'ceuvre  du  péché  dont  le 
il  diable  nous  enlace.  —  Avant  de  nous  faire  tant  de  mal,  accepte  la  réparation 
»  que  je  te  propose.  —  Je  passerai  la  mer  en  un  navire,  —  El  je  ferai  le 
1  voyage  du  saint  sépulcre  —  Pour  ton  fils,  afin  que  Dieu  lui  lasse  miaéri- 
»  corde.  —  De  plus,  je  te  rendrai  hommage.  —  Après  cette  offre,  si  tu  me 
u  veux  encore  tuer,  c'est  passer  toute  mesure.  »  —  Ogier  l'enlend,  mais  point 
ne  le  regarde  —  Et  rapidement  descend  les  degrés.  —  Il  se  couche  dans  un 
lit,  au  milieu  do  la  salle,  —  Et  lo  fils  de  Charles  s'en  retourne  tout  abattu. 

—  C'est  ainsi  qu'il  revient  sous  sa  tente  de  soie;  —  A  sa  renconlre  vont  les 
uns  et  les  autres  —  Et  Charlemagiie  l'interpelle  tout  le  premier  :  —  b  Eh  bien  ! 
n  qu'avBZ-vou!  trouvé  près  du  duc  de  Danemark  ?  —  Se  rendra-t-il?  Savez- 
»  vous  ses  desseins?  »  —  «  Vous  parlai  follement,  répondCharlot.  —  Je  crains 
w  bien  qu'Ogier  ne  nous  tasse  encore  grand  dommage.  «  —  Le  roi  qui  tient  la 
France  demande  à  son  flls  :—  «  Qu'avez-voua  trouvé  près  du  duc  Ogier?  »  — 
K  Par  Dieu,  beau  père,  je  n'y  ai  trouvé  que  grande  douleur  et  grand  péché; 
»  —  Les  plus  puissants  en  auront  grande  encombre.  —  Enfin  ne  pense  pas  que 
»  noua  ajons  jamais  la  pais  avec  lui.  s  —  a  M'en  dites  plus  mot,  fils,  répond  l'Em- 
»  pereur.  —  Le  temps  approche  où  Ogier  sera  tué,  où  il  aura  la  tête  tranchée. 
I  —Voici  ce  que  j'ai  entendu  récomment  raconter  à  un  éouyer —  Qui  était  allé 
*  couper  de  l'herbe,  —  Il  entendit  sangloter  le  bon  Danois  :  —  Ogier  se  lamen- 
0  lait  parce  qu'il  n'avait  plus  rien  à  manger.  »  —  »  Vous  dites  ce  qu'il  vous  plaîl, 
e  répond  Chariot.  —  Certes,  la  paix  ser.iit  bonne,  mais  si  quelqu'un  la  peut 
s  faire.  »  —  Chariot  s'en  va  sans  plus  do  relard  ;  —  Il  arrive  à  sa  tente  et  des- 
cend de  cheval.   —  Cent  damoiseaux  de  grand  prix  formaient  sa  compagnie  r 

—  Il  demanda  l'eau,  et  se  mit  à  table  ;  —  Mais  il  mangea  bien  peu,  le  fila  de 
Charles  le  fier  :  —  liar  il  no 'peut  penser  qu'à  Ogier  —  Et  tremble  qu'il  ne 
vienne  usa  tente  pour  le  frapper  de  sa  lance.  —  Après  souper,  il  adresse  à  ses 
Français  la  parole  :  —  «  Seigneurs,  dit-il,  vous  irez  vous  coucher;  —  Il  est 
1)  inutile  de  taire  le  guet  cotte  nuit.  —  Sous  n'avons  plus  â  craindre  le  Danois  : 
»  —  Car  il  a  bien  peu  de  chevaliers  avec  lui.  —  Je  ne  veux  avec  moi  que 
0  mon  chamhrier  —  Pour  parler  avec  lui  et  prendre  de  lui  conseil.  »  —  Il  y 
eut  là  un  comte,  qu'on  appelait  Gautier,  —  Tout  jeune  encore,  mais  Irès-bon 
chevalier.  —  Quelques  jours  auparavant,  il  avait  élé  fait  chevalier  en  même 
temps  que  Chai'lot,  —  Et  c'élait  le  seigneur  de  tout  le  Ponthieu.  — Comme  il  n"j- 
avait  en  lui  que  prudence,  il  appelle  les  FrançwE  ~  Derrière  la  tente,  au  de- 
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ment  digne  de  ce  nom.  Et,  enfin,  ces  mûmes  poèmes, 
Irop  longtemps  oubliés,  reflètent  exactement  les  idées, 
les  ci'ojances  et  les  mœure  de  nos  pères  pendant  toute 
cette  longue  période  de  l'enfantement  et  de  la  formation 
de  la  France.  J'en  conclus  que  nous  serions  ingrats  de 
ne  pas  chercher  à  connailre  ces  vieux  chaiils  de  noire 

hors,  pour  tenir  leur  consuil  :  —  «  Barons,  dit-il,  faites  sil  ■n'io  el  m'écoulez. 
n  —  Notre  jcuno  seigneur  vient  de  parler  avec  Ogier.  —  Or,  depuis  cette  nuil, 
X  je  le  vois  tfitc  basse  et  tout  triste.  —  U  lui  a  ians  douta  engagé  sa  M  et  pro- 
»  mij  son  silence.  —  Faisons  donc  cette  nuit  le  guet  prËs  de  sa  tente  —  Pour 
u  n'ôtre  ni  surpris  ni  trompés.—  Et  si  O^er  y  vient  sur  son  clicval  qu'il  épi-- 
f  runne,  ~  Qu'il  ne  puisse  louctier  nu  fils  de  Gliarles.i  —  a  Bien,  c'est  bien, 
H  s'écrie  plus  d'un  Fran^^uis.  >  — Et  tous  vont,  sans  bruit,  revËtir  leurs  hauberts. 

—  .\utûiir  de  la  tente  de  Cbarlot,  ils  veulent  là,  tout  prùs,  rester  en  sentinelle. 
Le  jour  vient  à  manquer  ;  voici  l'ombre  du  soir.  —  Dans  sa  tente  est  Cliar- 

lol,  tout  pensif.  —  Vite,  il  a  ordonné  de  préparer  son  lit  ;  —  Il  on  fait  éiablir 
deux:  — L'un  csl  à  torsades  d'ivoire.— Celui  quilefaitvamisriuatre  coaottes  ; 
^-  Les  drops  sont  de  soiiî  et  à  Hiiurs  de  satin.  —  Et  c'est  là  que  le  flis  du  roi 
doil  se  coLicbcr.  —  Mais  il  y  a  millo  Français  qui  sont  on  sciitinello, —  Bans 
Lpiiit,  pour  que  Chariot  ne  les  aperçoive  pas. 

Les  doux  lits  sont  dressés  au  milieu  de  la  tente.  —  L'un  doux  est  ricbemcnt 
]iaré  ;  ~-  Les  draps  y  sont  de  soie  à  bordures  de  salin  ;  —  La  couverture  est 
d'hermine  teinta  en  rouge.  —  C'est  là  que  Chariot  do  Franco  s'est  allé  coucher; 

—  Miis  d'ins  '1  douleur  ii  n'ûte  point  son  biodricr  ^  Et  ne  retire  pli  son 
1   r     n    1 0    I  —  Il  a  trop  peur  qu  Og   r    e  v  enno  lo   f  apper    ian   sa 

e  itc  —  E  c  e  I  e  fau  pas  do  ter  le  Dano  sj  eid-a—  Lésion 
1     tes  du  nt  n       —  L  11  n  e 

—  U   1 
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a-ace,  et  ceux-là  sculcmenl  osent  les  dédaigner  qui  ii'at- 
itachent  de  prix  ni  h  leurs  origines  religieuses,  ni  à  ieure 
■antiquités  nationales. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  encore.  Si  nos  Épopées  fran- 
çaises, si  nos  Épopées  chrétiennes  sont  véritablement 
iïelles,  c'est  pour  nous,  chrétiens  et  Français,  une  obli- 

—  l'oint  :  Cliarlot  est  dans  l'autre.  —  Le  Danois  raaaenible  son  bras,  laisse  aller 
l'épieu,  —  Perce  les  couettes  avec  ie  bon  satin  paré  —  Et  fait  enlr^  son  arme 
(l'un  grand  demi-pied  dans  le  lit.  —  Puis,  à  Irèa-haute  voix,  il  commence  à 
.crier  :  —  t  Chariot,  lu  es  morl  ;  que  les  diables  aient  ton  ame  !  —  Ainsi  aj-je 
»  mis  Tin  au  ileuil  de  mon  llls  Baudouinet  —  Que  tu  as  fait  mourir  dans  la  cité 
■a  de  Laon.  o  —  Les  Français  entendent  Ogier,  quel  eifroi  !  —  Le  guet  se  pré- 
cipite, qui  pourrait  trop  tarder. 

Ogier  lance  le  pieu  avec  une  telle  colère  —  Qu'il  pereo  les  couettes  et  tran- 
che le  lit  —  Et  que  le  pieu  est  entré  en  terre  d'une  grande  demi-aune.  — 
Puis,  A  très-haute  voix,  il  commence  à  crier  :  —  e  Chariot,  tu  es  mort  ;  que 
<  les  diables  aient  ton  âme  !  ~  Ainsi  ai-je  éclairci  ma  douleur  à  l'égard  de 
0  Baudouinet  —  Que,  comme  un  ti'aitre  enragé,  tu  avais  fait  mourh-.  u  —  Les 
Français  l'entendent,  quel  émoi  '. —  e  A  raide,  à  l'aide,  Koli'C  Dame!  se  disent- 
»  ils  l'un  à  l'autre. —  Tôt,  tût,  seigneurs  I  c'est  le  Danois  Ogier —  Qui  est  venu 
u  dans  la  tente  de  Chariot  pour  le  frapper.  —  S'il  nous  échappe,  nous  voilà 
»  bien  trompés,  a  —  De  toutes  parts  leurs  cria  redoublent  ;  —  Le  camp  se  met 
■en  mourement,  par  devant,  par  derrière;  —  Cliarlemagne  lui-même  court  vOiir 
son  haubert.  —  Et  le  Danois  de  retirer  son  épieu,  —  Vite,  il  laisse  aller  son 
destrier.  —  Broiefort  fait  un  bond,  cojnmo  cerf  devant  lévrier.  —  Cinq  cents 
'Clievaliers  le  suivent  lëpée  au  dos,  —  Qui  tous,  pleins  de  haine,  lui  veulent 
brancher  la  tête.  — Cliarlemagne  se  met  à  sa  poursuite,  Dieu  !  avec  quel  élan! 

—  Et  voilà  l'Empereur  devant  les  aulres,  au  premier  rang.  —  Ogier  s'en  va, 
'Ogier  ne  sait  ofi  se  réAigier.  —  Us  lui  font  gravir  le  mont  Clievreul. 

Il  s'enfuit,  0gier,Til  s'enfoit  à  travers  la  phiine  de  Monl-Cliovrenl. — Mille 
chevaliers  le  suivent,  comme  un  seul.  —  Mais  celui  qui  le  suit  le  plus  près 
c'est  notre  Empereur,—  La  lance  droite,  couvert  de  son  écu  :  —  n  Liiche,  s'écrie- 
«  t-îl,  vous  serez  forcé  de  revenir  sur  vos  pas.  —  Il  est  trop  tard  aujourd'hui 
B  pour  rentrer  en  bourg  ou  en  château,  —En  donjon  ou  en  aucune  autre  re- 
1"  traite.  —  Si  je  vous  tiens  aux  poings,  voua  serez  pendu  ce  matin,  h  —  Ogier 
J'onlend,  et  son  cosiir  en  est  triste  :  —  «  Grand  Dieu  1  dit-il,  voilà  un  jeu  qui 
0  ne  m'est  ni  bon,  ni  beau,  s  —  Il  jette  alors  un  regard  derrière  lui,  aperçoit 
le  Doi  d'Aix  —  Qui,  devant  tous  les  autres,  le  poursuit  plein  de  rage.  —  Il  re- 
tourne vers  lui  son  bon  cheval  rapide  —  Et  frappe  l'Empereur  sur  le  dos  de 
l'écu;  —  Il  perce  le  bouclier,  déchire  la  peau, —  Ne  fait  qu'un  monceau  du  roi 
et  de  ses  armes  —  Et  le  jette  à  bas  de  son  bon  cheval  brun.  —  Cent  damoi- 
seaux arrivent  à  la  rescousse  et  viennent  en  aide  au  Itol.  ~  Mais,  sans  plus 
attendre,  le  Danois  se  remet  à  fuir....  (La  Chevalerie  Ogier  le  Danou,  édit. 
Sarrois,  vers  8723-9020.  On  n'a  pas  traduit  â  dessein  le  vers  8808  ;  le  sens  du 
■vers  873»  est  douteux,) 

GIRATZ  DE  BOSSILHO.  Tjpe  d'une  chanson    provençale   ou   écrite  sur 


,  Google 


i&%  Lli  STYLE  DKS  CHANSONS  CE  GESTE. 

galion  et  iin  honneur  de  mettre  en  lumière  une  beauté 
si  obstinément  méconnue,  et  ce  travail  devrait  être  con- 
sidéré par  chacun  de  nous  comme  une  œuvre  presque 
filiale.  De  là  cette  étude  sur  le  style  des  Épopées  fran- 
çaises ;  de  là  CCS  pages  qui  sont  principalement  écrites 
à  l'honneur  de  l'Église  et  de  la  France. 

reui;  et  ce  dm:  de  Bourgogne  est  un  jour  lombé  dans  la  plus  grande  misère. 
Il  n'est  fait  charbonnier  et  a  «porté  le  cliarbon  durant  sept  ans  «.  .Sa  femme 
Berte,  elle,  s'est  faite  couturière  et  a  admirablement  soutenu  le  courage 
de  son  mari  à  travers  cette  longue  épreuve.  Au  bout  de  vingt-deux  an»,  ils 
reviennent  secrètement  à  la  cour  de  VEmpereur.  Or,  Berfe  est  la  smur  de  la 
Reine,  et  la  Reine  a  voué  à  son  beau-frère  Girard  itn  amour  profond  et  pur. 
C'est  elle  qui,  grâce  à  un  anneau  qu'elle  lui  a  jadis  donné,  va  la  première 
reconnaître  le  vieux  duc  de  Bourgogne.  —  Le  Jour  est  passé,  lit  nuit  est  venue. 

—  Et  quand  la  iiuil  fut  venue,  quand  l'obscur  fut  tombé,—  Alors  grand  fut 
le  bniit  et  le  tapajte— Queftrent  les  moines,  les  chanoines  et  les  petits  clercs 
(c'était  le  Vendredi  saint).  —  La  Heine  s'en  va  au  moulier,  pieds  nus.  — 
(iirard  s'est  levé,  il  est  venu  —  A  un  aulel,  sous  une  arcade.  —  C'est  là  qu'il 
trouve  la  Reine  en  prière  ;  il  n'y  avait  presiuc  plus  de  lumière.  —  Il  so  met 
tout  prùa  d'elle  et,  rompant  le  silence  :  —  it  Dame,  dit-il,  au  nom  du  Dieu  qui 
B  fait  miracles,  —  Au  nom  des  saints  que  vous  avea  invoquas,  —  Au  nom  de 
"  Girard  qui  tant  fut  votre  ami,  —  Dame,  je  vobs  en  prie,  oyez  pitié  et  venez- 
»  moi  en  aide,  o  — Bonhommebarbu,  reprend  la  Reine,  —  Savea-vous  quelque 

■  chose  de  Girard?  Qu'est-il  devenu"?  a  —  »  Dame,  au  nom  de  tous  lea  saints 
«  que  voua  priei,  —  Pour  l'amour  de  ce  Dieu  que  vous  adorez,  —  Pour  celle 

■  Vierge  dont  i!  naquit,  —  Si  vous  aviez  là  le  comte  Girard,  — Dites-moi,  Reine, 
«  qu'en  feriez-vous?  u  —  n  C'est  grand  pécbé  que  cette  question,—  Bonhomme 
Il  barbu,  ilit  la  Reine  :  —  J'aurais  volontiers  donné  quatre  villes  —  Ponr  que  le 
"  comte  fût  vivant  et  possédât  en  pais  —  Tout  le  fief  dont  il  a  été  exilé.  »  — 
A  ces  mots,  te  comte  s'est  permis  plus  de  privaulé  avec  la  reine,  —  Lui  a  donné 
l'anneau  et  dit  :  e  Voyez,  —  C'est  moi  qui  suis  ce  Girard  dont  voua  parlen.  >  — 
Et  quand  elle  eut  l'anneau,  elle  le  reconnut  assez.  — Elle  oublie  alors  que  c'est 
le  Vendredi  saint  —  Et,  dans  ce  lieu  même,  baise  cent  fois  le  comte  Girard... 

—  Elle  fait  retirer  ses  damoiselios,  —  Prend  Girart  par  le  cou,  —  L'embrasse 
encore  et  à  cent  reprises  :  elle  l'aime  tant!  —  Puis,  elle  l'emmène  à  part,  sous 
l'areeau,  —  El  lui  demande  tout  ce  qu'elle  veut  savoir.  —  Il  le  lui  raconte, 
et  elic  on  a  grand  deuil.  —  <  Et  ma  sœur,  où  osl-ello?  a  t  Là,  tout  près,  — 
0  Bans  la  maison  do  notre  hûle  Hervé.  —  Ah  !  jo  n'ai  jamais  vu  dame  de  sa 
1.  valeur.  —  C'est  elle  qui  m'a  sauvé,  c'est  sa  douceur,  —  C'est  son  honneur, 

■  ce  sont  ses  bons  conseils.  —  J'avais  peur  de  venir  ici  ;  c'est  elle  qui  a  voulu 
Il  que  je  vinsse...  a  —  La  Reine  a  mis  Girard  dans  la  meilleure  de  ses  cham- 
bres ;  —  Elle  y  entre  avec  sa  soîur,  et  laisse  son  cortège  â  la  porte.  —  Mais  je 
ne  veux  pas  vous  raconter  le  deuil  et  les  pleurs.—  La  Reine  ne  sortit  pas  avant 
le  jour.  {Giratz,  de  Romlho,  édit.  najnouaril,  lexique  roman,  I,  214-217.) 


ONUGE  GURUUHE,  Type  d'une  chanson  de  1  époque  héroïque; 
ilG  de  Guillaume  (n°  17).  —  Une  mahdie  s'empara  de  la  bi>nnc  damo 
bourc  —  l'nc  maladie  dont  elle  ne  put  guérir,  —  EUe  fut  couchée  à  Mmes, 
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II 

Le  style  est  l'expression  de  la  nature  intime  d'un  être  ; 
telle  est,  je  pense,  la  plus  exacte  définition  qu'on  en  ait 
jamais  donnée.  Nous  l'adoptons  volontiers,  et  préten- 
dons l'appliquer  h  nos  Chansons  de  geste. 

c'eslla  pure  vérité, — Trois  mois  entiers,  et  no  revint  point  en  sanl^j.— Guillaume 
en  eut  grand  courrou}(  et  grande  ire,  —  Comme  aussi  beaucoup  de  dames  et 
toitic  fa  parenté,  —  Comme  aussi  les  clieraliers  dont  elle  était  moult  aimée.  — 
Donc,  elle  gisait  là,  dans  son  lit  de  mort. —  La  dame  alors  manda  Guillaume, — 
Et  Guillaume  ne  refusa  point  do  venir  :  —  >  Dame,  dil-il,  par  sainte  charité,  que 
»  ïOuleï-YOUS  de  moi  ?»  —  t  Au  nom  do  Dieu,  jo  vais  vous  le  dire,  reprit  In 
»  dame.  —  Je  suis  bien  malade,  et  n'en  dois  point  récliapper.  "-  Bien  des  fois 
ï  nous  avons  ri  et  joué  ensemble;  —  Mais  aujourd'hui,  par  sainte  charité,  je 
»  vous  en  conjure,  —  Sijainais  je  vous  ai  offensé  en  parole  ou  en  pensée,  — je 
"  vous  en  fiiis  la  prière,  pardonnez-le  moi.  »  —  «  Puisque  c'est  ifolre  volonté, 
'  dit  Guillaume,  —  Je  vous  pardonne  tout  au  nom  de  Dieu.  —  Ali  1  je  n'aurai 
I)  plus  do  joie  ici-bas,  après  votre  départ.  —  Quand  tous  allez  si  Idt  me  man- 
1  quer,  c'est  grand  deuil  pour  moi.  ■  —  «  Sire  Guillaume,  dit  Guibourc,  enlen- 
i>  dez-moi.  —  Vous  donnerez  mes  joyaux  â  mes  filles,  —  Et  mes  trésors  aux 
»  abbés  et  aux  nonnes,  —  Aux  clercs,  aux  prêtres,  qui  sont  les  ministres  de 
„  Dieu.  —  Faiies-moi  donner  co  qui  me  revient  de  mou  bien.  »  —  s  Volon- 
»  tiers,  dit  le  comte,  d  —  Guillaume  mande  tout  le  clei^é.  — Tous  y  vinrent  de 
bonne  volonté;  —  Et  on  leur  a  donné  tout  le  bien  de  Guibourc,  —  Aussitôt  la 
dame  a  poussé  un  soupir,  —  Elle  a  recommandé  Guillaume  à  Jésus,  —  Et  puis, 
plus  un  mot.  —  Le  comie  Guillaume  a  pleuré  de  pitié,  —  Et  la  dame  a  quille 
ce  monde....  {Sloniage  GtiiVioutne,  d'après  l'éiJit.  de  Conrad  Hofmann  ) 


GARINLE  LOHERAiN.Tj-pe  d'une  chanson  de  l'époque  liéroï que;  petites 
gestes  (n°  19).—  Un  jour  tut  Bègue  au  chiteau  deBelin,  — Et  prés  de  lui  la 
belle  Béatrix. — Le  duc  lui  baise  et  la  bouche  elle  visage,  —Et  la  duchesse 
moult  doucement  lui  rit.  —  Parmi  la  salle  vit  ses  enfants  venir;  —  D'après 
la  geste,  l'un  avait  nom  Gerin,  et  le  plus  jeune  s'appelait  Hernaut  ;  —  L'un  a 
douze  ans,  l'autre  dix.  —  Six  damoiseaux  de  prix  sont  avec  eux.  —  Et  d'aller 
les  uns  vers  les  autres,  de  courir  et  de  sauter,  —  De  jouer,  de  rire,  de  bien 
mener  leur  joie.  —  Le  duc  les  voit,  se  prend  à  soupirer.  —  La  dame  s'en 
aperjoit  et  lui  dit  ;  —  a  Eh  !  riche  duc,  pourquoi  cette  tristesse?  —  Or  et 
s  argent  avez  dans  vos  écrins,  —  Des  faucons  sur  leurs  perches,  du  vair  et  du 
n  gris,  —  Des  mulels  et  des  mules,  des  roncins  et  des  palefrois. — Quant  à  vos 
B  ennemis,  vous  les  avez  .tous  mis  sous  vos  pieds  —  El,  à  six  journées  do 
1  marche  tout  à  l'cntour,  vous  n'avez  pas  de   voisin  si  puissant  —  Qui,  sur 

I  votre' ordi'B,  ne  tous  vienne  servir,  s  —  Le  duc  lui  répond  :  n  C'est  vrai, 
»  dame,  c'est  vrai  ;  —  Mais  vousvoustrompez  surun  point. —  La  vraie  richesse, 
*  ce  n'est  pas  le  vair  et  le  gris;  — Ce  ne  sont 

II  les  chevaux  ;  —  C'est  la  famille  et  ce  sont  li 

I  vaut  tout  l'or  d'un  pays.  —  Or,  je  n'ai  qu'ut 
0  j-  a  sept  ans  passés  que  je  ne  le  vis.  —  J'ei 

II  Donc,  je   m'en  irai  vers  mon  frère  Garin, 
»  son  fils,  —  Que,  (Dieu  m'aide),  je  n'ai  jama 


pas  les  deniers,  ni  les  mulets  ni 

s  amis.  —  Le 

cœur  d'un  homme 

frère.  Garin  le  Lorrain,  —  Et  il 

suis  dolent, 

riste  et  marri...— 

—  Et  je  verr 

i  l'enfant  Girbert, 

vu, -On  m 

a  conté  merveilles 
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WU  1.E  STÏLE  DES  CHANSONS  DE  GESTE, 

Ce  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  dans  le  style 
ainsi  défini,  c'est  l'expression  d'une  nature  individuelle, 
d'une  pcreonnalité  plus  on  moins  originale  et  puissante. 
Et  c'est  dans  ce  sens  que  nous  comprenons  aujourd'hui 
ce  mot  délicat  et  complexe,  quand  nous  disons  :  «  Le 
style  de  Bossuet,  le  style  de  Victor  Hugo.  » 

j>  (Il's  1)oÏs  de  î'evelle,  — De  Vicognc  et  des  alleux  de  Saint-lleitin.  —  Dana  ce 
s  pays  il  y  a  UQ  sanglier  cnartne.  —  Je  te  chasserai,  s'il  p1;iit  à  Dieu  et  si 
B  Je  suis  viïanl  —  Et  j'en  porterai  la  tête  au  duo  Gtriii  —  Pour  qu'il  coic 
»  et  contemple  cette  merveille  —  Car  il  parkit  quoa  na  jam  la  entcndi 
«  parler  d'un  pareil  sanglier,  a —  «  Mon  seigneur  lui  dit  =a  ftiniie  quo 
u  me  dia-tii  ?  —  Tu  vas  là  sur  h  terre  du  comli.  Ban  loum  —  Que  tu  is  olcis 
«  lie  la  main, —  El  l'on  m'a  dit  que  le  en  nie  i  laissi.  un  flla  — Tu  ïis  en 
(1  coro  aui"  la  niarclie  de  Froraont  le  puissant  —  Dont  tu  s  tu  les  frereo 
ï  et  les  parents.  —  Laisse,  laisse  eett"  chasse  —  A  m  t  pni  it  m  nt  r  1 
"  cceur  médit  — Qiiesi  tuvas  nba=    tunti  UMenl  —     \    I 


,iL  Llair  —  Le  clnnibollan  vint  ; 
LssCî  dormi,  llegue  se  1b\o,  —  S 
lili-iul  une  pelisse  d  licnnine,  - 


I    I  II  I  Il  Dieu  la 

Ilui    ~  Il  iiL  lis  vu  ]lii    jmni       i  iiuii'- h  I  ulm  nii-.    d    pu    ii   U\  te  publié 
pirP   Pin.   1  pp  iliSit) 

AUBEFII  LE  BOtiRGDING.  Type  d'une  eUanson  de  l'époi|ue  liéroiquo; 
petites  gestes  [n°  20i.  La  scéns  s'ouvre  mr  une  grande  bataille  entre  lex 
Sarrasins  et  les  Bavarois;  ceux-ci  sont  commandés  par  te  roi  Orri.  — Grande 
fui  ia  bataille  auprès  d'une  raonlagiic.  —  Vojoî-vous  dans  la  méléj  Savari 
d'AUeinrigiie,- El  Rjudouiu  et  Gantier  de  Murtagno,— Et  Hercbambaut  et  l'Al- 

lii !   r  hiilr  "'      Ce   sont  les  gens   du   roi  Orri,   le   oupilainc.  —  Ce  n'est 

iT  I   ■  1  .  ■  !  I   r    I    iiilat  ordinaire; —  Mais,  on  vùrité,  les  païens  sont  trop 
!i       ■    I  •         f  ■■    ;  iiii'-ll   les    Bavarois    firent  mauvaise   cliasso,  —  El  mille 


langei  paroles,  répond  Bègue 

Et  jltOMi  j 

[u   —  Mais  c  est  pai  les   aventur 

s  que  le  bien 

—  F(  je  11-  renonei-ric  pi>   j 

1  ir  loul  1  or  qu 

(, 1,11. .lu  lut  la  Ij.itaiUe  et  fiÈre  La  mêlée.  ~  Us  se  conduisent  bien,  les  gens 
lie  la  llaiière;  —  liais  toute  leur  force  ne  leur  peut  valoir  deux  deniers  :  — 
Car  ils  ont  devant  eux  vingt  mille  païens  —Qui  sC  radtent  à  leur  poursuite 
et  leur  domicnl  la  chasse.  —  Ici  je  no  sais  vraiment  que  dire  et  voudrais  arrê- 
ter ma  clianson.  —  Tous  les  chrétiens  y  meurent  ou  sont  faits  prisonniers,  — 
Excepté  Irento  qui  son!  bons  chevaliers.  ~  Ah  !  ceux-là  se  vendirent  Irès-cher 
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Or,  ce  style  individuel  n'apparaît  guère  au  moyen  âge 
avant  l'avènement  du  roi-Dante,  et,  pour  ne  parler  que 
de  nos  chansons,  il  est  certain  qu'il  nous  faudrait  quel- 
que subtilité  pour  établir  une  distinction  entre  le  style 
des  Lorrains  et  celui  d'Ogier  le  Danois.  Mais,  k  défaut  de 
style  individuel,  le  moyen  âge  a  connu  le  style  national. 

aux  Sarrasins  ;  —  Mais  ils  sont  trop  pcn  devant  tant  d'ennemis.  —  Quand  ils 
«nt  vu  que  rencombre  est  mortel,  --'  En  toute  hâte  ils  se  sont  mis  en  fuite 

—  Et  se  replient  devant  la  cité.  —  Ils  ;  entrent  pour  nicllre  leur  vie  à  l'abri  ; 

—  Mais,  béhi  !  ils'  ont  Tall  verrouiller  les  portes  trop  tAt  :  —  Le  Roi  est  resté 
seul  dans  la  grande  bataille.  —  Quand  le  roi  Orri  n'entendit  plus  le  bruit  ni 
les  cris  —  D'aucun  de  ses  hommes,  il  n'y  eut  en  lui  que  colère.  —  Devant, 
derrière,  partout,  it  eat  cerné  par  les  Turcs.  —  Il  se  défend  alors  comme  un 
bon  guerrier  doil  le  Ciire;  — Mais  point  ne  vaut  un  denier  sa  défense.  ^  Voici 
qu'ils  lui  tuent  sous  lui  son  bon  destrier  rapide.  -~  Orri  le  voit  :  quelle  donleur  ! 

—  Sitât  qu'ils  eurent  jeté  Iclloi  à  terre, —  Siiat  que  son  cbeval  fut  tué  sous  lui, 

—  Vite,  ils  lui  courent  dessus; —  De  toutes  parts  ils  le  saisissent  et  le  reticn~ 
nenf  —  Et,  sans  plus  tarder,  le  livrent  à  Anquctin.  — Celui-ci  le  voit  et  le  ro- 
■connalt  bien  :  —  e  Veux-tu  croire  à  Mahomet  et  à  Cabu  ?  >  —  Orri  Tontend  et 
tout  son  sang  s'émeut.  —  Ab  !  s'il  eùl  eu  quelque  pouvoir  contre  le  païen,  — 
Bien  volontiers  il  relit  ^appé.  —  Mais  il  lui  dit  :  t  Me  plaise  au  roi  Jésus  — 
g  Que  pour  le  corps  je  perde  l'àmc  !  t 

Quand  Anquetin  entend  que  lo  roi  —  Pour  rien  au  monde  ne  quittera  Iei  loi 
de  son  Dieu  :  —  »  Réllécliis  bien,  lui  a-t-il  dit;  —  Viens-t'en  guerroyer  en  France 
»  avec  moi  :  — Kous  mettrons  en  tel  elTroi  le  roi  Pépin,  —  Que  je  lui  cnlèvoraî 
D  la  France  et  te  la  donnerai,  >  —  o  Non,  non,  répondit  Orri,  je  n'en  ferai  rien. 
B  — Jamais  je  n'irai  là  où  je  renie  Jésus  —  ftui  m'a  formé  à  son  iinago  et  res- 
o  semblance  ;  —  Jamais,  jamais  je  ne  commettrai  ce  crime  de  renier  à  la  fuis 
1)  mes  deux  soigneurs,  —  Jésus  do  gloire  et  Popïn  notre  roi.  n  Auquetin  l'entend 
et  en  a  grand  courroux  au  cœur.  —  Il  fait  iier  Orri  et  le  fait  tenir  coi.  — 
Puis,  il  est  monté  à  cheval,  lui  et  les  siens  —  Et  vient  jeter  l'elTroi  parmi  ceux 
de  la  ville. 

Le  roi  Anquetin  a  époronné  ;  —  Il  emmène  au  grand  trot  lo  roi  Orri,  —  Car- 
■can  au  cou  comme  un  voleur.  —  Autour  de  lui  sont  douze  Esclavons  pour  le 
garder.  —  Tous,  au  plus  vile,  se  portent  vers  la  cité  :  —  Us  la  trouvent  dé- 
serte et  sans  défense.  —  Cous  qui  vivent  encore  s'enfuient  au  plus  vite  — 
Vers  la  grande  tour,  pour  s'y  mettre  à  rahri,  —  Les  mécréants  se  répandent 
dans  toute  la  ville  —  Et  metlent  lo  fou  aux  quatre  coins.  —  Ce  jour-lA 
mainte  maison  fut  brûlée.  ~  Quelle  angoisse  pour  les  pauvres  gens  !  —  fii.'i 
mille  moururent  en  ce  massacre,  —  Hommes,  femmes,  petits  enfants.  —  Toute 
la  ville  est  dans  Pépouvantement,  —  Ei  ceux  du  maître  donjon  sont  en  grande 
frayeur.  — .  La  Reine  au  clair  visage  — Regretta  souvent  le  roi  Orri,  lo  baron, 

—  Quand  les  païens  ont  fait  toute  leur  volonté  de  la  ville,  —  Ils  se  rassem- 
blent au  grand  palais.  —  Or,  ils  tenaient  toujours  le  roi  Orri,  carcan  au  cou. 

—  El  le  roi  Anquetin  do  s'écrier  à  haute  voix  :  —  n  Itendei-vous  sur  l'heuro, 
«  rendez-vous,  —  Ou,  sans  autre  rançon,  vous  mourrez,  o  —  Quand  les  assiégés 
l'entendent,  quelle  terreur  !  —  C'est  en  ce  moment  qu'ils  eussent  eu  gi'and 
besoin  d'Aubry  le  Boiu^oing,  —  Vous  allei  cnlendre  mei'veilicuse  chanson,  — 
Et  vous  verrez  comment  Aubry  vînt  à  la  défense —  De  la  Rcino  nu  clair  visage. 

—  Quand  les  païens  curent  tué  son  b.iro:]. 
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Qu'est-ce  donc  qu'un  style  national? 

Il  arrive  qu'au  scia  des  nations  primitives,  qui  ne  pos- 
sèdent pas  de  littérature  réfléchie,  les  choses  sont  vues 
sous  le  nii^me  aspect  par  tous  les  yeux;  il  arrive  que  les 
mêmes  idées  sont  alors  logées  dans  tous  les  entende- 
ments, et  que  les  mêmes  images,  tii'ées  de  la  nature  du 

11     nt  g       1 1  \  1     I       ~  A.  t  Ès-haule  voix  le  roi  païen 

I  —      i  I  — tt  je  vous  rcnJfai  Orrï,  votre 

g  f     SBC  un  ^aniJ  en,  que  filu- 

I  1  1  lire  le  palnis  et  la  tour  ?  « 

—  p  g    t  I      n  e.  —  (Juarid  iiiùmc  Anquo- 

1    [  rr    ]u  q   au     [,    "d      Indes,  —  Je  ne  verrai  pas 

l        i  !  t  0       —  To  t     n        b  bondit  île  colore.  —  1!  fait 

I  I       II      I  il  &(  m  n  s  —  Sous  1  s  jeux  de  ea  tluuie,  qui  en  eut 

1  1  ul   u    —  Il    f    t  un  fflél  nge  do    ouf  e  et  de  poix  ;  —  i>uis,  tout 

Il  1      d    f  u  —  Ils  1     épand  nt  g    tle  à  goutte  sur  le  roi;  — 

II  1  t  ut  1  bu  t  I  1  n  ou  enl  tout  la  corpa.  —  Cette  hor- 
U        J  tUntanule         — Qiepu    tout  le  royaume  d'Artiis,  il 

)  t  I      u    m  t  — Il  t  mbepâmé  s  u  le  égard  dotons, — Del'épou- 

m  fl        b      eetd  ulei     lu  I       sent    —      Te  renievas-tu ?   »    lui  répÈto 

Ipn   —      >n        nilnn       tp      qu  slion,   répond  le  roi   Orri. 

—  Un    qu  nt       Mahom  t  et  en  Caliu  —  Descendront  Ions  nu  à  nu 

d  n    1  enf         —  Le  p      ni     te  d  et  p  nsc  en  devenir  fou  de  rage, 

L     0  Anq  el  n  (qu   D  u  le  mand  see  )  —  A  f  l  jeter  Orri  par  terre,  ^  U 

1     f  t       t  1    les  —  Ft  n  f     chaod    les  lui  fait  arracher  do  la 

tète.  —  Le  Roi  cric,  le  Roi  liurie  de  douleur  ;  —  Mais  il  ne  veut  point  désespiî- 

rer  —  Et  se  prend  à  invoquer  Jésus,  le  Roi  de  gloire.  —  Sa  femme  l'entend,  et 

est  près  de  devenir  folle.  —  Mais  personne  ne  peut  consoler  sa  fille  Senelieult, 

—  Au  milieu  de  sa  douleur,  elle  se  prend  à.  se  souvenir  —  D'Aubrj  le  Bour- 
going,  qui  est  tant  ù  redouter  —  Et  de  son  neveu  qui  est  tant  à  louer.  —  Elle 
répète  souvent  lo  nom  d'Aubry  ;  —  u  Ah  !  Bourguignon,  dit-*llo,  que  Dieu  vous 
»  garde!  —  En  vûrilé,  si  vous  étiez  ici, —  Voua  ne  souffririez  pas  queron  trailllt 
»  ainsi  le  Roi.  "  —  A  ces  mois,  vingt  chevaliers  courent  s'armer;  —  Ils  lais- 
sent à  dis  autres  la  garde  de  la  porte  —  Et  espèrent,  eus,  ramener  leur 
soigneur  dans  la  ville;  —  Mais,  hélas!  ils  ne  purent  rentrer  dans  lo  donjon. — 
Les  Sarrasins  leur  courent  eus  et  les  taillent  en  pièces.  —  L'un  d'eus  (je  l'ai 
entendu  appeler  Cuiborl)  —  Se  laissa  couper  en  nvorceaus  sur  son  seigneur  — 
Dont  il  no  voulut  jamais  être  séparé.— r.cux  de  la  lillo  en  eurent  grand  effroi. 

—  Il  n'y  en  a  pas  un,  jeune  ou  hatlielier,  —  Il  n'y  on  a  pas  un,  vieillard  ou 
chevalier,  —  (Jui  no  devra  passer  par  la  même  mort. 

Les  païens  martyrisent  Orri,  le  cbampion  chrétien.  —  I!  est  W,  devant  la 
salle,  en  un  grand  carrefour.  —  Avec  une  grande  branche  d'aubier  vert,  ils 
ont  fiiit  un  peteau  —  Et  ï  ont  attaché  Orri. —  Jamais  roi  no  soufli'it  lello  dou- 
leur; —  Il  ne  voyait  plus  lueur  ni  clarti!,  —  Mais  il  souffrait  tout  en  paix  et 
en  amour.  —  La  foule  des  Sarrasins  s'assemble  tout  autour  —  Et  les  nouveaus 
jouteurs  so  mellenl  à  jouter.  —  Chacun  lui  lance  férocement  sonépieu;  —  D 
toulcs  parts  ils  le  couvrent  de  blessures.— Les  n-'"-"—  '-'  ■■-"—   '■-"'  ■ 
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sol  et  des  mœurs  du  pays,  animent  et  colorent  toutes  les 
convereations.  Il  en  résultequeleschants  deces  peuples 
naïfs  se  ressemblent  profondément.  Pas  d'individualité, 
pas  de  personnalité.  Allez  donc  chercher  le  nom  de  ce 
poète  inconnu  qui,  un  jour,  sons  Clotaire  II,  a  écrit  le 
Chant  de  saint  Faron;  essayez  donc  de  découvrir  les 

cruellement  traité,  — Qu'il  no  peut  plus  sjulîi'ir  si  grande  douleur.  —  Alors  il 
s'agenouille,  le  roi  Orri,  —  Et  tend  ses  mains  vers  Dieu  le  Créateur  :  —  n  0 
u  Dieu,  o  père,  eit  votre  douceur,—  Vous  avei  reçu  la  mort  pour  nous  remettre 
t  eu  honneur.  —  Ha  vie  à  moi,  d  mon  Dieu,  ma  vie  en  ce  motncnt  n'est  gnère 
u  meilleure.  —  Becevez  donc  rame  de  oc  pauvre  pécheur  :  ^  Car,  pour  mon 
i>  corps,  tout  est  fini.  ■  —  L'âme  du  bon  Roi  s'en  va  —  Et  les  anges  l'empor- 
(ent  devant  le  Créateur.  (Auberi  le  Bottrgoing,  édit.  P.  Tarbê,  pp.  30-35.  — 
cr.,  rédition  ToMer,  pp.  140-143J 

JERUBAIEM.  Type  d'une  chanson  de  l'époque,  héroïque  rema- 
niée à  l'époque  semi-héroïque;  cycle  de  U  Croisade  (n' 23) .  -- 
Devant  le  saint  temple  de  Jérusalem  se  tenait  notre  gent  honorée  ;  —  L'évéque 
de  Mautnin  a  revStu  Vétole, —  Et  tient  levée  devant  lui  la  sainte  Lance  —  Dont 
la  sainte  chaïrdeDieu  a  été  blessée  sur  la  croix.  —  Puis,  il  appelle  nos  barons, 
et  leur  tient  ce  bon  discours:  —  n  Voua  avez,  seigneurs,  conquis  cette  cité; 
a  —  Mais  il  faudrait  maintenant  qu'il  y  eût  un  roi  pour  la  garder,  —  Pour 
A  défendre  toute  la  terre  à  l'entour  contre  l'assaut  des  païens  —  Et  pour  j 
D  donner  une  vie  nouvelle  ù  la  sainte  %liae.  u  —  n  C'est  vrai,  c'est  vrai  «, 
répondirent  les  barons.  —  Et,  tout  d'un  cri,  le  peuple  s'écria  :  —  «  Que  la 
s  ville  soit  donnée  au  bon  duc  de  Bouillon  I  s  —  L'Ëvêquc  entend  ce  cri,  se 
retourne,  —  Regarde  le  bon  duc,  s'incline  devant  lui  :  —  «  Approchez,  sei- 
"  gneur,  et,  pour  voire  vertu  bien  connue,  —  Recevez  la  forle  et  belle  cité, 
j>  recevez  Jérusalem.  »  ^  s  Sire,  répond  Godefroi,  loin  de  moi  cette  pen- 
»  séo  !  —  Il  s  a  ici  tant  de  princes  et  de  si  grand  renom,  —  Que  je  ne 
g  voudrais  pas  prendre  avant  eux  cet  honneur.  —  Je  veux  donc  qu'avant  moi 
u  on  la  propose  aux  autres,  n  —  Alors  il  y  eut  mainte  larme  pleurée. 

L'évËque  de  Maub'an  entend  le  duc  de  Bouillon  —  Qui  ne  veut  pas  accepter 
le  don  de  Jérusalem.  —  Alors  il  appelle  monseigneur  Robert  le  Frison  ;  — 
0  Approchez,  gentil  fils  de  baron  ;  —Prenez  Jérusalem  et  la  terre  à  Tentour.  » 

—  i(  Je  n'en  veux  pas,  répond  le  comte.  —  A  vous  dire  vrai,  quand  je 
«  quittai  la  Flandre,  —  Je  promis  à  Clémence  au  clair  visage,  —  Dès  que  Je 
g  serais  entré  au  temple  de  Salumon,  —  Dès  que  j'aurais  baisé  le  Saint 
»  Sépulcre  et  fait  mon  oraison,  —  De  retourner  là-bas  tout  aussitôt,  quel- 
»  que  raison  que  j'eusse  pour  agir  autrement.  —  Vous  voyez  bien  que,  sans 

*  manquer  à  ma  foi,  je  ne  puis  rester  ici.  —  El  plût  à  Dieu  et  à  saint  Simon 
g  —  Que  déjÂ  je  fusse  i  Arras,  dans  ma  mat  tresse-mai  son,  —  Et  que  je  sen- 
a  tisse  autour  de  mon  csu  les  bras  de  mon  Tils  Baudouin,  —  Ali  !  je  le  bai- 
g  serais  cent  fois  sans    m'arrSler.   —   Hon,  non  ;  on  me    donnerait  tout  l'or 

•  qui  est  d'ici  à  Rome,— Je  ne  voudrais  point  revenir  en  ce  pays,  o  —  L'Évéque 
l'entend,  et  baisse  le  menton.  —  Dieu  !  quels  pleurs  il  y  eut  on  ce  moment  I 

—  t  Ah!  dit  l'évêque,  Jérusalem,  cilé  de  grand  renom,  —  Comme  tous  ces 
g  princes  ont  peur  de  vous  avoir,  —  Après  avoir  tant  souffert  pour  vous  con- 
g  quérir!  —  6  vrai  sépulcre,  quelle  injure  nous  vous  faisons  !  » 

L'évêque  de  !llaulran  se  tenait  debout  —  Devant  le  saint  temple  de  lin  mar- 
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hommes  d'esprit  auxquels  nous  devons  nos  rondes  de 
petites  fdies  et  nos  plus  anciens  Noëls.  De  telles  chan- 
sons sont  pensées  par  tout  le  monde,  trouvées  par  tout 
le  monde,  chantées  par  tout  le  monde.  C'est  le  style 
d'une  nation. 
Tel  est  le  slyle  de  nos  Chansons  de  geste,  et  c'est  à  ce 

bi'o  jaspû.  —  Il  appela  par  son  nom  P.oberl  Je  Soraiandie  :  —  t  Approchez, 
»  scigncui',  au  nom  ilii  Dieu  de  majcslû,  —  Itcccvcz  Jérusalem  et  ta  dignité 
a  royale.  —  Voua  porterez  couronne  dons  lo  temple.  ■—  C'est  le  plus  haut 
»  royaume  de  la  olirétientO;  —  Que  dis-je?  c'est,  on  ïérité,  le  plus  grand 
»  rojauuie  du  monde  entier. — Puisque  Dieu  y  eut  son  heau  chef  couronné,  — 
n  Jérusalem  doit  avoir  l'empire  snr  le  monde.  —  Par  charité,  par  sainte  clia- 
n  rite,  aaignoiir,  acceptez-la  :  —  Vos  amis  en  recevront  grand  avancement  et 

0  grand  honneur.  »  —  n  Je  n'y  leux  pas  penser,  répondit  Robei't.  —  Je  pos- 
n  siide  de  grandes  terres  on  long  et  en  large,  —  Et  puis,  surtout,  j'ai  engagé 
«  ma  foi,  j'ai  juré  —  Qu'aussitôt  après  avoir  adoré  le  Saint  Sépulcre,—  Je  m'en 
ji  retournerais  :  telle  fut  ma  promesse.  —  Quand  on  me  donnerait  tout  Tor 
!>  iiiii    est   d'ici   en   Duresté,  —  Je  n'y  resterais  point.  Je  n'y  ai,  d'ailleurs, 

1  souffert  que  trop  de  maux.  — Tout  mon  corps  est  douloureux  à  force  d'aToir 
«  porté  le  liaubert.  —  Son,  non  ;  j'ai  déjà  cueilli  mes  palmes  et  préparé  tout 
f  mon  voyage  ;  —  Je  m'en  irai  demain  à  la  pointe  du  jour.  «  —  l'Èvêquo  l'en- 
tend, soupire,  —  Et  ce  fut  alors  im  grand  deuil... 

L'évoque  de  ïlaulran  se  tenait  debout  —  Devant  le  saint  temple,  sur  un  per- 
ron... —  11  appelle  alors  Hugues  le  Maine,  qui  oui  le  cœur  loyal  :  —  »  Par 
n  Dieu,  qui  est  un  pur  esprit,  soigneur,  lui  dit-il,  approciioï.  —  Acceptez  cette 
n  royale  cilé  de  Jérusalem,  —  Ofi  Dieu  pour  nous  a  souffert  tant  de  peines  el 
*  la  mort.  »  — ■  n  Sire,  répond  le  Comte,  j'y  ai  par  trop  souffert  ;  —  Je  ne  serai 
B  jamais  bien  portant  en  ce  rude  pays,  —  La  terre  y  est  trop  chaude  des  ar- 
j  doufs  du  soleil.  —  Kon,  j'ai  d^à  cueilli  mes  palmes  et  les  ai  entourées  de 
»  bandes  de  soie.  —  Je  paiiirai  demain  au  'premier  chanl  du  coq.  i>  —  Ah! 
Dion,  quelle  douleur  c'était  parmi  les  barons  !... 

Il  y  eut  un  grand  assenibtement  devant  le  saint  temple,  —  On  y  répandit 
mainte  larme,  —  Et  tous  avaient  un  grand  tourment  au  cœur.  —  L'évéque  de 
Mautran  tint  alors  ce  sage  discours  :  —  n  Seigneurs  barons,  par  la  grâce  du 
n  Dieu  tout-puissant,  —  T(ous  avons  conquis  un  riche  fief,  —  La  ville  de  Jérusa- 
"  lem,  la  terre  de  Bethléem,—  Où  Dieu  naquit,  oîi  il  répandit—  Son  précieux 
»  sang  qui  nous  racheta.  —  Si  nous  sommes  venus  en  Syrie,  c'est  pour  tirer 
D  vengeance —  De  ceux  qui  l'ont  si  mal  traité  et  si  odieusement  trahi.  —  Or, 
ji  voici  le  duc  Godefroi  et  Robert  le  Normand,  —  Voici  Hugues  et  Soliémond  : 
s  Aucun  d'eux  ne  veut  de  celte  couronne.  —  Ah  '.  seigneurs  barons,  vous  files 
a  coii|iable5.  —  Tenez,  jeûnons  aujourd'hui  et  vivons  sainlcmcnt;  —  Faisons 
a  ceitc".nuii  Ions  ensemble  la  veillée,  —  Sur  le  dur  pavé,  nu-genoux,  cèles 
Il  nues  ;  —  Que  chacun  de  nous  tienne  en  main  un  cierge  nouveau.  —  Celui 
a  donl  le  cierge  sera  allumé  par  Dieu,^  Celui-là  sera  roi  :  c'est  chose  octroyée. 
I  —  On  le  sacrera  comme  seigneur  et  roi,  —  Et  il  recevra  la  couronne  d'ar- 

Le  soleil  décline  et  le  jour  perd  sa  valeur;  —  La  nuit  est  revenue,  qui  nous 
ramÈne  les  téuÈbres.  —  Les  nobles  barons  sont  entrés  dans  le  temple  ;  —  Cha- 
cun se  couche  à  ten'c,  et  s'accuse  hautement  de  ses  péchés.  —  Les  nobles 
comles,  en  vérité,  sont  d^ns  une  grande  douleur,  —  l.es  évfiqiies  et  les  abbés. 
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point  de  vue  qu'on  a  pu  dire  :  «  L'Épopée  n'est  pas  une 
œuvre  d'art  ;  c'est  un  produit  naturel.  »  L'Epopée 
française,  en  effet,  n'est  que  le  développement  de  cer- 
taines traditions  nationales  ou  de  certains  chants  popu- 
laires, et  elle  doit  nécessairement  participer  de  leur 
nature.  Dans  cinq  ou  six  provinces  différentes,  nous 

les  grands  et  les  petits.  —  Dana  tout  le  temple  il  n'y  a  pas  un  eicpge,  pns  une 
lumière,  —  Si  ce  n'est  la  lampe  Éclatante  —  Qui  ne  cesse  d'y  brûler  nuit  et 
jour.  —  Or,  tandis  que  les  barons  sontlà,  couchés,  eu  grand  effroi,  —  Â  minuit, 
une  grande  splendeur  les  éblouit  ;  —  Vn  grand  vont  éteint  d'un  seul  ïoup  In 
lampe,  —  Ce  qui  rend  tout  à  fait  horrible  la  peur  de  nos  barons.  ~-  Entcndeï- 
Yous,  sur  le  aonunet  de  la  tour,  ce  fort  tonnerre  —  Qui  fait  tomber  par  terre 
nos  baronsdans  répouvantement ?  —  Puis  un  éclair, puis  un  grand  feu  —Qui 
allume  le  cierge  du  duc  Godefroi. 

Alaïive  clarté  de  ce  ciei^, —  Le  coeur  revient  à  notre  getit  épouvantée.  — 
Us  voient  le  cierge  du  duc  jeter  cette  grande  lumière  —  Que  Dieu,  par  bonne 
destinée,  vient  de  lui  envoyer  du  ciel.  —  Toutd'unseulori,  nos  barons  saluent 
liodefroi  :  —  Car  ils  voient  bien  que  Dieu  a  exaucé  leur  prière.  —  Quant  au 
duc  de  Bouillon,  il  a  changé  de  couleur.  —  La  rosée  des  larmes  est  tombée  de 
ses  beauK  yeux,  —  Les  pleurs  ont  coulé  sur  ses  joues,  —  Et,  relevant  la  léte, 
il  s'est  écrié  :  —  n  0  sainte  et  illnslre  cilé  de  Jérusalem,  —  C'est  donc  à  moi 
u  que  vous  êtes  tout  d'abord  octroyée  et  livrée.  —  Je  prie  Dieu,  sauveur  des 
K  âmes,  —  De  me  donner  la  victoire  contre  la  gcnl  maudite,  o  ^  Cette  parole 
plut  à  nos  barons,  —  Et  ils  courent  vers  Godefroi,  les  bras  tout  grands  ouverts, 
f/ertisrtiem,  édil.  Ilippcau,  vers  4001-1303.) 


Epopiic  I 


PtRlSEU  DUCHESSE.  Type  d'une  clianson  à  l'époque  semi-liiroïque  ; 
geste  de  Doon  (n°  45).  —  Parue  injuslement  soupçonnée,  calomniée  et 
exilée,  veut,  avant  de  partir  ea  exil,  voir  une  dernière /'oùsoniiiari.— La  dame 
vit  ta  tour  où  elle  fut  nourrie  —  Et  dit  à  ses  compagnons  :  i  Attendez-moi  un 
"  instant  —  Que  je  voie  «ne  dernière  fois  e(  regarde  mon  seigneur,  u  —  u  Dame, 
«  lui  répondent-ils,  pour  t'amour  de  Dieu,  ne  le  faites  pas.  —  Si  le  duc  le 
j  sait,  nous  n'en  pourrons  point  échapper  —  Et  il  nous  fera  tailler  en  piè- 
»  ces.  »  —  Et  la  dame  répondit  :  «  It  n'en  peut  être  autrement,  i  —  Elle 
se  laisse  glisser  à  terre  de  sa  mule  —  Et  passe  à  travers  les  rangs  des  nobles 
chevaliers  —  Qui  sont  couchés  au  palais  Tun  contre  raulro,  —  Elle  arrive 
iiinsi  jusqu'au  lieu  ou  était  le  due  Raimond,  —  Il  avait  tant  pleuré,  qu'il  en 
était  tout  appesanti.  —  Devant  lui  brillaient  deux  grands  cierges.  —  Voyez 
la  dame  au  gent  corps  honoré  —  Elle  n'ose  l'éveiller  ni  seulement  lui  frap- 
per l'épaule  ;  —  Mais  elle  le  baise  tout  doucement,  tout  suavement  en  la  fiice  ; 
—  Puis,  elle  prend  ses  deux  ganta  qui  sont  tout  parés  d'or.  —  Ensuite,  elle 
lève  sa  main  et  fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix  :  —  a  Sire  duc  de  Saint-Gilles, 
I)  que  Dieu  vous  sauve  !  —  C'est  à  grande  douleur  que  nous  sommes  aujour- 
•  d'hui  séparés  ;  —  Jamais  plus  vous  ne  me  verrez  de  vos  yeux.  »  —  A  la 
porto  de  la  chambre,  elle  ne  se  peut  plus  tenir  sur  ses  pieds  ;  —  Son  cœur 
s'est  pimé,  mais  elle  se  retourne  en  arrière,  —  Elle  se  retourne,  et  le  recom- 
mande à  I)ieu.  —  Puis,  se  lève  sans  jeter  un  cri  —  Et  descend  à  la  hâte  les 
degrés  de  marbre.  (Parise  la  ducliesse,  édit.  Guessard,  vers  757-780.) 
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voyons  plusieurs  li'ouvères  écnrc  ou  dicter  en  même 
temps  cinq  ou  six  chansons  de  geste  sur  cinq  ou  six  sujets 
différents,  et  il  se  trouve  que  ces  poèmes  se  ressemblent 
presque  absolument.  Jlèmes  formules,  mêmes  images, 
même  sentiment  du  rliythme,  mêmes  caractères,  même 
style  enfin.  Ce  n'est  certes  pas  le  fait  du  hasard;  mais. 


KENAIID  DE  HONTIUBjUN.  Type  d'une  clianson  de  l'ôpoque  liéfoïqiiG 
remaniée  à  l'époque  lettrée;  geste  du  Roi  et  geste  de  Doon 
(11°  iS).  —  Renaitd,  après  s'êlre  lécondlié  avec  Charlemdijne,  après  avoir  rem- 
pli le  monde  de  sa  gloire,  aprei  ai  oir  assui  e  le  repos  et  la  «eiiii  ite  de  ses  en 
I  faits,  se  tourne  teis  Dieu  et  détient  le  jilus  pieui  des  pemtettti>  Lu  matin  il 
quitte  ia  femme  et  fe'i  mjiiidf  il^  nltnl  huii  d  wnchittau  lin  ])i.id  bientôt 
satieceet  apiesvn  fm  '  m  il  se  met 

comme  simple  inann  1  'dois  a  la 

eoiistritctionde  la-uii  1  1  1  I  1    1  ne  onn- 

quM  elle    ii:\   un    m  I  1   n       ilni. 


pour  leur  ouvrage  - 
de  s  élancer,  conimi  1 
lui  demande  —  Aiom 
JOUI  ne  prend  quuu 


[  s  et  le  mortier  qu  on 
I  usement  ^A  oUique 
hi  piin   et  ui,  loukit 
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encore  un  coup,  de  cette  profonde  lesserablance  entre  '  '''^cJip'!'™"' 

toutes  les  intelligences  d'une  même  époque,  et  de  cette 

façon  identique  dont  elles  conçoivent  les  faits  historiques 

et  les  typesmoraux.  Ainsi  se  sont  passées  les  choses  dans  a.iiii»r.i*Hi 

la  Grèce  primitive;  mais  les  Grecs  ont  eu  ce  rare  bon-  rÉpap^e^pMi...' 

heur  de  vivre  sous  un  ciel  plus  beau,  dans  une  nature  fransiiis,.. 

C'est  ainsi  (pour  n'en  rien  celer),  c'est  ainsi  que  (ravaille  Rcnnud.  —  La 
pierre  maoque-t-elle  à  un  ouvrier,  vile  il  en  apporte.  —  Les  autres  ma- 
nœuvres sont  dédaignés,  —  Et  Renaud  est  appelii  par  tous  «  l'ouvrier  de  saint 
Pierre,  s  —  Ses  compagnons  le  voient,  et  ils  on  sont  tout  irrités.  —  Ils  se  ras- 
semblent, et  se  disent  Tun  à  l'autre  :  —  «  Voilà,  par  Dieu,  un  ouvrier  qui  nous 

■  couvre  do  lionle.  —  Voili  qu'il  cause  de  lui,  on  nous  méprise,—  Et  que  nous 
»  ne  gagnerons  plus  un  seul  denier.  —  Ce  sont  les  diables  d'enfer  qui  l'ont 

■  amené  à  Cologne. —  Par  montagnes,  c'est  par  montagnes  qu'il  leur  apporte 

I  les  pierres.  »  —  L'un  de  ceux  qui  avaient  entendu  ces  mois  dit  alors  :  — 
If  Dieu  me  sauve,  seigneurs,  si  vous  voulez  m'aider,  —  Tious  le  tuerons  sccrè- 
»  loment,  et  il  mourra  dans  la  douleur  et  dans  la  honte.  —  Voyez-vous  là-bas 
u  ce  coin  reculé?  —  A  l'heure  [où  nous  devrons,  tous  ensemble,  aller  dtner. 
B  —  Il  ira,  lui,  se  reposer,  comme  c'est  sa  coutume,  —  Et  mangera  son  pain 

II  conune  un  vrai  misérable  qu'il  est.  —  Kous  irons  par  derrière,  nus  maiteaux 
«  au  poing,  —  Et  lui  enlèverons  la  cervelle.  —  Puis,  s'il  vous  plaît,  nous 
>  aurons  un  sac  tout  prêt  ;  —  Nous  j  mettrons  son  corps  et  le  ctrargerons  sur 
n  un  baiart.  —  ïïous  l'apporterons  au  Rhin,  nous  l'y  jetterons— Et  notisrap- 
ji  porterons  de  la  pierre  dans  notre  baiart  ferré.  —  Personne  ne  pourra  dire 
"  ce  que  nous  aurons  fait.  »  —  Là-dessus  ils  tombent  d'accord  entre  eux  — 
Et,  quand  ils  vont  dîner,  prennent  avec  eux  leurs  marteaux.  —  Les  maîtres 
maçons  et  les  principaux  ouvriers  —  Ont  quitté  l'Ëglise  et  s'en  sont  allés  à  ^ 
leurs  maisons; —  Mais  ils  restent,  eux,  avec  leur  coaur  perRile, —  Et  se  cachent 

dans  un  coin  conti'e  un  amas  de  carreaux.  —  Ils  voient  venir  Renaud  seul  — 
yui  s'assied  dans  un  petit  coin  pour  prendre  son  repas.  -^  Deux  s'en  vont  par 
derrière,  leurs  marteaux  levés,  —  Et  les  deux  misérables,  les  deux  traîtres 
l'ont  écervclé. 

Ainsi  vont-ils,  ces  deux  traîtres  que  Dieu  puisse  maudire  :  —  Quand  ils  sont 
près  de  Renaud,  ils  le  courent  frapper,  —  Et  jusqu'en  sa  cervelle  enfoncent 
leurs  marteaux  :  —  Renaud  tombe  en  avant,  —  L'âme  a  quitté  le  corps,  —  Et, 
t  les  Angesl  (Renaud  de  Moniaubaii,  édit,- 

LE  DtPAHTEIIE^T  DES  ENFANS  AIMEHI.  Type  d'une  chanson  de  geste  COM- 
PLÈTE, à  l'époque  littéraire,  cyclique  nu  de  la  décadence; 
geste  de  Guillaume  (n°  45).  —  Aimeri  esf  lepére  de  Guillaume  dOrange; 
c'est  celui  qui,  tout  jeune  encore,  avait  pris  Narbomte  qu'aucun  chevalier  de 
Charlemagne  n'osait  attaquer.  Au  moment  où  s'ouvre  la  scène  suivante, 
Aimeri  est  déjà  vieux, —  Quand  Aimeri  fut  de  retour  de  Narbonne,  —  Sa  femme 
Ermengari  et  ses  hommes  lui  font  fête;  —  Aimeri  jette  à  la  ronde  un  regard 
autour  de  lui  —  Et  voit  ses  sept  enfants;  jamais  ne  fut  plus  juyeux.  —  Très- 
fièremenl  interpelle  Bernart,  son  Als  atiié  :  —  «  Par  Dieu,  beau  fils,  c'est  grand 
0  vergogne  —  Si  vous  espères  à  Narbonne  quelque  bien.  —  l'ar  la  foi  que 
p)  je  dois  à  saint  Pierre  de  Rome,  —  Vous  n'y  aurez  même  pas  la  valeur  d'une 
»  pomme.  —  Alleî  tout  droit  à  Brubanl  avec  cent  hommes,  —  Que  vnus  pren- 
1.  33 
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plus  riante,  et  surtout  de  posséder  un  génie,  un  incom- 
parable génie,  qui  s'est  assimilé  toutes  les  traditions  de 
son  pays  et  de  sa  race  et  qui  leur  a  donné,  en  les  expri- 
mant, le  puissant  caractère  de  son  génie  individuel.  Un 
jour  le  génie  national  des  Grecs  a  rencontré  sur  son  che- 
min le  génie  personnel  d'un  des  plus  grands  poètes  qui 

»  di-pz  parmi  nos  plus  cliers  chevaliers.  — Il  y  a  !à  un  duc  de  Ircs-fiire  par- 
D  sonue  :  —  Caduc  a  une  fille,  et  il  n'en  est  pas  de  pareille  jusqu'à  Rome.  — 
0  Voua  irez  demander  au  père  qu'il\ous  la  donne,  n  —  «J'irai  volontiers,  ré- 
i>  pond  Bcmard.  -"  Puisqu'ainsi  vous  plaît,  je  n'y  voudrais  point  manquer,  u 

—  Il  adrrase  tout  aiissitat  la  parole  à  ses  chevaliers  :  —  «  Seigneurs  barons, 
»  par  saint  Pierre  de  Rome,  —  Mettes  vos  selle»,  nous  partons,  b  ^  «  Volon- 
u  tiers,  sire  n,  lui  répondent  ses  hommes.^-  A  ces  mots 

—  Voici    venir  Ermcngarl  ;  il  n'y  eut  jamais  pareille 
aperçoit  Bernard,  'elle  lui  adresse  la  parole. 

Vojez-voHB  Ermengart,  qui  est  moult  à  priser?  — Elle  vient  k  Bf^rnard  son 
lils,  qu'elle  aime  chèrement  :  —  s  Où  allei-vous  ainsi  o,  lui  dit-elle.  — 
«  Jia  dame,  dit-il,  je  ne  veux  point  vous  le  eeler  :  —  Sans  plus  do  retard  je  vjûs 
B  à  Brubaut. — Monseigneur  Aimeri  le  vieux  m'y  envoie.  —  J'irai   donc  vers 

■  le  Duc,  qui  cat  moult  à  priser,  ^Ët  lui  dirai  (point  ne  veut  pas  vous  le 
a  cclpr) — Que  le  comte  Aiiaori  m'adresse  vers  lui  —  Pour  qu'il  me  donne 
j)  sa  fille  en  mariage.  »  —  «  Que  Jésus  le  vienne  en  aide,  dit  Ermengart.  —  Je 
i]  te  veux  faire  un  présont  d'étrounes  :  ce  seront  trois  sommiers  —Qui  seront 
0  chargés  d'argent  et  d'or,  ~  Afin  qu'à  ton  arrivée  à  Brubant  la  cité,  —  Les 

■  harons-chevalîcrs  de  là-bas  ne  se  moquent  point  de  toi.  «  —  Et  Bernard  lui 
rijpondil;  «Merci,  cent  fois  merci.»  —  A  co  mot.  ils  descendent  delaciiambro 
liaule.  ~  Au  milieu  de  la  place,  Bernard  trouve  ses  chevaliers  —  Qui  élaionl 
tout  prCts  ;\  se  meltre  eu  route.  —  Alors  il  a  pris  congé  de  son  père,  —  Do  ses 
frères  qu'il  aime  tondrcmoni,  — Et  de  sa  mère  qu'il  ne  voudrait  point  oublier. 

—  La  noble  dame  qui  est  moult  à  priser  —  Lui  présenta  sur  l'heure  les  trois 
sommiers.  —  Après  avoir  pris  congé  de  tous,  Bomard  s'en  va. 

Bcrnai'd  s'en  va;  que  Dieu  lui  vienne  en  aide!  —  Je  ne  vous  puis  rien  dire 
do  sonvovage.  —  Le  puissant  baron  fit  si  bien —  Qu'il  i^ierçut  un  jour  et  vit 
Brubant  :'— "Dieu,  s'écria-t-il,  et  vous,  sainte  Marie,— A-l-on  jamais  vu 
D  plus  noble  cité  7  »  —  A  ces  mots,  ils  entrent  dans  la  viUe,  — Mais  ne  font  pas 
halte  avant  d'arriver  au  palais.  —  Sous  des  oliviers  ils  descendent  de  cheval— 
Et  montent  les  degrés  jusqu'à  la  salle  voûtée,— Où  ils  trouvent  le  Duo  avec  tous 
SCS  barons  :  —  "  Salut,  dit  Bernard,  au  nom  de  Dieu,  le  fils  de  sainte  Marie  ! 
D  — Beau  dons  sire,  le  comte  Aimeri  vous  mando  ^Que  vous  me  donniez 
0  pour  femme  voire  flUe  la  belle.  —  Je  vous  servirai  tous  les  jours  de  ma  vie.  » 

—  0  Je  le  veux  bien,  répond  le  Duc.  s  —  A  tes  paroles  que  je  vous  dis,  — 
Voici  !a  jeune  fille  qui  arrive  au  palais  ;  —  Car  elle  avait  dqà  entendu  parlev 
de  l'arrivée  de  Bernard.  —  Le  père  la  voit,  et  lui  commence  à  dire  ;  —  "Ma 
«  belle  fille,  je  vous  ai  donné  mari,  u  —  «  Pfommez-le-moi,  beau  sire  »,  ré- 
pond-elle. —  «  Je  ne  vous  le  cèlerai  mie,  dit  la  Duc,  —  C'est  Bernard  de 
>  Narbonne  le  riche,  —  Fils  d' Aimeri,  qui  en  est  le  seigneur.  -  —  n  Je  ne  le 
n  refuse  point  «,  dit-elle.  —  Ha  mandent  soudain  l'éïêque  de  la  ville;  — 
Sans  retard  il  y  vient.  —  Bernard,  tout  aussilSt,  l'a  fiancée  et  jurée.  —  Le 
lendemain  firent  chanter  messe.  —  Grandes  sont  les  noces,  dans  la  salle  voû- 
tée,   Et  vous  n'avez  jamais  ouï  parler  de  plus  riche  fSlo.  —  La  première  nuit 
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aient  jamais  paru  dans  le  monde,  et  de  celle  rencontre    ' 
ou  plutôt  de  celle  fusion  esl  sortie  celte  splendeur  : 
l'Iliade. 

Rien  de  pareil  en  France,  et  la  vérité  me  force  à  con- 
i'esser  que  nous  n'avons  pas  eu  d'Homère.  J'irai  même 
plus  loin,  et  avouerai  qu'avant  le  xiv''  siècle  on  ne  sau- 

qae  Bernard  coucha  avec  son  amie,  —  Bertrand  fui  engendré,  Bertrand  le  noble 
comte.  —  Le  jour  d'après,  quand  raube  est  éclairée,  —  Ils  vont  ouïr  la  messe 
â  la  mallressë-^lise.  —  Mais  du  noble  Bernard  je  ne  veux  plus  rien  vous 
dire,  —  ni  de  sa  Temme,  que  Jésus  bénisse. 

Sa  ne  vous  dirai  plus  rien  de  Bernard  le  baron,  —  Ni  de  sa  femme,  à  qui 
Jésus  puisse  donner  grand  bien.  — Je  vais  maintenant  vous  chanter  d'Aimeri, 

—  Lequel  était  au  donjon  de  Narbonne,  —  Et  ses  barons  ;  étaient  avec  iui.  — 
Voyez-vous  venir  un  pèlerin  an  donjon  :  —  t  Sire,  dit-il,  que  Jésus  vous 
«  bénisse  !  ~-  L'autre  soir  je  fus  an  donjon  de  Brubant.  —  Le  Duc  donna  sa 
«  fille  à  un  baron  —  Que  les  chevaliers  et  les  garçons  appellent  du  nom  de 
»  Bernard.  »  —  Aimeri  l'entend,  et  jamais  homme  n'eut  si  grande  joie. 

Aimeri  fut  à  Narbonne  la  large,  — Et  il  y  avait  avec  lui  très-nombreux  baron- 
nage. —  H  jette  autour  de  lui  un  regard  lent;  —  11  voit  ses  sis  flis,  et  soudain 
les  interpelle  :  —  «  Je  vous  tiens,  enfants,  pour  trop  fous,  —  Si  vous  attendez 
0  quelque  part  en  mon  héritage,  —  C'est  pour  vous  que  je  le  dis,  Garin  au 
Il  clair  visage  :  —  Vous  n'en  aurez  pas  seulement  la  valeur  d'un  denier.  —  Allez- 

0  vous-en,  allez  en  BavièreJa  large,  —  Tout  droit  vers  Naimes,  le  duc  au  rude 
B  cœur,  —  Et  dites-lui,  sans  plus  de  retard,  —  Qu'il  vous  donne  sa  fille  en 
»  mariage,  —  Avec  la  ville  d'Anseune,  ses  ports  et  son  rivage,  —  Que  les  Sar- 
»  rasins  ont  aujourd'hui  en  leur  possession.  —  Emmenez  avec  vous  mille  che- 
■t  vaiiers  en  armes,  —  Qui  vous  aideront  à  conquérir  la  marche,  n  —  b  Par 
»  saint  Jacques,  dit  Garin,  j'irai  fort  volontiers.  »  —  L'enfant  prit  avec  lui  mille 
chevalicn  en  armes;  — Sans  plus  de  retard  nionte  à  cheval,  —  Prend  congé 
de  son  père  et  dos  autres, —Qui  le  recommandent  à  Dieu  le  Père  invisible. — 
Sans  plus  de  relard  Garin  s'en  va;  —  Pointue  s'arrête,  et  tant  a  marché  avec  les 
siens,  —  Qu'il  arrive  un  jour  en  Bavière  la  large.  —  Ils  montent  les  degrés 
et  arrivent  dans  la  salle.  —  lis  j  trouvent  Naimes,  le  due  à'  la  grande  barbe  : 
--  If  Salut,  lui  dit  Garin  sans  plus  de  retard.  —  Que  Dieu  vous  garde,  vous  et 
D  tous  vos  barons  !  —  Don  Aimeri  le  sage  vous  salue  —  Et  vous  prie  (je  ne 
»  dis  que  la  vérité)  —  De  me  donner  pour  femme  votre  fiUe  Eualache,  —  Avec 

1  le  port  et  le  rivage  d'Anaoiine  —  Que  les  païens  ont  aujourd'hui  en  leur 
B  possession.  —  Confiez-moi  seulement  dix  mille  hommes  en  armes  —  Et  je 
1  reconquerrai  la  marche  d'AnseUne.  »  —  Le  duc  au  cœur  fier,  Naimes,  ré- 
pond ;  —  «  Franc  damoiseau,  tu  es  de  très-haut  parage,  —  Et  je  le  donnerai  ma 
8  fille  au  clair  visage.  —  D'ici  jusqu'à  Carthage  il  n'en  est  pas  de  plus  belle.  » 

—  Lors  il  mande  sa  fiUe  qui  est  très-bonne  et  sage.  —  Sans  plus  de  retard 
elle  ï  vient  :  —  »  Ma  fifle  belle  et  sage,  lui  dit  Naimes,  —Je  vous  veux  donner 
1"  mari  de  haut  parage.—  Il  s'appelle  Garin,  et  c'est  le  fils  du  sage   Aimeri.  > 

—  Naimes  appelle  sa  fille  à  la  tête  blonde  :  —  s  Belle,  dit-il,  je  vous  ai  donné 
»  un  mari.  »  —  u  Sire,  lui  répond-elle,  béni  soit  Dieu  !  »  —  Tout  aussilût  ils 
mandent  l'archevêque  Samson,  —  Et  sans  reUrd  il  l'a  mariée.  —  Le  lendemain, 
on  leur  chante  la  messe,  —  El  grande  fui  la  joie  dans  le  palais,  là-haut.  —  De 
«cite  dame  dont  nous  venons  de  vous  parler  —  Naquit  Vivien  au  clair  visage. 

—  Garin  et  sa  femme  reslent  huit  jours  près  du  duo  Naimes. —  Le  neuvième. 


,  Google 


.^IXI  l.E  STYLE  DES  CHANSONS  DE  GESTE, 

rait  vraimcnl  constater  dans  nos  poèmes  aucune  préoc- 
cupalion  du  style  et  de  l'art,  aucun  souci  de  l'épithète, 
aucune  étude  de  la  place  des  mots,  aucune  préparation 
du  trait  final,  aucun  amour  raisonné  de  la  forme  litlé- 
raii-e.  Il  en  faut  wnu-îihPme  de  Pampeluiie  pour  avoir 
affaire  à  un  poète  véritablement  artiste  ou  qui,  du  moins, 

il  s'en  \a,  lui  et  ses  barons,  —  Et  emniùne  sa  femme  au  clair  visage.  —  Le  duc 
lui  donne  dis  mille   compagnons;  —  Ils  éperonncnl  et  se  mettent  en  route, 

—  Ils  passent  les  collines,  les  vallées,  les  montagnes,  —  El  font  si  bien  qu'ils 
arrivent  en  vue  d'Anscune.  —  Garin  appelle  ù  lui  ses  compugnons:  ^  i  Em- 
u  biisquons-nou?,  dil-il,  dans  ce  petit  boU,  -'  Pendant  que  cent  de  nos  chc- 
"  vnliers  iront  ù  Anseilne,  —  Qui  nous  rabattront  lu  proie  devant  eux.  ■  — 
Les  cent  chevaliers  partent  tout  aussilùt^Et  ne  s'aj'rêtont  point  avant  la  ville. 

—  De  loules  parts,àrcntour,  ils  ec  mettent  à  poursuivre  la  proie;  —  Les  païens 
le  voient,  et  en  ont  la  jagc  au  e(cur.  —Les  gloutons  soudain  courent  flux 
nrmes  ^  Et,  :\  l'ciivi,  sortent  de  la  ville.  —  A  force  d'éperons  ils  poursuivent 
les  nôtres;  -^  Maïs  nus  gens  en  embuscade  leur  sautent  dessus  vivement,  — 
Bon  gn!  malgi'é  k's  cliassent  devant  eus,  —  Les  jettent  en  désordre  parmi  les 
portes  do  la  ville,  —  El  nos  chevaliers-barons  jf  entrent  avec  eux.  —  Ils  s'om— 
pai'Ont  de  In  ville,  do  la  tour  et  du  donjon,  —  Et  font  grande  tiiefie  des  Sar- 
nisins.  —  ]e  ne  vous  en  dirai  plus  rien,  car  ils  n'ont  rjue  bonbeur,  —  Et  je 
vous  parlerai  d'Aimori  le  baron. 

Ainieri  le  marquis  était  à  Sarbonne,  —  Et  il  avait  avec  lui  cinq  de  ses  fils. 

—  U  se  prit  à  appeler  Hernaut  le  Roux  ;  —  ir  Par  Dieu,  Hernaul,  dit-il,  c'est 
"  grande  folie,  —  Quand  vous  atlendez  une  portion  de  ma  terre.  —  Vous  n'en 
«  aurez  pas  la  couleur  d'un  pariais.  —  Mais  allez-vous-en  à  Gironc  :  —  Il  y  a  là 
«  un  comte  très-noble. —  Sa  terre  est  envahie  par  les  Arabes  elles  païens.  — 
»  (Ir,  il  a  une  fille  appelée  Béatrix  ;  —  D'ici  à  Saint-Denis,  il  n'en  est  pas  de 
ij  plus  sage.  Ji  —  «  J'irai  volontiers,  répond  Hernaut,  s  —  Il  se  prend  ù  appe- 
ler mille  chevaliers-  :  —  «  En  selle,  en  selle,  et  venez  avec  moi.  n  —  «  Nous 
a  irons  volontiers,  sire  n,  lui  répondent  les  chevaliers.  —  A  eos  mots  ils  sor- 
tent du  palais,  —  Mettent  leurs  selles,  montent  à  cheval  —  Et  prennent  congé 
de  tous  leurs  amis.  —  Sans  plus  de  retard,  ils  s'en  vont,  —  El  chevauchent 
si  bien,  par  monts  et  par  vallées,  —  Qu'ils  aperçoivent  les  antiques  murs  do 
Girone,  —  Et  le  grand  siège  des  païens  maudjls.  —  Hernaut  se  prend  i  appe- 
ler ses  hommes  :  —  >  Aux  armes  !  aux  armes  !  litl,  francs  et  nobles  chevaliers... 
Il  —  En  peu  de  temps  nous  aurons  déconfit  les  païens,  a  —  Alors  s'armèrent 
les  chevaliers  de  prix  ;  —  Puis,  s'en  ailÈrent  tout  le  long  d'une  lande  ;  —  Si 
bien  firent  qu'ils  se  sont  mis  en  embuscade.  —  Païens  et  Arabes  n'en  surent 
mol,  —  Et  il  en  eut  plus  de  dix  mille  occis.  —  Quand  Sarrasins  voient  qu'ils 
sont  surpris,  —  Us  s'enfuient  et  abandonnent  le  frein  à  leurs  ebevaux.  —  Les 
chrétiens  los  poursuivent  durant  cinq  ou  six  lieues  ;  —  Après  quoi,  nos  cheva- 
liers de  prix  s'en  retournent;  —  Ilsentrent  sans  plus  tarder  et  s'installent  dans 
la  ville.  —  Le  preux  comte  Savarï  vient  à  leur  rencontre.  —  il  boisa  la  bouche 
et  le  visage  d'Hemaut  :  —  «  D'oii  êlos-vous,  seigneur,  de  quel  pays,  —  Vous 
u  qui  avez  tué  nos  mortels  ennemis?  i  —  Hernaut  répond  :  o  Je  suis  fils  d'Ai- 
0  mcri,  —  Le  franc  comte,  mon  père  m'envoie  vers  vous,  —Afin  que  vous  me 
D  donniez  votre  BUe  Béatrix.  o —  «  Bien  volontiers  »,  répond  le  comte.— Sur  le 
champ  on  mande  Tévéque  de  la  cité.  —  Et  il  y  vient,  il  ne  s'y  refuse  pas.  — 
Dans  une  chambre  ensemble  se  sont  mis,  —  Là  où  la  dame  se  trouvait  dans  son 
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a  la  prétention  de  l'être.  Mais  Dante  alors  n'était  pas 
loin,  et  Dante  a  peut-être  passé  par  là.  Or,  l'auteur  de 
la  Divûie  Comédie  peut  être  considéré  comme  le  véritable 
créateur  du  style  personnel,  et,  quand  on  lit,  en  tête  d'un 
de  ses  sonnets,  ces  vers  merveilleusement  ciselés  etoiiles 
épithètes  sont  si  artistiquement  choisies  ;  Morle  villana, 

lit.  —  L'ùïêque  les  marie  suivant  l'usage  du  pays  ;  —  Le  lendemain,  il  fit  chan- 
ter la  messe.  —  Grandes  sont  les  noces  au  palais  seigneurial.  —  Je  ne  vous 
parlerai  plus  d'eux,  mais  d'Aimeri  —  Qui  était  â  Narbitnne  avec  sesquatreHls. 
11  était  à  Narbonne,  Aimer!  le  vaillant,  —  Et,  avec  lui,  quatre  de  ses  cn- 
Tants.  —  Le  Comte  appelle  Guillaume  qui  eat  le  plus  grand,  —  Il  appelle  aussi 
Aïmcr  et  Keuves  le  sage.  —  Puis,  devant  tous,  lenr  a  dit  à  voix  haute  :  — 
<  Vous  allez  partir  là  devant,  en  France  ;  —  Dîtes  au  Roi  de  vous  ;  donner  des 
g  terres  :  —  Car,  pour  Narbonne,  vous  n'en  aurez  pas  la  valeur  d'un  gant.  ■ 

—  «  Volontiers,  sir;,  répondent  les  enfants,  s  —  Alors  et  sans  plus  d'arrêt 
ils  s'en  vont  —  Et  mènent  avec  eux  jusqu'à  cent  chevaliers.  —  Puis,  sont 
montés  sur  leurs  chevaux  de  bataille,   —  Ont  pria  'congé  d'Aimeri  le  chenu 

—  Et  de  leur  mère  qui  pleure  lendremenl;  —  Ils  piquent  des  éperons  el  s'en 
vont.  —  lis  ont  franchi  tant  de  tertres  et  de  ravins  —  Qu'ils  arrivèrent  à 
Paris,  en  la  belle  cité.  —  Sur-le-champ  ils   se  rendent  devant  la  grande  salle 

—  Ils  trouvent  Charles  assis  en  son  palais  —  Et  le  saluent  au  nom  de  Dieu, 
le  roi  puissant.  —  Charles,  à  leur  vue,  entre  en  joie  —  Et  plus  de  cent  fois 
baise  Guillaume  ;  —  »  Quels  sont  ces  deux  enfants  ?  lui  domande-l-il.  i>  — 
n  Puissant  empereur,  ce  sont  mes  frères  ;  —  Almeri  le  chenu  vous  les  envoie, 
a  —  Afin  que  vous  leur  donniez  terres  et  fiefs.  «  —  A  ces  paroles,  voici  Elis- 
sent,  —  Fille  d'Yon,  de  Gascogne  la  grande, —  Et  dont  te  père  est  mort  depuis 
plus  de  deux  mois,  —  La  voici  qui  vient  demander  un  mari  à  Charles  le  vail- 
lant. —  Elle  descend  droit  sur  le  perron,  —  Franchit  les  degrés  et  monte  au 
plus  grand  palais;  --  Elle  salue  le  Roi  et,  sans  plus  tarder,  lui  adresse  la 
parole  :  —  «  Sire,  dit-il,  pourquoi  vous  le  celer?  —  Mon  père  est  mort;  je 
a  voua  demande  un  mari.  »  —  Le  Roi,  sur-le-champ,  la  prend  par  la  main,  — 
Appelle  Beuves  et  lui  dit  devant  tous  :  —  <i  Prends  celte  dame  pour  femme, 
■  va.  u  —  0  Mille  mercis  »,  répond  Beuves.  —  Il  appelle  l'évêque,  qui,  sur- 
le-champ  les  marie.  — Celte  nuit  Reuves  engendra  Girard  au  corps  si  beau .  — 
Le  lendemain,  sans  plus  de  délai,  —  L'cvâque  Hemiann  leur  chante  la  messe. 

—  Grandes  sont  les  noces  dans  le  palais.  —  Elles  ne  durèrent  pas  moins  de 
huit  jours.  —  Au  neuvième,  sans  plus  de  relard,  —  Duc  Beuves  s'en  va  avec 
sa  femme.  —  lis  marchèrent  si  bien  sans  s'arrêter.  —  Qu'ils  arrivèrent,  tout 
jojeux,  à  Commarcis... 

Mais,  dès  ce  moment,  nous  le  laiss 
vaillant—  Qui  a  été  à  la  cour  de  Charl 
damoiseau  avenant  ;  —  «  Ami,  dit-il,  venez  çà,  venez  tôt, — 
»  champ  les  armesdu  chevalier.  »  —  n  Sire,  dit-il,  je  n'en  ferai  rien  ;  —  Mais 
0  je  veux  retourner  à  Narbonne  la  grande,  s  —  Sans  plus  attendre,  il  a'eu 
retourne  —Et  ne  s'arrête  pas  jusqu'à  Marbonne.  — Etmaintenantjevous  par- 
lerai de  Guillaume  au  corps  gent,  —  Je  vous  dirai  comment  et  avec  quelle 
Acrté  il  couronna  Louis.^(lci  commence  la  chanson  qui  a  pour  titre 
le  CoiiTOnïiement  Looys.  Le  texte  précédent  se  trouve  dans  le  ms.  de 
la  Bibl.  nat.  fr.  li4S,  P  87  h  auiv.  —  Quelques  vers  ont  été  omis  à  dessein 
dans  le  dernier  couplet  et  un  dans  le  sepliènj.) 
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dipieta  nemica,  di  dolor  madrc  antica,  on  sent  là  je  ne 
sais  quoi  de  nouveau  et  qui  fait  enfin  son  apparition  dan^ 
le  monde  :  le  Style. 

Mais,  k  dire  le  vrai,  que  nos  Épopées  sont  loin  de  ce 
magnifique  Morte  villana  ! 

III 

La  première  qualité  de  nos  épiques,  c'est  la  sponta- 
néité. Les  auteurs  de  nos  Chansons  de  geste,  sauf  peut- 
être  une  ou  deux  exceptions  notables,  ne  se  laissent 
jamais  aller  à  ces  «  longueries  d'apprêts  »  dont  parle 
Montaigne.  Ils  ne  songent  même  pas  Iv  dresser  le  plan, 
ni  à  ourdir  le  canevîis  de  leurs  poèmes;  ils  n'en  cal- 
culent point  les  proportions  par  avance  ;  ils  n'y  veu- 
lent même  pas  songer,  et,  dans  leur  œuvre  bonne  ou 
mauvaise,  vous  ne  rencontrerez  jamais  rien  de  pré- 
médité. Nul  tiavail,  pas  de  ratures.  Ils  disent  leurs 
vere  plutôt  qu'ils  ne  les  écrivent.  Ils  les  dictent  rapi- 
dement, comme  ils  leur  viennent  à  l'esprit,  comme  ils 
leur  viennent  aux  lèvres.  Poésie  d'enfant;  poésie  d'im- 
provisateur; poésie  de  chanteur  populaire  qui  parle 
tout  naturellement  la  langue  de  ses  auditeurs  et  quj 
est  assuré  d'être  toujours  goûté  par  un  public  dont  il 
est  l'écho. 
Un  second  caractère  découle  du  premier.  Cette  spon- 
ii  tanéité  dangereuse  autant  que  charmante,  cette  rapidité 
d'exécution,  cette  absence  de  tout  travail  artistique  et  de 
tout  apprèt  littéraire,  nous  expliquent  aisément  pourquoi 
nos  poètes  ne  prennent  pas  le  temps  d'analyser  les  carac- 
tères de  leui?  héros,  pourquoi  ils  sont  si  peu  obsen-a- 
teurs,  pourquoi  les  ressorts  secrets  de  l'âme  humaine 
leur  sont  si  peu  connus.  Mais  surtout  je  ne  m'étonne 
plus  qu'ils  n'aient  aucune  connaissance,  aucun  senti- 
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ment,  aucun  amour  de  la  nuance.  La  nuance  n'existe  ' 
point  pour  eux,  et  nous  aurons  lieu  loul  k  l'heure  de 
le  constater  en  détail.  Il  n'y  a  pour  eux  que  deux 
groupes  d'âmes  ici-bas  ;  les  âmes  des  traîtres  et  celles 
des  loyaux  chevaliers.  Entre  ces  deux  groupes,  nui 
intermédiaire;  et  ils  enrégimentent  violemment  tous  les 
hommes  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  catégories. 
Pour  tout  dire,  ils  n'ont  même  pas  eu  l'idée  (si  juste 
cependant  et  si  humaine  dans  le  meilleur  sens  de  ce 
mot),  l'idée  de  cet  itinéraire  des  âmes  à  travers  le  mal 
pour  arriver  graduellement  au  bien.  Cette  idée  est  trop 
philosophique,  trop  httéraire,  trop  subtile  pour  eux. 
Ce  qu'il  faut  k  ces  époques  simples,  c'est  une  horreur 
absolue  pour  le  Mal,  c'est  un  amour  absolu  pour  le 
Bien,  et  les  nuances  dont  nous  parlions  auraient  sans 
doute  été  de  nature  à  atténuer  cette  affection  ou  celte 
haine.  Socialement  parlant,  elles  auraient  été  funestes 
et,  en  un  mot,  mauvaises.  Mais  vous  comprenez  bien 
qu'avec  de  tels  principes,  le  style  individuel  devient 
d'une  pratique  de  plus  en  plus  malaisée.  Ce  qui 
différencie  un  poète  d'un  autre  poëte,  ce  n'est  pas 
seulement  la  justesse  et  le  choix  des  épithètes;  mais 
c'est  encore  le  regard  plus  ou  moins  profond  qu'il 
Jette  sur  l'âme  humaine;  c'est  l'analyse  des  passions; 
c'est  la  peinture  des  caractères  et  l'intelligence  de 
la  lutte  morale.  Rien  de  tout  cela  dans  nos  Chansons 
de  geste. 

Youlons-nous  maintenant  connaître  l'époque  httéraire 
qui  ressemble  le  moins  à  cette  époque  de  nos  premières 
épopées  et  qui  en  est  la  véritable  antithése?Nous  n'avons 
qu'à  considérer  le  siècle  même  où  nous  vivons.  C'est, 
par  excellence,  le  siècle  de  l'analyse,  du  détail,  delà 
nuance.  L'antipode  de  nos  Chansons  de  geste,  ce  sont 
nos  romans  contemporains.  Si  nos  vieilles   chansons 
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pèchent  par  absence  de  psychologie,  nos  œuvres  moder- 
nes pèchent  par  excès  de  psychologie.  S'il  manque  Ji  nos 
poèmes  nationauxie  cachet  d'uneindividualité  artistique, 
nos  romans  ne  sont  au  contraire  que  trop  pei-sonnels. 
Les  auteurs  d'Ogier  et  de  Gariii  ne  connaissent  que  deux 
camps  d'esprits  et  deux  espèces  d'àraes  ;  mais  les  au- 
teurs fVEiif/éiiie  Grandet  et  de  Nicolas  Nickbbij  étudient 
les  lÀmcs  au  microscope  et  en  découvrent  mille  en  une 
seule.  On  n'a  pas  encore  tenté  celte  comparaison  :  elle 
est  intéressante  et  pourrait  être  féconde.  Nous  y  revien- 
drons. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  l'épithète  est  le  pre- 
mier caractère  du  vrai  style,  du  style  personne! .  Ce  n'est 
pas  cependant  que  nos  poètes  ignorent  la  force  de  l'épi- 
Ihète  :  ils  en  usent  et  en  abusent.  Mais  leur  épithète  res- 
semble à  celle  du  vieil  Homère  :  c'est  la  constatation 
rapide,  précise  et  naïve  d'un  phénomène  ou  d'un  fait  qui 
l'rappe  un  jour  leurs  yeux,  qu'ils  photographient  au  pas- 
sage et  que,  jamais  plus,  ils  ne  modifieront  h  l'avenir. 
Nos  trouvères,  un  jour,  virent  passer  devant  leurs  yeux 
la  figure  de  Charlemagne,  déjà  vieux,  déjà  centenaire, 
avec  sa  grande  barbe  blanche  et  ses  rides  augustes.  A 
celte  vue,  ils  trouvent  soudain  cette  épithète  :  «  L'Empe- 
reur à  la  barbe  fleurie  » ,  qui  est  véritablement  excellente 
tant  qu'il  s'agit  des  dernières  années  de  l'Empereur  ; 
mais  qui,  sous  la  plume  de  nos  poêles,  va  bientôt  deve- 
nir étrange  et  fausse.  Ils  n'hésiteront  pas,  en  effet,  à  l'ap- 
pliquer au  fds  de  Pépin  dés  son  avènement  au  trône  de 
son  père,  dès  la  première  fleur  de  son  adolescence  et  de 
sa  gloire.  Il  n'a  que  vingt  ans,  et  ils  lui  imposent  une 
barbe  blanche.  C'est  ainsi  (comme  on  l'a  observé  avant 
nous)  qu'Homère  aurait  appelé  son  Achille  «  le  héros 
aux  pieds  légers  »,  alors  môme  que  le  fils  de  Thétis 
eCil  perdu  le  mouvement,  alors  même  que  la  paralysie 
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OU  la  vieillesse  l'eussent  à  jamais  cloué  sur  son  Ht. 
Homère  s'entête  à  le  voir  toujours  courir. 

Une  jeune  fille,  à  quinze  ans,  est  saluée  par  nos  trou- 
vères de  cette  épithète  gracieuse  :  a;  au  clair  visage  s. 
C'est  charmant,  et  c'est  mérité.  Mais  désormais  cette 
aimable  appellation  sera  inhérente  à  sa  personne.  C'est 
en  vain  qu'elle  vieillira,  nos  poètes  s'obstineront  à  lui 
conserver  la  clarté  de  son  teint.  Et  de  la  grand'mère  et 
de  l'aïeule  ils  diront  un  jour  ce  qu'ils  ont  dit  de  la  jeune 
fille  :  al  vis  cler.  Voilà  une  épithète  homérique  qui  ne 
déplaira  point  à  toutes  les  lectrices  de  nos  Épopées. 

Mais  l'épithète  homérique  va  encore  plus  loin  :  car  ce 
n'est  pas,  après  tout,  chose  bien  difficile  que  de  vieillir 
un  homme  et  de  rajeunir  une  femme.  Cette  pérennité 
fixe  d'un  même  adjectif  appliqué  à  un  même  être,  elle 
est  bien  plus  surprenante  encore  dans  l'ordre  moral.  Il 
a  plu  k  l'un  de  nos  poètes  d'attribuer  à  quelqu'un  de  ses 
héros,  à  Amile,  par  exemple,  cette  épithète  «  le  fier  ». 
Eh  bien  !  il  mettra  cette  épithète  avantageuse  sur  les 
lèvres  mêmes  des  ennemis  les  plus  acharnés  d'Amile. 
Le  traître  Fromont,  parlant  d'Amile  en  termes, hai- 
neux, l'appellera  toujours  «  Amile  le  fier  ».  C'est 
comme  s'il  disait  :  «  Je  veux  tuer  l'excellent,  l'admi- 
rable, l'incomparable  Amile.  »  Bref,  l'épithète  est  telle- 
ment scellée  au  substantif,  qu'elle  fait  corps  avec  lui. 
Joseph  de  Maistre  a  dit  sur  Charlemagne  cette  belle 
parole,  «  que  la  grandeur  a  pénétré  son  nom  ».  On 
en  peut  dire  autant  de  toutes  les  épithètes  homériques  : 
elles  ont  pénétré  leurs  substantifs  au  point  de  ne  faire 
avec  eux  qu'un  seul  et  même  mot.  Essayez  de  briser 
une  soudure  si  bien  faite  :  vous  n'y  pourrez  réussir, 
et  briserez  plutôt  les  éléments  de  cette  singulière  et 
factice  unité. 

Malgré  tous  les  défauts  que  l'on  peut  reprocher  à  l'é- 
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pithèle  homérique  et  bien  qu'elle  soit  absolument  con- 
traire à  nos  habitudes  de  littérateurs  civilisés,  elle  n'est 
point  sans  chaiTne,  et  nous  nous  y  plaisons,  comme  on 
se  plail  au  langage  d'un  bel  enfant  intelligent  et  fort. 
Tant  que  durèrent  les  véritables  temps  épiques,  tout  alla 
bien,  et  cette  épithète  garda  je  ne  sais  quel  air  de  jeu- 
nesse virile.  Mais  quand  la  décadence  arriva,  tout  fut 
perdu.  Ces  odieux  versificateurs  de  vingtième  oi'dre,  qui 
régnèrent  trop  longtemps  sur  la  poésie  française,  trou- 
vèrent un  précieux  et  inestimable  avantage  dans  l'emploi 
de  l'épithète  homérique  :  c'est  qu'elle  remplissait  la 
moitié  d'un  vers.  Pour  ces  pauvres  imaginations,  quelle 
heureuse  rencontre!  Ils  multiplièrent  l'épithète  de  façon 
h  en  composer  la  deuxième  partie  de  leurs  alexandrins, 
et  n'eurent  plus  à  se  mettre  en  frais  d'invention  que  pour 
leur  premier  hémistiche.  Alors  commença  le  règne  de  la 
cheville.  Si  l'on  voulait  se  donner  la  peine  d'impnmer 
en  italiques  toutes  les  chevilles  de  nos  plus  récentes 
chansons,  ces  poëmes  insipides  ne  seraient  guère  impri- 
més qu'en  ce  caractère.  Les  imitateurs  d'Homère  ont  dît 
donnera  leurs  contemporains  le  spectacle  de  la  même- 
médiocrité,  li  est  triste. 


jjaiveié  Revenons  aux  beaux  temps  de  notre  Épopée.  Cette 

precîlioQ       rude  poésie  est  naturelle  cl  simple.  La  phrase  y  est  tou- 
'^hrièîî^''     jours  substantielle  et  courte,  et  chaque  vers  y  forme,  à 
\imJ\S'     lui  seul,  une  phrase  vraiment  indépendante.  Pas  de  ces 
sïniaM.       enchevêtrements  savants  et  délicats  ;  pas  de  ces  inci- 
dentes qui  se  déroulent  savamment  sans  jamais  se  con- 
fondre ;  pas  de  ces  qtd  et  de  ces  que  habilement  enlacés 
les  uns  aux  autres.  Un  substantif,  un  verbe,  un  régime  : 
c'est  tout.  On  a  déjà  remarqué  que  les  modes  subordon- 
nés (comme  le  subjonctif  et  le  conditionnel)  y  sont  assez: 
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rares,  que  les  temps  simples  y  sont  presque  les  seuls  " 
employés,  et  que  l'imparfait  même  s'y  rencontre  à  peine.  ~ 
C'est  une  série  de  constatations  et  d'affirmations  dont  la 
brièveté  égale  laprécision.  Au  premier  abord,  on  pourrait 
craindre  que  tant  de  phrases  courtes  ne  devinssent  h  la 
fm  fatigantes  et  que  tant  de  laconisme  n'engendrât  quel- 
que monotonie.  11  n'en  est  rien,  et  l'on  n'est  aucunement 
fatigué  de  la  lecture  d'Ofjier  et  de  Roland.  C'est  que  nos 
trouvères,  très-naturellement  et  presque  sans  le  vouloir, 
varient  les  intonations  de  cesphrases.  Tantôt  ce  sont  des 
exclamations,  des  cris  d'indignation  candide  ou  de  com- 
misération profonde  :  le  poëte  s'arrête  tout  k  coup  et 
enlre  lui-même  en  fureur  contre  son  traître  auquel  il 
croit.  Il  demande  naïvement  que  la  colère  de  Dieu  éclate 
sur  ce  misérable  ;  il  l'interpelle,  il  lui  parie,  il  lui  montre 
le  poing  ;  il  lui  jette  à  la  face  les  plus  violentes  injures  ; 
puis,  reprend  placidement  son  récit  que  ces  exclamations 
consciencieuses  n'ont  pas  trop  longtemps  suspendu.  Et 
c'est  ainsi  que  procèdent  toujours  les  poètes  populaires. 
Quand  le  poëte  Jasmin  lisait  suMarthe  la  folle  aux  foules 
du  Midi,  il  s'interrompait  soudain  au  milieu  de  l'atten- 
drissant récit  des  malheurs  de  son  héroïne  et,  fondant 
en  larmes,  il  s'écriait  :  «  Ah  !  pauvre  fdle!  pauvre 
»  Marthe  !  que  va-t-elle  devenir?  »  Nos  épiques  ont  de 
ces  larmes  sincères  et  de  ces  cris  naïfs.  Mais,  d'autres 
fois,  ils  procèdent  par  l'interrogation  ou  par  le  dialogue. 
Nos  poésies  populaires  de  la  France  et  celles  de  tous  les 
pays,  nos  complaintes  et  nos  rondes,  sont  presque  tou- 
jom's  dramatisées  :  chacun  des  personnages  y  prend  suc- 
cessivement la  parole  sans  dire  son  nom,  et  sans  se  don- 
ner seulement  le  souci  de  s'annoncer.  Le  rôle  du  dia- 
logue est  peut-être  moindre  en  nos  Épopées  ;  mais  il  est 
encore  considérable  et  empêche  ces  petites  phrases 
simplettes  de  tourner  à  la  monotonie.  Ajoutez  à  cela 
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que  le  poëte  prend  la  liberté  et  le  temps  de  citer  çà  et 
là  quelque  proverbe  à  l'usage  du  peuple  ou  des  vilains. 
Les  auditeurs  aristocratiques  ne  pouvaient  pas  sans 
doute  retenir  une  petite  moue  railleuse  quand  le  jon- 
gleur faisait  précéder  son  proverbe  de  cette  formule 
préparatoire  :  Corn  li  vilains  dit  en  son  reproiner  ;  mais, 
réflexion  faite,  ils  prêtaient  l'oreille  et  souriaient.  Les 
proverbes  n'ont  jamais  déplu  h  personne. 

Malgré  tout,  le  ton  général  de  notre  Épopée  est  grave  : 
c'est  solennel  et  un  peu  lourd.  On  sait  que  ces  vers 
étaient  chantés  et  accompagnés  de  la  vielle;  mais  de 
quelle  nature  pouvait  bien  être  l'accompagnement  de 
ce  gros  violon,  de  cet  alto  grossier  ;  c'est  ce  que  j'ignore. 
J'imagine  que  ce  devaient  être  des  accords  plaqués  et 
singulièrement  monotones,  et  qu'enfin  la  ritournelle 
seule  réveillait  un  peu  les  auditeure.  A  examiner  cette 
poésie  en  elle-même,  la  musique  en  est  absolument  pri- 
mitive, et  jamais  peul-ètre  un  de  nos  épiques  ne  s'est 
dit  :  «  Je  vais  essayer  de  faire  un  vers  harmonieux.  » 
Mais,  en  revanche,  la  peinture  tient  une  large  place  en 
ces  vers  qui,  comme  les  écus  des  chevaliers,  comme  ces 
boucliers  grossièrement  coloriés,  sont  principalement 
destinés  à  frapper  les  yeux  des  auditeurs  de  nos  chan- 
sons. Les  images  n'y  sont  jamais  compliquées,  mais  elles 
sont  toujours  saisissantes,  et  les  traits  en  sont  dessinés 
avec  nne  netteté  vigoureuse.  Ces  images  sont  empruntées 
parfois  h  la  nature,  mais  le  plus  souvent  à  la  vie  militaire, 
a  L'énumération,  direz-vous,  n'en  serait  pas  très-lon- 
gue. »  J'y  consens;  mais  la  puissance  en  était  incon- 
testable. Les  peuples  jeunes  ne  se  montrent  pas,  là-des- 
sus, aussi  difficiles  que  les  peuples  trop  civilisés,  lesquels 
sont  blasés  :  vingt  comparaisons  suffisent  à  l'éducation 
des  enfants  et  h  celle  des  nations  primitives.  L'important, 
pour  les  uns  ol  pour  les  autres,  c'est  que  ce:^  figures 
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soient  compréhensibles.  Il  faut  voir  raniment  les  auteurs  ' 
de  nos  Épopées  s'évertuent  à  accentuer  leurs  négations. 
Ils  ne  se  contentent  pas  de  dire,  par  exemple  :  «.  Ce 
chevaJier  ne  vaut  rien.  »  Mais,  en  renchérissant  encore 
sur  les  habitudes  des  autres  poètes  de  leur  temps,  ils 
s'écrient  avec  une  trivialité  toute  populaire  :  a  II  ne  vaut 
pas  un  gant;  il  ne  vaut  pas  une  pomme,  pas  un  tam- 
bour, pas  un  denier  s  ;  etc.,  etc.,  etc.  Voila  qui  nous 
fait  rire  aujourd'hui;  mais  ces  images  simples  gravaient 
fortement  la  vérité  dans  le  cerveau  de  nos  pères. 

Avec  cela  ne  leur  demande/,  pas  de  préparer  leurs 
effets.  Il  faut  une  époque  très-quintcssenciée  pour  que  " 
les  poètes  pensent  au  «  mot  de  la  fin  ».  Nos  trouvères, 
eux,  n'y  pensent  jamais.  Il  est  vrai  que,  dans  ces  quel- 
ques poèmes  oùlescoupletsmonorimesse  terminent  par 
un  petit  vers  de  six  syllabes,  ce  petit  vers  prend  souvent 
la  physionomie  d'un  mot  de  la  fin.  Mais  la  faute  en  est 
au  rhythme  et  à  ce  petit  vers  étrange  qui  condense  une 
pensée  vive  en  trois  ou  quatre  mots.  Nous  possédons 
parfois  deux  versions  d'un  même  poëme  :  l'une  qui  est 
dépourvue  de  cet  hexasyllabe,  l'autre  qui  en  est  ornée. 
Celle-ci  est  la  seule  qui  nous  offre  véritablement  ce 
trait  final  dont  nous  parlons.  Donnez  au  vers  quatre 
syllabes  de  plus,  et  vous  aurez  un  effet  de  moins. 

Notre  siècle,  encore  ici,  est  l'antithèse  des  xi°  etxii' 
siècles.  Lisez  l'Année  terrible  ou  les  Châtiments  de 
Victor  Hugo  ;  lisez-les  attentivement,  et  vous  constaterez 
aisément  que,  dans  chaque  pièce,  les  quatre-vingt-dix- 
neuf  premiers  vers  servent  à  préparer  le  centième.  Mais 
on  peut  citer  quelque  chose  de  plus  concluant  :  Victor 
Hugo  lui-même,  dans  sa  Légende  des  siècles,  a  jadis 
voulu  traduire  quelques-uns  de  nos  poèmes,  et  nous 
publierons,  dans  notre  quatrième  volume,  son  Aimé- 
rillot  en  regard  de  notre  Aimeri  de  Narboime.   Dans 
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Aimérillot  tout  est  prépai'é  en  vue  du  trait  final  ;  dans 
Aimeri  de  Narbonm  le  poète  ignore  ce  que  c'est  qu'un 
trait.  Différence  capitale,  et  qui  aide  h  saisir  le  carac- 
tère des  deux  poésies. 


Si  du  style  proprement  dit,  je  passe  à  cette  charpente 
de  nos  poëmes  que  j'ai  dii  étudier  ailleurs  au  point  de 
vue  strictement  scientifique,  je  me  vois  sur-le-champ 
contraint  à  constater  la  même  candeur.  Voilà  une  char- 
pente qui  n'est  certes  pas  cachée  sous  des  oripeaux,  cl 
que  l'on  voit  distinctement.  Trop  distinctement  même. 
C'est  l'enfance  de  l'art,  et  ce  qui  manque  le  plus  h  nos 
poètes,  c'est  le  talent  de  composition.  Ils  ne  se  doutent 
pas  qu'une  œuvre  poétique  est  placée  dans  les  mêmes 
conditions  que  toute  œuvre  d'art,  et  qu'elle  doit  néces- 
sairement avoir  des  proportions,  un  début,  des  péripéties; 
un  dénoùment.  Al'aventure,  ils  vontiil'aventure.  Excep- 
tons le  génie  inconnu  qui  a  écrit  la  Chamon  de  Roland, 
exceptons  encore  deux  ou  trois  de  nos  épiques.  Les  autres 
ne  composent  pas  :  ils  trouvent. 

Au  début  de  leurs  poëmes,  toutvabien.  Ils  sont  neufs 
et  frais,  et  se  mettent  volontiers  en  dépense  de  style  et 
d'invention.  Que  ce  commencement  de  route  est  char- 
mant ;  c'est  le  printemps  en  sa  fleur.  Mais  hélas  !  ce  ne 
sera  point  de  longue  durée.  Au  bout  de  quelques  pages 
nos  épiques  seront  essoufflés,  et  feront  entrer  dans  les 
neuf  mille  derniers  vers  de  leurs  interminables  poëmes 
moins  d'action,  moins  d'événements  et  moins  de  péri- 
péties que  dans  les  cinq  cents  premiers.  Lisez  le  Charroi 
de  Nimes,  Aliscam  ou  Aspremoiit;  lisez  surtout  Amis  et 
Amiles  et  Jourdain  de  Blaives,  et  vous  vous  convaincrez 
de  l'intérêt  vif  et  profond  qu'offrent  les  débuts  de  nos 
Épopées  nationales  ;  mais  vous  ne  tarderez  guère  à  voir 
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■cet  intérêt  languir,  cette  action  s'alentir,  ce  feu  s'é-  ' 
teindre.  Qu'y  a-t-il  dans  Jourdain  de  Blaives  après  les 
sept  cent  quatorze  premiers  vers  ?  Des  invraisemblances 
péniblement  et  longuement  délayées.  Amis  et  Amilcs 
se  soutient  mieux;  mais  rien  ne  vaut  encore  ces  deux 
cents  premiers  vers  qui  sont  peut-être,  après  le  Roland, 
le  chef-d'œuvre  de  toute  notre  épopée.  Et  que  dire  des 
neuf  mille  derniers  vers  d'Aspremont,  où  un  si  lourd 
ennui  pèse  sur  l'attention  du  lecteur? 

Si  les  péripéties  de  nos  pocmes  sont  généralement  in- 
férieures à  leure  débuts,  c'est  principalement  à  cause  de 
leur  désespérante  monotonie.  Nous  avons  déjà  montré 
comment  les  éléments  de  notre  Épopée  se  réduisent,  s'il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  à  un  fort  petit  nombre 
de  corps  simples.  Une  cour  plénière,  un  traître,  une 
embuscade,  la  rébellion  d'un  vassal  qui  est  à  la  fin 
domptée,  une  guerre  contre  les  païens  qui  s'achève  par 
le  triomphe  du  Christ,  l'amour  d'un  chevalier  chrétien 
pour  une  princesse  païenne,  une  conversion,  un  mariage; 
c'est  à  peu  près  tout,  et  véritablement. ce  n'est  pas  assez. 
Notez,  d'aitleure,  qu'à  chacune  de  ces  péripéties  nos 
poètes  ne  savent  pas  donner  leurs  véritables  et  légitimes 
proportions.  Un  épisode  insignifiant  est  raconté  en  trois 
ou  quatre  cents  vers  ;  il  interrompt  le  drame  et  fatigue 
le  lecteur  qui  a  hâte  d'en  revenir  à  la  filière  de  l'action 
principale.  Qu'importe?  te  poète,  lui,  ne  s'aperçoit  de 
rien,  et  continue  candidement  k  s'écarter  de  son  sujet. 
Cette  action  d'Ogier  le  Danois,  qui  est  si  saisissante  et 
si  vive,  elle  est  soudain  interrompue  par  le  récit  d'un 
épisode  long  et  vide,  qui  se  passe  à  Dijon  et  dont  Ber- 
trand est  le  héros.  Ni  proportions,  ni  symétrie.  C'est 
un  défaut  qui  est  déjà  choquant  dans  l'architecture  de 
■ce  temps  ;  mais  combien  plus  dans  sa  poésie  !  Deux  tours 
inégales,  passe  encore;  mais  un  épisode,  mais  uneinu- 
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tilité  de  cinq  cents  vers  dans  un  poëme  de  dix  mille, 
c'est  difficilement  supportable. 

D'autres  fois,  au  contraire,  nos  poètes  s'emportent, 
cl  leur  imagination  prend  le  galop.  Dix  années  de  la 
vie  d'un  héros  sont  prestement  racontées  en  vingt  vers, 
et  nous  voilà  haletants.  Les  transitions,  d'ailleurs,  sont 
aussi  peu  connues  de  nos  épiques  que  l'art  même  de  la 
nuance.  Les  couplets  de  leurs  poëmes  peuvent  passer 
pour  une  série  de  constatations,  mais  qui  ne  sont  point 
toujours  liées  l'une  à  l'autre.  Par  bonheur,  le  premier 
vers  de  chacun  de  ces  couplets  constitue  ii  lui  seul  un 
exposé  tellement  clair,  qu'il  nous  suffirait  souvent,  pour 
comprendre  un  poème,  de  lire  ces  premiers  vers.  Bref, 
chaque  tirade,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  avait 
l'air  de  recommencer  tout  le  récit,  et  c'étaient  ces  dé- 
buts de  couplets  que  les  auditeurs  du  moyen  âge  écou- 
taient le  plus  attentivement,  k  cause  de  la  ritournelle 
dont  ils  étaient  précédés.  Mais  ce 'ne  sont  point  là  des 
ti'ansitions  littéraires,!  et  elles  coûtaient  \'raiment  trop 
peu  de  peine  à  l'esprit  de  leure  auteui-s. 

Suspendre  l'attention  du  lecteur,  c'est  ce  dont  nos 
trouvères  n'ont  jamais  eu  l'idée.  Ils  ne  savent  pas  «faire 
de  sui-prises  »  à  leur  public,  et  ne  le  mettent  pas  en 
demeure  de  deviner  la  suite  de  leur  récit;  mais,  avec  une 
naïveté  qui  va  décidément  un  peu  loin,  ils  lui  résument 
toute  leur  chanson  à  l'avance.  Dès  les  première  vere  de 
leur  poëme,  ils  lui  imposent  ces  étranges  résumés  qui 
ne  laissent  aucune  place  à  l'imprévu.  C'est  le  cas  du 
Charroi  de  Nîmes,  d'Ogier  le  Danois  et  de  vingt  autres 
romans.  Voilà  un  singulier  procédé,  et  l'on  ne  s'est 
jamais  passé  à  ce  point  de  tout  artifice  littéraire.  Quand 
les  enfants  racontent  des  histoires,  ils  sont  quelquefois 
plus  habiles. 

Pas  d'artifices  littéraires,  disons-nous.  Il  faut  ccpen- 
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dant  confesser  que  nos  trouvères  n'ont  pas  élé  sans  ' 
recueillir  quelques  bribes  de  rhétorique  dans  l'héritage 
des  anciens  poètes  classiques  et  des  rhéteurs  latins.  C'est 
ainsi  (chose  étrange)  qu'ils  se  seiTcnt  volontiers  du 
Songe,  et  qu'ils  utihsent  cette  vieille  machine  dont  nos 
tragiques  ont  tant  abusé  aux  xvii"  et  xviir  siècles.  Dans 
Roland  comme  dans  Amis,  le  songe  épique  est  d'une 
véritable  importance,  et  il  semble  qu'il  n'y  a  pas  alors 
de  bonne  chanson  sans  ces  récits  d'imaginations  noc- 
turnes ou  de  rêves  plus  ou  moins  informes  auxquels  nos 
trouvères  ont  l'art  de  donner  un  caractère  prophétique. 
Le  Songe,  d'ailleurs,  est  à  peu  près  la  seule  habileté 
qu'ils  se  permettent.  Ce  n'est  pas  à  l'antique  rhétorique 
qu'ils  ont  emprunté  l'emploi  si  fréquent  de  l'Oraison  fu- 
nèbre; mais  c'est  là  une  coutume  profondément  natio- 
nale et  qu'ils  se  sont  contentés  de  colorer  et  d'embellir: 
lorsque  Roland  entreprend  l'éloge  funèbre  de  ses  pairs, 
le  poète  n'oubhe  pas  de  nous  avertir  qu'il  les  regrette 
ù  la  loi  de  la  terre.  Quant  aux  innombrables  prières  qui 
émaillent  le  texte  de  nos  chansons,  elles  sont  d'origine 
chrétienne,  comme  les  songes  sont  d'origine  latine  et  les 
oraisons  funèbres  d'origine  nationale.  Mais  ce  sont  là  les 
seules  machines  épiques,  les  seuls  artifices  dont  on  puisse 
constater  l'emploi  dans  nos  Chansons  degesle.  Habiletés 
de  peuple  primitif,  artifices  d'enfants,  et  qui  chez  nous 
passeraient  pour  des  naïvetés. 

En  résumé,  pas  de  nuances,  pas  de  transitions,  pas  de 
proportions ,  pas  de  dénoûment  préparé.  C'est  bien  là,  en 
vérité,  le  caractère  de  toutes  les  improvisations.  Est-ce 
que  les  improvisateurs  peuvent  se  donner  le  temps  de 
préparer  ou  seulement  de  prévoir  le  dénoûment  de  leur 
récit?  Est-ce  qu'ils  ont  le  loisir  d'en  graduer  l'intérêt  et 
d'en  proportionner  exactement  les  différentes  parties? 
Ils  s'échauffent,  ils  chantent,  ils  passent  brusquement 
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d'un  olijel  h  un  autre  et,  selon  la  composition  de  leur 
auditoire,  varient  la  nature  et  la  longueur  de  leurs  récits. 
S'ils  voient  qu'ils  ont  devant  eux  un  puLlic  de  soldats, 
ils  consacreront  deux  heures  au  récit  d'une  bataille  et 
deux  minutes  à  un  mariage.  Et  ainsi  du  reste. 

Mais  c'est  dans  la  peinture  des  caractères  que  nos 
poètes  se  sont  montrés  le  plus  complètement  enfants. 
L'absence  de  toute  nuance  est  ici  plus  étonnante  encore 
qu'en  matière  de  style,  et  elle  s'explique  trop  aisément 
par  l'absence  de  toute  obsen'ation  psychologique  et 
morale.  Nos  épiques  ne  sont  pas  des  observateurs,  mais 
des  conteurs. 

Je  parlais,  tout  îi  l'heure,  de  ces  deux  catégories  d'àmes 
entre  lesquelles  les  auteurs  de  nos  chansons  ont  trouvé 
le  moyen  de  distribuer  tous  les  caractères,  tous  les  types, 
toutes  les  individualités  humaines.  Je  ne  pense  pas  avoir 
rien  exagéré.  Ces  poètes  sans  discernement  considèrent 
les  âmes  de  leurs  héros  et  nous  les  font  considérer 
comme  absolument  bonnes  ou  absolument  pervei^es. 
Quand  le  rideau  se  lève,  il  y  a  longtemps  que  ces  cheva- 
liers ou  ces  femmes  étranges  ont  cessé  de  lutter  contre 
le  Bien  ou  contre  le  Mal.  Ce  combat  n'existe  même  plus 
il  l'état  de  souvenir,  et  nos  romanciers  n'ont  jamais  eu 
l'idée  de  nous  y  faire  assister.  Rien  n'est  plus  simple, 
au  reste,  que  la  conception  morale  de  tous  leure 
poèmes.  Le  héros  d'une  chanson  est  toujours  admirable, 
toujours  parfait,  toujours  charmant.  Et  tous  ses  enne- 
mis (alors  même  qu'ils  auraient  dix  mille  fois  raison 
contre  lui)  sont  toujours  les  derniers  des  misérables  et 
ne  méritent  pas  moins  que  la  mort.  S'il  les  tue,  il  fait 
bien.  Ne  touchez  pas  à  son  héros,  n'y  touchez  pas,  juste 
ciel  !  sinon  le  poète  va  se  jeter  sur  vous,  farouche,  et  se 
livrer  à  la  plus  vigoureuse,  k  la  plus  sincère,  k  la  plus 
naïve  de  toutes  les  indignations.  Il  en  est  de  même  pour 
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les  traîtres,  et  nos  épiques  ne  leur  prêtent  jamais  un  ' 
seul  bon  mouvement,  ni  un  seul  retour  sur  eux-mêmes, 
ni  le  rayonnement  d'une  seule  vertu.  Ils  sont  enfermés 
■dans  leur  traîtrise  comme  dans  une  geôle  d'où  ils  ne 
peuvent  sortir.  On  a  créé  une  geste  pour  eux,  une  geste 
maudite  où  leur  détestable  génie  peut  se  donner  car- 
rière. Le  jour  même  où  leurs  fils  atteignent  l'âge  viril, 
et  d'autres  l'ois  au  moment  de  leur  propre  mort,  ils 
assemblent  toute  leur  famille  auprès  d'eux  et  là,  très- 
solennellement,  lui  donnent  leurs  derniers  conseils.  Or, 
J3es  conseils  sont  le  code  du  diable.  Ce  sont  les  com- 
mandements de  Dieu  effrontément  retournés  :  «Enfants, 
leur  disent-ils,  ayez  soin  de  mentir  toujours  ;  volez 
le  bien  des  orphelins,  détruisez  les  mouticrs,  mettez 
il  mort  les  prud'hommes.  »  Voilà  qui  est  primitif,  et  nul 
■de  nos  poètes  ne  s'est  dit  que  la  nature  humaine  n'est 
jamais  mauvaise  avec  autant  de  persistance  et  d'uni- 
formité. Nul  ne  s'est  dit  qu'il  y  a  souvent  de  belles 
lueurs  dans  les  plus  épaisses  ténèbres,  et  que  Dieu  enfin 
frappe  à  la  porte.  Une  rose,  pour  eux,  sent  toujours  bon 
■et  un  traître  est  toujours  mauvais. 

On  a  dit  avec  raison  que  la  Musique  ne  peut  réelle- 
ment exprimer  que  quelques  états  de  l'âme  humaine  :  la 
douleur  et  la  joie,  le  repos  et  le  mouvement.  Encore 
peut-on  observer  que  la  douleur  n'est  pas  sans  analogie 
avec  l'immobilité,  ni  le  mouvement  avec  la  joie.  Chose 
curieuse,  il  en  est  ainsi  de  la  poésie  primitive  ;  elle 
n'exprime  bien  que  deux  états  de  l'âme  humaine  :  l'ac- 
tion dans  le  bien  et  la  rage  dans  le  mal.  Plus  une  poésie 
est  populaire,  plus  elle  offre  de  ces  ressemblances  avec 
la  Musique  ;  mais  plus  elle  est  savante,  plus  elle  s'en 
éloigne  pour  exprimer  bientôt  les  mille  et  mille  nuances 
de  l'activité  de  l'âme.  Est-ce  à  dire  que  nous  accusions 
ici  d'impuissance  la  Poésie  primitive  et  la  Musique?  A 
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Dieu  ne  plaise  !  Il  est  vrai  qu'elles  n'expriment  que  deux 
états  de  l'àme,  mais  avec  quelle  incomparable  puissance  ! 
11  n'est  pas  un  seul  art  qui,  de  très-loin,  leur  puisse  être 
comparé.  Les  autres  arts,  très-péniblement,  dépensent 
il  exprimer  les  détails  unepartie  de  cette  admirable  force 
que  la  Poésie  populaire  et  la  Musique  emploient,  sans 
se  fatiguer,  à  rendre  uneou  deux  idées  d'ensemble.  Telles 
sont  nos  épopées,  et  telle  est  leur  puissance.  Les  héros 
de  nos  Chansons  de  geste  ne  ressemblent  pas  à  ces  bas- 
reliefs,  il  ces  ciselures  aristocratiques  de  la  Renaissance, 
qu'il  faut  observer  de  près  et  ijui  sont  des  mer\eilles  de 
délicatesse  ;  mais  ce  sont  plutôt  des  statues  taillées  dans 
le  roc  et  colossales.  On  les  voit  de  loin,  et  toute  une  nation 
les  contemple.  Pourra-t-on  jamais  se  représenter  l'effet 
que  produisirent  sur  les  peuples  du  moyen  âge  les  gigan- 
tesques figures  de  Charlemagne  et  de  Roland?  Est-ce 
qu'un  Racine  et  un  Lamartine,  est-ce  que  ces  poètes  de 
génie  ont  jamais  exercé  une  telle  action  sur  leurs  con- 
temporains"? Les  Méditatiom  charment  cent  âmes  ;  mais 
la  Chanson  de  Roland  en  enfiévrait  cent  mille. 

Nos  héros  épiques  n'ont  pas  de  vie  subjective,  comme 
diraient  les  Allemands.  Ils  ont  devant  les  yeux  un  idéal 
très-simple,  et  marchent  vers  lui  très-simplement.  Chré- 
tiens, ils  veulent  le  triomphe  de  la  société  chrétienne,  et 
Français,  celui  de  la  France.  On  ne  saurait  en  tout  cela 
rien  trouver  de  compliqué,  ni  qui  prête  à  la  nuance.  Ces 
hommes  rudes  sontnés  pour  combattre  les  Infidèles  :  ils 
vivent  et  meurent  en  les  combattant  ;  c'est  d'une  parfaite 
simphcité.  Mais  n'allez  pas  leur  demander,  comme  aux 
héros  de  nos  romans  modernes,  de  détailler,  subtilement 
et  un  il  un,  tous  les  sentiments  qui  tour  à  tour  peuvent 
traverser  leurs  âmes.  Ils  ne  sont  point  assez  maladifs 
pour  s'observer  aussi  intimement  :  ils  accomplissent  pla- 
cidement leur  devoir  de  soldats  et  ne  font  pas  de  psycho- 
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logie.  Dieu,  qui  leur  a  souvent  demandé  le  sacrifice  de 
leur  vie,  n'a  pas  permis,  du  moins,  que  nos  pères  des 
xii=  et  xiii'  siècles  fussent  en  proie  à  tous  nos  troubles 
/  moraux.  Ils  ont  une  vie  bouleversée,  mais  une  âme  tran- 
\  quille.  Ah  !  ce  ne  sont  pas  des  rêveurs,  et  ils  vivent  en 
dehoi-s  plutôt  qu'en  dedans.  Voyez  dans  Aiiberi  le  Bonr- 
!/oing,  voyez  le  roi  Orri  mourir  en  véritable  Régulus  et 
d'une  des  morts  les  plus  magnifiques  que  l'on  puisse 
souhaiter  ici-bas.  Il  meurt,  oui  ;  mais  d  ne  nous  met 
pas  au  courant  de  ses  souffrances  intimes,  et  n'analyse 
pas  ses  derniers  moments,  ses  dernières  impressions, 
ses  dernières  pensées.  Il  meurt  en  quatre  pages.  Un 
héros  moderne,  en  des  circonstances  analogues,  serait 
mort  psychologiquement  et  en  un  volume. 

S'il  y  a  une  évolution  de  l'âme  qui  prête  au  déve- 
loppement philosophique  et  h  l'infinie  gradation  des 
nuances,  c'est  bien  certainement  ce  phénomène  auguste 
qui  s'appelle  une  conversion.  II  n'y  a  rien  de  plus  res- 
pectable, ni  de  plus  beau;  mais  rien  de  si  délicat,  ni 
de  si  invisible,  ni  de  si  lent.  Ce  ne  sont  que  marches 
et  contre-marches  :  on  avance  aujourd'hui  d'un  pas,  et 
demain  l'on  recule  de  deux.  On  hésite,  on  se  rassure,  on 
hésite  encore,  et  l'on  se  met  de  nouveau  en  mouvement 
vers  la  Vérité  et  vers  le  Bien.  Nos  Épopées  ne  connaissent 
pas  ces  longues  et  douloureuses  incertitudes.  Le  converti 
y  exécute  son  mouvement  en  une  ou  deux  minutes.  Un 
musulman  se  convertit  à  Jésus-Christ  :  pourquoi?  Parce 
qu'il  est  frappé  du  courage,  de  la  beauté  et  de  la  vertu 
des  chrétiens;  mais  surtout  parce  qu'ils  sont  victorieux. 
Le  succès  le  décide,  et  il  quitte  sa  nuit  pourcette  lumière 
trop  soudainement,  trop  égoïstement  aimée.  Il  ne  faut 
pas  craindre  de  l'avouer  :  c'est  ici  le  côté  faible  de  notre 
vieille  Épopée,  et  nos  romans  modernes  sont  d'un  tout 
autre  intérêt.  Le  combat,  le  long  et  pénible  combat 
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d'une  pauvre  âme  qui  se  trouve  placée  entre  le  Bien  et 
le  Mal,  a  donné  lieu,  de  notre  temps,  à  des  œuvres  con- 
sciencieuses et  fortes  auxquelles  nos  pères  n'ont  même 
pas  songé.  Leur  foi  était  trop  vive  pour  connaître  ces 
luttes  et  ces  doutes,  et,  pour  tout  dire,  ils  ne  semblent 
pas  avoir  connu  les  tentations  d'une  âme  qui  recule 
devant  ses  devoirs  ou  qui  les  exagère.  J'ai  là,  sur  ma 
table  de  travail,  j'ai  cet  admirable  roman  de  Jules  San- 
deau,  la  Maison  de  Penarvan,  où  le  talent  le  plus  subtil 
est  employé,  pendant  quatre  cents  pages,  à  peindre  les 
luttes  héroïques  et  insensées  d'une  jeune  femme,  d'une 
Vendéenne,  qui,  la  fierté  et  la  rage  au  cœur,  se  propose 
uniquement  de  venger  sa  famille  frappée  par  la  Révolu- 
tion; qui  s'érige  en  Némésis,  qui  méprise  les  vertus  de- 
son  sexe,  qui  n'estime  pas  les  consolations  de  l'épouse, 
qui  rejette  les  joies  de  la  mère  et  qui  s'entête  à  être  uni- 
quement un  homme,  un  soldat,  un  vengein-;  mais  qui, 
vaincue  un  jour  par  la  réalité,  en  vient  à  avouer  qu'elle 
s'est  trompée  sur  ht  grande  loi  de  la  vie  et  qui  seiTC  enfin 
ses  enfants  contre  son  cœur.  J'ai  là  ce  roman,  et  je  me 
dis,  en  le  parcourant  des  yeux,  que  c'est  bien  l'œuvre 
à  laquelle  nos  Épopées  ressemblent  le  moins. 

Ce  que  je  viens  de  dire  pour  le  phénomène  moral  de 
la  conversion,  je  l'appliquerai  également  au  repentir. 
Nos  héi'os  se  repentent  tout  d'une  pièce  et  ii  la  façon  des 
enfants.  Ils  se  meurtrissent  la  poitrine  à  coups  de  meâ 
ciilpâ,  et  d  y  a  deux  minutes  peut-être  qu'ils  ont  com- 
mis le  crime  dont  ils  se  repentent  si  bruyamment  et  sans 
profondeur.  Il  en  est  de  môme  pour  les  évanouissements 
et  les  pleurs,  et  ces  grands  chevaliers  bardés  de  fer  n'ont 
pas  besoin  de  demander  à  Dieu  le  don  des  larmes.  Ils 
plcurentplus  facilement  que  des  saints.  Leur  colère  elle- 
même  est  sans  nuances,  comme  leur  douleur.  S'ils  souf- 
frent, c'est  à  en  mourir  :  de  dolor  il  se  pcisiucnt,  et  il 
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n'est  pas  pour  eux  de  souffrances  médiocres.  S'ils  s'irri- 
tent, à  poi  d'ire  ne  'fendent,  et  l'on  se  prend  encore  à 
craindre  pour  leur  vie.  Mais  voici  qui  est  plus  étonnant  : 
ils  ne  savent  même  pas  qu'entre  îa  maladie  et  la  santé, 
il  existe  en  réalité  une  série  de  degrés  intermédiaires. 
Que  voulez-vous?  les  peuples  primitifs  ne  sont  pas  fiûts 
pour  ces  petites  subtilités.  Si  quelqu'un  de  nos  héros 
est  frappé  dans  la  bataille,  s'il  est  percé  de  coups  de 
lance,  il  meurt  sur-le-champ  et  Ton  prononce  aussitôt 
son  oraison  funèbre.  Ou  bien  les  médecins,  les  mires 
s'approchent  de  ce  blessé,  le  frictionnent  avec  un  baume 
merveilleux,  eten  quelques  heures,  en  quelquesniinutes, 
le  rendent  à  la  santé.  0  la  meiTeilleuse  chirurgie  !  Et 
pourquoi  n'en  avons-nous  point  conservé  le  secret  ? 

Yl 

Ces  caractères  de  notre  Épopée  paraîtront  étranges  à  l 
ceux  qui  ne  connaissent  pas  la  nature  de  la  poésie  popu- 
laire, mais  bien  plus  encore  à  ceux  qui  ne  connaissent  ,, 
pas  la  vie  féodale.  Toute  poésie  nationale  est  le  reflet  ^ 
exact  d'une  vie  nationale,  et  Roland,  Ogier,  Amis  et  ' 
Amiles  ne  sont  vraiment  intelligibles  qu'à  ceux  qui  sa- 
vent exactement  comment  vivaient  les  barons  des  xj"  et 
xu'  siècles.  Il  faut  s'imaginer  ici,  sans  fausse  poésie,  un  de 
ces  gros  donjons  dn  temps  de  Louis  VI.  Les  murs,  pres- 
que cyclopéens,  ont  une  effroyable  épaisseur;  les  salles 
sont  lourdement  voûtées,  et  d  n'y  en  a  qu'une  par  étage  ; 
les  fenêtres  ne  laissent  passer  qu'un  jour  avare,  et  ce  ne 
sont  que  des  meurtrières.  De  ces  fenêtres  on  aperçoit  les 
murs  et  les  tours  qui  protègent  le  château.  L'église,  nou- 
vellement consti-uite,  est  au  pied  de  l'habitation  féodale, 
et  quelques  maisons  sont  groupées  tout  autour,  les  unes 
habitées  par  les  serfs,  les  antres  par  les  vilains,  d'autres 
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pai'  les  holes.  Le  domaine  seigneurial  s'élève  au  loin, 
avec  ses  terres  arables,  ses  vignes,  ses  bois,  ses  prés,  ses 
moulins  :  l'église  môme  en  fait  partie  et,  çà  et  là,  quel- 
ques manses  iugenuiks  ou  serviles  égayent  le  paysage. 
Plus  loin  est  la  ville  avec  ses  bourgeois  que  les  barons 
méprisent.  Dans  le  donjon  vit  le  seigneur;  mais  il  y 
demeure  le  moins  qu'il  peut;  car  le  séjour  est  étroit, 
monotone,  un  peu  triste;  l'air  y  manque  ainsi  que  la  lu- 
mière, et  ce  baron  à  large  poitrine  a  besoin  d'air.  Tous 
les  jours  il  est  en  chasse,  et  non  parfois  sans  courir 
(|uelque  danger  ;  car  il  s'attaque  volontiers  aux  san- 
gliers et  aux  loups.  Ce  qu'il  estime  le  plus,  c'est  la  force 
matérielle.  Il  est  gros  et  membru,  et  fait  grand  cas  de  ceux 
qui  le  sont  comme  lui.  Après  une  journée  de  cheval  à 
travers  les  gi'ands  bois  feuillus,  il  rentre  sainement  fati- 
gué, couvert  de  poussière  et  de  sueur.  Je  ne  voudrais  pas 
risquer  ici  une  idylle  amoureuse,  ni  peindre  en  couleurs 
trop  tendres  le  retour  de  ce  gros  chevalier  robuste  auprès 
de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  Mais  enfm  c'est  là  une 
famille  chrétienne  :  la  femme  y  peut  lever  la  tête,  et  se 
sent  l'égale  de  l'homme.  On  a  pris,  de  nos  jours,  la  dé- 
testable coutume  de  ne  juger  la  société  féodale  que 
d'après  le  Remrt  et  les  Fabliaux,  où  les  femmes  ne  sont 
pas  ménagées;  mais  ce  sont  là  des  caricatures  plutôt 
que  des  portraits.  Les  œuvres  véritablement  sérieuses 
de  cette  époque  nous  montrent,  au  nord  de  la  France,  la 
famille  noble  et  la  famille  bourgeoise  sous  un  tout  autre 
jour.  Ces  foyere  étaient  en  réalité  plus  saints  et  plus  purs 
que  les  foyers  grecs  ou  romains.  Chacun  y  était  claire- 
ment instruit  de  ces  admirables  vérités  dont  les  plus 
grands  génies  de  l'antiquité  avaient  seulement  soupçonné 
la  splendeur;  chacun  y  croyait  en  un  seul  Dieu,  créateur 
invisible  de  tous  les  êtres,  et  qu'ils  appelaient  particuliè- 
rement de  ces  deux  noms  siL^niflcalirs  l'espirUid  et  le 
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Creator;  chacun  y  croyait  en  la  divinité  du  Fils  sainte  ' 
Marie,  mort  pour  la  rançon  de  tous  les  hommes  ;  chacun 
y  écoutait  la  voix  de  l'Église  comme  la  voix  de  Dieu 
lui-même,  et  tous  s'acheminaient,  loin  des  démons  ou 
aversiers,  vers  l'éternelle  et  radieuse  Béatitude,  vei-s  les 
saintes  fleurs  du  Paradis.  Telles  étaient  les  idées  reli- 
gieuses de  ces  hommes  primitifs,  et  je  ne  sache  pas 
qu'aucune  nation  en  ait  jamais  conçu  de  plus  salutaires 
et  de  plus  élevées.  Il  ne  faudrait  pas,  d'ailleurs,  s'atten- 
dre ici  à  rien  de  plus  approfondi  et  de  plus  théologique  : 
les  hommes  de  ce  temps  se  contentent  d'un  petit  nombre 
d'idées  très-simples,  mais  très-nettes,  et  ds  ne  subtdi- 
sent  point  avec  elles.  Ils  ne  se  considèrent  que  comme 
des  soldats,  et  c'est  principalement  une  race  militaire. 
Or,  il  n'y  avait  pour  eux  que  deux  sortes  de  guerres.  C'é- 
tait d'abord  la  lutte,  incessante  et  mortelle,  contre  leurs 
suzerains,  contre  leurs  vassaux,  contre  leurs  voisins  ; 
et,  dans  ce  terrible  enchevêtrement  féodal,  cette  rude 
bataille  était  inévitable.  On  s'épiait,  on  se  jalousait,  on  se 
jetait  encmbuscade,  on  se  massacrait  féodalement.  Puis, 
c'était  la  guerre  contre  les  Infidèles,  et  elle  remplis- 
sait souvent  les  trois  quarts  de  la  vie.  Dans  ces  sombres 
châteaux  que  nous  avons  essayé  de  décrive,  on  apprenait 
un  jour,  on  apprenait  soudain  que  le  sépulcre  du  Christ 
était  de  nouveau  tombé  aux  mains  des  mécréants,  et  que 
les  chrétiens  de  la  Ïerre-Sainte  avaient  été  épouvanta- 
bl cm ent  massacrés.  Un  cri  s'élevait  alors  du  sein  de  la 
terre  chrétienne,  et  les  bai'ons  cousaient  bientôt  des  croix 
sur  leurs  armures  de  mailles.  On  partait,  les  yeux  en 
pleurs  ;  on  disait  adieu  à  ce  qu'on  aimait  le  plus  ;  on 
obéissait  à  un  grand  devoir;  on  se  persuadait  enfin,  fort 
naturellement  et  sans  phrases,  que  l'on  représentait  ici- 
bas  la  cause  du  Droit  et  de  la  Lumière,  et  que  cette  glo- 
rieuse mission  devait  être  mêlée  de  quelque  douleur.  Ces 
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départs  de  croisés  étaient  presque  continuels,  et  tenaient 
en  haleine  toute  celte  société  des  châteaux  ;  mais  ce  sacri- 
fice n'était  pas  le  seul  dont  on  eût  alors  le  consolant  spec- 
tacle. A  tout  moment  ces  barons  se  faisaient  moines,  et 
ces  grandes  dames  se  faisaient  nonnes.  D'autres  fois  ils 
s'imposaient  de  ces  rudes  pèlerinages  à  pied  dont  ne 
s'accommoderait  guère  la  santé  ou  la  mollesse  de  nos  mo- 
dernes pèlerins.  On  les  rencontrait  sur  tous  les  chemins  ; 
on  les  voyait  agenouillés  sur  la  dalle  de  tous  les  sanc- 
tuaires. Que  l'on  fit  alors  la  guerre  avec  douceur,  on  ne 
saurait  le  prétendre,  et  il  est  dans  nos  chansons  certaines 
barbaries  légendaires  qui  ne  sont  que  trop  exactement 
copiées  sur  des  barbaries  historiques.  Qu'il  y  ait  eu  dans 
ce  sang  des  bouillonnements  sensuels,  il  ne  faut  pas 
non  plus  s'en  étonner.  Mais  enfin  cette  société  sauvage 
était  jeune,  mais  elle  avait  en  elle  tous  les  éléments  et 
toutes  les  espérances  de  la  vie,  mais  elle  n'avait  enfin 
qu'à  endiguer  son  activité  et  II  dompter  sa  colère  pour 
être  un  jour  maîtresse  de  l'avenir.  Bref,  cette  vie  féodale 
était  dure,  mais  elle  était  saine  et  simple.  Trois  ou  quatre 
idées  la  dominaient.  Tous  les  jeunes  gens  n'aspiraient 
qu'il  être  chevaliei-s  ;  tous  les  chevaliersn'aspiraient  qu'il 
partir  il  la  croisade;  tous  les  croisés  n'aspiraient  qu'à 
conquérir  le  tombeau  du  Christ,  et  tous  ces  conquérants 
n'aspiraient  qu'à  revenir  un  jour  se  reposer  chez  eux, 
dans  leur  douce  France,  près  de  leurs  femmes  et  de  leurs 
enfants,  pour  battre  encore  les  bois  et  chasser  encore  le 
cerf  sur  ces  bons  chevaux  qu'ils  aimaient  tant,  mais 
surtout  pour  combattre  tous  les  félons  et  tous  les  traî- 
tres, et  pour  finir  pieusement  leur  vie  dans  quelque 
moutier.  Tel  était  leur  idéal  :  le  nôtre  vaut-il  mieux? 

C'est  cet  idéal  qui  est  exprimé  dans  nos  Chansons  de 
geste,  et  je  dis  qu'il  faut  le  bien  connaître,  fi  l'on  pré- 
tend les  bien  juger.  Yoii>  \oyez  que  cette  humanité  no 
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ressemblait  guère  à  notre  humanité  moderne.  Elle  était 
moins  raffinée,  moins  cultivée,  moins  complexe;  et  vous 
comprenez  maintenant  pourquoi  nos  vieux  poètes  ne  se 
livrent  jamais  h  l'analyse  psychologique,  pourquoi  l'art 
de  la  nuance  leur  fait  si  complètement  défaut.  Nous  en 
avons  donné  vingt  preuves  :  on  en  pourrait  donner  vingt 
autres,  et  il  n'y  aurait  qu'à  étudier,  dans  nos  Épopées 
nationales,  ce  sentiment  de  la  nature  auquel  M.  de  La- 
prade  a  consacré  un  de  ses  livres  les  plus  originaux. 
Nos  pères  de  l'âge  féodal  aimaient  la  nature  comme  l'ai- 
ment aujourd'hui  les  paysans,  les  véritables  paysans, 
ils  n'étaient  pas  hommes  k  scruter  leurs  impressions 
et  à  se  promener  sur  la  lisière  d'un  bois  en  poussant 
des  oh  et  des  ah,  en  prenant  des  notes  et  en  esquissant 
des  vers  sur  a  la  neige  des  pommiers  s  qui  «  parfume  les 
sentiers  ».  Ils  n'alambiquaient  pas  à  ce  point  leur  plai- 
sir, qui  était  beaucoup  plus  franc.  Ce  qu'ils  aimaient 
dans  la  nature,  ce  que  les  auteurs  de  toutes  nos  chan- 
sons y  aiment  par-dessus  tout,  c'est  le  printemps,  et 
ils  ne  se  lassent  point  d'y  penser  :  Ce  fu  en  mai  que 
chante  la  calendre;  —  Li  solatis  luist  et  li  oïseillon 
chantent.  Vous  retrouverez  ces  deux  vers,  ou  d'autres 
qui  leur  ressemblent,  vous  les  retrouverez  à  presque 
toutes  les  pages  de  nos  vieux  romans.  Il  est  vrai  que, 
parfois,  nos  trouvères  se  laissent  aller  k  des  descrip- 
tions plus  longues;  mais  de  tels  tableaux  sont  assez 
rares  dans  leur  œuvre,  et  ce  sont  toujours  les  mêmes 
phénomènes  qui  attirent  leur  regard  et  provoquent  leur 
admiration  :  Ce  fu  en  mai,  el  novel  tens  d'esté,  —  Feuil- 
lissent  gaut,  raverdissent  les  p'és;  —  Cil  oiset  chantent 
hclenient  et  soé.  De  toute  la  nature  ils  ne  connaissent  que 
ces  deux  choses  charmantes  :  le  chant  des  oiseaux  el  les 
fleurs  nouvelles.  Le  printemps  a  trés-vivement  frapjjé 
ces  hommes  de  fer,  et  il  se  trouve  que  ces  soldats  adorent 


y  Google 


LF.  STYLE  DES  CHASSOSS  DL  GESTE. 


les  petits  bourgeons  verts  et  les  rossignols.  Leurpassion, 
c'est  mai.  D'ailleurs,  pas  de  raisonnement,  pas  de  rêvas- 
serie. Ils  respirent  les  fleurs  et  écoulent  l'alouette  :  ne 
leur  demandez  rien  de  plus.  Nos  poètes,  qui  sont  de 
grands  ignorants,  ne  savent  même  pas  quels  sont  les 
beaux  pays  «  où  fleurit  l'olivier  »,  et  ils  n'hésitent  pas, 
pour  la  rime,  k  les  placer  en  Picardie  ou  en  France. 
Eglantiers  ou  oliviers,  peu  leur  importe.  Mais  cela  ne 
les  empêche  pas  d'aimer  le  printemps. 

Ici  encore  les  modernes  ont  un  autre  sens,  im  autre 
goût,  une  autre  façon  d'aimer;  ici  encore  ils  se  perdent 
sjoïuïuque,  jaus  l'infinï  des  nuances.  Aux  quelques  vers  de  nos 
'  épopées  que  nous  avons  cités  tout  h  l'heure,  comparez 
plutôt  cette  page  que  je  prends  au  hasard  dans  le  Domi- 
nique  de  Fromentin  ;  «  Les  foins  blondissaient,  prêts 
B  k  mùiir.  Le  bois  des  plus  vieux  sarments  éclatait  ;  la 
»  vigne  montrait  ses  premiers  bourgeons.  Les  blés  étaient 
B  verts  :  ils  s'étendaient  au  loin  dans  la  plaine  onduleuse 
»  où  les  sainfoins  se  teignaient  d'amarante,  où  les  colzas 
»  éblouissaient  la  vue  comme  des  carrés  d'or.  Un  monde 
»  infini  d'insectes,  de  papillons,  d'oiseaux  agrestes,  s'a- 
•s>  gitait,  se  multipliait  à  ce  soleil  de  juin  dans  une  expan- 
B  sien  inouïe.  Les  hirondelles  remplissaient  l'air,  et  le 
»  soir,  quand  les  martinets  avaient  fini  de  se  poursuivre 
»  avec  leurs  cris  aigus,  alors  les  chauves-souris  sortaient, 
»  et  ce  bizarre  essaim  qui  semblait  ressuscité  par  les 
»  soirées  chaudes,  commençait  ses  rondes  nocturnes 
»  autour  des  clochetons.  » 

Ainsi  écrivent  nos  modernes.  C'est  charmant,  c'est 
fouillé,  c'est  nuancé  à,  plaisir  ;  mais  nos  pères  se  conten- 
taient de  jouir  synthétiqueraent  de  toutes  ces  beautés 
de  la  nature.  Us  ne  les  disséquaient  pas,  et  préféraient 
répéter,  pour  la  centième  fois,  les  yeux  fixés  sur  leurs 
bois  sombres  et  sur  leurs  prés  verts  :  Ci:  fit  en  mai,  el 
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novel  lens d'esté.  N'est-ce  pas  le  cas d'obsen'er,  avec  !e   ' "^^,"1^; "■ 
père  Lacordaire,  que  le  véritable  amour  redit  souvent 
le  même  mot;  mais  qu'en  le  disant  toujours,  il  ne  se 
répète  jamais. 

VII 

Il  semble  cependant  que,  jusqu'ici,  nous  ayons  trop       Demièms 

...  .    ■  n        .    ^     .  11      criliques  que  l'oii 

volontiei-s  critique  cette  poésie  naturelle  et  forte,  cette  ^  .„pj,"^, 
mâle  Épopée  de  nos  pères  ;  mais  c'est  que  nous  vou-  J^^^l, 
lions,  avant  tout,  nous  montrer  impartial  envers  cet  ^i^j^'^^f'- 
objet  d'un  de  nos  plus  fidèles  amours.  Oui,  nous  les  „'f,P^, 
aimons,  ces  rudes  et  naïves  chansons,  et  voici  plus  de  ^"hSr' 
quinze  ans  que  nous  travaillons  obstinément  à  les  faire 
aimer  autour  de  nous.  Nous  les  aimons,  et  voudrions 
que  notre  admiration  pour  elles  eût  une  action  plus 
profonde  encore  et  un  rayonnement  encore  plus  étendu. 
Certes  il  n'y  faut  pas  ctiercher  cet  art  consommé  et 
subtil,  cette  obsei-vation  précise  et  délicate,  ces  demi- 
tons,  CCS  demi-lcintes,  ce  clair -obscur  tout  aimable 
qui  fait  le  charme  de  la  littérature  contemporaine  ;  mais 
on  y  trouve  quelque  chose  de  plus  saisissant,  de  plus 
vigoureux,  et,  disons-le  aussi,  de  plus  chrétien  et  de 
plus  français  :  on  y  trouve  de  grandes  idées  très-sim- 
ples qui  sont  puissamment  incarnées  en  quelques 
héros  très- naturels.  En  ce  domaine  du  naturel  et  de 
la  simplicité,  nos  poètes  sont,  d'ailleurs,  aussi  souples 
et  aussi  variés  qu'on  le  peut  souhaiter,  et  les  rhéteurs 
eux-mêmes  constateraient  aisément  (si  les  rhéteurs 
descendaient  jamais  à  s'occuper  de  la  littérature  pri- 
mitive) que,  dans  ces  vieux  poèmes  si  injustement 
dédaignés,  on  rencontre  mille  et  mille  fois  des  vers 
sublimes,  des  images  vivantes,  des  récits  attachants, 
d'agréables  descriptions  et  jusqu'à  des  discours  vérita- 
blement éloquents.  Mais  les  rhéteurs  en  voudront-ils 
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jamais  convenu'?  Et  admettront-ils  jamais  que  Dieu  ait 
donné  à  la  Beauté  la  permission  de  s'épanouir  librement 
dans  une  œuvre  littéraire  qui  n'appartient  ni  au  siècle 
de  Périclès,  ni  à  celui  d'Auguste,  ni  à  celui  de  Louis  XIV. 
Non  non,  ce  serait  contre  la  règle,  et  il  y  a  des  temps 
oi^,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  il  est  interdit 
d'être  sublime. 

En  attendant  qu'ils  daignent  un  jour  se  résigner  à 
rendre  enfin  justice  à  nos  poèmes  nationaux,  lesrhéteui's 
les  attaquentavec  quelque  vivacité.  Ils  se  donnent  la  joie 
de  développer  longuement  tous  ces  reproches  que  nous 
avons  diï  nous-mêmes  adresser  tout  à  l'heure  aux  au- 
teurs de  nos  épopées.  Eh  !  vous  avez  raison,  critiques  : 
nos  poèmes  sont  disproportionnés  et  monotones;  les 
invraisemblances  y  fourmillent,  comme  aussi  les  lieux 
communs  ;  le  plan  en  est  mal  con^u,  et  l'agencement  en 
est  médiocre;  l'unité  y  est  sacrifiée,  et  c'est  trop  sou- 
vent, hélas!  le  désordre  qu'on  y  rencontre  au  lieu  de 
la  variété;  l'action  n'y  marche  point;  les  épisodes  n'y 
sont  que  des  enchevêtrements,  et  le  dénoûment,  mal 
préparé,  s'y  l'ait  trop  péniblement,  trop  longuement 
attendre.  C'est  bien,  et  voilà  qui  est  dit.  Mais  vous  me 
permettrez  peut-être  de  faire  h  nos  Chansons  un  plus 
grave  reproche  que  vous  n'avez  point  songé  à  leur  faire, 
et  de  les  défendre  en  revanche  contre  certaines  autres 
accusations  souverainement  injustes  et  qui  viennent  de 
haut,  puisqu'elles  viennent  devons. 

Mon  principal  grief  contre  nos  vieux  romans  (j'excepte 
toujours  le  Boland),  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  assez  pro- 
fondément chrétiens.  Leurs  auteui-s  sont  des  laïques, 
assez  ignorants  des  choses  de  la  foi,  et  qui,  à  tout  le 
moins,  n'ont  pas  été  assez  intimement  pénétrés  de  l'es- 
prit chrétien.  Sans  doute  le  ton  de  nos  Chansons  est 
toujours  élevé,  et  l'ignoble  réalisme  n'y  usurpe  aucune 
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place.  Pas  de  trivialité,  pas  de  bassesse,  pas  d'argot.  ' 
Mais  il  y  a,  çà  et  là,  dix  ou  vingt  de  ces  pages  dont  on 
peut  dire  sans  aucune  pruderie  :  «.  J'aimerais  mieux 
»  qu'on  ne  les  eût  jamais  écrites.  »  Ce  n'est  pas  obscène, 
je  le  veux  bien;  mais,  à  coup  sûr,  c'est  sensuel.  Il  est 
vrai  que  je  préfère  cette  grosse  sensualité  barbare  à  la 
petite  sensualité  raffinée  et  provocante  de  nos  œuvres 
modernes  :  c'est  plus  sain  que  nos  adultères  poétiques 
et  que  nos  dénoûracnts  d'alcôve.  Mais,  enfin,  je  me  pas- 
serais volonliei's  de  cette  lasciveté  sauvage  qui,  dans  nos 
Chansons,  déshonore  principalement  les  jeunes  filles. 
Cette  épaisse  volupté  me  révolte  et  m'écœure. 

A  un  autre  point  de  vue,  il  convient  d'avouer  que  la 
barbarie  germanique  se  donne  ici  trop  de  hbcrtés.  Que 
la  vie  humaine  ait  réellement  k  cette  époque  compté  pour 
fort  peu  de  chose,  j'y  consens;  mais  encore  ne  faudrait-il 
pas  aller  trop  loin  dans  cette  peinture  de  la  brutalité  des 
temps  féodaux.  Tant  de  massacres  peuvent  être  légen- 
daires; mais,  décidément,  ils  ne  sont  pas  tom,  et  ils  ne 
sont  pas  complètement  historiques.  Tout  mon  sang  fré- 
mit quand  je  lis,  dans  nos  Chansons,  que  les  chevaliers 
français  proposent  aux  Musulmans  vaincus  cette  épou- 
vantable alternative  :  a  Se  faire  baptiser,  ou  avoir  sur- 
le-champ  la  tête  séparée  du  bû.  »  Il  y  a  là  une  exagéra- 
tion visible,  une  exagération  scandaleuse  ;  et  si  des  tor- 
rents de  sang  ont  coulé  durant  les  croisades,  ce  n'est 
pas,  le  plus  souvent,  en  des  circonstances  aussi  honteuses. 
Nos  poètes  étaient  vraiment  trop  laïques.  On  les  verra 
bientôt  sacrifier  les  légendes  cathoUques  aux  fictions  bre- 
tonnes, et  les  Anges  aux  fées  ;  on  les  verra  adopter  avec 
.joie  les  affabulations  de  la  Table  ronde  et,  avec  une  naï- 
veté cynique,  introduire  dans  notre  Épopée  chrétienne 
les  enchanteurs  et  les  magiciens  qu'ils  auraient  dû  jeter 
résolument  à  la  porte.  Il  est  rare,  d'ailleurs,  qu'ils  aient 
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"'^Ai'"™!"'  donné  aux  Saints  un  rôle  digne  de  leur  sainlelé.  Ils  ibnt 
mourir  leurs  héros  en  confesseurs  de  la  foi  et  les  placent 
soudain  dans  ce  martyrologe  épique  qui  est  parfois  un 
peu  imaginaire  ;  mais  il  eût  mieux  valu  peut-être  que  ces 
mêmes  héros  vécussent  en  saints  comme  ils  sont  morts, 
et  qu'ils  traversassent  toute  notre  Épopée  en  l'éclairant 
delà  belle  clarté  de  leurs  auréoles.  Enfin  j'aurais  sou- 
haité, sans  vouloir  transformer  nos  poètes  en  théologiens 
et  en  clercs,  qu'ils  connussent  parfois  leur  religion  un 
peu  moins  imparfaitement,  et  que  l'on  fût  autorisé  à 
dire  de  leurs  œuvres  :  a  Elles  sont  aussi  profondément 
chrétiennes  qu'elles  sont  véritablement  françaises.  » 

VIII 

Hcproiibù,         Nos  avons  achevé  d'exposer  nos  griefs  contre  l'Épopée 
doai notre B)»péc  française;  mais  ce  ne  sont  pas  ceux  que  nos  adversan'es 

On  yW""^     mettent  en  lumière.  Ils  se  placent  sur  un  autre  terrain, 
""^  ^iim  ""^  et  leurs  critiques  sont  d'un  autre  ordre. 
-pl/i-Mui'-      Donc,  voici  les  six  reproches  qu'ils  adressent  h  nos 

Y^iaw«S'     épiques  et  étalent  triomphalement  sous  nos  yeux.  <r  Les 
-m'^à^'mei-    Chansons  de  geste,  d'après  eux,  n'ont  pas  de  style;  — 

■vellieoit;  °  ,,  t'ii  ,     ■ 

pasdecaraetercs;  pgg  (1  uuite ;  — pas  dcbut véritablement  épique;  —  pas 
ui^i«"'râùi9ti™  de  merveilleux  ;  —  pas  de  caractères  ;  —  pas  de  doc- 
"Vac'c^*.:"!;!^'   trine.  B 

Répondons. 

Le  style  ne  nous  retiendra  pas  longtemps.  Il  suffit  de 
s'entendre  sur  le  sens  de  ce  mot  et  de  montrer  comment 
nos  Épopées,  à  défaut  de  style  individuel,  possèdent  un 
style  national.  Car  nous  avons  vu  que  les  peuples  ont 
leur  style,  comme  les  individus,  et  c'est  principalement 
dans  leur  poésie  qu'ils  mettent  ce  cachet  de  leur  per- 
sonnalité. Le  xir  siècle  français  se  meut  et  vit  dans  nos 
Chansons.  Elles  le  reproduisent  très-exactement  :  c'est 
\k  leur  style.  A  l'époque  même  où  se  chantaient  Roland 
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et  Jourdain  de  Blaives,  une  nouvelle  architecture  était  ' 
sortie  du  génie  de  toute  la  race  chrétienne,  et  c'était 
cette  belle  architecture  romane  qui,  de  l'aveu  de  tous, 
a  un  style  indéniable,  translumineux,  facile  à  recon- 
naître, évident.  Mais  notre  Épopée  était  alors  placée 
dans  les  mêmes  conditions  que  notre  architecture,  et 
il  serait  aussi  injuste  de  s'écrier  en  lisant  la  Chanson 
de  Roland  :  «  Elle  n'a  pas  de  style  »,  que  de  jeter  ce 
cri  niais  en  passant  devant  une  cathédrale  romane.  Le 
style  de  ces  églises,  c'est  leur  voûte  de  pierre  et  leurs 
contre-forts  ;  c'est  leur  croisée  ogive  et  leur  arc  brisé  ; 
c'est,  enfin,  dans  leur  ornementation,  le  feuillage  an- 
tique plus  ou  moins  défiguré.  Eh  bien!  le  style  de  nos 
épiques,  c'est  l'épithète  homérique,  c'est  le  couplet 
monorime,  c'est  la  répétition  de  certaines  laisses,  c'est 
l'emploi  de  la  négation  explétive,  c'est  la  brièveté  de  la 
phrase  et  la  simplicité  de  la  syntaxe,  et  à  un  point  de  vue 
plus  général,  la  simpHcité  des  types  moraux,  le  procédé 
de  la  constatation  naïve,  l'absence  de  toute  nuance  et 
l'horreur  pour  toute  habileté.  Apportez-moi  un  fragment 
de  chapiteau  roman  ou  deux  vers  de  n'importe  quelle 
chanson  de  geste  :  je  les  reconnaîtrai  sur-le-champ,  je 
les  reconnaîtrai  à  leur  style. 

Il  faudrait  également  s'entendre  sur  le  sens  que  les 
contempteurs  de  nos  vieux  poèmes  entendent  donner  à 
ce  mot  «unité».  S'agit-il  de  l'unité  deton?  Nos  auteurs, 
hélas!  poussent  cette  uniformité  jusqu'à  la  monotonie. 
S'agit-il  de  l'unité  d'action  et  de  ces  péripéties  qui  doi- 
vent se  dérouler  sans  jamais  nuire  au  sujet  principal  ? 
J'avouerai  volontiers  que  plusieurs  de  nos  poètes  ne 
possèdent  point  cet  art  difficile  ;  mais  il  en  est  d'autres 
qui  ont  su  atteindre  cette  perfection.  Je  ne  connais  pas 
d' œuvre  plus  une  que  la  Chanson  de  Roland,  et  ce  n'est 
pas  sans  dessein  que  je  l'ai  divisée  en  trois  parties,  en 
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trois  chants  :  «  La  Trahison  de  Ganelon,  la  Mort  de  Ro- 
■  land,  les  Représailles.  »  Le  premier  de  ces  chants, 
c'est  le  prologue  du  drame  ou  le  commencement  de  l'ac- 
tion épique  ;  la  seconde  partie  en  est  le  nœud,  et  la  troi- 
sième en  est  le  dénoùment  nécessaire.  Où  est  la  tragé- 
die du  XYii"  siècle  qui  nous  offre  une  aussi  belle,  une 
aussi  parfaite  unité?  Nous  pourrions  fort  légitimement 
en  dire  autant  d'AmisetAmiles,  de  Jourdain  deBlaives, 
de  Garin,  du  Covenant  Vivienclde  Girard  de  Rotissilloii. 
Plus  un  poëme  est  ancien,  plus  il  est  un.  Si  nous  avions 
jamais  le  bonheur  (nous  l'aurons  peut-être)  de  retrou- 
ver la  première  version  d'Aliscaiis  et  de  Renatid  de  Mon- 
taiibim,  nous  y  constaterions,  sans  doute,  cette  belle 
unité  que  d'indignes  remanieui's  ont  violée  dans  le  pre- 
mier de  ces  poëines  en  le  réunissant  h  Rainoart  et,, 
dans  le  second,  en  racontant  deux  fois  les  mêmes  aven- 
tures dontils  placent  d'abord  le  théâtre  au  nord,  puis  au 
midi  de  la  France.  Rref  etpour  conclure,  il  en  est  de  nos 
chanson?  comme  de  toutes  les  œuvres  de  l'esprit  k  telle 
ou  telle  époque  de  l'histoire  littéraire.  On  en  peut  signa- 
ler fort  peu  qui  soient  absolument  belles,  et  la  médio- 
crité loniit  toutes  les  autres. 

Mais  si  l'on  peut  invoquer  certains  arguments  spé- 
ciaux contre  le  style  et  contre  l'unité  de  nos  Chan- 
sons de  geste,  je  n'admettrai  jamais  que  l'on  puisse 
sérieusement  contester  le  but  élevé  de  rÉpopée  fran- 
çaise. Or,  ceux  qui  lui  refusent  ce  caractère,  ceux 
qui  font  des  mines  dédaigneuses  en  passant  devant  la 
Chanson  de  Jérusalem  ou  devant  VAliscans,  ceux  qui  ne 
comprennent  pas  le  but  de  ces  poèmes  superbes,  sont 
les  mêmes  qui  se  pâment  devant  Ylliade  et  VOdyssée.  Ils 
trouvent  que  la  colère  d'Achille  etle  retour  d'Ulysse  dans 
son  Ithaque  sont  des  sujets  d'une  incomparable  gran- 
deur ;  ils  veulent,  ils  exigent  que  le  lecteur  français,  que 
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le  lecteur  chrétien  s'intéresse  très-vivement  à  cette  lutte 
des  Grecs  contre  les  Asiatiques  et  à  ces  aventures  d'un 
petit  roi  hellène  que  l'on  croit  mort,  mais  qui  revient, 
terrible,  dans  son  palais  déshonoré,  et  qui  écrase  formi- 
dablement tous  les  prétendants  à  son  trône.  Voilà  ce 
qu'ils  disent,  et  nous  n'y  contredisons  pas  :  car,  à  bien 
étudier  ces  deux  chefs-d'œuvre  également  incomparables, 
l'âme  humaine  y  est  en  jeu  dans  ses  facultés  les  plus 
diverses  et  ses  sentiments  les  plus  nobles  ;  car,  dans  ces 
vers  qui  sont  beaux  comme  les  plus  beaux  marbres  ou 
comme  les  plus  beaux  temples  de  la  Grèce,  il  y  a  le  récit 
vivant  d'une  lutte  héroïque  entre  la  petite  Europe  et  la 
grande  Asie,  entre  une  civilisation  vigoureuse  et  qui  était 
destinée  à  sauver  l'humanité,  et  une  civilisation  destinée 
à  l'amollir  et,  si  elle  eut  alors  été  victorieuse,  k  amollir 
l'univers  tout  entier.  C'est  bien  ;  mais  il  conviendrait 
d'ajouter  que  nos  Chansons  ont  encore  une  plus  haute 
portée,  un  sujet  plus  vaste,  un  but  plus  grand.  Depuis 
la  Chanson  de  Roland,  quifut  écrite  vers  l'an  1070,  jus- 
qu'à la  Prise  t/c  Pampehme,  qui  appartient^  la  première 
moitié  du  xiv*  siècle,  le  but  de  notre  Épopée  esttoujours 
et  partout  le  même  :  il  ne  s'agit  rien  moins  que  de  savoir 
si  le  monde  appartiendra  à  Mahomet  ou  k  Jésus-Christ. 
Estimeriez- vous,  par  hasard,  que  cette  question  fût  alors 
de  mince  importance  ?  Débarrasser  l'Europe  des  Infi- 
dèles, les  balayer  du  monde  chrétien  et  leur  arracher 
enfin  la  Terre-Sainte,  la  terre  où  estle  tombeau  deJésus- 
Christ,  tel  est  le  but  que  poursuivent  tous  les  héros  de 
nos  vieux  poèmes.  Appelez  cela  la  «  question  d'Oi-ient  » 
si  vous  le  voulez;  mais  avouez  que  cette  question  a  vrai- 
ment remué  tout  le  monde  et  qu'il  n'y  a  pas  eu,  depuis 
l'origine  de  l'homme,  un  sujet  d'épopée  plus  auguste, 
plus  émouvant,  plus  grandiose,  plus  universel.  N'ou- 
bliez pas  surtout  qu'il  s'en  est  fallu  de  bien  peu  que  les 
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vaincus  de  Poiliers  en  732  et  les  vainqueurs  de  Ville- 
daigne  en  793  ne  s'établissent  en  maîtres  sur  le  sol  de 
notre  pays  et  que,  par  conséquent,  la  France  ne  fût  déci- 
dément  rayée  du  nombre  des  nations.  Rappelez-vous 
que  la  crainte  et  l'horreur  du  musulman  ont  été  chez 
nos  ancêtres  un  phénomène  aussi  naturel  que  la  respi- 
ration même  ou  les  battements  de  leur  cœur.  Et  il  y 
allait,  en  réalité,  des  destinées  du  chiistianisme  et  de 
celles  de  la  France.  Trouvez,  trouvez  un  sujet  plus  haut. 

Quelques-uns  de  nos  critiques  ne  sont  pas  éloignés  de 
nous  accorder  que  nos  vieux  poètes  ont  été  bien  inspirés 
dans  le  choix  de  leui-s  sujets  ;  mais  ils  se  refusent  à  aller 
plus  loin  dans  la  voie  des  concessions,  et  ne  veulent  pas 
admettre  qu'en  dehors  des  héros  d'Homère  ou  de  Vir- 
gile, il  y  ait  jamais  eu  des  héros,  des  caractères,  des  types 
vraiment  dignes  de  l'Épopée.  Ceux  de  nos  Chansons  les 
agacent  ou  les  indignent.  Et,  aveuglés,  affolés  par  leurs 
souvenirs  classiques,  ils  se  tournent  éternellement  vers 
leiu'  Âgamemnon  et  vers  leur  Hector,  vers  leur  Achille 
et  vei-s  leur  Énée,  de  même  que  les  fleurs  se  tournent  du 
coté  de  l'air,  du  soleil  et  de  la  vie.  Mais  voici  où  nous 
ne  saurions  être  d'accord  :  car,  si  nous  prétendons 
admirer,  tout  aussi  vivement  qu'ils  le  font,  la  perfec- 
tion de  la  beauté  homérique  et  virgiliennei  si  nous 
avouons  que  la  langue  et  le  style  d'Homère  et  de  Vii^ile 
sont  infiniment  supérieurs  à  la  langue  et  au  style  de 
nos  Épopées,  nous  devons,  pour  rendre  hommage  à  la 
vérité,  reconnaître  et  proclamer  que  les  caractères  et 
les  héros  de  nos  poèmes  nationaux  sonl.  d'un  ordre 
absolument  supérieur.  Et  nous  le  démontrerons. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier  un  à  un  les  héros  de 
nos  romans,  de  nous  arrêter  devant  chacune  de  ces 
grandes  figures  et  d'en  tracer  le  portrait  à  l'avance.  Mais 
puisqu'il  plait  à  nos  adversaires  de  préférer  obstinément 
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Agamemnon  à  Charlemagne  et  Achille  à  Roland,  nous 
croyons  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  mettre  en  relief  " 
quelques-uns  de  nos  héros  épiques.  Je  demande  donc  aux 
juges  les  plus  sévères  s'ils  ne  sont  pas  frappés  de  l'extra- 
ordinaire majesté  de  Charlemagne,  de  la  stature  de  cette 
âme,  des  proportions  de  ce  génie.  Remarquez  que  cette 
majesté  ne  va  point  jusqu'à  l'immobilité,  et  que,  dans  la 
Chanson  de  Roland,  le  grand  Empereur  agit,  parle  et  se 
meut  avec  une  merveilleuse  aisance  et  liberté.  Derrière 
son  trône  d'ivoire  et  d'or,  un  ange  se  tient  debout,  dans 
la  lumière,  elles  ailes  étendues  :  ce  conseiller  surnaturel 
se  penche  de  temps  en  temps  à  l'oreille  du  roi  de  France, 
et  ils  ont  ensemble  je  ne  sais  quelles  conversations  mys- 
térieuses où  s'agite  la  destinée  du  monde.  Le  voilà,  ce 
Porte-épée  de  la  Vérité  sur  la  terre,  le  voilà.  La  plus 
belle  couronne  de  l'univers  étincelle  sur  sa  tête  auguste. 
A  ses  pieds,  les  messagers  des  Saxons,  d'une  part,  et 
ceux  des  Sarrasins,  de  l'autre,  implorent  en  tremblant 
le  pardon  et  la  paix.  Sur  ces  représentants  des  deux  bar- 
baries qu'il  a  la  mission  de  combattre  et  de  terrasser, 
il  daigne  à  peine  jeter  un  regard  terrible  et  plein  de  me- 
naces :  il  leur  montre  ce  morceau  de  la  vraie  croix  et  cette 
relique  de  saint  Pierre  qu'il  a  placés  dans  le  pommeau 
de  sa  formidable  épée,  dans  ce  magnifique  reliquaire; 
il  leur  parle  de  «  l'Apostole  »  qui  est  à  Rome  et  dont  il 
ne  permettra  jamais  que  l'on  attaque  l'autorité  très- 
sainte;  il  proclame,  en  un  langage  simple  et  clair,  qu'il 
se  regarde  comme  le  soldat  de  Dieu,  comme  le  vassal  de 
Jésus-Christ,  comme  le  champion  de  l'Église.  Malheur 
à  qui  porterait  la  main  sur  l'arche  !  Mais  soudain,  quel- 
qu'un s'approche  de  ce  trône  d'où  semblent  sortir,  d'où 
sortent  réellement  tant  de  rayons  superbes  :  on  annonce 
à  l'Empereur  la  mort  d'un  de  ses  neveux  que  les  Infi- 
dèles ont  égorgé.  Cel  homme  de  fer,  ce  Charles  dont  la 
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grandeur  a  pénétré  le  nom,  ce  chevalier  qui  n'a  jamais 
tremblé  devant  homme  vivant,  regardez-le  :  il  s'émeut, 
prdit,  fond  en  lai-mes,  se  pAmc  et,  avec  une  tendresse 
presque  materaelle,  se  prend  à  pleurer  celui  qu'il  aimait 
comme  un  fils.  Et  maintenant,  à  ce  portrait  que  nous 
venons  de  tracer  d'après  nos  plus  vieilles  chansons, 
opposez  celui  d'Agaracmnon,  tracé  par  vous  d'après  les 
plus  beaux  passages  do  VlUade.  Puis,  choisissez.  Nous 
nous  en  remettons  à  votre  jugement. 

Mais  Charlemagne  n'est  pas  le  seul  héros  qui  soit 
digne  d'être  opposé  aux  vôtres.  Un  simple  chevalier, 
Renier,  nous  offre,  dans  cette  belle  chanson  de  Jourdain 
de  Bhdvcs,  un  idéal  tout  aussi  élevé.  Renier  est  le  type 
dn  vassal  fidèle,  du  vassal  dévoué  jnsqu'h  la  mort.  Son 
seigneur,  Girard  de  Rlaives,  meurt  un  jour  sous  les  coups 
d'un  traître  ;  il  meurt,  hélas  !  en  laissant  un  pauvre  petit 
orphelin  dont  Renier  est  le  pairain,  dont  Renier  a  la 
garde.  Et  le  traître  somme  Renier  d'avoir  à  lui  hvrer  cet 
enfant  qui  est  le  légitime  héritier  de  Girard  et  dont  il 
tient  à  se  débarrasser.  Renier  s'y  refuse  ;  mais  sa  femme 
Erenihoure  s'y  refuse  avec  une  vh'ilité  encore  plus  hé- 
roïque. Livrer  le  fils  de  leur  seigneur  !  ils  subiraient 
plulùt  mille  morts.  On  s'empare  du  généreux  vassal,  on 
le  sépare  de  sa  femme,  on  le  jette  dans  une  ignoble  pri- 
son, on  épuise  par  des  menaces  et  des  opprobres  cet 
homme  bon  et  fort  qui  s'affiiibHt  de  plus  en  plus  et  suc- 
comberait peut-être  sans  la  hère  et  invincible  énergie  de 
sa  femme.  Bref,  elle  le  décide  et  ils  se  décident  tous  deux 
il  faire  passerlenrpropre  enfant  pour  celui  de  Girard  et  à 
le  livrer  au  traître,  lui,  leur  chair,  lui,  leur  sanff.  Et  c'est 
ce  cher  petit  que  le  traître  fait  mourir,  pensant  tuer  Jour- 
dain de  Rlaives.  Il  y  a  dans  Vîtiadc  des  milliers  de  vers 
incomparablement  plus  beaux.  Mais  un  caractère  aussi 
gfand,  mais  nii  dévouement  aussi  sublime,  non  pus. 
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Plus  d'une  fois,  dans  notre  Épopée,  les  héroïnes  se 
montrent  supérieures  aux  héros,  et  il  ne  faut  point  s'en 
étonner  :  car  il  y  a  eu,  chez  la  femme  du  moyen  âge,  une 
intelligence,  une  initiative  et  une  énei^ie  qui  ont  singu- 
lièrement contribué  à  l'amélioration  de  son  sort  dans 
la  législation  et  dans  les  mœurs.  Les  légistes  l'ont  ob- 
servé avec  raison  :  la  part  considérable  que  prirent  alore 
les  femmes  des  grands  commerçants  aux  affaires  de  leurs 
maris  finit  par  leur  conquérir  une  meilleure  place  dans 
le  droit  privé.  Dès  le  milieu  du  xir  siècle,  les  femmes 
nobles  ont  pu  «  tenir  fief»  ;  mais,  n'en  doutez  pas,  elles 
avaient  bien  fait  voir  qu'elles  en  étaient  capables.  C'est 
dans  les  classes  aristocratiques  que  l'on  peut,  encore 
aujourd'hui,  constater  la  supériorité  de  la  femme.  Et 
voilà  pourquoi  les  femmes  d'Homère  pâlissent  devant  les 
comtesses  de  nos  Chansons  de  geste. 

Choisissons  au  hasard  deux  de  ces  héroïnes  :  voici 
Guibourc,  la  femme  de  Guillaume  d'Orange,  et  voilà 
Berte,  la  femme  de  Girard  de  Roussillon. 

Guibourc  mériterait  d'être  populaire  dans  la  France 
de  1 878  autant  qu'elle  le  fut  dans  la  France  du  xn"  siècle. 
Son  mari  est  ce  grand  Guillaume,  ce  géant  de  l'histoire 
et  de  la  légende,  et  qui  a  très-certainement  sauvé  la 
chrétienté  de  l'ignoble  domination  musulmane.  Chose 
curieuse  :  cet  autre  Charlemagne  ne  nous  a  point  sauvés 
par  une  victoire,  mais  par  une  défaite.  Oui,  il  sut  ce 
jour-là,  il  sut  se  faire  battre  de  façon  à  prouver  aux 
Sarrasins  qu'il  les  battrait  un  autre  jour,  et  que  cette 
revanche  était  proche.  Notre  Chanson  d'Aliscaiis  n'est 
que  l'amplification  légendaire  de  la  très -historique 
bataille  de  Villedaigne,  et  c'est  là  qu'apparaît  Guibourc 
dans  toute  sa  gloire...  Donc,  Guillaume  est  à  peu  près 
le  seul  qui  ait  survécu  au  désastre  immense  :  cent  raille 
chrétiens  sont  morts,  et  il  a  la  douleur  de  leur  survivre. 
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Poursuivi  par  des  milliers  d'Infidèles,  il  s'enfuit  sur  une 
espèce  de  cheval  surnaturel  qui  a  nom  Baucent  et  qui 
lait  des  bonds  de  soixante  pieds.  Il  arrive  ainsi,  tout 
couvert  d'une  sueur  de  sang,  pâle  d'épuisement  et  d'an- 
goisse, il  arrive  sous  les  mui-s  de  sa  ville  d'Orange  :  c'est 
là  qu'est  sa  chère  Guibourc,  et  cette  femme  virile  défend 
la  cité  avec  les  femmes  des  barons  chrétiens.  Pas  de 
chevaliers  :  ces  chrétiennes  suffisent.  Guillaume  frappe 
h  la  porte,  suppliant,  anxieux,  et  entendant  l'horrible 
galop  des  Sarrasins  qui  le  poursuivent.  Mais,  ô  douleur  ! 
Guibourc  ne  le  reconnaît  pas,  et  lui  refuse  l'entrée  de  la 
ville  :  e  Tu  es  vaincu,  dit-elle  ;  donc,  tu  n'es  pas  Guil- 
»  laume.  »  Et  cette  logique  sublime  va  sans  douLe  coûter 
la  vie  au  pauvre  comte.  Le  galop  des  Sarrasins  s'ap- 
proche :  «  Si  tu  es  vraiment  Guillaume,  ajoute-t-elle, 
»  prouve-le-moi.  »  Et  elle  lui  montre  du  doigt  le  fond 
de  la  plaine  :  «  Voici  mille  païens  Ih-bas  qui,  devant 
»  eux,  comme  de  vils  troupeaux,  poussent  brutalement 
»  des  prisonniers  français,  des  prisonniers  chrétiens. 
»  Délivre  ces  malheureux ,  et  je  consentirai  peut- 
B  être  il  croire  que  tu  es  Guillaume.  »  Il  ne  répond 
rien;  mais  il  y  court,  brisé,  mourant,  h  moitié  mort. 
Et,  pour  l'amour  de  celte  femme  étrange,  il  les  dé- 
hvre.  Puis,  il  revient  s'incliner  devant  elle,  et  elle 
daigne  enfin  le  reconnaître...  h  moitié:  «Mais  es-tu 
B  bien  Guillaume»,  lui  dit-elle  en  délaçant  le  heaume 
de  cet  homme  sans  souffle  et  sans  voix,  de  ce  héros  si- 
lencieux et  sublime  qui  se  bat  depuis  cinquante  ou 
soixante  heures.  Et  soudain  :  «  Non,  non,  ajoute-t-elle; 
»  tu  n'as  pas  le  droit  de  te  reposer,  quand  la  chrétienté 
»  est  en  péril.  Ne  t'aiTête  pas  ici;  remonte  à  cheval, 
9  cours  à  Paris;  va  réclamer  le  secours  de  l'Empe- 
D  rcur  contre  ces  païens  auxquels  Dieu  a  permis  d'être 
»  va(nqueur>^.  Va.  »  Elle  le  presse,  elle  l'arme  de  nou- 
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veau  ;  et  cependant  on  sent,  on  voit  qu'elle  pleure  en 
dedans.  Mais  la  chrétienté  est  là,  qui  exige  ce  rare  sacri- 
fice, et  Guibourc  n'hésite  point  k  le  faire.  Elle  se  sépare 
de  son  mari,  tout  aussi  douloureusement  que  l'ongle 
de  la  chair;  mais  elle  s'en  sépare  enfin,  et  c'est  lorsqu'il 
va  disparaître  h  ses  yeux,  c'est  seulement  en  cet  instant 
suprême  qu'elle  se  sent  un  peu  défaillir,  que  son  pauvre 
cœur  se  fend  et  qu'elle  redevient  femme  durant  quel- 
ques moments,  mais  sans  renoncer  à  la  sublimité  de  son 
premier  dessein.  Et  une  telle  faiblesse,  qui  est  si  natu- 
relle, ajoute  un  charmedeplus  à  cette  étonnante,  à  cette 
unique  figure.  Ah  !  ne  cherchez  pas  à  lui  comparer 
Hélène  ou  Briséis;  car  votre  Andromaque  elle-même 
n'est  rien  auprès  de  cette  rade  chrétienne.  Si  la  femme 
de  Guillaume  avait  dit  toutes  ces  nobles  et  grandes 
choses,  si  elle  les  avait  exprimées  en  beaux  vers  grecs 
harmonieux  et  bien  rhythmés,  vous  les  aimeriez  tout 
autant  que  nous,  et  la  pauvre  Guilîourc  n'a  vraiment 
que  le  tort  d'être  une  chrétienne  parlant  en  français. 
Mais,  en  réalité,  il  faut  bien  peu  aimer  Jésus-Christ  et 
bien  peu  la  France,  pour  ne  pas  être  ébloui  de  l'écla- 
tante beauté  d'un  tel  caractère,  et  pour  ne  pas  placer 
Guibourc  au-dessus  de  la  femme  d'Ulysse  et  de  la  veuve 
d'Hector. 

Et  que  dire  de  Bertc,  de  cette  femme  de  Girard  de 
Roussillon?  Ce  puissant  duc  de  Bourgogne  est  un  jour 
tombé  dans  l'extrême  misère,  et  il  a  dû,  pour  vivre, 
se  faire  charbonnier  au  fond  d'un  bois.  Bertc  donc,  la 
duchesse  Berte  est  la  pauvre  femme  d'un  pauvre  char- 
bonnier, et  sa  beauté  transluit,  comme  un  charmant 
rayon,  à  travers  les  ombres  de  cette  pauvreté.  Mais  ce 
qu'ily  a  de  plus  étonnant  dans  cette  âme,  c'est  la  volonté. 
Pour  aider  son  mari,  elle  se  fait  couturière;  oui,  humble 
et  petite  couturière  de  campagne.  Ces  doigts  de  duchesse, 
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ces  doigts  fins  et  blancs  se  meurtrissent,  iisse  noircissent 
à  coudre  de  gros  drap  rustique.  Et  pendant  que  le  fil 
court  entre  ses  doigts,  l'àme  de  Berle  pense  h  autre 
chose  :  elle  calme  les  redoutables  emportements  de  son 
mari;  elle  l'apaise  avec  sa  douce  vois;  elle  pr(ipare 
enfin  (avec  quelle  habileté  et  quelle  mansuétude  !)  le 
jour  de  sa  réconciliation  avec  son  ennemi  mortel,  avec 
l'Empereur.  Eh  bien  !  qu'en  dites-vous? Est-ce  que  véri- 
tablement notre  Berte  ne  vaut  pas  votre  Pénélo]ie?  Est-ce 
que  Pénélope  (je  l'admire  aussi  profondément  que  vous) 
a  passé  par  d'aussi  rudes  épreuves  et  les  a  si  virilement, 
si  héroïquement  supportées?  N'avez-vous  pas  reconnu 
dans  Berte  le  type  de  la  femmechréticmie  ?  Que  de  Bertes 
nousavons  parmi  nous,  penchées  sur  nos  labeurs,  atten- 
tives à  nos  angoisses,  et  qui,  souriantes  et  sans  en  rien 
laisser  paraître,  prennent  pour  elles  notre  fardeau  le  |jhis 
lourd  en  nous  faisant  utiliser  pour  le  ciel  les  éprcnvi;s, 
les  seules  épreuves  dentelles  ne  peuvent  se  charger,  iliiis 
pourquoi  les  Bertes  sont-elles  si  inconnues,  et  les  Péné- 
lopes  si  populaires? 

i\ous  nous  demandons  maintenant  à  quels  senti- 
ments ont  pu  obéir  ceux  qui  refusent  à  nos  épiques  la 
conception  des  grands  caractères.  Notez  que,  poui'  plus 
de  concision,  nous  n'avons  voulu  peindi'C  ici  que  qua- 
tre ou  cinq  figures  de  notre  Ëpopée,  Charlemagne  et 
Renier,  Guibourc  et  Berte;  mais  c'est  toute  une  gale- 
rie de  portraits  qu'il  faudrait  imposer  ici  ii  l'attention  de 
nos  lecteurs.  Le  jour  viendra  oii  l'on  ouvrira  dans  nos 
Louvrcs  un  musée  national  et  chrétien  à  cùté  du  musée 
païen;  le  jour  viendra  surtout  où,  dans  nos  collèges 
transformés,  on  ne  rougira  plus  de  confier  à  la  mémoire 
de  nos  enfants  les  rudes  vers  du  Roland,  après  avoir  mis 
surleui-s  lèvres  les  vers  harmonieux  de  r/^iwf/t-'.Ei,  sachez- 
le  bien,  nous  ne  redoutons  pas  cetti^  comparaison  [jour 
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notre  Épopée.  Nous  ne  craindrions  pas,  quant  iï  nous, 
de  placer,  en  face  de  la  double  image  d'Oreste  et  de  Pj- 
lade,  les  deux  statues  de  ces  deux  amis  incomparables, 
de  cet  Amis  et  de  cet  Amiles,  dont  les  visages  et  les  âmes 
offraient  une  si  merveilleuse  ressemblance,  qui  vécurent 
si  intimement  unis  et  dont  les  tombes  même  se  rappro- 
chèrent miraculeusement.  Ce  grand  Godefroi  de  Bouil- 
lon, plus  humble  encore  qu'il  n'est  grand,  dépasse  Énée 
de  cent  coudées.  Berte  aux  grands  pieds  et  Aje  d'Avi- 
gnon ont  plus  de  charme  qu'Hélène  la  belle,  qu'Hélène 
la  blonde.  L'excellent  Varocher  qui,  dans  Macoire,  se 
passionne  pour  la  détresse  de  Blanchefleur  et  qui  met 
un  dévouement  si  intelligent  et  si  fidèle  au  service  de 
la  reine  de  France,  ce  petit  roturier  est  réellement  plus 
beau  que  l'admirable  et  touchant  Eumée.  C'est  à  uu 
personnage  historique,  c'est  à  Bégulus  qu'il  faudrait 
comparer  le  roi  Orri  dans  Aiiheri  le  Bourgoing.  Olivier  a 
plus  de  personnalité  et  de  style  que  Patrocle,  et  Roland, 
qui  sait  si  bien  se  repentir  de  ses  colères,  est  au-dessus 
d'Achille,  chez  qui  la  bouderie  remplace  le  repentir.  Et 
je  ne  sais  véritablement  à  quel  personnage  de  l'épopée 
antique  comparer  ce  Renaud  de  Montauban,  ce  rival 
altier  de  Charlemagne,  cet  illustre  conquérant  de  l'Orient 
qulivereledéclindesa  vie,  se  déprend  soudain  de  toutes 
les  grandeurs  humaines,  qui  se  propose  de  mourir  dans 
l'humilité  la  plus  profonde  et  au  sei-vicedu  seul  Seigneur 
Jésus,  et  qui  va  se  mettre,  comme  un  pauvre  ouvrier 
maçon,  comme  un  portefaix,  comme  un  manœuvre,  aux 
oi"dres  des  architectes  qui  construisent  alore  la  cathédrale 
de  Cologne.  Et  il  meurt  IJi-bas,  inconnu  de  tous,  sous 
les  coups  des  autres  ouvriers  ;  qui  sont  bientôt  devenus 
jaloux  de  sa  force,  de  sonzèle  et  de  ses  vertus.  Cedernicr 
trait  valait  la  peine  d'être  cité,  et  il  nous  révèle  très- 
nettement  ce  qui  fait  la  véritable  supériorité  de  l'art 
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roman  sur  l'art  grec,  de  l'Épopée  française  sur  l'Épopée 
antique.  Tout  réside  ici  dans  la  notion  du  sacrifice,  dans 
cette  notion  à  laquelle  les  anciens  ont  eu  tant  de  peine  h 
s'élever;  mais  qui,  chez  les  chrétiens,  est  devenue  banale. 
Ils  ne  comprennent  pas  la  nécessité  et  la  beauté  de 
l'esprit  de  sacrifice,  ceux  qui  préfèrent  les  îlmes  peintes 
par  Homère  aux  héros  dAmis  et  Amiles,  de  Jourdain 
de  Blaives,  de  lîenaudel  de  Roland. 

Les  deux  derniers  reproches  que  des  juges  passionnés 
jettent  tous  les  jours  aux  défenseurs  de  notre  Épopée 
nationale,  ces  deux  dernières  critiques  pourraient  légi- 
timement passer  pour  des  calomnies.  Il  a  fallu  un  sin- 
gulier aveuglement,  que  dis-je?ila  fallu  plusieurs  siè- 
cles d'aveuglement  pour  que  l'on  put  accuser  nos  vieux 
poètes  chrétiens  de  n'avoir  possédé  ni  une  doctrine,  ni 
un  merveilleux  suffisamment  épiques.  Ce  sont  là  de  ces 
vieux  préjugés  de  la  Renaissance  que  l'on  pouvait  croire 
efi"acé3  depuis  longtemps  par  la  puissante  main  d'un 
Chateaubriand  et  d'un  Schlegel.  Il  est  permis  de  les 
trouver  quelque  peu  vieillis  et  démodés,  mais  surtout 
injustes  et  faux. 

Pas  de  merveilleux  î  II  en  faut  donc  revenir  à  la  vieille 
idée  de  Boileau,  prétendant  que,  seul  entre  tous  les 
êtres.  Dieu  n'est  pas  poétique.  Les  créatures  le  sont; 
mais  le  Créateur,  non  pas.  Et  il  n'y  a  de  beau,  il  n'y 
a  d'épique,  il  n'y  a  de  poétique  enfin  que  les  sourcils  de 
Jupiter,  la  blancheur  des  nymphes  cl  la  colère  d'Achille. 
Quant  k  l'Église,  quant  h  la  France,  elles  ne  sont  pas  et 
ne  sauraient  jamais  être  des  éléments  poétiques.  Rési- 
gnez-vous donc,  chrétiens  de  tous  les  temps,  et  vous. 
Français  de  tous  les  siècles,  résignez-vous  au  culte  de 
l'Olympe  et  de  la  Grèce  ii  perpétuité.  Si  la  guerre  de 
Troie  ne  vous  suffit  pas,  si  Agamemnon  ne  répond  pas 
à  rinfini  de  votre  idéal,  c'est  que  vous  avez  I'e=prit  mal 
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fait.  0  vieilleries  que  je  croyais  mortes  !  ô  vieilleries  qui 
vivez  encore  ! 

Eh  bien  !  puisque  ces  doctrines  iniques  ont  encore 
parmi  nous  des  partisans  convaincus  et  zélés,  puisque  la 
beauté  de  Jésus-Christ  et  la  beauté  de  la  France  trou- 
vent encore  des  sceptiques,  je  ne  m'adresserai  pas  ici 
à  des  littérateurs  et  à  des  érudits,  mais  seulement  à  des 
artistes.  C'est  à  eux,  c'est  à  des  peintres  et  à  des  sculp- 
teurs que  je  vais  soumettre  ce  cas  litigieux,  ce  problème 
auguste.  Est-il  vrai  que  le  surnaturel  de  nos  Épopées 
soit  aussi  beau,  aussi  pittoresque,  aussi  sculptural  que 
le  merveilleux  de  l'Épopée  antique  ?  Car  là  est  toute  la 
question,  et  nous  abandonnons  volontiers  toutes  nos  pré- 
tentions au  merveilleux  pour  justifier  nos  aspirations 
au  surnaturel. 

Prenons  quelques  exemples. 

Voici  que  Roland  vient  de  mourir  à  Roncevaux,  et  voici 
que  vingt  mille  Français  y  sont  morts  avec  lui  :  les  Sar- 
rasins s'enfuient,  et  semblent  épouvantés  de  leur  victoire. 
Mais  Charlemagne  arrive,  terrible,  et  les  poursuit.  Une 
bataille  décisive  s'engage  sur  les  bords  de  l'Èbre,  et  il 
s'agit  de  savoir  si  l'empire  du  monde  appartiendra 
décidément  k  la  Vérité  ou  au  Mensonge.  Ce  champ  de 
bataille  prend  soudain  à  nos  yeux  je  ne  sais  quelle  im- 
portance sacrée.  Si  le  grand  Empereur  est  vaincu,  si  ce 
mandataire,  ce  chargé  d'affaires,  ce  champion  de  la  race 
chrétienne  est  obligé  de  repasser  les  Pyrénées,  c'en  est 
fait,  et  les  Musulmans  l'an  prochain  seront  à  Paris  et  à 
Aix.  Sur  ces  entrefaites,  et  alors  que  la  mêlée  est  la  plus 
ardente,  alors  que  la  lutte  est  la  plus  indécise,  la  nuit 
tombe.  Charlemagne,  chef  de  l'humanité  croyante,  se 
trouve  alors  placé  dans  la  même  situation  que  Josué, 
chef  du  peuple  saint.  Il  lève  ses  yeux  au  ciel  ;  il  prie  pour 
Ja  chrétienté,  pour  la  France  et  pour  le  monde,  et  Dieu 
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arrête  soudain  le  soleil  dans  le  ciel.  0  peintres,  ô  sculp- 
teurs, répondez  ;  n'y  a-t-il  pas  là  un  sujet  de  tableau  ou 
de  statue,  un  sujet  véritablement  incomparable?  Et  ce 
surnaturel  ne  vaut-il  pas  le  merveilleux  de  l'Iliade  ? 

Mais  ce  n'est  pas  là,  comme  on  le  pourrait  croire,  un 
exemple  isolé.  Les  Anges  et  les  Saints  peuplent  toute 
noire  Épopée,  et  je  demande  instamment  que  l'on  me 
prouve,  qu'on  veuille  bien  nie  prouver  comment  les 
Saints  et  les  Anges  ne  sont  pas  poétiques.  C'est,  parmi 
nos  classiques,  à  qui  admirera  le  plus  vivement  l'harmo- 
nieuse beauté  de  ces  dieux  etde  ces  déesses  d'Homcre  qui 
descendent  de  leur  Olympe  radieux,  pour  prendre  part, 
sur  un  petit  coin  de  terre,  à  cette  lutte  entre  les  Grecs 
et  les  Troyens,  dont  la  cause  est  assez  vulgaire.  Je  ne 
suis  pas  sans  les  trouver  beaux,  moi  aussi;  mais  je  m'é- 
tonne de  voir  que  ces  immortels  se  divisent  de  la  sorte 
en  deux  camps,  et  que  le  sens  de  la  Justice,  de  l'éternelle 
Justice,  ne  les  ait  pas  amenés  à  se  prononcer  tous  en- 
semble pour  une  seule  et  même  cause.  Dans  nos  Chan- 
sons de  geste,  les  choses  se  passent  autrement,  et  nos 
poètes  ont  une  idée  plus  haute  du  monde  céleste.  Ils  ne 
font  descendre  les  Saints  que  dans  un  seul  camp;  mais 
l'intervention  de  ces  bienheureux  n'en  est  que  plus  poé- 
tique et  plus  belle.  Dans  Hervis  de  Metz  et  dans  Aspre- 
mont,  les  chevaliers  chrétiens  aperçoivent  tout  à  coup, 
au  milieu  d'eux,  'des  guerriers  blancs  montés  sur  des 
chevaux  blancs,  des  combattants  lumineux  sur  des  des- 
triers lumineux  :  c'est  saint  Georges,  c'est  saint  Maurice, 
c'est  saint  Domnin  ;  ce  sont  cinq  cents  autres  soldats  du 
Paradis  qui  sont  descendus  de  leur  ciel  pour  aider  la 
race  chrétienne  à  triompher  de  ses  mortels  ennemis. 
Ils  sont  étincelants  et  superbes,  ils  sont  poétiques,  ils 
sont  beaux,  et,  pour  dire  toute  notre  pensée,  les  dieux 
d'Homère  perdent  de  leur  clarté  et  de  leur  grandeur,  ils 
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s'éteignent  et  se  rapetissent  quand  on  les  compare  à  ces 
légionnaires  de  l'Égiise  triomphante,  à  ces  clievaliers 
du  ciel. 

Il  semble  inutile  de  défendrelabcauté  des  Anges  après 
Fra  Angelico  et  Raphaël.  Mais,  à  tous  ces  peintres  de 
nos  jours  qui  cherchent  si  avidement  quelque  nouveau 
sujet  de  tableau,  nous  indiquerons  volontiers  le  rôle  des 
Anges  dans  nos  Chansons  de  geste.  Nos  poètes  nous  les 
représentent  magnifiquement  épars  sur  tout  un  champ 
de  bataille  et  charges  par  Dieu  de  recueillir  entre  leurs 
invisibles  mains  les  âmes  de  tous  les  soldats  chrétiens 
qui  tombent  dans  la  grande  lutte.  Le  soir  d'une  bataille! 
quel  beau  sujet  de  tableau.  Les  Anges,  éblouissants  de 
lumière,  sont  penchés  sur  les  mourants  et  attendent  le 
départ  de  ces  âmes  héroïques.  D'autres  traversent  l'air, 
radieux,  et  emportent  les  âmes  au  ciel.  Tout  est  beau 
dans  ces  scènes  surnaturelles,  tout  y  est  pur,  tout  y  a 
de  belles  lignes.  C'est  en  vain  que  je  cherche,  dans  ces 
incomparables  spectacles,  un  seul  élément  de  laideur, 
une  seule  ligne  désagréable,  une  seule  couleur  fausse. 
Ces  conceptions  poétiques  n'ont  vraiment,  comme  nous 
le  disions  tout  à  l'heure,  que  le  défaut  d'être  françaises  et 
chrétiennes,  et  la  haine  seule,  l'irréconciliable  haine  en 
pourrait  méconnaître  la  véritable  et  féconde  beauté. 

Quant  à  ceux  qui  refusent  à  nos  poèmes  le  mérite  de 
la  philosophie  on  de  la  doctrine,  j'aime  à  penser  qu'ils  ne 
prétendent  point  donner  à  ce  jugement  irréfléchi  la  portée 
d'un  arrêt  sans  appel.  La  philosophie  de  nos  trouvères, 
leur  doctrine,  c'es^ile  Credo.  Rien  de  plus,  ricnde  moins. 
Un  Dieu  un,  tout-puissant  et  éternel,  très-bon,  très-juste 
et  très-grand;  un  homme.  Dieu  qui  lave  dans  son  sang 
toutes  les  âmes  des  hommes  dont  il  est  à  la  fois  le  ré- 
dempteur et  le  modèle;  une  humanité  qui  s'achemine 
librement  vers  l'éternelle  joie  ou  la  douleur  éternelle; 
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une  humanité  au  front  levé  en  haut,  h  l'àme  forte 
et  vaste,  qui  prie,  qui  croit,  qui  est  aimée  de  Dieu  et 
conduite  par  lui.  Je  m'accommode  volontiers  de  cette 
philosophie  et  de  cette  doctrine.  Elles  soutiennent  le 
monde. 

Mais,  à  coup  sûr,  c'est  une  philosophie  et  c'est  une 
doctrine. 

Et  les  voilà  réfutés,  ces  six  reproches  que  l'cîn  adres- 
sait à  notre  Épopée  et  que  l'on  condensait  en  ces  six 
apophlhegmes  :  «  Pas  de  style,  ni  d'unité;  pas  de  but, 
»  ni  de  caractères  épiques  ;  pas  de  mei-veilleux,  ni  do 
e  doctrine.  » 

X! 

Cette  Epopée  néanmoins,  cette  austère  et  noble  Épo- 

fmtti"       pée,  que  nous  avons  essayé  de  venger,  elle  a  perdu 

i'ÉpopdJÎ™^[i!  depuis  longtemps  toute  sa  popularité.  Elle  était  jadis 

■""Th  i      connue  et  aimée  de  plusieurs  milliers  d'intelligences  et 

^ÏÏSr      ^^  plusieurs  milliers  de  cœurs,  et  il  semble  qu'elle  soit 

impopuuriiii.     aujourd'hui  l'apanage  de  quelques  centaines  d'érudits. 

Cent  Français  la  connaissent,  dix  l'aiment. 

D'oii  vient? 

Cette  mauvaise  fortune  de  nos  vieux  poëmes  doit  être 
imputée  h  deux  causes.  Nos  poètes  sont  responsables  de 
l'une  d'elles;  mais  la  France  toutentière  est  responsable 
de  l'autre. 

La  première  de  ces  causes,  c'est  l'extraordinaire  mé- 
diocrité où  sont  tombés,  dès  le  xm'  siècle,  les  auteurs 
dégénérés  de  nos  Chansons  de  geste.  Cette  belle  épithète 
homérique,  dont  nous  n'avons  point  parlé  sans  éloges, 
contenait  en  germe  cette  médiocrité  fatale  :  on  la  vit  un 
jour  se  coaguler,  se  figer,  se  pétrifier,  et  elle  passa  dé- 
cidément à  l'état  de  cristallisation  ou  de  formule.  Que 
dis-je?les  misérables  versificateurs  de  cette  époque  de 
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décadence  en  vinrent  à  jouer  avec  leurs  épithètes,  comme  ' 
les  typographes  avec  les  lettres  de  leurs  casiers.  Le  cou-  ~" 
plet  monorime,  qui  avait  eu  sa  raison  d'être  et  sa  néces- 
sité, était  rapidement  devenu  un  danger  sous  la  plume 
de  ces  écrivains  sans  imagination,  sans  talent  et  sans 
vergogne.  Il  devint  aisé,  même  à  des  écoliers,  d'écrire 
trois  cents  vers  en  i  ou  trois  cents  en  é,  parce  qu'ils 
avaient  sous  la  main  un  certain  nombre  de  rimes  toutes 
faites,  lesquelles  étaient,  hélas!  aussi  commodes  qu'in- 
signifiantes. C'est  le  règne,  le  règne  absolu  de  la  cheville, 
et  la  beauté  du  fond  n'est  plus  là  pour  racheter  l'infé- 
riorité de  la  forme.  Les  vieux  héros  ont  perdu  leur 
antique  virilité,  et  leur  courage  est  devenu  une  formule. 
On  fait  mouvoir  ces  fantoches  avec  de  grossières  ficelles, 
trop  aisément  visibles  ;  ils  n'ont  plus  de  vrai  sang  dans 
les  veines,  et  ne  vivent  qu'en  apparcnce.Les  cycles  primi- 
tifs ont  été  bouleversés,  et  l'on  a  enrégimente  dans  les 
célèbres  «.  trois  gestes  »  tous  les  héros  jadis  indépen- 
dants. Une  je  ne  sais  quelle  mollesse  fade  a  remplacé 
la  rudesse  farouche  de  la  première  épopée  féodale  ;  les 
romans  de  la  Table  ronde  ont  exercé  sur  nos  romans  na- 
tionaux une  influence  pernicieuse  et  qui  sera  mortelle; 
la  chevalerie  de  théâtre,  qui  prend  ses  exemples  dans 
les  fictions  d'origine  celtique,  monte  avec  les  Valois  sur 
le  trône  de  France  :  elle  est  née  de  la  poésie  et  sera 
fatale  k  la  poésie.  Rien  n'est  plus  ennuyeux,  plus  mono- 
tone, plus  invraisemblable  que  nos  derniers  romans 
en  vers,  si  ce  n'est  toutefois  ces  romans  en  prose  dont 
la  longueur  désespérante  achève  d'exaspérer  tous  les 
lecteurs.  C'est  un  écœurement  universel,  avec  le  désir 
inconscient  de  quelque  chose  de  nouveau  et  avec  des 
aspirations  vagues  vers  une  poésie  nouvelle. 

C'est  à  ces  désirs,  c'est  à  ces  vœux  de  nos  lettrés  que 
la  Renaissance  a  donné  satisfaction  ;  mais,  hélas  !  à  quel 
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prix  :  au  prix  do  toutes  nos  Iraclilious  nationales,  de  tous 
nos  souvenirs  catholiques,  de  toutes  nos  gloires  fran- 
çaises, de  tous  nos  héros,  de  toute  notre  légende,  de  toute 
notre  histoire.  La  Renaissance  s'est  prise  d'une  telle 
horreur  pour  nos  vieux  poèmes,  qu'elle  a  biffé,  d'un 
trait  de  plume,  cinq  cents  ans  de  poésie  nationale. 

La  France  a  ce  triste  privilège  que,  deux  fois,  dans  son 
liisLoire,  à  deux  ou  trois  cents  ans  d'intervalle,  on  a  fait 
un  coup  d'ËLat  contre  toutes  ses  traditions,  que  l'on  s'est 
proposé  d'elîaccrct  d'anéantir.  h.\i  xyi"  siècle,  les  renais- 
sants se  sont  écriés  :  «La  France  littéraire  n'a  point 
B  existé  avant  l'an  '1501  ;  mais  nous  allons  la  faire.  »  Kt 
en  1792,  les  révolutionnaires  ont  ajouté  :  «:  Il  n'y  avait 
»  pas  avant  nous  de  France  politique;  mais  nous  allons 
B  cnfabiiquer,  en  improviser  une.  »  Donc,  nous  avonsété, 
et  k  deux  reprises,  une  nation  antitraditionnelle,  une  na- 
tion qui  a  rejeté  ses  traditions,  une  nation  qui  s'est  prise 
contre  elles  d'une  implacable  haine.  C'est  ce  que  l'An- 
gleterre, c'est  ce  que  l'Allemagne  n'ont  pas  fait.  Et  c'est 
là  le  secret  de  leur  force. 

Ces  traditions  littéraires  ou  politiques,  il  les  fallait 
corriger,  purifier,  agrandir,  élever;  mais  il  ne  fallait  pas 
les  détruire. 

Si  l'on  s'était  borné  h  revêtir  d'une  poésie,  d'une  lan- 
gue et  d'une  versification  plus  paifaitesla  beauté  de  nos 
annales  et  celle  de  nos  légendes  ;  si  l'on  s'était  imposé  le 
devoir  d'aimer  esthétiquement  le  passé  de  cette  chère 
France  qui,  entre  tous  les  peuples,  a  certainement  le 
passé  le  plus  pur  et  le  plus  glorieux;  si  l'on  avait  attaché 
un  grand  prix  à  demeurer  toujours  ce  quelque  chose 
de  grand  et  d'invincible,  «  une  nation  qui  se  souvient 
de  ses  ancêtres  »,  nous  serions  arrivés  à  posséder  au 
xvu'  siècle  une  littérature  qui,  sans  être  moins  parfaite, 
aurait  été  plus  profondément  nationale. 
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Il  en  a  été  de  même  dans  l'ordre  politique,  à  la  fin  du 
xvm"  siècle.  Alors  aussi,  il  fallait  perfectionner  nos  insti- 
tutions, et  non  point  les  anéantir.  Mais  nous  sommes  par 
excellence  <i  le  peuple  aux  solutions  de  continuité  »,  et 
nous  l'avons  bien  fait  voir. 

Cependant  les  nations  les  plus  durables  el  les  plus 
fortes  ont  toujours  été  et  seront  toujours  les  nations  tra- 
ditionnelles. On  marche  plus  volontiers  k  la  bataille 
quand  on  se  rappelle  les  «  dits  et  les  faits  de  ses  ances- 
seurs»,  quand  on  se  souvient  de  leur  Iiistoire,  de  leurs  tra- 
ditions et  de  leurs  héros,  quand  on  rencontre  à  chaque 
pas  la  trace  de  leui-s  grandes  actions  et  de  leurs  écla- 
tantes victoires.  Ces  souvenirs  donnent  à  une  nation  plus 
de  dignité,  plus  de  tenue  et  de  véritable  solidité.  Un  An- 
glais, en  1878,  ne  parle  pas  sans  émotion  de  son  Richard 
Cœur-de-Lion,  de  son  Edouard  III  et  de  sou  Henri  V, 
et  c'est  bien  là,  comme  l'a  dit  M.  Taine,  ce  peuple  de 
bon  sens  «  qui,  en  améliorant  tout,  n'a  rien  renversé; 
qui  a  conservé  ses  arbres  comme  sa  constitution,  et  qui, 
seul  aujourd'hui,  jouit  non-seulement  du  présent,  mais 
du  passé.  »  Un  Allemand,  de  son  côté,  répète  encore, 
avec  des  larmes,  certains  de  ses  lieder  qui  remontent  à 
plusieurs  siècles.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  récusent  leur  his- 
toire d'avant  le  xvr  ou  d'avant  le  xix°  siècle.  Ils  la  con- 
naissent, ils  en  sont  fiere,  ils  en  vivent.  Ne  ferons-nous 
pas  de  même,  nous  aussi,  nous  dont  l'histoire  jette  de  si 
ieaux  rayons;  nous  qui  pouvons  aller  au-devant  de  nos 
ennemis  avec  les  noms  et  les  souvenirs  d'un  Clovis,  d'un 
Charles  Martel,  d'un  Gharlemagne,  d'un  saint  Louis  et 
d'une  Jeanne  d'Arc  ;  nous  qui  avons  derrière  nous  douze 
cents  ans  de  gloire  ?  Ne  ferons-nous  pas  de  même,  et  ne 
chercherons-nous  pas  k  renouer  le  fd  brisé  de  toutes  nos 
traditions? 

C'est  pour  renouer  ce  fd  brisé  que  j'ai  passé  tant  d'an- 
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nées  de  ma  vie  à  écrire  ces  Épopées  françaises,  où  mes 
lecleursonl  senti  tant  de  foisfrémîr  l'amourdela  France. 
C'est  pour  renouer  ce  fil  brisé  que  je  cherche  h  remettre 
en  gloire  nos  vieilles  Épopées  nationales  si  longtemps  et 
si  injustement  dédaignées  ;  c'est  pom-  renouer  ce  fil  brisé 
qu'après  avoir  traduit  la  Chanson  de  Roland,  j'ai  voulu 
traduire  aussi  les  plus  beaux  passages  de  nos  chansons 
de  geste  et  en  composer  une  Anthologie  épique  oii 
«  France  la  douce  »  et  l'Église  tiennent  tant  de  place. 

Faire  de  l'esthétique  au  sujet  de  notre  Épopée,  c'est 
fort  bien;  mais  je  ne  saurais  m'en  tenir  là,  et  prétends 
aimer  mes  vieux  poëmes  en  Français,  en  chrétien.  Je  ne 
m'estimerai  satisfait  que  le  jour  où  les  plus  belles  de  ces 
chères  chansons  auront  pénétré,  par  extraits,  jusque 
dans  les  alphabets  et  les  premiers  livres  de  lecture  ;  où 
elles  seront  placées,  comme  un  classique  de  plus,  entre 
les  mains  des  élèves  de  seconde  et  de  rhétorique;  où 
l'explication  de  quelques  vers  d'Oi/ier  ou  de  Roland  sera 
exigée  de  nos  aspirants  bacheliers  ;  où,  sous  la  forme 
d'une  nouvelle  Bibliothèque  bleue,  ces  nobles  histoires 
circuleront  de  nouveau  parmi  les  ouvriers  et  les  paysans  ; 
où  la  poésie  et  le  drame  s'en  inspireront  ;  où  l'on  repré- 
sentera un  Amis  et  Amiles  au  Théâtre-Français  et  un 
Garin  à  l'Odéon  ou  au  Châtelet;  où  les  peintres  enfin, 
les  sculpteurs  et  les  musiciens  demanderont  à  nos  romans 
des  sujets  d'opéras,  de  statues  et  de  tableaux.  Et  voilà 
à  quoi  je  travaille  :  trop  heureux  si  je  puis  jamais  me 
rendre,  avec  quelque  semblant  de  justice,  ce  témoignage 
que  j'ai  peut-êlre  contribué  à  cet  heureux  mouvement 
vers  une  tradition  trop  longtemps  délaissée. 

Au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  on  m'annonce  que  la 
grande  statue  de  Ghartemagne,  sculptée  par  Rochet,  va 
être  placée  sur  l'une  de  nos  grandes  avenues  de  Paris. 
Vous  le  connaissez,  ce  Chariemagne  :  c'est  celui  de  la 
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légende,  c'est  celui  de  nos  Épopées.  Il  est  à  cheval,  cou- 
ronne en  tête,  superbe,  vainqueur;  et  ce  sont  les  deux 
héros  de  la  plus  antique  de  nos  chansons,  c'est  Roland 
et  c'est  Olivier  qui  se  tiennent  k  ses  côtés  et  semblent 
présentera  la  France  nouvelle  ce  roi  de  la  vieille  France. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe  :  mais  il  me  semble  que  l'hon- 
neur tardivement  rendu  h  cette  belle  œuvre  doit  être 
considéré  comme  un  heureux  symptôme.  J'imagine  qu'on 
ne  pourra  passer  devant  elle  sans  avoir  le  désir  de  lire 
ou  de  relire  la  Chanson  de  Roland.  Et,  comme  je  l'ai 
dit  ailleurs,  on  ne  peut  lire  le  Roland  sans  aimer  plus 
vivement  les  tradilions  de  la  France  et  la  France  elle- 
même. 


CHAPITRE   XVI 

HALTE    AU   MILIEU  DU   SECOND   LIVRE. 
-COMMEST,    APRÈS    AVOIR    ÉTUDIÉ    LA    CONSTITUTIOK 

IKTIME   DES   CHANSONS   DE   GESTE, 

IL  NOUS   RESTE   A   PARLER   DE   LECR   D  ÉVELOPPEM  EK  T 

EXTÉRIEUR.  —  CONCLUSION 


Le  volume  que  nous  achevons  contient  en  abrégé        i 
toute  l'histoire  de  nos  vieux  poëraes,  et  nous  avons  dû,  p"^™ 
par  anticipation,  raconter  sommairement  leur  destinée      ■■" 
à  travers  tous  les  siècles  jusqu'à  l'heure  même  où  nous 
écrivons  cette  page. 

Nous  les  avons  vus  traverser  toute  une  série  de  phases 
diverses,  et  nous  les  avons  étudiés  sous  toutes  ces  formes 
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successives  :  Iradilioiis  nationales,  chants  populaires,. 
petites  épopées  de  quatre  mille  décasyllabes,  chansons 
plus  développées  et  renouvelées  en  alexandrins,  romans 
en  prose  et  récils  naïfs  de  la  Bibliothèque  bhnœ. 

Mais  nous  n'avons  k  dessein  consacré  que  quelques 
mots  à  ces  longues  annales,  et  principalement  à  cette 
décadence  de  nos  Chansons  de  geste.  C'est  une  ébauche, 
c'est  un  fusain  rapide,  et  non  pas  un  tableau. 

Le  tableau,  nous  allons  le  peindre,  et  oe  sera  tout  le 
sujet  de  notre  troisième  livre. 

Toutefois,  avant  d'aborder  le  récit  de  cette  décadence 
de  nos  poëmes  nationaux,  nous  avons  le  devoir  et  nous 
aurons  la  joie  d'achever  la  constatation  de  leur  popula- 
rité et  de  leur  gloire. 

Nous  ne  les  avons  jusqu'ici  considérés  qu'en  eux- 
mêmes  et  dans  leur  vie  intime.  Mais,  enfin,  ils  ont 
vécu  au  dehors;  ils  se  sont  épanouis  sous  tous  les 
deux  comme  un  bel  arbre  et  que  l'on  peut  facilement 
acclimater  partout;  ils  se  sont  répandus  dans  toutes 
les  provinces  de  notre  France  et,  chose  plus  étonnante, 
dans  tous  les  pays  du  vieux  monde  :  partout  accueillis 
avec  fiiveur,  partout  traduits,  partout  embellis  ou  dé- 
formés, partout  aimés. 

C'est  celte  histoire  des  développements  extérieurs  de 
l'Épopée  française,  c'est  cette  histoire  de  sa  gloire  que 
nous  allons  raconter. 

«  Les  Chansons  de  geste  en  France  »,  et  «  les  Chan- 
sons de  geste  à  l'étranger  »,  tels  seront  les  titres  et  la 
matière  de  nos  procliains  chapitres.  Il  n'est  pas  de  plus 
beau  sujet. 

nS  Di;  TOME  [■r.ElllER. 


H=r,led,,G00QlC 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  MATIÈRES* 


PREMIÈRE  PAIITIE 

OltiGIKE  Et  HISTOIRE  DES  ÉPOF'ÉES  FRA? 


LIVRE   l'IlEJHER 


CHAPITRE  I, 

11  y  a  trois  Boiircs  de  poiisic  ;  Ijriquo, 
iSpiULie,  dramaliiiiiQ 

Id  Poiaie  dpii]u<!  csl  poslilriouro  à  la  ly- 
rique, antérieure  k  U  ilniinalii|JC... 

L'Épopdo  est  ta  iiamtioa  podtiijua  i[uî 
prccÈiio  Icâ  tomps  uii  l'on  ccrïL  l'iiis- 

C  HA  PITRE   II. 

IL   y  A  DEi:^  ESPÈCES  D'EPOPliES   :  LEJ  ËfO 

Le  premier  carar  liifo  de  la  véiilablc  Épo- 
pée, c'est  !a  lé^iidD 

Toutes  les  Éyofâa  nalurellos  so  rea- 
Kmlilcnl,  cl  ïDiit  protomléuiont  popu- 

U  y  a  dos  Épopées  aKiricielles.  Elivs  ap- 

et  n'uni  rii^n  do  popubiiv 

CilAPlTBS  m. 

nONS     NÉCESSAinES    \  LA  PRO 

pTodaotioii  do  l'ÉpopiSo  popubiro. .  - ,  - 

1"  Une  i5poque  piiuiiiive 1 

!»  Un  milieu  national  et  religioui 1 

'  Uno  Table  pnr  otictie  AT.pnAnÉTTOi.'E  dr 


CHAPITRE  IV. 


2»  H  n'y  ou 

iinitJ  rel' 

3"  Ni   litéii 


iu]is  do  l'Epopiie  sont 
codes  &iilu-Raniuins. 


CHAPITRE  V. 

;$  ÉLÉMENTS  DE  L'ÉPOPÉE   FRANCHISE  ; 


,  Google 


mtLt:  AXALVTiyUE  des  matières. 


avec  iiuolqncs  sooicnira  liisloriquos. 

Elle  dail  i  l'É^iso  le)  idées  religieuses 

el  morales  donl  loua  Qo3  vieux  poeœcj 

seul  prutundoincnl  fiaéuU 

CHAPITRE!  VI. 

LEfl  ÉLÉMENTS  DE  l'ÉTOPÉE    FnUiÇAlSE 

10 
SI 

ai 

Ï3 

a 

37 

ss 

31 

sa 

35 

an  ïll«  siècle;  do  la  canliliineludes. 
que  de  Saucourt,  au  ix'  ;  des  chan- 
sons romanea  dont  parle,  au  XIE',  l'au- 
taor  do  la  Vila  sancU  WiUelmi. . . . 
Caractères    BÔnéraui    des  CaniaÈnes  ; 
n  Ce  sont  de  petits  poëincs  narratifs 
el  chjnlants,  des  complaintes  ou  dos 

M 

CE  Ot'ELLE  DOIT  AUÏ    6ERICAWS, 

L'influence  des  Gormains  sur  U  terma- 
tion   da  l'Éfo,™  Iransai»  est  plus 

01  des  Colles 

Cette  influence  est  de  double  nature  : 

Il  esl  un  signe  certain  auquel  on  pool 
dislinener  les  Canlilônes  ilenns  futu- 
res Cbansons  de  gesta.  Celles-ci  sont 
ehanlces  par  des  gens  du  rodlier,  par 
des  jongleurs.  Los  Canlilènoa  sont,  le 
plus  sonicnl,   ctiant<5es  par  loul  un 

des  Gcrn^aîns,  el  grke  h  ta  jiorsis- 

,  !,i  r       n.cnSpopdoapnnatlroel 
■    ■     !    [ifi-  paiai  nous.  Toiles  de 

CHAPITRE  IX. 

LES  CANTILËKEaAL'ÊroQl'B  HËHOVINIIIE 
Au  point  lie  vue  de  rbisloire  lillcirBire, 
la  Gaule  m^rovingienno  se  divise  en 
trois  grandos  régions  :  la  Bretagne, 
où   eireulonl   les   traditions    cl    les 
cbonts  celtiques  ;  l'Austrasie,  ai  Ton 
elianledeseanliJènca  tudesquea,  elle 
reste   do  In  France,    où  les  cluuils 

U.  L  j,iii.|..;u  r.jjiEiiiiC  doit  aux  Germains 

l'cspril  aunl  elle  esl  nniinéa  : 

1°  L'iiico  ia  la  guerm  esl  toute  çor- 

S°  LaRoyanldvoJrrsleDiâinc caractère. 

3^  La  Fdudalilâ,  dentl'espi^t  anime  (eus 

nos  romans,  esl  d'origine  barliare. . . 

,Ians  nos  Chsiisons  de  Bcste 

y  L'i.lécde  b  femme  n'y  esl  pas  moins 

Lotïpo  des  CanUlcnes  à  l'iîpoquo  mé- 
royingicnno  cal    le    Cluint  do  saiul 
Faron  (ïn>  sièclo),  dont  Heiîaire  nous 

ConclUMons  que  l'on  peut  Orer  du  Cbant 
do  saint  Faron  :  <  C'est  un  ebaiil  ro- 
man   et    qui    prouve   l'existence,  à 
tolte  ^oqne,  de  canlllcnas  en  langue 

«T 

6"  LanoliondeDieu,  ollo-mi!me,  a  subi 

Les  Gormsins,  ctlca  Franlii  en  particu- 

lr>s-\ir  senUinwil  de  la  IMéslo.  Le 
rrelogne  de  U  Loi  silique  le  lail  bien 

CHAPITRE  X. 

La  podsle  nationale  des  Franlis  n'avait 
plus  de  aujcu   ni   de  li6ros  dignes 
d'éWo  ctanlfe  par  eUe  ;  elle  ittait  dei- 

CHAPITRE  VII. 

L'Épopda  ftansaise  est  Becmaniquo  dans 

Cbarioniagne  parait.  Il  sauve  noire  poésie 

fiile  de  Cbarleniagno  dans  l'iiisloire. . . 
ne  posséderions  |ieut-i!lre  point  d'E- 

5S 

CHAPITBE  VUI. 
^.'ïroPÉE  fh-Wsuse  a  Été  précédée 

HVU.  T.WT  ENTESDBE  PAU  1  C.V:<TU,È> 

L'Éiiopfc  française  a  élé  précédée  par 
d^s  CantilÈnes  InilesQuos  el  mminos. 
De  la  canlilène  romane  do  sainl  Faron, 

CKAPITRE  XI. 

LCSCASTiLÈXESAJ.'tT'OOt^ECAnOLmGlïNtJE 
SKPillATIOS  DéPlïlTlVE  ËSTRE  LESCBANI 
TtDESaUESETLESCUA.STa  IIOJIASS. 

La  France  caiolinglenne  se  divise  en 

,  Google 


TABLE  ANALYTIQUE  DES  JIATIÈIIES. 


Le  LudwigiUed   jicnl  liée  considén 


CaiimiacdiisamIeEulBlIc;  tels  bddI 
les  chants  populairei  dont  saint  Guil- 
laume est  le  héros 

Prenuer»  germos  visibles  de  l'Épopiia 


trovÈB . 
Les  ix<  el  x*  siècles  peutcnt  élre  cod- 
aiiléics   coDinie  une  éporpio  prîmi- 

1°  11  y  a  alon  en  France  un  milicn  na- 
tional et  religieux 

3°  Des  souvenirs  se  rapportant  à  des 
faits  extraordinaires  et  donleurcui, . 

3°  Des  héros  qui  sont  k  poraonnifica- 
lion  exacte  do  leur  pays   et  de  leur 

if  Une  lan^o  dont  la  [ornuiUon  est 
snFfisaniinent  achevée 

Argwnenls  en  fiTcur  do  eoLte  data  ori- 
ginelle que  nous  attribuons  à  nolro 
épopée  [Qndu  x>  siècle} 

Ces  ai^unients  sent  principalement  tirés 
de  certains  personnagea  do  la  Cftaii- 
soit  de  Roland,  du  fragment  do  la 

Haye,  de 

CHAPITRE  X1!I. 

rOUMikTlON  DE  L'ÉPOPÉE  PHANÇAtSE  :  I.  Pi 
SAGE  DES  CANItLËNES  AUX  CKilNSOHS 
ûSiie   {X'  et  Xl°  SIÈCLES). 

Les  anciennes  canlilcnes  sur  le  même 
bjroa,  qui  élaieni  parfois  chantées  à 

doimer  l'idée  à  nos  premiers  typiques 
de    ccmposer    nos    plus    anciennes 

Chansons  rie  geste  ; 

Maïs  nos  premières  épopées  n'ont  pas 
été  formées  par  la  simple  juxtaposi- 


ent  clé  tomposées  directement  d'opris 
la  tradition;  miis,  pour  un  plus 
grand  nombre,  le  poète  s'est  probable- 
ment luspiré  des  antiques  cinUlèoes. 

Histoire  abr%éc  des  Ckinlïlènes  reli- 
^cuses  qui  ont  abouti  A  une  sorte  de 
petites  Cha-isons  do  geste,  comme  la 
YU  de  anint  AlexU 

Appendice    nu   chapitre  XIII Tra- 


CliAPITRB  XIV. 
DE  l'ÉIWÉE  rHANCAISE  :  1 


<  On  introduit  dans  le  récit  léeendaire 
un  certain  nombre  da  personnages 
typiques:  leTraitre,  le  Vengeur,  l'É- 


triompbe  dn  Bien . . . 
CHAPITRE  XV. 

lÉTEMDUE     ffOUnS 


Nos  (basons  de  gest 


latines  dent  oi 


1  voulu   les    fair 


I  est  cependant  cerlatus  textes  latins 
qui  ont  eu  quelque  inRuonce  sur  nos 
chansons  :  telle  est  la  Chronique  de 
Benoit,  moine  du  ment  Soraclc,  dans 
ses  rapports  avec  le  Voyage  à  Jéru- 


,  Google 


JLE  DES  MATIÈllES, 

SI  ce  d'csI  Girati  de  Buisillto,  qui  a  âlû 
composi!  sur  la  ligna  froiillirc  des 
deux  laii^cs  d'oc  et  dVil 1 

D'une  pPBloiiduo  dispariliuii  de  l'Époiide 
provonçalc.  On 


;ii  aiùu-.  Icnipa  que  1.  s  (n'^'iids  cjcies 
Sf  formc^nllea  cjclta  proyincious  do 
Lnrrniiid,  lio  Girgril  du  ItoussilloD 
ii'Aul]i>ri  le  Bonrgoîiig,  do  Raoul  di 


CHAI'ITRE  XVUI. 


Il  Uidi, 


a  dej  BQii: 


CLlAriTllE   MX, 


louimn  ol  do  la  Viiadtiaitl  Ui 
de  l'ÉpepL^  provençale    . . 


T  D'ÉPOPÉE   pnaVE^CALE. 

do  la  qnoBlion  do  TÉpopoo 


,  Google 


Table  analïtique  des  matières. 

icIg  ou  du  comnicm 
idéfl  de  l'iKunma  c 


mobiles,  d'une  seuls  piÈcc,  «1  se  res- 
semblent lims 

L'^inenl  comique  csl  absent  do  nos 
preniif  ces  Épopées 

romans.  Ils  soat  profoiiddineul  cbré- 
Uona,  sons  aïoir  riau  de  tboolngiquc.    15C 
On  y  trouve  p;irlout  le  suninUirel,  el 

Ils  sont  onimés  de  l'esprit  des    croi- 

De  l'idée  de  la  patrie  dans  les  pre- 
mières Chansons  de  gosle.  Vivacilé 
profoode  de  l'amour  pour  la  France 


qui  pnjcidcnl 

I-  Les  conimeiicemenls  do  li  bataille.. . 
If,  PniaoBOB  surniiurels  de  la  mort  de 

Roland 

in.  Haran^es  de  Roland  et  de  Turpln. 

"èîue 

V.  Mort  doTuppin 


CHAPITRE  SXI. 


LIVRE  SECOND 


La  seconde  pdrioda  do  l'hiatoiro  de  l'É- 
popiîa  française  s'dlend  depuis  le  V 
aièelo  jusqu'en  (3*8. m 

Elle  peul  se  subdiviser  en  ti'ois  épo- 
pes  :  héroïque  (jusqu'en  1137),  ae- 
aù-U>v\!(ra  (l)37-lffî6) ,  lettrée 
(1^-1338).. 196 

Caractiu^  auxquels  on  peut  reconnaître 
qu'un  poème  appartient  à  l'une  na  k 
l'autre  de  ces  trois  époques 107 

Plan  de  tout  ee  deuxième  livre.  ■  On 
suivra  nos  Épopées  depuis  l'iRsIaat  de 
leur  couceptîon  dans  l'esprit  des  Irou- 
Tèrea  jusqu'à  celui  oit  elles  seul  chan- 
léea  p.ir  b^s  jongleurs  et  rdpanducs 
par  cni  dans  (eut  l'Occident  ebni- 
lien.. 198 

CHAPITRE  II. 


irouTèrcs.  Elles  sont  laïques  el,  comme 
nous  l'avons  vu,  n'ont  rien  de  clérical,    i 
CcpendanI  il  ne  fsul  pas  confondre  les 

Iroui'ères  Ijriiiics,  avec  les  Bernard 
d^Vcntadour  elles  Thibaot  de Cliam- 
papie S 

clianlent  geila  princtpum  el  vilai 
laiiclanim  doivent  être  scjonlifique- 

mcni  dislini^ds  des  autres S 

Le  plus  grand  nond>rc  de  nos  Chansons 

Ce  sont  e:dDorakment  les  plus  ancien- 
nes     S 

On  peut  Hier  la  date  d'une  chanjon 
anonjme  ;  i'  Ifaprès  l'âge  dos  ma- 
nuscrits où  elle  Cîl  conservée S 

i»  D'aprÈi  sa  langue  et  sa  versification..    S 
3°  D'ajirËs  certains   détails  archéolO' 

Siquos 9 

i'  D'après  corlains  fnîls  bi!lorif|ues. . .    9 
La  tScbc  de  nos  épiques  consiste  d'à- 


,  Google 


TAliLE  ANALYTIQUE  DES  MATiÈllES. 


d'amplifier,    do    dijlaj-cv  les  anciens 

211 

ail 

313 

ne 

SID 

m 
m 

Sî-J 
S30 

233 

m 

suecessirs    qui  nous   pormeltent  de 
diviser  DOS  manuscrits  on  un  certain 
nombre  de  dimUles  et  de  sous-tn- 

Et  ih  linîsicut  par  inventer  compléle- 
mcnl  le  sujet  et  les  b4ns  de  leurs 

Mme,  ils  desconitcnt  jnsqu'ao  ploeiat 

Lo   manuseril  original,  rcspeclé    pat 

quelques  copislos  fidèles 

Est  tour  il  loor  dénaturé  par  des  eo- 

Co.nm«it  s'ddilaiont  les  Chansons  du 

CciiainB  irouvtos  ddilaL'nt  cux-mêiBCS 

Par  des  copiste,  abrévùdeurs  m  qui 
oui  la  manie  du  déplacement 

Et  enDn  par  des  ramnnieurs  qui  veu- 
lont  foi»  «ntrar  dans  leur  HfKi- 
meiilB   leurs   propres  sontiinonts  et 

lesjonglFurs  de  «eUc  cammo  les  cdi- 

touri  de  DOS  Tieax  peÔDioB 

Appendice  au  cliapilro  II  : .  Taileau  in- 
dignant ;  1°  les  titres  de  (ouleB  les 

rtilos,  soil  pul.lidei;  2°  la  dalo  pro- 
liublo  Jo  la  piili  snoieuiic  version  qui 
en  est  porvcnue  jusqu'à  nous  i  et  3-  Icj 

Établissement  définitif  dos  familles  et 

des  sous-taraïllcsdc  manuscrits 

CHAPiTHS  V. 

CHAPITRE  m. 

Lo  «îlassomenL  dos  nionuscrils  doit  ilrc 
eurloul  considéré  comn»  la  prélimi- 
naire   nécessaire  de  la    publication 

Los    plus  ancions   minuEcrils  do  nos 
Épop&s  ne  romontonl  pas  plus  liaut 
que  la  seconde  moitié  duxicsiétk.. 

Histoire  des  dilTcrruls  s}'siàmes  du  pu- 
blication qui  ont  élu  a].pliqué!  n  lloj 
cbansans  depuis  18S9  jusqu'à  ItlTâ.. 

Ordre  d'apris  lequel  se  luivenl  les  dion- 

3"  Le  système  Victor  Loclerc 

Dfls  maiinscrits  cydiqnes  on  général,  et 
de  ceux  do  la  ecsto  de  Guillaunio  en 

irines;  avantages   et  dsngors  de  sa 

Dca  rubriques  dans  les  manuscrits  épi- 
ques. Et  comment  m  les  peut  divi- 

CHAPITRE  VI. 

Des  diffirenls  dialectes  de  la  iangue 
d'oïl  et  do  la  langue  d'cc  dans  leurs 
rapports  avec  les  Chansons  de  geste. 

Ce  qu'il  faut  cnlondre  par  un  .  centre 
littéraire  épique  .  et  commeiil  ce  cen- 
tre s'est,  plus  d'une  fois,  déplacé 
dans  k  France  du  moyen  âge.  Voya- 
ges de  notre  Épopée  à  travers  nos 

Appcndice  au  chofilrc  III.~ .  Table  par 
ordre   siphaliéliqt.c  de  tous  les  ma- 
nuscrits dos  Ctionsons  de  gosto  qui 
sont  parvenues  jusqu'à  nous.» 

CHAPITRE  IV. 
LES  HANUSCBITS  DES  CH.\NS0:(9    OB    0 
—  SCITE  ET  TIS   nu  PIIÉCÉI.EKT. 

Du  classement  des    luanuscfils,  cl  des 

CaraclÈro    flotlaut    do    nos    premiers 

et  lorraines;  poèmes  franco-italiens. 
Les  éditeurs  de  nos  Tiens  pommes  doi- 
vent en  ramoner  le  leste  au  dialecte 

Mais  le  toile  original  d'tmo  clunson  de 
geste  est  appelé  à  subir  oncora  bien 

qu'a  parlé  l'auteur  de  chaque    chan- 
son et  dans  lequel  il  p  li-ouvi 

CommeiH,  diins  In  publicaiioi.  d'un  teste 
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ndlique  ;  2"  la  coprecljon  framn 
cale;  3"  l'imiliS  oplhoBMpliiqiie. 
Cependant  ce  sysfcme  n'est  n^oun 
ment  applicable  nu'i  un  petit  nor 
do  momimenls  do  notre  langue  c 
noire  Épop^  nationales 

CHAPITRE  VU. 


Origines  premières  de  la  Versification 

Du  Rhytbme  et  du  Mètre  en  ^néral. .    I 
Les  ^Iiinieuts  cnustituliCs  de  11  versiD- 


dcritcs  en  dicssjilabos '. 

Orisino  latine  du  dicasjllalje.  It  ié- 
rÎTe  dadoctyliquo  triniètrebjrpercala- 
loctiipie  ;  mais  dois  daetyliqae  clianlë, 
liluiçique  et  devenu  riiytlimique. . .    1 

Do  l'aleiandrin  eu  du  dodikasyllabo.  H 
dirite  de  l'ascl^iadc  liturgique,  de 
l'ascldpiade  cbantd I 

L'alexandrin  a  atd  iulroduït  plus  réeem- 
inoDt  que  le  décasyllabe  dans  notre 
podsie  rfjni[ue- ..-...-. 

ûuarante-qualre  de  nos  Clwnsons  Boni 
les  en   alexandrins . 


La  TersillcaUoii  rhythmique  latine,  au 
moyen  fige,  ne  iérive  pas  DlnBcTE- 
UBiV  de  la  versiQcation  rhjlhmique 
ou  poputairo  des  Romains;  mais  do 


l'ac 


rsincslioti  rran 


se  ne  dérive  pas 
rsilicalion  rbjrtli- 
mipe  ou  roputaire  des  Ramains; 
mais  de  certains  mètrca  liturgiquoe 
qni  s'étaient  pou  à  peu  modijids  el 
tninsform^s  soua  l'influence  de  la 
poésie  populaire 
Appendice  au  ch 


général  et 


apitre  VIL  - 
alion   rhylliniiq 
elle  des  Cbans 

Note 
onsde 

CHAPITRE  VIII, 


•  Traité  de  la  ccrsiGcation  dos  Cban- 
!onB  do  geste  »  se  divise  naturelloment 
m  deui  parties,  dent  la  première  est 
»nsacree  au  vers  et  b  sccende  au 


.0  mot  «  aleiaiidrin  »  dérive  du  Roman 

d'Macandre 

;'est  dans  le  Voyage  à  }erutaUm  ipi'on 


pie  du  Ters  de  douM  syllabes 

le  la  valeur  des  syllabes  dans  ta  versi- 

Tliéorie  complète  de  l'éli^en,  et  énoncé 

des  quatre  règles  amiqnolles  on  peut 

ramener  loulo  celte  tbéerio 

,a  césure   du  décasyllabe  est  après  la 

quatrième    aytialie  aceenluée  ;    celte 

lie  l'alciandrln  après  la  sixième 

i  existe  dans  Gir«l%  dt  Rosailko  et  dans 

dio!  une  seconde  espèco  de  vers  dé- 

Le  eeuplot  <m  tirade  s'appelle  encore 

La  laisse,  à  l'origine  de  itetro  vorsilî. 

cation,  est    composée  d'un  nombre 

Mais,  dès  le  Boèce  et  dès  la  Chamoit 

ie  Roland,  le  couplet  est  fermé  d'un 

nombre  variable  de  décasyllabes  ou 

tanlKt  par  leur  dernière  syllabe  ac- 
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lil,  ils  sont 

LnltG  calcc  \a  Torsiricatlon 
Gt   11  versificalJDD  rime' 

.   Triomphe 

Los   couplais  opiqucs  on 
vers  Qiunii,  eoil  d'nsson 
riinos  ninscnlinGi,  soiL 

Ions   leurs 
iiiœs  on  de 

aiocnii  ,,Uai.iliû  VJ[[.- .  TaWijau 
plol,   selon  l'onlra  tics  voyellps, 

n  pcul  i^conlFCi'  diiUi  les  Clian- 
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abrupto 

AGn  que  1d  Jongleur  pni; 


laisse,  on  rii^unie  giocfois  h  lin  d 

la  Liisso  préc^dïUle -- 

1   h  dieposilion  intikiciiro   dus  cou 


é,  on  campos!)  un 
illflls  djplorslilce  do  ctjl  excès 


exigences  do  la  ïûrHficalion ; 

Licences  quo  les  IroQTères  ae  pcrmot- 
lent  ;  mois  nouToaux  qu'ils  inlrodui- 

Lescouplcls  similaims '. 

Ces  couplcls  n'ont  été,  it  l'orie^nc,  que 
des  variantes  à  l'usago  des  jon- 
gleurs;  mais  ils  sont  bicnlùl  deve- 

De  la  matiièra  dont  se  leriuiiia  le  cou- 
plet cpique...,*É  ><--■-- t 

Le  petit  vers  hcxasjrllabipe.  qui  se 
Ironve  à  b  fln  deoerlaince  hisses...     '. 

Est  E^n^lcmont  le  signe  de  l'antîqnilâ 


Les    rei-oni  nu  n      sChoo- 

snie  de  gea  0  —     381 

De  0  igine  ie  s  pecoo  ui  n  jila  ; 
nombïUT  excrop  ..■     38Î 

Do  la  cbarpenle  inlêricufe  îles  Chan- 
sons de  (çoala 381 
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Lci;on  d'un  vieux  trouvère  â  un  jeune 
poëte ....  - - , '  ■  - .     3Bâ 

Les  petits  i  ellcbca  >  de  l'épopée  fran- 

Des  demi 

Quelques-unes  se  le 
exemple  liri  de 

A  la  fin  de  certitns 


s  des   Cliansens    de 
irmineni  ex  nbrupla  : 
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la  gCBlo,  c'est  la  foniillo  hâ'o'îquii 400 
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Les  pFcmiers  cjclos  ont  pour  contra, 
non  pas  une  fiiniillo,  maïs  nn  seol  bd- 
rOE  ou  un  seul  dv^acmcnt  irnSmoriblc,    403 

Mais  bzcntdl,  peur  nivoillcr  l'altcnlioa 
de  leurs  auditeurs,  les  Irouvires  com- 
posent des  poèmes  sur  les  ptros  cl 
les  grands-pires ,  sur  les  Gis  et  las 
pelits-fils  des  hitros  primlCifs.  De  li 
les  ^ndcs  gestes 404 

Menomanîe  C]'Clir[uo  des  tmuière;.  Us 
Tont  rentrer,  decril  ou  de  force,  tous 

Los  érudils  modorncs  no  doivent  pas 
imiter  la  procddi!  des  Irouvèrcs  ;  mais 
leur  devoir  est,  au  conb^ire,  de  rcu- 
dre  aux  petites  gestes  leur  inddpOB- 
danee  perdue. 410 

Qassiricatien  géniale  des  Chansons  de 
geste 410 
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Nos  chansons  ont  sohi  des  remaniomenls 

!■  On  a  remanié  Its  familles  de  -poèmes 
en  composant  de  nouveaux  romans  ei 
ea  les  inlercalanl  dans  la  s^rie  des 
anciemnas  chansons 417 

S<  Ona  remanié  leajioemea  eux-mêmes 

gués,  en  leur  imposant  des  dénoilments 
nouveaux,  en  y  intorcalanl  de  noU' 
Yeaui  épisodes 4SD 

coupUl  par  couplet,  vert  par  veri, 
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prcniiors  romans 435 

Los  uns  remauiont  les  anciens  poèmos, 

parce  qu'ils  les  ereuveat  trop  barbare».  438 
Les  antres,  perce  i[a'ils  trouvent  des  la- 

lonrs  devanciers 437 

D'autres  enRii,  parce   quo  les   vieilles 

Jl'liistoire , 437 

Les  sept  Iravaui  d'on  rajaunisseor  de 

Son  premier  travail  consiste  à  changer 
un  vers  assonance  conlro  un  vers 
rim* 439 

Le  second  consiste  1  traduire  jiar  l'effet 
lie  idii^cBsjiW  on  soûl  vers  assonance 
par  plusieurs  lers  rimes 440 

slté,  un  seul  vers  assonaDco  par  plii- 

sleurs  vers  rimes 442 

Le  quatrième,  i  changer  complètement 

Le  cinquicnie,  ï  supprimer  ontii:reoienI 

tor  un  certain  nombre  de  klssoa 
toutes  nouvelles 4(8 

En  aiii&me  lisu,  les  rajcunisseurs  ont 
niedide  plus  ou  moins  profondément 
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sistd  1  redire  cnalexandrina  unecban- 
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ANTICIPATION, 

lé  rapide  de  toute  l'histoire  de 
e  Épopée  nationale  jusqu'au  xiii- 
le 4St 

re  anticipée  de  l'Épopée  française. 
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